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Compte  rendu  des  congrès  de  Rennes  et  de  Brunswick^ 

Par  M.  Robinet. 
La  à  la  Sodété  de  Pharmacie,  dans  sa  séance  du  6  décembre  1865. 
Messieurs , 

Lorsqu'en  1796  nos  maîtres  fondaient  la  Société  de  phar- 
macie à  Paris,  ils  se  proposaient  de  créer  un  lien  entre  ceux  des 
pharmaciens  de  la  capitale  que  leurs  goûts  pour  l'étude  por- 
taient aux  recherches  scientifiques  et  auxquels  leurs  loisirs  ou 
leur  position  permettaient  de  s'y  livrer. 

Ce  lien  était  nécessaire.  A  cette  époque  l'Académie  des 
sciences  était  la  seule  réunion  de  savants  devant  laquelle  on 
put  venir  exposer  le  résultat  de  ses  travaux,  et  si  souvent  les 
résultats  obtenus  par  des  pharmaciens  étaient  d'un  ordre  assez 
élevé  pour  être  communiqués  aux  grands  maîtres  de  la  science, 
souTent  aussi,  nos  patients  et  ingénieux  prédécesseurs  s'étaient 
livrés  à  des  recherches  de  détail  qui  intéressaient  surtout  la 


.  —  Los  articles  de  fonds  et  les  mémoires  orlginani  pnbUés  dans  le 
Jommai  de  Pharmacie  et  de  Chimie  restent  la  propriété  de  rédiienr  ;  la 
TqRoductiop.  intégrale  en  est  formellement  interdite. 
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pratique  et  se  trouvaient  mieux  à  leur  place  dans  une  réunion  ^ 

d'hommes  spéciaux.  i 

Dailleurs  à  FAcadémie  des  sciences  les  lecteurs,  comme  au-  j 

jourd'hui,  n'étaient  point  admis  è  Thonneut  de  discuter  et  dé-  | 

fendre  lehrs  dpiâionî.  Auîsl,  âk^  ébn  oH^ne,  la  Sôci|téde  m 

phahUhcië  <ie  tatis  obtèttait-6Ué  uti  gratad  succès.  L^mulàtion  ^ 

entrait  dans  nos  rangs;  le  désir  de  concourir  au  progrès  de  ■ 

l'art  animacit  tvuv  eetot  qui  Vivaient  ptt  coifl^lëfël  de  fortes  . 

études  ;  enfin-,  Messîeurè,  et  b'étàit  peut- ett^  un  des  Résultats  les  . 

plus  heureux  de  la  nouvelle  création,  la  condition  imposée  aux  . 

membres  et  aux  prétendants  de  posséder  avant  tout  à  un  haut 
degré  l'estime  publique,  de  s'abstenir  de  toute  démarche  sus- 
pecte, dé  h*eiifrelndrë  âuctihe  dés  r^lës  imposées  à  l'exercice  ^ 
de  l'art^  cet  oonditîons^  dis^je^  maintenaient  parmi  les  pharma- 
ciens un  profond  sentiment  de  la  dignité,  de  l'honorabilité  de 
notre  profession. 

La  destination  primitive  de  la  à)ciété  de  pharmacie  était 
donc  d'ouvrir  une  nouvelle  voie  aux  études  des  sciences  et  par- 
ticulièrement de  celles  dont  la  pharmacie  est  une  utile  appli- 
cation. PcndKnt  adisante-diz  ant^  Messieutt,  la  Société  n'a  pas 
cessé  de  démontrer,  par  les  preuves  les  plus  éclatantes,  qu'elle 
n'a  pas  failli  à  sa  mission.  Presque  tous  les  s&f&àtè  qui  ont  fait 
faire  des  progrès  réels  à  .la  pliarmacie  ont  tenu  à  s'inscrire  sur 
nos  listeè,  et  la  plupart  aes  découvertes  les  plus  utiles  à  l'hu  - 
iilànité  souittiûié  séiit  sorties  de  votre  seiii. 

Qu'il  soit  permis  k  l^Un  de  ceux  qui  ont  pris  la  moinare  part 
à  éeô  œuvres  remarquables  de  rappeler  ce  que  vous  avez  fait, 
surtout  pendant  les  deux  années  qui  viennent  de  s'écouler. 

Les  autorités  conipétentes  avaient  reconnu  que  les  progrès  de 
l'art  exigeaient  une  révision  de  la  pliarmac(^*e  française. 

Vous  avez  figuré  en  grand  nombre  dans  la  commission  offi- 
cielle, organisée  conformément  â  la  loi  et  chargée  de  ce  travail; 
mais  vous  n'avez  pas  pensé  que  ce  fut  assez.  Vous  avez  voulu 
qu'une  œuvre  essentîellemont  pliarmaceutique  devint,  de  vot^e 
part  et  dans  la  plénitude  de  votre  liberté,  l'objet  d'une  étude 
approfondie  au  point  de  vue  de  la  pratique. 

Vous  avet  fait  un  appel  chaleureux  à  tous  les  pharnlâdéhs 
0e  France,  â  toutes  les  Sociétés  de  pharmacie,  pensant  avec 


Htisdtt  i^  la  mmité  ai»  mmhèy  m  tr»aM6ns,  m  mtom 

pôHTSit  ëi%er  de»  fcéSéfiptfenl  rMée^,  Itppfàpriëéi  à  toùtei 
les  conditions.  Vous  n'avez  pas  cru  que  ce  qui  convenait  ft 
Paris  devait  sdfSfè  jfàHoifit.  Gët  appel  l  été  èiitéiidil,  et  ^bus 
avec  reçu  de  lidihBterfse^  et  intéilfetontel  bbtervddon^. 

Tous  avez  fait  plus  encore.  Chacun  ââ$  ch^ltfeis  dii  Codex  a 
Mè^té  à  l'eiamâi  A'ûiaJè  cbiîiihissidil  spëcîdë,  avec  mission, 
non^senlenîènt  de  tfevWI*  te  texte  des  foHHtifcg,  riiàlâ  dfe  les  exë- 
euter tontes,  dé  niailiër^  ^tl'il  ftë  |iûi  reiter  ÛHain  doute  sur 
l'excéDencis  M  fésiikât. 

Je  n'ai  pd§  beèbiti  Se  faii=ë  iiéiîlaH|dëf  déVilfat  Htië  â^seinblre 
eotoiraè  celle  k^  ih'âéèfttë;  ^e  Ifi  ÈodHt  a  acbônîpli  ^iii^i  iitië 
teuvt«  dé»  plus  eoîiSiâiMMês^  nfiîë  {e  dèffaiiliiaé  là  piénhilsfbh 
d'oilposer  ce  gtaild  Maillet  à  cëé  fltlstiif^ë»  «ka|;riH^,  ^ii!  |)fê. 
tendent  que  lés  eOip«  à^aéHitqilèS  tlë  SâVèiit,  àe  fiéuveht  f len 
pinduire.  Tbiis  atët  ptàafi  le  ëbfatHiM  d&il  tiâé  éltMîiitàneè 
Sofeniiellë; 

J'ai  dit,  Messieurs,  que  la  Société  de  ^iiHiàm  Êé  PaH«  iivAit 
été  titééè  d'fttoMi  t^otif  (lÂ  bttt  imit  sdtffitifiqtie  ]  mais  la  fërce 
dès  choses  dëtâit  biëht&t  ta  fé)^  éli^f  dàtf^  lin  ëtdre  de  tra- 
vaux non  ftnoiiis  nspôtiàSt. 

A  Ifluslètirs  tèpHsM  le!  gbtlt«fn«fliëllt  âVait  ëtë  éSllibitë 
d'appolrtéir  A'jÈÛÏ»  fiMdifibàiiblii  ft  ùtlë  M%illatiéri  défënuè 
insuffisante. 

Gbatttilë  ibik  t^tlè  ëë»  i}«l»tibiis  bHtkfttëS  IHikhi  été  (nSiëes, 
l'attention  du  t»ublic  nlëdibal  àH  |>battiiacëiklqtié  s^étàlt  imitée 
lor  vous.  Ott  voiis  bonsldël^it  coiiiihë  léfe  f  ëf^ti^èéniaiits  les  plus 
naturels  des  intérêts  professionnek.  Aussi  AM  Ihëihbi'ès  de  la 
Société  dé  xAiariilâdè  dé  PàriS  aVàlei^i  féttjouts  figdté  aiiii6  les 
commisridiil  chàt^ëès  d'ëluatë^  U  l^Màtibli  Bë  U  pdliiée  Hiédi- 
cale  et  phaHfîécedli^tié; 

Souvéht  dii^i^  MesliëUi^,  vdiiï  àiH  pris  l'lii)tiàtiie  qusihd  il 
paraissait  bpflôrttlil  d'éic^irët  le  lëgilUlte^r  siif  lé^  ibtéiM  biëfa 
ëàteiidiis  de  là  pHAhnacié,  intéhêts  qiti  lié  fêtifaiëfli  être  diffé- 
trott  de  ceux  dû  fiùblic,  ëhebrë  biéh  iiioiiis  ëii  bp^sition  aVeic 
les  intérêts  dé  l'héHliittité  ébUtlMntë. 

C'est  à  ce  titre,  Messieurs,  qu'à  pln&léiii^  fë|>Hlé$  ¥btis  a^ëz 
été  invités  à  ptéMi^  pM.  ft  d^  réUniohs  iitit^ôrtantës  an  ieïn 
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desquelles   devaient   être  débattus  les   intérêts  généraux  de  ^t 

Tart  et  émis  des  vœux  sur  les  mesures  cpie  réclame  son  état  % 

actuel.  À 

Deux  fois  dans  le  cours  de  cette  année  tous  avez  accepté  des  si 

invitations  de  ce  genre  et  donné  à  quelques-uns  d'entre  nous  i 

la  mission  de  vous  représenter.  t 

Bepuis  plusieurs  années  des  Sociétés  de  pharmacie  françaises  i 

avaient  fondé  des  réunions  annuelles  qui,  sous  le  titre  de  Gou*  :i 

grès  pharmaceutiques,  se  formaient  dans  une  ville  désignée.  ^ 

Pour  faire  partie  de  ces  congrès  et  jouir  du  droit  de  voter  sur 
les  propositions  discutées,  il  faut  se  présenter  avec  la  déléga- 
tion spéciale  d'une  Société  de  pharmacie  constituée.  Chaque 
Société  n'a  qu'une  voix  dans  les  délibérations;  mais  tous  les 
pharmaciens  présents  sont  admis  à  faire  des  observations  ou  des 
propositions.  Il  résulte  de  ces  dispositions  que  même  avec  un 
nombre  limité  de  dél^;ués  officiels,  les  assemblées  sont  nom- 
breuses et  très-animées.  Au  congrès  de  Rennes  ont  assisté  près 
de  deux  cents  pharmaciens. 

.  La  science,  Messieurs,  n'est  point  bannie  des  congrès  phar* 
maceutiques;  ce  serait  une  anomalie.  Dans  chaque  congrès  on 
pose  quelques  questions  de  pharmacologie,  de  chimie,  de  ma- 
tière médicale.  Le  congrès  suivant  reçoit  les  mémoires  des  con- 
frères qui  ont  traité  ces  questions  et  récompense  les  plus  méri- 
tants par  des  médailles  très-estimées. 

En  1865,  le  neuvième  congrès  pharmaceutique  devait  se  réunir 
à  Rennes  le  16  août.  Tous  avez  désigné  comme  vos  délégués 
l'un  de  vos  anciens  présidents,  l'honorable  M.  Gobley,  et  le 
président  en  exercice. 

Nous  avons  été  exacts  au  rendez-vous  qui  nous  avait  été 
donné  par  les  commissaires  des  deux  Sociétés  de  pharmacie  qui 
s'étaient  chargées  d'organiser  le  congrès,  IVIM.  Destouches,  pré- 
sident de  la  Société  de  pharmacie  d'IUe-et-Vilaine  et  Guyot, 
secrétaire  de  la  Société  de  pharmacie  des  Gôtes-du-Nord. 

Yingt-sept  Sociétés  de  pharmacie  étaient  représentées.  Ce 
nombre  nous  a  paru  remarquable  et  bien  fait  pour  témoigner 
soit  du  zèle  de  nos  confrères,  soit  de  l'importance  des  questions 
qu'il  s'agissait  de  traiter. 

En  effet,  Messieui*s,  il  convient  de  se  rendre  compte  des  mille 
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difficultés  qui  entravent  le  déplacement  d'un  pharmacien  en 
exercice,  surtout  lorsque  le  lieu  de  réunion  se  trouve,  comme 
en  1865,  à  Tune  des  extrémités  de  la  France. 

Mais  rien  n'avait  pu  arrêter  l'élan  de  nos  confrères,  et  nous 
croyons  être  vos  fidèles  interprètes  en  donnant  des  éloges  au 
dévouement  de  praticiens  partis  de  la  Haute-Garonne,  de 
l'Aveyron,  de  la  Gironde,  de  la  Seine-Infçrieure,  du  Haut« 
Rliin,  du  Boubs,  des  Vosges,  de  la  Vienne,  du  Rhûoe,  de  la 
Haute-Marne,  etc.,  pour  venir,  avec  un  rare  désintéressement, 
au  fond  de  la  Bretagne,  apporter  leur  contingent  à  l'œuvre 
commune.  i 

L'élection  du  bureau  au  scrutin  secret  a  donné  les  résultats 
suivants  : 

MM.  Robinet^  président. 

Destonehes  (de  Rennes),         )    ,        ^  .j    ^ 
MaUer  (de  Châtean-GonUer).  j  '»«»-P'<^<»""«- 
Gayot  (de  Saint-Brieax},  secrétaire  général. 
Poirier  (de  Loudun,  Vienne)^  secrétaire  ac^oint. 

C'est  assez  vous  dire.  Messieurs,  que  votre  délégation  a  été 
reçue  de  la  manière  la  plus  honorable.  Votre  second  délégué  a 
pris  une  part  active  aux  diicussioBS  et  proposé  la  question 
scientifique  pour  l'année  1866.  Le  dixième  congrès  sera  réuni 
à  LiUe  par  les  soins  de  la  Société  de  pharmacie  du  département 
du  Nord. 

Nous  n'entrerons  pas.  Messieurs,  dans  le  détail  des  proposi- 
tions qui  ont  été  discutées  au  congrès  de  Rennes.  Ces  proposi- 
tions, vous  les  avez  étudiées,  discutées,  formulées  vous-mêmes 
plus  d'une  fois.  Elles  ont  pour  objet  principal  d'assurer,  de 
sauvegarder  la  dignité  de  la  profession  ;  de  s'opposer  aux  abus 
qui 'pourraient  lui  faire  perdre  la  considération  dont  elle  jouit 
et  les  avantages  chèrement  payés  auxquels  elle  a  droit;  et 
comme  les  pharmaciens  sentent  bien  que  le  meilleui*  moyen  de 
mériter  l'estime  et  la  faveur  publiques  est  de  pouvoir  s'estimer 
d'abord  eux-mêmes  sans  restriction,  ils  s'élèvent  partout,  avec 
la  plus  louable  énergie,  contre  les  actes  de  charlatanisme,  quels 
qu'ils  soient,  qui  tendent  à  dégrader  l'honorable  profession  de 
pharmacien. 
11  n'est  pas  possible  de  s'y  méprendre,  Messieurs.  TA  est  l'es- 
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M.  Ditlrich,  savant  pharmacien-chimiste  de  Prague,  a  été 
élu  président. 

M.  Robinet  a  eu  Thonneur  de  la  yloe-présidence.  L'assem- 
blée a  fait  le  meilleur  accueil  à  la  proposition  du  président  de 
prendre  pour  secrétaii-es  les  rédacteurs  de  trois  des  principaux 
journaux  de  pharmacie  publiés  en  Allemagne  :  MM.  Klinger 
(devienne),  Oasselmaon  (de Saint-Pétersbourg),  D'  Yorwerk 
(de  Spire). 

Cette  première  réunion,  dans  une  ville  du  nord  de  l'Alle- 
magne, d'un  congrès  international  de  pharmaciens,  nous  parait 
être,  Messieurs,  un  événement  assez  considérable  et  capable 
d'exercer  une  assez  grande  influence  sur  l'avenir  de  la  prafession 
pour  conserver  parmi  nous  un  souvenir  reconnaissant  des 
hommes  zélés  qui  s'y  sont  présentés. 

Permettez  donc  que  ce  compte  rendu  reproduise  la  liste 
exacte  des  membres  du  congrès  telle  que  nous  la  trouvons  dans 
le  protocole  rédigé  et  approuvé  à  Brunswick  : 

I.  Francs.  M.  Robinet,  ez-présldent  de  rAcadémie  de  médecine;  M.  le 

professeur  Galbonrt  (Paris);  M.  Giorgino,  pharmacien  (Golmar» 
en  Alsace). 

II.  Russie.  A.  Saint-Pétershourg  :  M.  le  conseiUer  d'Etat  de  Schroeders; 

M.  Pfeffer,  pharmacien  ;  le  D' BJôrkIand. 
b.  Moscou:  M.  Kymenthal,  pharmacien. 
G.  Riga:  MM.  Peli,  PrederUng»  Deringer,  pharmaciens; 
D.  Finlande:  MM.  Gollan  et  Porsberg,  de  Helsiagfors. 
m.    Suède.  M.  Gauffln,  pharmacien  à  Christianstadt. 
lY.     Autriche:  Dittrich,  de  Prague;  MM.  Brants  et  Schilfner^  de  Vienne, 
pharmaciens. 

V.  Allemagne  septentrionafe :  M.  le  conseiller  médical  docteur  Bley,  de 

Bernburg;  MM.  Geiseler,  de  Kônigsberg,  et  Dankwortt,  de  Mag- 
debourg,  pharmaciens. 

VI.  Allemagne  méridionale  :  M.  le  docteur  RieclLher,  de  Marbach,  phar- 

macien; MM.  Fleiner,  de  Bade^  et  Bertrand,  de  Schwalbach.  phar- 
maciens. 

VII.  Hambourg.  Altona:  MM.  Mielck,  Léonhardt  et  Oberdôriftr,   phar- 

maciens. 

VIII.  Berlin: MM.  MargralT, Kobligk  et  Kortûm,  pharmaciens. 

IX.  Saxe:  M.  Grûne^  pharmacien  à Zwickau. 

Ces  délégués  représentaient  douze  associations  pharmaceuti- 
ques qui,  pour  la  plupart,  se  composent  de  plusieurs  centaines 
de  membres. 
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n  est  juste  de  dire  ici  que  ce  premier  succès  est  du  surtout 
au  dévouement  de  M.  Herzog,  pharmacien  à  Brunswick,  qui 
s'était  chargé  du  rôle  de  commissaire  général,  et  à  M.  le  doc- 
leur  Bjôrklund,  de  Saint-Pétersbourg,  qui  n'a  pas  craint  de 
parcourir  la  plus  grande  partie  de  l'Europe  pour  faire  con- 
naître le  but  du  congrès  et  faire  daigner  des  dél^ués. 

Un  programme  avait  été  préparé  par  les  soins  de  MM.  Bley, 
Rieckher  et  Geizeler,  représentants  de  l'Union  générale  des 
pharmaciens  allemands. 

Aussitôt  après  l'installation  du  bureau  les  délégués  se  sont 
formés  en  autant  de  sections  qu'il  y  avait  de  questions  à  l'ordre 
du  jour,  et  l'on  s'est  retiré  pour  organiser  ces  sections,  nommer 
des  présidents  et  des  rapporteurs,  enfin  étudier  les  questions. 

Le  17,  dès  le  matin,  tout  le  monde  était  prêt.  On  a  com- 
mencé la  lecture  soit  des  rapports,  soit  seulement  des  proposi- 
tions faites  par  les  sections. 

Nous  passerons  rapidement  en  revue  ces  rapports  et  ces  pro- 
positions, par  la  raison  que^  malgré  les  différences  qui  résultent 
des  usages  et  des  lois,  nous  avons  trouvé  parmi  nos  confrères 
étrangers  les  mêmes  sentiments,  les  mêmes  vœux,  les  mêmes 
besoins  que  ceux  que  vous  avez  exprimés  ou  fait  connaître 
maintes  fois. 

Par  exemple,  on  a  été  unanime  pour  reconnaître  que  le 
meilleur  moyen  d'élever  et  d'entretenir  la  position  scientifique 
des  pharmaciens  était  de  devenir  de  plus  en  plus  exigeant  sur 
les  épreuves  qui  doivent  précéder  l'entrée  dans  la  carrière; 
qu'il  convenait  d'appeler  les  pharmaciens  dans  une  plus  lai^e 
proportion  aux  charges  publiques,  telles  que  les  institutions  de 
police  sanitaire,  médicale  ou  pharmaceutique,  et  que  là  ils 
fussent  placés  sur  le  même  pied  que  les  docteurs  en  médecine; 
qu'il  fallait,  dans  l'intérêt  de  la  dignité  professionnelle,  re- 
pousser toute  espèce  de  remèdes  secrets,  supprimer  les 
pharmacies  homœopathiques  spéciales  et  celles  des  vétéri- 
naires, etc.,  etc. 

En  ce  qui  concerne  les  idées  mises  récemment  en  discussion 
sur  l'exercice  illimité  de  la  pharmacie,  le  congrès  est  unanime 
pour  déclarer  que  le  public  ne  gagnerait  pas  plus  que  la  pro- 
Cesûon  à  cette  singulière  innovation. 
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Le  yœu  sur  la  oomposition  4'^f!  Pt^l^flÇ^^  ui^vççs^e 
a  été  chaudemçnt  accueilli^  e^  ce  vœ^  ff t  hien  près  4^  ^  TÇ4^^' 
tion,  du  f^oins  pour  une  |;rande  par^ç  ^e  TEu^ppe.  IJçi^  com- 
mission, dont  le  savant  M.  Daiik\vortf  9,  été  ^habile  ^i^f^rèfe, 
a  rédigé  ejjpi  latin  une  p^rn^acçpée  universelle,  ^oix\  Vi^ptre^r 
sion  est  presque  achevée  e^  don^  no^re  l^Qfio^çable  <$l^ègue 
M.  Cruibourt  a  pu  apprécier  le  n^ér^e.  Q  e^X  ^yidenf  q^e  le 
meilleur  moyen  de  r^iser  la  plus  ^s^ndç  Uljûiç.  po^il^ç^  fl^ip« 
la  pharmacologie  était  de  donner  rcjjkeinplç.  Gçt  ex^p^ç 
existe.  La  pharmacppée  de  M.  Dan^^^^çfrtt  9,  fait  s^trs^cfiw  de 
tous  les  usages  qui  exi^nt  la  connai^çi^^çç  ^éçiale  des  çUy^i^. 
poids  et  mesures  et  a  adopté  les  foriui]|le^  1^  pj^s  i^afip^ipieUes, 
sans  acception  de  pays.  ' 

Les  délégués  on^  encore  été  unaixiq^^  pouf  demander  Vadop- 
tion  de  la  langue  latine  ft  du  syçtçme  vçftxi/fpx^  fu^  cç  qui  çpob 
cerne  la  pharmacie. 

Mais  nous  ne  saurions  vous,  dissimuler,  Messieurs,  qu'à  Bruns- 
wick comme  à  Renne^^  tçv^tes  ces  qu^^on^  et  quelques,  s^utsç» 
relatives  au  stage  des  élèves,  àla  raççL^d^  jeu^sa{4V|raatis,  à 
la  création  dlnstitutions  de  prévoyance  e%  fax^ui;  de&.  aide^r 
pharmaciens,  toutes  ces  que^tions^  dis-je,  n'ét;aieut  qv^  des 
questions  accessoires.  La  grosse  question,  la  vraie  question  o^U» 
qui  avait  agité  tant  de  bons,  esprifs  et  pi^s  ^  mpju^Y^^iefit  tsmt 
d'hommes  honorables,  ordinairen^ent  sé4çnta^res>  c'était,  pui%: 
qu^l  faut  l'appeler  par  son  nom,  la  q^es.tioii  4es  spécialités. 

Aussi  Vavait-on  réservée  pour  ^s.  d^qûèrç^  déUbérâ^tions, 
après  avoir  déblayé  le  terrai^  dçs  q^^stipus  secondaires, 

*  La  section  chargée  de  la  traiter  s^  eu  dç^x  oirgaf^  ^U«^  4^ 
tîngués  que  convaincus  :  M.  le  J)^  Bjô^^lund,  ^e  Saint-Pé?: 
tersbourg,  et  M.  Brants,  pharmaçiep  à  yieu^e. 

Leurs  rapports  écrits^  insérés  ei^  eI^^ç]f  ds^n^  \q  psQtçipçtle  d^ 
congrès,  sont  empreints  d'une  vive  et  presjsa^tç  in(^igofiti()«i.  Q». 
s'efforcent  d'atteindre  du  blâme  le  pl^s  ^v^-e  le  ooi^juje^çv^^  ilr 
licite  des  remèdes  secrets  et  des  panacées. 

Nous  ne  croyons  même  pas  devoir,  Mes^eij^^i^i  posuCi  £a^if^  le 
traducteur  littéral  des  expressions  ^ue  npus9.vof^  e|^{^44^9  ât 
que  les  usages  4e  notre  langue  n'admettent  |pai$  tpuiwr^* 

Ces  rapports  ont  été' vivement  applaiJ^d|i^  f;çpeA4^^nt,  fil  («s 
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agjilaudisfenicijt^  S'^SÎ  PH  Hissej  aHfHR  4oiU^  fl^J»  ç<^  egjji^; 
u  i)ous  a  été  &cile  de  comyreufL^e  }e,^f  signifLc^tiofi. 

Si  vous  aviez  assisté  comme  vo$  d^éç^,  Messieurs,  a^^ 
deux  réunion^  de  Bruiiswic|L,  y(>u$  en  auriez  i^fLpppfté  v^  im-: 
pression  bien  favorable. 

On  ne  saurait  iinaginer  en  pffet  de^  2^sein})léeç  ^'u^  par^ctèriç 
plus  imposant.  La  gravité,  la  p^^rfaite  teni^e,  la  distinction  pf^r- 
sonnelle  de  tous  nos  çonfrè|re^  étranger^^  nqus  ont  yivemf nt 
frappés.  Tout  en  eux  annon^it  des  hommes  habitués  à  se  ffîO]Li- 
voir  dans  les  rangs  les  plus  élevés  de  la  société,  e|  quant  ^  leur 
savoir,  à  leur  ex^é^eoce,  ils  ^n(  si  connys  eg  j^r^c^  9H'il 
n*est  pas  nécessaire  fie  les  louer  ici. 

Eh  bien!  Messieurs,  ce  sont  de  tek  hommes  qui,  d'un  |x)ut 
de  ITurope  à  l'autre,  se  ^oiçnt  atteints,  enva^i^,  pressurés  par 
la  spécialité,  comme  si  leur  instruction  et  leiiir  ppi^ence  ^^ie^^f 
insuffisantes  pour  accomplir  dans  leur  pays  I4  npblp  pai^sion  de 
concourir  au  soulagement  de  l'hunianité  souifrante. 

Us  se  voient  réduits  à  chaque  instant,  p^p:  la  c}iédu|i^  çt 
rignorance  des  populations,  au  rô^e  jiumiU^t  de  ^ébf  tan^  de 
drôles  qu'ils  n'ont  point  préparées ,  dont  la  plug^  4h  ^^WR$ 
ils  ignorent  même  la  composition . 

Contraints  de  distribuer  avec  ffs  drogues  Içs  oço^pfcfifs  qui 
les  accompagnent,  ils  fleviennen^  °^^>*^  eux  les  çonfp^ices  4c  la 
violation  des  lois,  puisqu'ib  font  en  quelque  sorte  ^{le  médecine 
aveugle,  avec  une  pharmacie  opc\ilte.  C'est  en  yain  qp'ils  se  dé- 
battent contre  ces  criants  abus.  I)ç^  çonsi4ér^fio^3.  ^'u|)  orfUre 
que  nous  ne  voulons  pas  toucher^  décident  les  gouy^iffien^^nts  à 
laisser  faire,  à  laisser  passer,  et  les  plaintes  si  légitimes  de  nos 
cqnfrères  d'outre-Rhin  ne  ^nt  point  écoutées. 

C'est  pour  réunir  de  flpi^vefles  forces  et  Bfppar.er  ^  de  Wfr 
velles  armes  contre  le  charlatanisme,  que  le  congrès  de  Bruits- 
wick  a  été  oi^ganisé. 

Conune  vous  voyez,  ]^e^ieurs,  Paris,  Pruns\{rick  .etIVq[i»ef  ^ 
tiennent;  Rennes,  Bordeaux,  Strasbourg  o;at  co^tin^é  ipaqs; 
LiUe  succédera  à  Rei)^^.  '][*Q)^tes  les  cQrr^ppn^^nc^  ep  font 
foi  et  finissent  leurs  doléances  co^^^^ne  Je  c^èl]tp^o{S|tc^f  romain  : 
Delenda  est  Carthagot 

En  présence,  Messieurs,  de  sentiments  si  formellement  ex- 
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primes,  encore  tout  émus  du  souvenir  des  actes  de  la  Sociëté 
de  pharmacie  de  Paris,  empreints  d'une  si  énergique  réproba- 
tion, vos  délégués,  qui  d'ailleurs,  faute  de  direction,  n'auraient 
eu  à  obéir  qu'à  leurs  consciences,  vos  délégués,  dis-je,  ont  uni 
leurs  protestations  les  plus  formelles  et  les  plus  catégoriques  aux 
protestations  des  délégués  de  tous  les  pays  représentés.  Ces  pro- 
testations ont  eu  le  plus  éclatant  succès  ;  le  protocole  en  fait  foi. 

Partant  de  la  France,  partant  d'une  Société  qui  jouit  de  la 
considération  générale,  elles  ont  été  accueillies  avec  une  vive 
reconnaissance. 

Qu'il  nous  soit  permis.  Messieurs,  de  terminer  ce  compte 
rendu,  peut-être  déjà  trop  long,  par  quelques  remarques  de 
détail. 

Vous  venez  de  l'entendre  ;  dans  la  liste  des  pays  représentés  à 
Brunswick,  la  France  est  placée  la  première. 

Lorsqu'à  la  suite  d'une  discussion  un  vote  était  nécessaire, 
l'un  des  secrétaires  appelait  les  différents  pays  à  émettre  leur 
opinion  :  la  France  toujours  la  première. 

Vous  avez  pu  remarquer  que  l'un  de  vos  délégués  avait  oc- 
cupé le  fauteuil  de  l'unique  vice-présidence;  faire  plus  était 
impossible  en  Allemagne. 

Enfin,  Messieurs,  pour  mettre  le  comble  aux  honneurs  qu'on 
nous  a  décernés,  on  nous  a  chargés  de  diplômes. 

Ces  honneurs,  Messieurs,  nous  les  avons  dus  à  notre  double 
qualité  de  Français  et  de  membres  de  la  Société  de  pharmacie 
de  Paris.  Nous  en  conserverons  le  précieux  souvenir. 

Mais  permettez-moi  de  ne  pas  omettre  une  dernière  re- 
marque. 

Vous  avez  dû  vous  étonner  qu'une  fois,  l'un  de  nous,  le 
moins  ancien,  ait  pu  passer  avant  l'autre.  C'est  pourtant  bien 
simple. 

Mon  éminent  collègue  savait  trop  bien  le  français  et  pas  assez 
l'allemand,  et  moi,  qui  avais  appris  le  français  et  l'allemand  à 
Worms,  j'ai  dû,  une  fois,  occuper  la  première  place,  qui,  en 
toute  autre  circonstance,  serait  revenue  de  droit  à  mon  auii.  Sa 
modestie  me  l'a  bien  vite  pardonné. 


r 
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Recherches  ntr  la  nature  du  phoêphore  blanc. 
Par  M.  Ernest  Eaudbimomt. 

Lorsque  k  phosphore  normal,  c'est-à-dire  incolore  et  trans- 
parent, est  conservé  au  sein  de  l'eau  et  à  l'abri  d'une  TÎve  lu- 
mière, il  se  recouvre  conune  on  le  sait,  d'une  croûte  blanche 
et  opaque  qui  atteint  bien  rarement  une  épaisseur  notable  et 
qui  constitue  le  phosphore  blanc. 

On  a  émis  sur  la  nature  de  ce  dernier  un  certain  nombre  d'o- 
pinions différentes  entre  lesquelles  les  chimistes  restent  encore 
partagés  aujourd'hui. — M.  Pelouze  crut  y  reconnaître  autre- 
fois un  Ay(fra/6  de  phosphore  (>4nn.  Ch.  Phy,^  2*  série,  1832,  t.  L, 
p.  89);  mais  H.  Rose  fit  voir  bientôt  après  que  l'eau  n'y  était 
qae  interposée,  et  que  le  phosphore  restait  blanc  et  opaque 
après  sa  parfaite  dessiccation  dans  le  vide.  De  plus,  ce  dernier 
chimiste  considère  ce  produit,  non  comme  un  hydrate,  mais 
comme  représentant  un  état  moléculaire  particulier  de  cet  élé- 
ment chimique  {Chimie  de  Berzélius.  1846, 1. 1,  p.  183). — Quel- 
ques savants ,  enfin,  ont  pensé  que  le  phosphore  normal  était 
une  substance  vitrifiée  par  fusion,  amorphe  comme  le  sont  le 
soufre  mou,  l'acide  arsénieux  vitreux,  le  sucre  d'orge,  etc,  dans 
laquelle  le  temps  opérait  une  sorte  de  dévitrification  de  cris^ 
tallisation  lente  et  successive  donnant  à  ce  corps  sa  blancheur 
et  son  opacité.  Cet  état  serait  donc  dû,  suivant  eux,  à  la  division 
spontanée  du  phosphore  en  une  multitude  de  petites  parcelles 
présentant  une  apparence  cristalline.  (Wurtz,  TV.  de  chimie^  1. 1, 
p.  243).  Je  ne  cite  que  pour  mémoire  l'opinion  de  Dupasquier 
qui  attribuait  la  formation  du  phosphore  blanc  aux  sels  calcaires 
de  l'eau  dans  laquelle  on  conserve  ce  produit  {Camp.  Rend,  y 
t.  XIX,  p.  362),  et  celle  de  Mùlder  qui  crut  y  rencontrer  une 
combinaison  d'oxyde  de  phosphore  avec  l'hydrogène  phosphore. 
(Annuaire  de  Berzélius ^  1842,  p.  28). 

En  dehors  de  toutes  ces  hypothèses,  on  n'est  même  pas  d'ac- 
cord sur  les  conditions  nécessaires  à  la  production  du  phosphore 
UanCy  car,  tandis  que,  pour  quelques  chimistes^  la  présence  de 
Tair  dissous  dans  Teau  paraîtrait  avoir  quelque  influence  sur  sa 
Jtem.  ie  Pham.  et  de  Chim.  4*  siais.  T.  01*  (Janvier  1866.)  ^ 
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form^tioA  iChimiff  di?  PelQiize  et  Fiémy,  3*  Éd.,  1. 1,  p.  594), 
pour  d'autres  savants,  l'eau  privée  d'air  conduirait  au  même 
^résultat  (Wiuns,  lûeo  tiiaio). 

Dans  le  but  de  déterminer  la  nature  du  phosphore  blanc  et  son 
mode  de  production,  j'ai  exécuté  quelques  expériences  d'une 
gnuide4]94Pli^>  l^sypidOb  pepen^^t  ^  passif  ai  fi^Q^re 
cgii(iplè(eR)^t  h  iJi&estjioQ . 

1*  Le  pimphor^  bl^nc  u'jssijm  un  l^4r(Ue'  Jpeue  prfpoçitjloA 
r^çoM  %e»  J^jçmf»  de  i'^a^Jyçp  ejt  dç  J*  symiièse.  En  ^ejt  puis- 
qu'on cherche  à  déterminer  la  pjrpppi;^ç^  d'efLU  pogiji^njvie  ds^Pf 
cç  <K3iqpe,  on  s'»fiej;çoit,<ïu'dlç^5f  iwjlç  f^nk  pev  j?r^,  et  qu'elle 
j^'y  ^M  fue  ijatciï^oscç  :  c'çst  çç  (jpiç  Jl.  Rose  ^ait  Aéjà  prowé^ 
o'«st -ce que  lanalyse i»'a «ég^l^Wk^l^t ^émoi^^. -r JJn bd éd|;ia9r 
tillon  4f  phosphcv  e  J;daiic  e^t  mat  pes^iipU;  0'S6$  o'a  perdu,  jp^ar 
la  Cus^n,  qw  0'',03^  Ujp  avjU^ç  fragmç^t  dç  ce  i^prps,  prii^ue 
compilètisment  ppaquç^  et  d'un  poids  ^e  2",7J  n'^  diminué  que 
de  QF^fii  après  Avoir  été  fondu  SOus  .1^<QW-  0^^  U  ï^'y  &  iWCi^i 
rapport  a<(0iwiue  ctnt?:^  ^ces  quantités. 

D'uQ  wtr^  côté,  j'ai  ^aadojimé  .un  bâton  de  pho&pJiQjcç  pç* 
sant  5'',2S,  dons  de  l'f^au  distUlce  9étée,  .d^uis  le  3  défi^ptir- 
}>re  1964  jusqu'au  $  ay.iU  il865..  P<?sé  de  nouveau  à  cette  .épQq^ç^ 
4  ayait  ^iwwwé  de  5  «liUlig.  j^  joçpewd^^t,  il  s'était  recQuyerjt 
4'uAe  fïcpute  Waçkche  et  opaque  sui*  toute  sa  smiface.  3i  «îette 
£roûtç  ,eut  été  un  hj^drate,  il  w  serait  ré^té  .uAe.çtugm^AJ^tjiQii 
de  poid^  et  npn  \xnç  diminution. 

jUe  phosphore  jblanc  n'est  donc  pas  un  Jbydrt^e. 

2*  Le  phosphore  jblanc  n'est  pas  un  itçLt  allotropique  du 
phosphore  normal.  Ep  «fffet,  ice$  dew  pho^hores  possèdent 
^actem^Ot  ^es  .mêmes  propriétés  :  tou^  deux  sont  jinous 
comme  de  la  qire;  tous  deux  jrépandent  des  fumées  blanches 
à  Tair  et  luisent  daus  i'obscurité  \  levx  point  de  fusiqn  est 
exactement  iç  uiême,  comme  j'ai  pu  m'en  assurer  par  e^pé- 
rlence^  tous  se  .tranoforuient  en  phosphore  rouge  sous  l'in- 
fluence des  rayons  solaires;  U  se  dissolvent  également  bien 
dans  le  sulf^]:e  de  carbone,  çtc.  JQ  n'est  donc  aucune  ^propriété 
jsoit  physiqu^i  ^it.çhitnique,  qui  ne  soit  commune  à  J'un  et  ^ 
i'autre  .de  c^  coq».  U  n'y  a  donc  entre  eu^  aucupe  différence 
«aUptrcipiaue. 


r 
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V  le  pboêfhoTB  ëèanc  n*€U  pas  ai  à  un  pasêage  4é  9itat 
à  Péêûi  cmiaHM.  D'abord,  U  phosphore  noruiftl  ae 
ik  hrt  ooppftsé  aux  corps  atnorpbsii  vit^fiës  ^oufre  moiiy 
acide  arsénieux  vitreux,  sucre  d'orge,  etc.),  puisqu'il  est  possible 
^  )e  Cure  cnstaUistr  par  voie  4e  snnp}e  ftisioii,  oomme  oq  le 
lût  dtt  soufre  ordinaire.  Ensuite,  k  fka$p/wre  bèam  examiné  à 
la  loupe  ou  mieux  encore  au  microscope  ne  présente^  aucune 
trace  de  cristallisation  :  ii  «jjfre  tma  êurfaè^  raboieuêify  vermé- 
eulée^  à  granukdifm  irvégutièrê  n^aeanani  aueune  ûr-He  vA^, 
ettocne  upparem  criUaèHn».  Ybïoi  du  reste  quelques  ezpé- 
riences  qui  démontrent  dhuQ  manièM  dheete  la  vérité  de  cette 
praposition. 

I.  Dtans  un  ibccm  à  l^émert,  j^ai  fondu  du  phospliore  pur 
tous  de  l'eau  distillée  non  aérée,  Pour  phis  de  sûreté,  j'ai  porté 
Feau  à  l'âniDition  et  j'ai  tenu  U  flacon  fermé  pendant  son  rs- 
firoidissement.  Le  tout  fut  abandonné  à  la  lumière  diffuse  depuis 
le  16  octobre  1864  jusqu'au  ^  avril  suivant  :  après  ce  laps  de 
temps,  le  phosphore  n'avait  rien  perdu  de  sa  transparence. 

B.  La  même  expérience  pra|iquée  dans  un  tube  fermé  à  la 
kmpe  après  l'élimination  complète  de  l'air  qu'il  contenait,  a 
donné  lieu  au  même  résultat,  ce  que  Gagnard-Latour  avait 
déjà  constaté. 

m.  Xks  fragments  du  même  éebantilton  de  phosphore  ayant 
été  plac^  eomme  témams^  à  la  même  époque  (10  octobfe),  danp 
de  l'eau  distillée  aérée,  et  dans  des  conditions  telles  que  foir 
pût  se  renouveler  librement,  se  sont  recouverte  de  phosphore 
bhmc  sur  toute  leur  surface. 

IV .  Du  phosphore  pur  ayant  été  fondu  dans  un  tube  de  ma- 
nière à  le  remplir  en  partie,  est  devenu  blanc  à  son  point  de 
contact  avec  l'eau  qui  le  surnageait,  tandis  qu'il  est  resté  trans- 
parent là  où  il  adhérait  aiix  parois  du  tube,  c'est-à-dire  là  où  11 
ne  pouvait  avoir  le  contact  de  l'eau  aérée. 

J'ai  varié  ces  expériences  de  toutes  façons,  jamais  j<  n'ai  tu 
le  phosphore  devenir  blanc  et  opaque,  soit  par  l'action  pro- 
longée du  temps,  soit  sous  l'influence  de  l'eau  privée  d'air. 

La  production  du  phosphore  blanc  ne  peut  donc  être  rappor- 
tée ni  à  l'M^on  de  l'eau,  ni  à  une  cristaHisiitien  lente,  car  ces 
suppositions  sont  réfutées  par  les  expériences  précédentes. 
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D'après  ce  qui  précède,  on  doit  recoanaître  que  le  phosphore 
blanc  ne  prend  naissance  que  sous  l'influence  prolongée  de  Veau 
aérée:  c'est  ce  que  prouvent  les  expériences  que  j'ai  Caites  à 
ce  sujet. 

I.  Lorsque  du  phosphore  est  conservé  dans  une  masse  limitée 
d'eau  aérée  (par  exemple  dans  un  flacon  dont  le  col  est  fermé 
par  du  mercure),  il  n'y  devient  que  très-légèrement  blanc  ;  tandis 
que  la  croûte  de  phosphore  opaque  s'épaissit  de  plus  en  plus 
dans  un  flacon  à  bouchon  de  liége^  où  l'air  se  renouvelle  par- 
tiellement par  les  changements  successifs  de  température  qui  le 
dilatent  ou  le  contractent  à  chaque  instant. 

II.  Un  cylindre  de  phosphore  transparent  étant  placé  dans 
im  tube,  y  a  été  soumis  é  un  courant  d'eau  ordinaire  pendant 
six  jours,  (l'écoulement  était  de  1  litre  par  douze  minutes). 
Après  cet  espace  de  temps,  il  avait  plus  blanchi  qu'un  autre 
cylindre  du  même  poids  qui  servait  de  témoin,  et  qui  plongeait 
dans  de  l'eau  ordinaire  non  renouvelée,  mais  à  la  même  tem- 
pérature. 

III.  Lorsqu'on  expose  quelques  gros  bâtons  de  phosphore 
placés  au  milieu  de  l'eau,  à  l'action  d'une  lumière  difluse  très- 
affaiblie,  on  remarque  après  un  certain  temps,  que  ces  bâtons 
sont  devenus  plus  opaques  du  côté  où  ils  ont  reçu  le  plus  de 
de  lumière.  C'est  ce  qui  arrive  encore  aux  morceaux  de  phos- 
phore que  l'on  conserve  dans  des  flacons  entourés  de  papier 
opaque,  celui-ci  présentant  quelques  solutions  de  continuité  : 
les  points  les  plus  éclairés  deviennent  alors  les  plus  blancs. 

Dans  tous  les  échantillons  de  phosphore  opaque,  on  obsei-vc 
que  les  parties  blanches  forment  comme  une  poussièi^  assez 
faiblement  agrégée  à  la  surface  de  ce  coi7>s,  puisqu'on  peut  l'en 
détaclier  avec  une  certaine  facilité.  —  Il  faut  remarquer  en  outre 
que  toutes  Içs  fois  que  le  phosphore  blanchit  au  sein  de  l'eau, 
celle-ci  prend  un  caractère  acide  bien  prononcé,  parce  qu'il 
s'y  est  produit  de  l'acide  phosphoreux,  ce  qui  n'a  jamais  lieu 
tant  que  le  phosphore  conserve  sa  transparence. 

Je  crois  pouvoir  conclure  de  tout  ceci  : 

Que  le  phosphore  blanc  n'est  ni  un  hydrate,  ni  un  état  allo- 
tropique du  phosphore  normal,  et  qu'il  ne  résulte  pas  d'une  dé» 
vitrification; 
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Ce  n^esi  que  du  phosphore  ordinaire  irrégulièrement  corrodé 
d  sa  surface  et  dépoli  pour  ainsi  dire  par  Vaction  comburante  de 
Voir  dissous  dans  Peau  ;  combustion  lente  que  la  lumière  diffuse 
accélère  et  qui  cesse  aussitôt  que  le  fluide  aqueux  ne  renferme  plus 
ff oxygène  en  dissolution. 


Théorie  générale  de  V exercice  de  Vaffinité, 

Par  M.  E.  MiUMENÉ. 

Présentée  i  TAcadëmie  des  Sciences,  par  M.  Dnmas  le  7  mars  18C4, 
et  par  M.  Pasteur  le  30  mai  1864. 

I.  Lorsque  deux  ou  plusieurs  corps  sont  mis  en  présence  et 
exeroentleurs  affinités  chimiques,  ces  corps  obëissenté  des  règles 
dont  on  n'a  pas  jusqu'à  présent  une  connaissance  exacte. 

n.  L'acide  sulfurique  agit-il  sur  un  métal,  on  ne  voit  géné- 
ralement, dans  leur  action  réciproque,  pas  autre  cLos<'  que  M 
et  SO',  et  faisant  abstraction  de  HO,  quand  l'opération  a  lieu 
pour  l'acide  concentré,  à  une  température  plus  ou  moins  haute, 
on  représente  la  réaction  par  la  formule  très-simple 

M  +  2S0»  =M0  .  SO»  H-  S0«. 

Le  résultat  le  plus  saillant  de  la  réaction  est  bien  conforme 
à  cette  égalité  dans  quelques  cas;  mais  il  n'est  pas  toujours  le 
seul  :  avec  certains  métaux,  on  yoit  apparaître  une  quantité  va- 
riable de  sulfure;  avec  d'autres,  une  quantité  plus  ou  moins 
grande  de  soufre  (1). 

Comment  expliquer  ces  accidents  ?  Jusqu'ici  nous  n'avons  au- 
cune règle  précise. 

in.  Examine-t-on  l'action  de  l'acide  azotique  sur  les  mé- 
taux, l'accident  prend  plus  d'importance.  Tandis  que  l'acide 
concentré  donne  un  azotate  ou  un  acide  métallique,  et  pas 
d'ammoniaque,  l'acide  étendu  produit  des  quantités  plus  ou 
moins  grandes  de  cette  dernière,  et  c'est  là  un  accident  grave. 
On  donne  de  cet  accident  une  soi-disant  explication.  L'am- 
moniaque ne  peut  provenir  que  de  l'eau,  et  l'on  dit  bien  que 

(1)  Annale»  de  Chimie  et  de  Physique,  3«  série,  t  XVIII,  p.  311. 
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Teau  détermine  sa  formation;  mais  Vacide  concentré  contient 
dé^à  de  Teau  :  poorqnoi  ne  donne-t-il  pas  d  ammoniaque? 

On  ne  le  dit  pas  davantage^ 

Je  pourrais  citer  de  bien  plus  nombreux  exemples. 

lY .  n  est  facile  de  se  rendre  compte  de  tous  ces  faits  :  il  suffit 
de  considérer  d'une  manière  exacte  les  vraies  circonstances  <lans 
lesquelles  Taffinité  s'exerce  et  d'appliquer  à  ces  circonstances  lès 
règles  bien  connues. 

V.  Lorsqu'on  introduit  dans  une  cornue  1  équivalent  de 
cuivre  et  2  équivalents  d'acide  sulfttrique,  d'après  la  formule 
que  j'ai  rappelée  tout  à  l'heure,  est-ce  bien  entre  ces  poids  de 
matière  que  l'affinité  va  s'exercer?  Certainement  si  Ton  prolonge 
l'expérience  tant  que  le  dégagement  d'acide  sulfureux  (signe 
lé  plus  sensible  de  ractièn  chiihi^Uë)  (lonrrà  se  continuer,  il  est 
Ytni  de  dire  que  le  total  dei  aetiori^  chimiques  provient  de  ces 
deux  poids  de  matière;  mais  combien  "f  à-t-il  eu  d'actions  chi- 
miques? etitré  <}uels  corfis  s'est  exeitu^e  l'affinité. 

Entre  tous  les  eorpé  simples  contenus  dahs  le  vase,  b'est-à-diré 
Qti,  B,  O  et  H,  bu,  si  VoA  veut,  tatte  Gu,  SO*  et  HD. 

TI.  GomméUt  l'affinité  s'bst-ellk  exercée?  par  des  ))bids  dé 
matière  que  Uous  pouvons  déterminei'  et  qui  ne  sont  jpas  dU  lôUi, 
d'abordy  ceux  dont  on  a  chargé  la  cornue. 

En  effet,  s'il  est  une  règle  certaine,  c'est  que  l'action  chimique 
ne  s'exerce  qu'au  contact,  c'est-à-dire  à  une  distance  infiniment 
petite.  Donc  l'action  du  cuivre  Cu  el  de  l'acide  sulfurique 
SO'.HO  ne  peut  avoir  lieu  qu'entre  les  molécules  des  deux 
corps  situées  à  une  distance  infiniment  petite  de  la  surface  de 
iéparation. 

Mais  il  est  une  autre  règle  non  moins  certaine,  c'est  que  toute 
action  est  égale  à  la  réaction.  L'action  du  cuivre  sur  l'aeide 
sulfurique  est  égale  à  la  réaction  de  l'acide  sulfurique  sur  le 
cuivre,  et  par  conséquent  la  distance  infiniment  petite  jusqu'à 
laquelle  s'étendent  les  molécules  de  cuivre  et  d'acide  qui  peu- 
vent agir  est  exactement  la  même  des  deux  côtés  de  la  surface 
qui  les  sépare  (I). 

fl)  fl  est  boti  tdè  montrer  coinbiëh  f ai  prtft  soin  d'^imlner  toute  hypo- 

Lèse. 

Soit  AB  la  lurfaoe  de  aéparation  d'an  solide  et  d'un  liquide,  ou  de  deui 
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Ce  ne  sont  d^no  pas  le§  masses  «niii^ras  «Ut  ^vul  corps 
logés  dans  la  cornue  qui  exercent  imiaédiatement  la  réaction 
chimique,  CE  SONT  DEUX  COUCHES  INFINIMENT  MINCES  ET  D'ÉGALE 
ÉPAISSEUR. 

Vli.  Mainteoaift,  riéli  de  plus  fartk  que  de  oonnaitre  les  vé- 
ritables poids  de  matière  «titre  lesquels  Taffitiité  s'exaroe,  car 
eês  deux  oeucfaea  d^ëgale  épaisseur  ont  des  ^ds  proportiouBels 
à  leurs  densités.  Si  donc  nous  appelons  M  le  poids  du  métal  ou 
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Ii(2uidds  incapables  de  kb  lùéler,  par  e)ténip!e  âû  colTrl  et  de  l'àeide  sfatfu- 
Tique  dont  nous  allons  parler  dans  un  instant.  On  ignore  si  las  UialéeQles  4a 
coifre  sont  octaédriqnes,  piais  Je  les  représente  par  un  losange  uniquement 
pour  CicUiter  la  eèneêptton  de  la  figuré;  (»ar  là  âSltié  têMA^  Je  représente 
le  molëcoles  d'adde  sous  la  forme  de  cercles. 

On  ignore,  en  outre,  si  le  métal  agit  sar  ràÛAa  put  mm  taoléeols  stir  um, 
00  «ne  sur  deum,  ete. 


0  d  0  ^  0  0.0  0  0  0  0^0  0 
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On  ignore  la  disposition  rraie  de  ces  molécules,  en  un  mot  tout  ce  qui 
touche  à  la  structuré  moléculaire,  au  yolùiiie  atomique,  etc. 

La  seule  chose  certaine»  incontestable,  c'est  là  recij)roctté  d'action,  axiome 
feaéanental  de  la  méeaaiqae. 

Oo  peut  doBo  dire  :  Si  Taction  da  saiTre  «Ir  ràdde  se  ti^i  sentir  à  uikf 
certaloe  distance,  h  une  certaine  profondeur  ip  on  ir  (qpe  cet^  (profondeur 
comprenne  une,  deux,  trots  molécules,  même  uhe  fraction,  peu  importe), 
Faetion  réciproque  dé  raddè  sur  lé  CUlVré  (Pénètre  tlgôuieusèûieât  ft  la  même 
proIbBdeér  dànft  lé  métal  %M  eu  Ih  (i^dë  ëètte  ^rofobdear  c6ita(»rettné  ane, 
deox, »  n  molécalee,  n  étant  na  toombre  qoekattiae). 

Donc  l'action  cbîmiqne  s'étend  dans  le  cuivre  et  jdaiis  l'acide  Jusfu'auK 
lignes  mh  et  pr,  toutes  deux  parallèles  à  la  surface  de  séparation  et  situées 
rigoureusement  à  la  même  distance. 

Donc  enfin  les  deux  couches  dans  les^helleé  a  ilëû  ràetlod  thl&I^tte , 
dus  lesquelles  l'athrit^  s'axaacE,  sont  deux  eauobes  infiniment  minces  et 
^iffale  épaisseur, 

SàMS  ACCDIIS  BTPOTHàSB; 
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autre  corps  dont  la  densité  est  D,  M' le  poids  de  Tacide  ou  autre 
corps  dont  la  densité  est  IX,  nous  aurons  la  proportion 

M  :  M'  ::  D  :  ly. 

Appliquons  cette  formule,  et  nous  allons  faire  paraître  avec 
la  plus  grande  évidence  la  cause  des  phénomènei  principaux  de 
nos  expàrienoesy  et  aussi  la  cause  des  autres  phénomènes  regardés 
comme  des  accidents. 

yni.  Prenons  pour  exemple  l'acide  sulfurique  et  le  cuivre. 

Ona  pour  ce  métal  :  0=8,788;  équivalent,  32,  ce  qui  donne 
la  proportion 

8,788  : 1,85  ::  82  :  M' =  6,736  et  -^  =  7„42, 

6,736 

ce  qui  conduit  aux  égalités  suivantes  : 

Si  l'action  du  cuivre  sur  l'oxyde  est  prédominante, 

74Gu  +  10SO>  .  HO  =  40CaO  +  lOCu  S  -f  24Cu  +  lOHO. 

et,  si  l'action  du  cuivre  sur  le  soufre  l'emporte, 

74Cu  +  lOSO»  .  HO  =  10Cu«S  +  24Cu*0  +  6CuO  -f  lOHO. 

L'expérience  a  depuis  longtemps  prononcé.  Dans  le  travail 
que  j'ai  rappelé  en  commençant,  j'ai  donné,  avec  de  grands  dé- 
tails, les  résultats  de  l'action  de  Cu  sur  l'acide  SO'.HO,  et  cette 
étude  va  me  servir  aujourd'hui  pour  contrôler  la  théorie  nou- 
velle. Passons  brièvement  en  revue  les  faits  signalés  par  mes 
analyses,  et  nous  allons  juger  de  leur  accord  avec  les  prévisions 
théoriques.  Voici  les  faits  : 

«  Au  moment  même  où  la  décomposition  de  l'acide  sulfu- 
rique s'annonce  par  le  dégagement  du  gaz  sulfureux,  le  liquide 
se  trouble  et  laisse  déposer  une  matière  brune  très-altérable  à 
l'air,  et  qui  n'est  autre  que  du  protosulfure  de  cuivre.  » 

Ainsi,  notre  deuxième  formule  est  Li  vraie;  c'est  Faction  sur 
le  soufre  qui  l'emporte,  et  nous  allons  chercher  si  toutes  ses  in- 
dications sont  vérifiées  par  l'expérience.  Si  l'action  initiale,  l'ac- 
tion directe  du  cuivre  sur  l'acide  sulfurique  SO'.HO  est  bien 
représentée  par  cette  formule 

(I)  74Cu  +  lOSO» .  HO  =  Cu«S  +  24Cu«0  +  6CuO  +  lOHO, 

que  deviennent  les  substances  produites? 
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Pour  le  savoir,  appliquons  à  chacune  de  ces  substances  la  for- 
mule générale. 

Cette  formule,  appliquée  aux  24  Cu*0  et  aux  6CuO,  donne 
(après  un  calcul  assez  long  que  je  supprime,  parce  que  j'en  vais 
£adre  un  tout  semblable  pour  le  protosulfure)  les  résultats  défi- 
nitife  qu'on  peut  préroir,  c'est*à-dire  : 

(2)  6CaO+   6S0>.H0s  eGoO.SOS+   6H0, 

(3)  î4Cn«0+  72SO» •  HO  =  4SGliO •  SO»  +  24SO»  +  72HO. 

Pour  les  lOGu'S,  je  ne  supprimerai  aucun  détail;  la  compli- 
cation des  faits  annoncés  antérieurement  va  démontrer  la  jus- 
tesse de  la  théorie  ou  la  condamner  sans  retour.  Il  faut  donc  ne 
rien  n^;liger. 

c  Le  protosulfure,  ai-je  ajouté,  après  sa  formation  ne  tarde 
pas  à  s'unir  avec  de  l'oxyde  de  cuivre  pour  donner  un  composé 

Cn»S«0  =  2Cu«S.CuO.  » 

Ce  résultat  s'explique  très-clairement  par  la  théorie.  Le 
protosulfure  qui  a  pu  résister  pendant  quelques  instants  à  l'ac- 
tion de  l'acide  cède  bientôt  à  cette  action,  et  si  nous  voulons 
savoir  exactement  en  quoi^cette  action  consiste,  il  faut  poser  la 
proportion 

D(deCQ«S    on    Cu»S.HO)  :  1,85  ::  80  :  M'  = 

Si  nous  avions  la  valeur  de  D,  nous  pourrions  déterminer 
M'.  Or  le  protosulfure  formé  dans  notre  expérience  est  du  pro- 
tosulfure hydraté  Cu'S.HO,  ce  que  prouvent  : 

r  Son  analyse; 

2«  La  propriété,  que  j'ai  reconnue,  d'être  tres-altérable  à 
l'air. 

3*  La  formule  (1),  si  elle  est  vraie;  car  avec  les  10Cu*S  elle 
annonce  la  production  de  10  HO. 

La  densité  du  protosulfure  de  cuivre  naturel  est  5,695,  et 

l'on  a  :  ^ 

80 

Cu*S  a  pour  volume —-—  :=  14,00 

6,695 

HO -^      =9.00 

89 
Cu«S  .  HO  a  donc _    =  23,00 

X 
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Sa  densité  x  est  par  conséquent' égale  à  — =  3,87,  avec  une 

apptt>ximation  d'autant  plùd  gitinde  qne  Ou*S  et  HO  dent  réunis 
par  une  faible  affinité,  oomditioii  dans  laquelle  ou  obfierrê  en 
général  les  moindres  changements  de  Toloiue. 

Introduisons  cette  densité  dans  notre  proj[K>nioii,  et  nous 
aurons 

8»87  :  1  j8&  ::  80  ;  U\ 
d'où 

W^ZSa    et    jii  =  l,28; 

par  conséquent  la  réaction  de  Gu*S.  HO  sur  SO'.  HO  a  lieu  entre 

lî,àtii<»S.HO    ël    10SO».HO; 

mais  l'action  chimique  initiale  n^a  produit  que  ÎOCu'S.  fitO. 
Cette  masse  agira  donc  stir  la  quantité  d'acide  déterminée  par  la 
proportion 

12.8  :io::  iO;«  =  T,8. 

C'e^t  assez  prè6  de  8  pour  me  permettre  d'admettre  ce  dernier 
chiffre,  ce  qui  dbnne  « 

(4)    lOCu*  S  .  HO  +  8S0»  .  HO  =  4CÛ«S*.  Cu  0  +  lOSO»  +  18H0, 

ce  qui  s'accorde  parfaitement,  d'une  part  avec  la  transformation 
rapide  du  protosulfure  en  oxysulfurë,  et  de  l'autre  avec  le  dé- 
gagement tumultueux  de  l'acide  SO*. 

Continuons,  a  Celui-ci  (l'bxyéulfure  tu* S  .  CuO)  perd  ensuite 
2  équivalents  de  cuivre  et  devient 

Cu»  8*0  =  eus*.  CuO.» 

Pour  confirmer  ce  troisième  résultat,  il  suffit  de  bàlculer  la 
densité  de  l'oxysulfure  et  d'appliqiier  totijours  la  formule  géné- 
rale. Jé  crois  inutile  de  donner  ce  calcul,  Je  mé  borné  à  dire 
qu'il  conduit,  avec  une  très-grande  approximation,  à  la  foiinùle 


{4Cu«S* 
=  4008*.  CuO 


,^^     _  4Cu«S   .Cu0  4-1ÔS0»,H0 

(5)     \  ^    . 

.CuO;f  8Cu0.S0»4  8S0»  +  I6H0, 


et  cette  formule  montre  d'une  manière  bien  claire  la  formation 
du  deuxième  oXysulfure  CuS*.  CuO. 
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AUoiw  p)iil[)<HD  :  j'ai  ^loore  obflenrë  que  «  ce  dervîcr  se  etoi- 
hîiie  avec  de  l'oxyde  de  cuivre  4e  manièi^  que  le  produit  final 
est  gëoéralement  forme  de  sulfure  et  d'oxyde  à  éqi^valeuts 
égaux.  » 

Ce  quatrième  résultat  est  confirmé  comme  les  précéJenb;  on . 
trouve 


r6\        (  4Ca  S*  .  Cii)  +  ICSO»  .  HO 

"^^        l     =4CuS.GfaO  +  4CuO.ÔO«+lflSD» 


'  4-  !BHO. 

A  ce  point  Paction  cliimique  n*est  pas  épuisée.  L'oxysulfure 
Cu  S .  GuO  peut  encore  agir  sut  l'acide  suif urique,  et  l'on  trouve 
pour  son  actiod  la  formule 

(7)      4€n S  Cu  0  +  2680» .  HO  =  8Cu  0 .  S0«  +  lôSO*  +  20HO, 

c'est-à-dire  que  si  Ifes  matières  successivement  ph>dtdtes  sont  tou- 
jours  bien  réelleni'ent  baignëei  par  de  Tacide  SO' .  ttd,  cet  oxy* 
sulfure  lui-méine  doic  disparaître  et  ne  laissek*  en  définitive  que 
du  sulfate  de  cuivre  et  de  l'eau  dans  le  ballon,  tandis  qu'il  s'est 
d^^agé  de  l'acide  sulfureux. 

Bans  mes  anciennes  expériences,  je  n'ai  pas  constaté  cette 
disparition  complète  :  il  est  resté  un  peu  d'oxysiillTure  Cu  S .  fcuO. 
T^'fQSô  de  cuivre  ont  laissé  0)S03.  Mais  il  est  bien  facile  de  se 
rendre  compte  de  cette  différence.  Les  7'',925  de  cuivre  ont  été 
chauffés  avec 24'%6  d'acide  sùllurique,  c'est-a-di're  Û.  équivalents, 
et  il  est  bien  évident  qiie  Tâcide  ne  S*est  pas  conservé  jusqu'à 
la  fin  à  l'état  de  SO'.HO.  Bien  loitt  de  là,  quand  il  ne  reste 
plus  que  1  centième  de  l'acide,  cfe  centième  est  SO'.IOOHO, 
c'est-à-dire  de  l'eau  ptesque  ^ure.  iP^tt  conséquent,  l'ôxysiilfure 
devient  peu  attaquable,  et  si  l'oil  tbit  persister*  urié  certaine 
quantité  de  ce  corps,  c'est  qu'il  est  évidemment  ibipossiblb  d'a- 
mener sa  destruction  par  un  acide  aussi  affeibli. 

J'ai  fait  une  expérience  disposée  de  manière  à  conserver  l'acide 
à  l'état  SO* .  HO,  ou  à  très-peu  près,  pendant  toute  l'action  : 
10  grammes  de  «teivre  pur  ont  été  sbumis  à  1,531  grammes  d'd- 
cide  ou  iOO  équivalents.  Bans  ces  conditions,  on  l'aeide  ne  t'af- 
faiblit qu'a»  einquantîime^  on  n'a  pai  vu  d'eau  se  séparer  et 
passer  dans  le  tube,  comme  on  le  voit  dans  les  opérations  erdi" 
oaires.  ïi  n'est  pas  resté  trace  d'oxysulfure  ui  de  cuivre  métal- 
lique. 
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Maintenant,  nous  pouyons  résumer  ces  réactions  si  nom- 
breuses et  voir  à  quoi  revient  leur  ensemble  pour  le  comparer 
avec  la  formule  classique.  Voici  ce  résumé  : 


AeUon  réelle 

du  ealvre 

sur  Tacide 

solfurique. 

MÀTIÈRKS  EMPLOYÉES. 

MATlâRBS  PE0DC1TB8. 

ÀceideDlelles. 

Durables. 

Passagères 

(1) 

74Ca 

+  10SO8.HO 

6Cu0 
94Cu*0 
lOGutS.HO 

AcUons    se- 
condaires 
des  ozvdes 
et  salfures 
sur   l'acide 
sulfurique. 

aajôCuO 
(3)a4Coio 
(4;  ioGatS.HO 

(5)  4c35'.Ca0 

6)  4Ca8'.CuO 
7j  4CaS.Gu0 

74Ga 

6 
72 

8 
16 
16 

ao 

6GUO.S08 
48 

8 

4 
8 

+8480» 
10 

8 

16 
16 

+  6H0 

Ta 

18 

16 

16 
20 

4D;is*C"0 

4c;s*c»o 

4GuS.CoO 

Total  des  aei 

lions  ohimiqaes. 

+14880B.HO 

74CU0.S08 

+74S0« 

+148H0 

Ou,  en  simplifiant, 

Cq  +  2SO>.HO  =  GaO  .80»+ S0«  +  2H0, 

c'est-à-dire  la  formule  classique  ordinaire. 

Cette  confirmation  remarquable  ne  laissera,  je  l'espère,  aucun 
doute  sur  la  vérité  de  la 'théorie. 

On  peut  dans  ce  tableau  faire  plusieurs  remarques  : 

1°  Ni  le  sulfate  de  cuivre  ni  Tacide  sulfureux  ne  sont  les  pro- 
duits réels  et  directs  de  l'action  du  métal  sur  Vacide  suliunque  ; 
ils  ne  sont  que  les  accidents. 

2*  Le  contact  du  métal  et  de  Tacide  occasionne  six  actions 
chimiques  secondaires  dont  les  ei&ts  réunis  font  naître  le  sulfate 
et  l'acide  sulfureux. 

EK.  n  serait,  on  le  voit,  difficile  de  représenter  plus  exac*^ 
tement,  jusque  dans  les  plus  minutieux  détails,  des  opérations 
dont  nous  n'avions  pas,  à  beaucoup  près,  la  connaissance  exacte 
et  entière. 

X.  La  théorie  nouvelle  me  semble  expliquer  les  faits  d'une 
manière  vraie  et  bien  simple. 
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La  densité  de  la  chaux  anhydre  est  3,18  (BouUay).  Celle  de 
la  chaux  hydratée  calculée  est  1^85.  Son  équivalent  est  37. 
Nous  avons  donc 

1.8S  :  1,S5  ::  32  :  M'  =  s         iLs:  1,152 
12,2 

Ainsi  l'action  directe  a  lieu  entre 

12Ph  +  lOCaO  .  HO  =  lOGaO  .  HiO  +  2H»Pli-f  4H, 
et  dans  cette  formule  nous  trouvons  tous  les  produits  observés, 
sauf  H'Ph,  dont  la  production  par  Faction  de  la  chaleur 
sur  PhO.GaO  devient  toute  simple. 

XI.  Considérons  maintenant  l'action  de  la  potasse.  L'hydro- 
gène phosphore  a  été  obtenu  pour  la  première  fois  par  Gin- 
gembre, en  1783,  en  employant  cette  base  à  l'état  de  dissolu- 
tion concentrée.  Pour  étudier  cette  réaction,  il  faut  déterminer 
la  densité  de  cette  dissolution  et  sa  véritable  richesse.  J'ai  fait 
dissoudre  de  la  potasse  à  la  chaux  dans  une  petite  quantité 
d'eau  pour  obtenir  un  dépôt  cristallisé.  Ce  dépât  renferme  tout 
le  carbonate  et  le  sulfate,  il  garde  aussi  la  presque  totalité  du 
chlorure.  La  solution  surnageante  était  de  la  potasse  presque 
pure.  La  dissolution  a  juste  la  densité  de  1,500  à  -f»  14  degrés. 
Analysée,  elle  exige  par  47  granunes  de  dissolution  41,6 
demi-centimètres  cubes  d'acide  normal  à  98  granunes  par 
litre  (adde  normal  que  j'ai  récemment  proposé);  elle  contient 
par  conséquent  19^,55  de  KO  et  27^,45  d'eau.  On  peut  la 
représenter  par  KO  +  7H0  =  1 10. 

Nous  avons  ainsi  la  proportion 

1,500  :  1,83  ::  110  :  M'  =  134,2,    ^  =  4,2. 

La  réaction  directe  est  donc  produite  par 

42Ph  +  10(KO  +  7H0) 
=  I0PhO«.KO  +  5PhO»  +  4PhO  +  23IPPH  +  HO, 

formule  qui  nous  montre  que  le  seul  gaz  directement  formé  est 
l'hydrogène  phosphore  non  inflammable.  S'il  se  forme  d'autres 
produits^  c'est  par  les  actions  secondaires.  Les  acides  PhO'  et 
PhO  s'unissent  à  la  potasse  et  l'hypophosphite  subit  plus  tard 
les  effets  de  la  chaleur. 
XII.  Si  maintenant  nous  conûdétom  l'action  réciproque  de 
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b  iN>ta6&e  «t  du  phosphore,  dass  k  oas  de  riiydiratt  de  potasse 
dont  l'ëquivalent  est  £6  et  b  dansîië  l^M,  d'apmmttaxp^ 
riences,  nous  aurons 

1,98  :  1,8S  ::  66  :  H'  s  m,l%     ^HS  ss  1,617. 

Ainsi  Faction  directe  a  eu  lieu  entre 

lOKO .  HO-f  lePH  =:  lOKO  .  PiiO*f  3H>ni  +  SHVh  +  XPh. 
Bar  conséquent,  Vactlon  directe  doit  donner  un  gaz  très-iniladii- 
nakk  et  sans  hydrogène  pur,  ce  que  l^xpérience  confirme 
quand  on  chauffe  avec  précaution  au  faain  d'huile. 

Ces  exemples  montrent  suffisamment  l'accord  de  k  théorie 
avec  ks  faits  connus,  pour  k  cas  des  matières  akahnes  comnif 
pour  oeltti  des  acides. 

XIII.  Voici  encore  un  exempk  très^frappant  de  l'exactitude 
et  de  k  portée  de  ma  théorie  :  cet  exempk  se  troinre  dans  Tac- 
tion  dfi  soufre  sur  k  pousse  et  k  soude,  sèches  ou  en  dissdu- 
tion,  et  sur  leurs  carbonates. 

D'après  MM.  Fordos  et  Gélis  (1),  cette  action  donne  toujours 
le9  mêmes  pioduits,  par  k  voie  sèche  ou  par  k  voie  humide. 
Il  se  forme^  dans  les  deux  cas,  2  équiifale&ts  de  quintisulfure 
pour  1  d'hyposulfite  :  par  la  voie  humide  il  se  fait,  en  outre,  un 
dégagement  d'hydrogène  sulfuré. 

Commençons  par  l'action  sur  les  carbonates. 

XrV.  Prenons  d'abord  k  carbonate  de  potasse. 

D'après  mes  expériences,  k  densité  de  ce  sel  est  2,40OS# 

Karsten  a  trouvé 2,26     i 

Maschenbroeck 2,749  !  moyenne,  2,^2^. 

M.  Filhol .      2,2C7  f 

J'ai  fait  cette  détermii^atîon  avec  de  si  grands  soins,  sur  du 
carbonate  provenant  àfi  k  calc^f  atio^  ^e  l'oxakte  neutre  de 
potasse,  que  je  prendrai  8,46. 

L'équivalent  est  69. 

L'équivalent  du  soufre  est  16  j  sa  densité  2,00. 

Nous  aurons  dope 

2,00:2.40::  16:11' =  lg,e«,     -^j  =*  «.fiOfl. 
(1)  4nnafêêde  CUtaii  et  de  Phytùfiu,  a*  série,  t.  XVItt^p*  sa. 
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85S  +  lOBO .  €» 

Cette  formule  conduit  très-clairement  et  très-simpleiiuMM 
aux  résultats  de  VeMfèneum  ùUiaUtéê  |Nur  MM.  Foqdos  et 
G^s. 

En  efliet,  les  masses  employées  pour  la  préparation  du  foie  de 
soufre  sont,  d'après  Vauquelin  : 

1  parUedeKO .  C0>,  soit  10  éfvWslMla tm 

I  partie  de  S,  soit  43  équivaleoU 688 

On  met  donc  en  présence  8  éqi^iralents  de  soufre  de  plus  que 
les  35  exprimés  par  la  formule. 
Les  actions  secoodaiffes  donnent  alors  et  ncoessaisement  : 

G'^st-à^dîre)  en  tout,  «KS*  pour  3K0.S'0%  comme 
MM.  Fordos  et  Gais  l'ont  observé. 

ft*  K.O.CO'  resté  intact  agit  sur  3,6  éqitiTalents  de  soufre  et 
donne  des  ooniposés  proportionnels  à  ceux  «pie  la  fbmuile  in- 
dique pour  10  équivalents.  Il  laisse  après  l'action  directe  -^ 
4'éqmvalent  qui  prend  à  son  4our  0,35  équivalent  de  soufre,  et 
ainsi  de  suite. 

C'est-à-dire  que  la  quantité  de  soufre  rigouveusement  néces- 
saire pour  compléter  les  actions  directes  et  secondaires  est 

35  éqniTsIents  +  3^  +  P;85  +  0»035,  etc.  =    38,9888 

employés  pour  Tactlon  directe  van  le  carl>onate. 

1  équlYSlent  +  0,1  +  0,01  +  0,001,  etc.  =      1,1111 

pour  changer  le  KS^  ad  K8 , 

ce  qol  doQDe  on  total  4e 88,9999 

c'est-A-^ira  40  éq[ai?aleots. 

L'action  serait  donc  parfaite  entre  1  équivalent  de  carbonate 
et  4  de  soufre,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 

3K0 .  C0>  +  12S  =  KO.  S*0*  +  2KS»  +  3C0«, 

comme  MM.  Fordos  et  Gélis  l'ont  reconnu. 

Au  lieu  d'employer  parties  égales  des  deux  corps,  il  convient 
donc  d'employer 

1  éqalTalent  de  carbonate 89 

4  éqoijr^tsiiti  fie  seiifre. 94 
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si  Ton  veut  éviter  un  petit  eiackè  de  soufre,  -^  éqnmdent,  que 
donne  la  préparation  ordinaire. 

Xy.  Voyons  nudntenant  ce  qui  arrive  avec  le  carbonate  de 
soude. 

L'équivalent  de  oe  sd  est  53,  sa  densité  2,49. 

On  a  donc 

S3 
2,00  :  2.49  ::  16  :  M'  =  19,92,    j^  =  2,66, 

c*e8t-à-dire,  pour  l'action  directe, 

27S  +  10NaO.CO« 
=  3NaO.S«0«+  3NaS*  f  3Na S»  +  Na 0 .  C0«  +  9C0«. 

D'après  cette  formule,  l'action  directe  ne  correspond  pas  exac- 
tement à  celle  que  produit  le  carbonate  de  potasse.  Il  se  fait 
bien  encore  2  équivalents  de  polysulfure,  pour  1  d'hyposulfite  ; 
mais  le  polysulfure  n'est  plus  du  quintisulfure,  il  n'est  même 
pas  en  entier  du  quadrisulfure  :  moitié  seulement  présente 
ce  degré  de  sulfuration,  l'autre  moitié  ne  dépasse  pas  le  tri* 
sulfure. 

Pour  connaître  le  résultat  définitif,  il  faut  examiner  les  ac* 
tions  secondaires. 

On  fait  le  foie  de  soufre  avec  le  carbonate  de  soude  comme 
,avec  le  carbonate  de  potasse,  c'est-à-dire  en  chauffant 

1  partie  de  NaO  .  GO',  soit  10  équivalents 530 

1  partie  de  S,  soit  33  équivalents 528 

On  emploie  donc  6  équivalents  de  soufre  en  sus  des  27  de  la 
formule.  Cette  quantité  ne  suffit  pas  pour  compléter  la  sulfu- 
ration et  amener  tout  le  polysulfure  à  l'état  de  quintisulfure. 
En  effet,  l'équivalent  NaO .  CO*  resté  intact  agira  sur  une  quan- 
tité de  soufre  de  2,7  équivalents  et  laissera  ^^^  d'équivalent  de 
sa  propre  substance  qui  pourra  agir  sur  0,27  de  soufre,  et  ces 
actions  prendront. 

27  -f  2,7  H-  0,27  +  0,027  + =    29,9999 

ou  30  équivalents  de  soufre/ =  3o\ 30 

\'-iô     / 

H  en  restera  seulement  3  pour  agir  sur  le 
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polynriftm,  qui  eo  «xigMit,  p<Hir  éBwmàt 
qjtfDdmlfiin»  9+09-4-  0,094*0,009  +  .*.=:     9»9999 

ta  10  évdTakotfl 


\  •       10  / 


40 

on  en  tout  40  équivalents  :  il  en  manque  par  conséquent  7. 

Diaprés  ces  remarques,  le  foie  de  soufre  obtenu  par  le  soufre 
et  le  caibonate  de  soude  à  parties  égales  n'est  pas  identique  à 
cdm  dont  le  carbonate  de  potasse  est  la  base. 

Poor  obtenir  Fidentité,  il  faut  employer 

1  équivalent  de  NaO  .  GO*  =  53  fMirties, 
4  éqniTslants  de  S =  04  parties, 

et  alors  seulement  on  aura  l'identité  d'action. 

n  n'est  pas  inutile  de  remarquer,  pour  la  pratique,  Favanisge 
de  remplacer  le  dosage  à  parties  égales  par  les  suivants  . 

aTsc     04  parties  de  soofre» 

53  parties  de  NaO.GO*, 
on     09  parties  de  KO  .  GO*. 

ÎYI.  Examinons  maintenant  le  cas  des  alcalis  caustiques. 
Commençons  par  la  potasse  KO.  HO.  Son  équivaleont  est  56,  et 
d'qirès  M.  Filhol  sa  densité  serait  2,04  :  j'ai  trouvé  1^93. 

Ces  nombres  donnent  la  proportion 

2,00  :  2,04  ::  10  :  M'  16,32,    jH.  =  3,43, 

c'eil-4-dire,  poux  Faction  direiHe^ 

34S  +  lOKO .  HO  =  6}K0  .  8H)*  +  O^KSi  +  4HS  +  OH, 
on,  en  multipliant  par  3, 

lOSS  +  30KO  .  HO  =  20KO  .  S^O*  +  lOKSi  +  12HS  +  18H. 
Cette  formule  est  très-digne  d'attention.  L^  produits  sont 
Ken  encore  de  rbyposnlfite  et  du  quintisulfure;  mais  au  lieu 
de  1  équivalent  d'hyposulfite  pour  2  de  quintisulfure,  on  a  jus- 
tement l'inverse.  En  outre,  il  doit  se  produire  de  l'hydrogène 
mlfnré  mêlé  d'hydrogène  pur,  et  le  volume  de  ce  dernier  est 
de  moitié  supérieur  à  celui  de  l'hydrogène  sulfuré. 

Ces  faits  n'ont  pas  été' reconnus  par  MM.  Fordos  et  Gélis  ni 
par  aucun  des  chimistes  qui  ont  fait  cette  étude  avant  eux.  Le 
/MT».  iû  Mflim  4t  éê  CMm,  4«  siin.  T.  m.  (fasTier  ISM.)  3 
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d^agèment  d^hydrcfèno  pur  aortottt  o'a  pa»  éké  aignalé. 
MM.  Fordoi  •(  Crëlît  ont  ohagfvt  la  pioducUon  de  rbydiogène 
sulfuvé  dans  TactioD  récipr^qve  du  soufrf  et  dHi^e  d^aolutioii 
de  potasse.  Ik  n'ont  pas  expérîmenlié  ateala  potasse  solide. 

J'aî  mis  tous  mes  soins  à  étudier  cette  question. 

La  pQtaçse  k  h  cb^Uf  fondi^Q  xéfemnumt  9.  éti  iMrodwite  ^* 
oorç  b]niUwtedawuiit«^]»&tym<^q|iie  ]e(enn«iftd'^  bouokon 
de  U^e  pgur  pouvoir  prendct  le  poid&«.  J'introduiMift  ^nimte 
du  soufre  pur  (prQTemat  de  cris^ux  pv  le  fulfure  de  gubonç 
maintenus  en  fusion  peuddAt.  pcèft  i'^o^  hiClU^)t  ^l'^  Vm»^ 
aussi  le  poids  ;  j'adaptais  un  tube  à  gaz^  et  je  soumettais  le  mé- 
lange à  la  chaleur^ 

n  faut  élever  notablement  la  température  au-dessus  du  point 
de  fusion  du  soufre  pour  obtenir  le  dégageaient  de  ga:^  Q^ns 
une  expérienee,  j*ai  obtenu  phis  de  I  Utre  de  gaz;  ç^était  de 
rhydrogène  sutfuné  parfaitement  pur,  sans  la  moindre  trace 
d'hydrogène.  Trois  eaqf^érieneee  laètet  avee  les  plus  grands  soins 
'  m'ont  donné  le  même  résultat. 

Pour  expliquer  cette  absence  du  d^agement  de  l'hydrogène 
pmty  il  ikm  tm  mettre  es  doute  la  dmlté  de  la  potasse  prise 
pour  base  du  eakid  o»  admettre  ijue  k  sidftae  nVst  pa»  du 
quintîaulfure. 

La  deDsité  n'a  pas  été  hbtemifr  pettt-étre  «ree  '  tente  la  pré- 
cision désirable  par  M.  FilKol  ui  par  moi;  mais  il  faudrait 
une  différence  énorme  avec  nos  nombres  pour  conduire  à 
l'absence  d'hydrogène.  Le  chifirt  tJH  Mpm  f  aï  ttbtflmeMdttk 
à  la  fommle 

3SS  +  lOKO  .  HO, 
et  l'on  a  encore  (en  multipliant  par  3} 

lO^S  Ht  <QEP .  00=  20KO .  $*0«  4- ^0(3»  Hb  IWS -t- 458^ 
fefiiHilQ  fw  4îflta»  tfteiptu  de  cetti  obiMM  «reak  4màé 

n  i^ut  doiK  cbtttobtr  l'iffpti<»txMi  da«»  le  dfigté  det  mMmr 
.«%tiM.  dn^  poly«utfure«  S'il  leofenM  «hoîm  dn  wufre  qu'il 
n'en  faut  pow  Ift  ^«iAtmliure,  ce  «oNkfire  mmUmt  «vtft  Vhf^ 
4n#Bf  dowMm  dolliy&rûgmtt  sutfiaié  fitt  ma  k  aeià  «a< 
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Lafomittle 

3SS  +  lOKO  .  flO 

conduit  ainsi  (en  divisant  par  5)  à  cette  formule  bien  limple 

7S  +  2K0  .  HO  ==  KO  .  SW  +  KS*  +  HS  +  HO, 
d'après  laqndia  1  équiTalent  d^kyposiilfite  correspond  â  1  ëqui- 
tikBt  de  nrifiire(qiiadriMdffiiie)  et  à  1  équîralent  d'hydrogène 
«Ifvré;  Vétpûfàleat  d'eau  te  sépare. 

J'ai  fait  j^ezpérience,  et  les  résultats  ont  été  parfaitement 
tenâonom  à  cette  lonuule. 

Le  dégageneiit  d'eau  est  numifeste  dès  les  premien  moments 
de  Faction;  bîeaiAc  Tesu  ruisselle  malgré  les  plus  minutieuses 
pvécarutioBs  prises  en  fondant  la  potasse  et  en  llntroduisant  dans 
le  tribe.  Il  esc  presque  impossible  de  terminer  les  expériences, 
parée  qu'elle  amène  la  rupture  des  tubes. 

En  eiaminaAt  les  rapports  du  sulfure  à  lliyposulfite,  j'ai 
trouvé  dc9  équivalents  égaux. 

XVII.  La  Mudem^a  donné  des  résultats  tout  â  fait  analogues. 
M.  Filhol  a  trouvé  pour  sa  densité  S,ld  ;  j'ai  obtenu  2,00.  L'é- 
quivuleat  40  donne  la  formule 

5S  +2NaO.HO  =  NaO.S>0>  +  NaS>+  HS  +  HO 
qui  correspond  à  celle  de  la  potasse ,  mais  avec  une  diffiércnoe 
intéressante  ^  le  suUuie  est  du  bmJfure» 

XVIII.  n  est  facile  de  comprendre  ce  qui  arrive  avec  lea  dis- 
solutions de  potasse  ou  de  soude,  et  pourquoi  MM.  Fordos  et 
Gais  ont  observé  c  un  excès  d^hyposùlfite  qui  variait  à  chaque 
opération  et  qui  paraissait  d^autant  plus  grand  que  Tébullition 
du  soufre  avec  l'alcali  avait  été  plus  longtemps  continuée.  »  Je 
n'ai  pas  besoin  de  donner  une  explication  qui  se  présentera  sans 
la  moindre  peine  à  mes  lecteurs. 

XDL  Je  montrerai  dans  un  autre  mémoire  que  Taccord  n'est 
pas  moins  grand  pour  les  matières  salines.  Ainsi  l'action  du 
soufre,  du  phosphore,  de  l'aisénium,  etc.,  sur  les  dissolutions 
salines  se  trouve  grandement  éclairée  par  la  considération  des 
densités  pour  fixer  le  nombre  réel  des  équivalents  qui  produisent 
les  phénomènes  diîmiques.  Mais  mon  but  est  pour  le  moment 
de  montrer  par  qudques  .exemples  combien,  est  vaate  le  champ 
((ae  ma  théorie  ^ient  d'ouvrir. 
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Sur  les  combinaisonç  du  bore  avec  les  corps  halogènes. 

ParH.J.NiGKUs. 

L'adde  borique  anhydre,  dissous  dans  raloool  absolu  et 
traité  par  un  courant  de  gaz  chlorhydrique  ou  bromhydrique 
sec,  se  comporte  de  la  même  manière  que  les  oxydes  dont  j'ai 
parlé  précédemment  {Journal  dephamumey  4*  sér.,  1. 1,  p.  3S3), 
savoir  :  Son  oxygène  s'échange  contre  du  chlore  ou  du  brouuey 
en  sorte  qu'il  se  forme  du  chlorure  ou  du  bromure  de  bore, 
qui  reste  en  combinaison  avec  la  molécule  organique. 

«  Chlorure  de  bore.  BoCP.  —  Ainsi  que  Ta  fait  voir  Ebel- 
men,  l'acide  borique  anhydre  est  soluble  dans  l'alcool  absolu. 
Pareille  dissolution  absorbe  avec  avidité  le  gaz  chlorhydrique 
et  devient  huileuse.  Elle  fume  à  l'air.  L'eau  la  décompose  en 
produisant  de  l'acide  borique,  de  l'acide  chlorhydrique  et  de 
l'alcool.  Elle  n'est  pas  volatile,  bien  qu'elle  émette  des  vapeurs 
contenant  un  peu  de  chlorure  de  bore. 

«  Bien  que  ce  liquide  ne  paraisse  être  qu'une  disaolutiou 
alcoolique  d'acide  borique,  saturée  de  gaz  chlorhydrique,  je 
dois  dire  qu'il  offre  une  composition  constante  exprimée  par 
la  formule  : 

(1)         3BoO»,8  OH  +  5  (G^R«OS). 

En  effet  : 

Galcnlé.  Troitfé. 

Cl» 24,42  24,4: 

C» 2T,52  2T,65 

H». 7,56  7,72 

Chauffé,  il  émet  des  torrents  de  gaz  chlorhydrique  borifère; 
le  thermomètre  monte  rapidement  pour  s'arrêter  à  85  degrés. 
Le  résidu  est  de  l'acide  borique. 

La  partie  volatile  est  de  l'éther  chloroborique  hydraté  ayant 
la  formule 

(2)    BoCP  +  5(C»HH))  +  9HO, 

déduite  des  résultats  suivants  : 

Galcnlé.  TfoaTé. 

CP 27,91  27,88 

C» 30,28  80,«2 

H«* 8,8  840 
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«  C'est,  comme  <»i  voit,  à  peu  de  chose  près,  la  compoûtion 
â&nentaire  de  (1)  déductioii  faite  de  l'adde  borique. 

€  Ayec  cet  adde,  l'ëther  anhydre  et  le  gaz  chloriiydrique 
sec,  on  <Atient  des  résultats  analogues,  à  la  condition  toutefob 
de  chauffer  pendant  quelque  temps  à  100  degrés  centigrades  en 
rase  clos. 

c  Bromure  de  Bore.  BoBr'.  — L'acide  bromhydrique  donne 
à  peu  près  les  mêmes  résultats  que  le  chlorhydrique.  Lorsqu'on 
KNunet  à  la  distillation  le  liquide  alcoolique  saturé  d'adde 
borique  et  d'acide  bromhydrique,  on  Toit  le  thermomètre  s'ar- 
rêter à  92  degrés  centigrades.  Le  produit  de  la  distillation  se 
compose  de  deux  liquides  superposés^  lesquels,  soumis  séparé- 
ment à  une  rectification,  se  réduisent  en^un  seul  et  même  étber 
dont  le  point  d'ébullition  monte  successivement,  mais  ne  passe 
pas  135  degrés.  Le  résidu  se  compose  d'un  peu  d'acide  bo- 
rique. 

Le  liquide,  recueilli  à  115  degrés,  peut  être  représenté  par 

(3)  BoBi«+lS(C«H<0>)  +  aHO, 
ouplolAtpar 

(4)  BoBi«+U(C*H«0)-fl<HO. 

cEneiet: 

Galeolé.  TrouTé. 

Br* 27,89  27,86 

Gtt. SS,61  8S  JO         85,84 

H" 8;m        9>&0 

c  Tous  ces  éthers  se  ressemblent  par  leur  saveur  mordicante, 
par  les  fumées  blanches  qu'ils  émettent  et  qui  enduisent  d'acide 
borique  les  corps  environnants,  enfin  par  la  propriété  de  brunir 
certaines  couleurs  jaunes,  végétales,  telles  que  le  bois  de  Ftr- 
giiia  ItUea^  et  surtout  le  curouma.  Les  vapeurs  produisent  le 
même  effet  ;  toutefois,  cette  réaction  ne  se  manifeste  qu'à  la 
condition  que  le  papier  colorant  soit  sec,  car  la  nuance  ne  se 
dévdoppe  pas  en  présence  de  l'eau,  le  bore  étant  devenu  de 
l'adde  borique  (2). 

(1)  Recueil  des  tniTsax  scieDtlflqaei  de  M.  Ebeimen  1855 1. 1,  p.  105. 

(2)  Bieo  que  le  gaz  chlorhydrique  rouglBse  également  le  curcnma,  on  ne 
saurait  le  considérer  comme  interrenaot  senl  dans  ce  phénomène  de  cola- 
tioo^  car  il  est  accompagné  de  chlorure  de  hors  pour  lequel  ladite  réaction 
eit  caractéristique. 
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«c  La  lyrésence,  en  propoitioi»  définieg,  du  bore,  du  brome 
et  du  chlorei  in'esiipeche  de  voir  en  eux  les  ëtbers  borwpies  ob- 
tenus par  MM.  Ebelmett  et  Bouquet  arec  Falcool  et  ledilbrure 
de  bore;  on  pourrait  y  arriver  en-  distillant  les  nouveaux  ëthers 
avec  de  Talcool  qui  opérerait  la  transformation  du  chlorure  ou 
du  bromure  de  bore  en  acide  borique.  On  échapperait» ainsi  A 
la  nécessité  de  préparer  du  dilorure  de  bore,  préparation  assez  • 
difficile  et  assez  coûteuse  pour  qu'on  se  soit  depuis  longtempa 
nftis  à  la  recherche  d'autres  moyeife  quand  il  s'agissait  d'obtenir 
dfi  l'éther  borique. 

c  Les  nouveaux  oompoeés  (2)  et  (4)  se  comportent  avec  lé 
peroxyde  de  manganèse  comme  le  fait  l'éther  chargé  d'acide 
cUorhydrique^  c'est>*à-dire  qu'ils  le  transforment  en  per^ 
ohlonure  ou  perbromore*  Les  sesquioxydes  en  sont  également 
attaqués. 

«  Si  ces  éthers  contenaient  un  hydracide,  cette  réaction  s'ex- 
pliquerait aans  peine;  maisdans  l'évidente  absence  de  peux-ci, 
il  faut  admettre,  sinon  que  le  manganèse  se  substitue  au  bore, 
mais  bien,  qu'en  présence  de  ces  oxydes  les  éléments  de  Teaii 
que  ces  éthers  renferment,  deviennent  libres  et  régénèrent 
l'acide  borique,  ainsi  que  l'hydracide,  que  rieè  n'empêche, 
dès  lors,  d'agir  comme  d'habitudes  les  percblorures  et  les 
perbromures  paraissant  tolérer.  Veau  mieux  que  ne  le  fait  le 
chlorure  ou  le  bromure  de  bore. 


Analyse  du  lait  de  vache  dans  le  pays  de  Càux  {Seine- Inférieure) 

Par  II*  Eugàae  Mabchan». 

Extrait  d'une  lettre  adressée  à  M.  Boullaî. 

«  Depuis  ma  dernière  lettre,  j'ai  travaillé  avec  une  fébrile 
ardeur  à  Tachèvement  des  travaux  chimiques  qui  doivent  me 
mettre  À  même  de  terminer  mon  grand  mémoire  de  statistique 
agricole.  A  ce  travail  je  rattacherai  d'iine  façon  complète  les 
questions  d'épuisement  du  sol,  par  chacune  des  récoltes  effec- 
tuées dans  le  pays  de  Caux. 

«  J'ai  terminé  ma  dernière  analyse  ce  matin,  et  je  profite  de 
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nui  prcniicf^  imunc  ûb  uénvrouM  pour  tous  ftBnoiiMf  cette 
bonne  nouTelle. 

«  Dès  maintenant  je  dois  en  possession  des  données  fournies 
par  le  calcul,  des  résultats  obtenus  dans  l'analyse  de  cinquante- 
m  échantillons  de  oondres,  à  pari  le  dosag»  de  Tapote  dans  cin- 
quante-six échantillons  de  matières  organiques  produites  ou 
utilisables  dans  la  grande  culture.  C'est  l'accomplissement  d'un 
traTail  long  et  fastidieux,  «t  j'épiOttTêiin  grand  soulagement  de 
VaToir  mené  à  bonne  fin. 

ft  J'éprouye  toutefois  une  satiifactioD  :  celle  d'avoir  obtenu 
des  résultats  qui  modifieront  plus  d'une  idée  fausse,  et  de  la 
iMfifier. 

«  En  attendant  les  travaux  cotisidétables  que  ]é  vous  annonce, 
je  vous'adresse  une  analyse  tpie  je  viens  d'effectuer;  c'est  celle 
qui  donne  la  composition  moyenne  du  lait  produit  dans  le  pays 
de  Ganx,  et  celle  de  ses  cendres.  Gemme  elle  diUire  de  tout  ce 
qui  a  été  publié  à  cet  égard,  je  vous  en  transmets  les  r^tats. 

«  Un  Etre  de  lait  contient  en  moyenne  les  principes  suivants  : 

Oeorre. »        38»40 

Lactine Sl,85 

Caséom 18,45 

MuniMièliiiittèteetirietlTé. %,l1i 

/OUotfuadsfalaiakni.^  . .  O^i 
jl  ^      ds«kUiim«..  •  .  •  Oi^tfj 

^      Phosphate  de  potasse.  •  .  .  0,0731 

*§'^        —       de  chattx 3.45fif 

Il        '^      «s  magnésie 0,0&t)  ^    ^,91 

§1        «^      dellr.  «  .  «  •«»  MMI 

3^  Sulfate  de  potasse 0,7081 

pg      Siiicûie  de  potasse 0^18] 

\Garl)ooate  desoQde.  «...  0,671  j 


Poids  égal  à  celui  dn  Utre  de  lalit  àîa  tem- 
pérature de  1&*G. 1081,90 

P.  F.  G.  B. 
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SOCIÉTÉS  SAVANTES. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 

Sur  la  ikémie  dt  la  préparation  de  la  $oude 
par  le  procédé  Le  Blanc. 

Par  H.  £.  Kon. 

Dans  une  cote  adressée  à  rAcadëmie  des  Sciences  et  puUiée 
dans  les  Comptes  rendus  du  16  octobre  1865,  M.  Scheurer- 
Kestner  insiste  sur  les  deux  données  suivantes  : 

1*  D'avoir  démontré  que  le  sulfure  de  calcium  est  par  lui- 
même  suffisamment  insoluble  pour  permettre  au  carbonate  de 
soude  de  se  dissoudre  sans  subir  son  action  décomposante  ; 

2«  D'avoir  prouvé  que  les  résidus  de  soude  ne  contiennent 
pas  d'ozysulfure,  mais  sont  constitués  par  un  mélange  en  pro- 
portions variables  d'oxyde,  de  carbonate  et  de  sulfure  de  cal- 
cium. 

Le  beau  travail  auquel  M.  Scheurer-Kestner  fait  allusion  a 
certainement  contribué  beaucoup,  sous  les  deux  rapports  de  la 
théorie  et  de  la  pratique,  à  augmenter  et  compléter  nos  con- 
naissances relatives  aux  réactions  qui  servent  de  base  à  la  fabri- 
cation de  la  soude  artificielle;  mais  nous  croyons  que  les  deux 
données  citées  n'y  sont  point  encore  établies  d'une  manière 
incontestable. 

La  production  du  carbonate  de  soude  au  moyen  du  sulfate 
n'est  nullement  dépendante  ni  de  la  formation  ni  de  l'existence 
de  sulfure  ou  d'oxysiilfure  de  calcium,  ni  des  proportions  de 
calcaire  employées;  on  obtiendra  toujours  du  carbonate  so- 
dique,  seulement  en  quantités  variables  et  plus  ou  moins  pur. 

Nous  avons  nous-mème  aidé  à  établir  ce  fait,  en  montrant, 
il  y  a  quelques  années,  qu'on  pouvait  fabriquer  industrielle- 
ment le  sel  de  soude,  sans  calcaire,  au  moyen  de  la  soude  brute, 
ferrugineuse.  Quant  à  la  constitution  rédle  de  la  soude  brute, 
elle  est  difficile  â  établir  rigoureusement,  puisqu'on  a  affidre  à 
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uœ  nuttse  complexe,  demi-fondue^  qu'il  faut  attaquer  à  l'aide 
de  dissolvants.  Or,  des  dissolvants  différents  peuvent  parfaite 
ment  donner  naissance  à  des  réactions  diverses,  s'accomplissant 
pendant  l'acte  de  la  lixiviation,  et  modifier  ainsi  la  nature  du 
résidu  insoluble. 

Dans  le  cas  de  l'attaque  de  la  soude  brute  par  l'eau,  les 
choses  se  passent  d'une  manière  qui  s'explique  mieux  d'après 
la  théorie  de  M.  Dumas,  c'est-à-dire  par  l'admission  de  la  for- 
mation de  l'oxysulfui-e  de  calcium  2Ga  S,  Ca  O,  que  d'après  la 
manière  de  voir  de  M.  Scheurer-Kestner. 

Nous  pouvons  citer  à  l'appui,  non-seulement  des  expériences 
de  laboratoire,  mais  encore  la  pratique  industrielle.  En  étudiant 
comparativement  les  réactions  de  l'hydrate  de  chaux  pur,  du 
sulfure  de  calcium  (Ga  S)  pur  et  de  la  charrée  de  soude,  on  ob- 
serve des  dîAbnenoes  si  eaeniMles^  qu'il  est  bien  difficile  d'ad- 
mettre que  la  charrée  puisse  renfermer  de  l'hydrate  de  chaux 
ou  du  sulfure  de  calcium  libres. 

Yoici  quelques  résultats  obtenus  par  M.  W*  Hofmann,  chi- 
miste à  Dieuze,  que  j'avais  prié  de  vérifier  et  contrôler  mes 


La  charrée  employée  était  bien  broyée  et  renfermait  * 

Solftire  de  «alctam 11,00  leotiron  44  pour  100 

Ghanx. • 12»35)        2GaS,GaO. 

CwiMMate  de  ebanx. 16,10 

Solfkira  de  sodium • 7,40 

Eao. 1»^10 

SaMe,  coke,  suibtes,  fer,  alnmine.  .  13^45 

100,00 

'  L'hydrate  de  diaux  était  composé  de  : 

Ghavx,  CaO 56,17 

Garbonato  do  obanx. Ifil 

San. *  >  ^  .  •  •     43,91 

100.00 

Première  expérience.  —  Une  solution  de  carbonate  sodique 
k  30  degrés  Baume  (concentration  ordinaire  des  lessives  de 
soude  brute)  fut  divisée  en  deux  parties  égales.  Une  des  moitiés 
(ut  tndtée  par  32^,3  d'hydrate  de  chaux,  l'autre  moitié  par 
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155  gratnmêK  dé  chaire  de  sbttde,  renfènnâiit  ^âléménf  3^,3 
dliydratê  de  chaux.  Dans  ces  proportions  la  chaux  hydratée  et 
là  chaut  de  la  charrée  peuvent  transformer  tout  le  carbonate 
en  soude  caustique.  On  agita  le  même  temps  et  Ton  jeta  $ur  un 
filtre.  Température  des  solutions,  25  à  SO  degrés  centigrades. 
En  prenant  dechàque  liqueur  filtrée  un  volume  égal  renfermant 
5  grammes  de  carbonate  de  soude  pur  et  titrant  la  causticité,  on 
trouva  : 

Titre  de  caostictti  «vee  Vlijilrate  de  chaux.  .    99^,% 
Titre  de  eaustteité  avec  la  cbarrée* 6  »S 

Les  mêmes  essais  iMit  été  répétés  sur  une  dissolution  de  car* 
bonate  de  soude  à  10  degrés  Baume  : 

Titie  de  daueUcUé  avec  la  chaux  Wve iO"»S 

Titre  de  caastieité  avec  la  chairée ^  9^  \ 

Donc  la  chaux  vive  de  la  charrée  est  incapable  de  càustifier 
une  solution  de  carbonate  sodique  comme  le  fait  la  mime  quan- 
Hié  de  chaux  vive  libre. 

Deuxième  expérience.  — Volumes  égaux  de  solution  de  carbcv- 
nate  sodi<}ue  à  30  Aégth  Baume  et  25  à  90  degrés  centigrades 
ont  été  traita  identiquement  dans.lçs  piemee  ciroonstaiioes, 
d'un  côté  par  &^^b  de  8ttlfure.de.  calcium  pur .  (prépaie  par  la 
calcination  du  sulfate  de  chaux  pur  avec  du  eharbou  pur),  de 
l'autre  par  21  ",3  de  charrée  deiBOUde:  (Datis  ces  proportions  le 
sulfure  de  calcium  et  la  chi^rrée  aiiraientpu  tranusfornier  tout  le 
carbonate  en  sulfure  de  sodium.)  Après  filtration,  en  prenant 
des  volumes  égaux  correspondant  à  5  grammes  de  carbonate 
sodique  en  dissolution,  et  titrant  les  sulfures  AU.nu^jen^df  ,pi* 
trate  d'argent  anunoniacal,  on  a  obtenu  : 

La  solution  traitée  par  le  sulftire  de  ealelam 

pur  contenait.  »..%.%  %  .  v  v  .«.•.•  ^  •  lieéOpMr  100  de  S  Na. 
La  soluUon  traitée  par  la  charrée  de  soude 

contenait 0,260  pour  100  de  S  Na. 

Donc  lé  sulfure  de  calcium  de  la  charrée  est  incapable  de 
sulfurer  une  solution  de  carbonate  sodique,  comme  le  fait  la 
même  quantité  de  sulfure  de  calcium  libre. 

Troisième  expérience.  — 100  grammes  d'une  solution  à  peu 
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près  neutre  de  chlorure  de  manganèse  (rcnferttiant  94  grammes 
de  sel  sec)  furent  agites  ayec  53  grammes  d'hydrate  de  chaux 
(quantité  juste  suffisante  pour  précipiter  tout  le  manganèse)  ;  il 
ne  resta  pas  trace  de  manganèse  en  solution. 

100  grammes  de  la  même  solution  furent  agités,  exactement 
le  même  temps,  avec  107  grammes  de  charrée  (renfermant  au- 
tant de  Ca  O  que  23  grammes  d'hydrate  de  chaux)  :  la  solution 
contenait  encore  20  pour  100  de  chlorure  de  manganèse  et 
n'avait  donc  perdu  que  4  pour  100  de  ce  sel.  Il  ne  faut  point 
perdre  de  vue  que  le  sulfure  de  sodium  présent  dans  la  charrée 
n'a  pu  contribuer  à  une  précipitation  partielle  de  manganèse. 

Donc  la  ckanx  de  la  diarrée  n'a  pu  précipiter  le  manganèse 
d'une  solution  de  chlorure  manganeux,  comme  le  fait  la  même 
quantité  de  chaux  libre. 

La  même  observation  s'applique  évidemment  aussi  au  sul- 
fure de  calcium  de  la  charrée. 

Sans  pouvoir  encore  l'affirmer  positivement,  il  parait  ré- 
sulter déjà  de  quelques  essais  qu'un  mélange  artificiel  d'hydrate 
de  chaux  et  de  sulfure  de  calcium,  dans  les  proportions  2  GaS, 
CaO,  lorsqu'il  est  mis  en  digestion  avec  de  feau,  ne  réagit  plus 
sur  le  carbonate  sodiqùe  et  le  chlorure  de  manganèse,  ni  comme 
la  chaux  llbre^  ni  comme  le  sulfure  de  calcium  libre,  et  que 
par  conséquent  l'oxysulfure  de  calcium  d^  la  charrée  peut  être 
préparé  de  toutes  pièces  par  le  simple  mélange  de  ses  éléments 
constitutifs,  qui  entrent  en  combinaison  sous  l'influence  de 
Feau. 

La  pratique  industrielle  vient  à  l'appui  des  conclusions  ti- 
rées de  ces  expériences. 

M.  Scheurer*Kestner  a  bien  démontré  qu'on  peut  diminuer 
beaucoup  le  carboMlf  cakaire  et  obtenir,  mime  avec  les  pro- 
portions de 

Sulfate  de  soude 25^4 

Carbonate  de  chanx.  .....     22,8 

de  la  soude  brute  de  très-bonne  qualité. 

Malgré  cela,  nous  savons  Ji.  Scheurer-Keâtner  trop  habile 
fabricant  pour  douter  que  dans  la  fabrication  courante  il  ne 
fasse  usage  de  proportions  de  calcaire  et  de  sulfate  telles,  que 
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la  charréeprësente  SGa  et  CaO,  dans  le  rapport  de  2  Ca  S,  Ga  O, 
c'est-à-dire  de  l'oxysiilfure  de  calcium  de  M.  Dumas. 

A  Dieuze,  on  a  fait  en  grand,  et  d'une  manière  suivie,  de 
nombreux  essûs  sur  les  meilleures  proportions  de  calcaire  et  de 
sulfate  à  travailler  dans  les  fours.  Pendant  assez  longtemps, 
on  a  eu  à  lutter  contre  des  difficultés  de  fabrication  assez  sé- 
rieuses. 

Mais,  lorsqu'on  eut  enfin  déterminé  les  rapports  les  plus  fa- 
Torabiles,  et  depuis  qu'on  s'est  astreint  à  tenir  compte  exacte- 
ment des  proportions  variables  d'humidité  et  d'impuretés  ren- 
fermées dans  les  matières  premières,  et  i  modifier  les  dosages 
en  conséquence,  les  difficultés  ont  disparu.  La  soude  brute  se 
laisse  lessiver  avec  une  extrême  facilité  ;  les  lessives  sont  claires  et 
belles;  on  relève  des  poêles  d'évaporation  de  grandes  quantités 
de  carbonate  de  soude  presque  chimiquement  pur  (sel  de  soude 
carbonate  à  00  degrés);  les  sek  d'un  titre  un  peu  plus  faible 
levés  ensuite  sont  incolores  et  n'ont  pas  besoin  de  blanchir  au 
contact  de  l'air;  employés  à  faire  des  cristaux  de  soude,  ik  four- 
nissent, même  sans  caldnation  préalable,  des  cristaux  d'une 
apparence  irréprochable.  Les  sels  de  soude  caustiques  ou  car- 
bonates sont  aussi  beaux  et  aussi  purs  qu'on  puisse  le  désirer. 

Eh  bien,  cette  marche  régulière  et  favorable  de  la  fabrica- 
tion coïncide  avec  une  composition  des  charrées  présentant  le 
sulfure  de  calcium  et  la  chaux  dans  le  rapport  de  2  GaS,  GaO, 
et  l'excédant  de  chaux  se  trouve  toujours  accompagné  d'une 
quantité  d'acide  carbonique  exactement  proportionnelle  pour 
le  constituer  à  l'état  de  carbonate  de  chaux. 


Recherches  chimiques  sur  le  myrte  d'AustretUe,  Eugenia 
(Jambosa)  austrabs. 

Par  MM.  S.  db  Lqca  et  G.  Usaldwi. 

Le  nom  de  myrte  (TAustraliey  qui  rappelait  à  la  fois  l'indi- 
génat  de  la  plante  et  ses  affinités  avec  le  genre  myrtus  de  nos 
contrées,  a  reçu  de  de  GandoUe,  après  un  examen  particulier,  le 
nom  de  Jambosa  ou  Eugenia  australis. 
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Gel  arbuste,  ifiii  ré^ble  admirablemeiit  à  Pair  libre,  et  sans 
aocun  soin  de  culture,  dans  le  jardin  botanique  de  Naples, 
8*âèTe  à  la  hauteur  de  12  mètres  environ.  Sa  tige  cylindrique 
et  droite  donne  naissance  à  pluâeurs  branches  qui  portent  en 
abondance  des  feuilles  persistantes  de  forme  allongée  et  d'un 
Tert  foncé.  A  l'extrémité  des  jeunes  rameaux  et  à  l'insertion  des 
feuilles,  apparaissent  des  fleurs  blanchâtres,  auxquelles  suc- 
cèdent des  fruits  pendants,  d'un  beau  rouge  violet,  de  la  gros- 
seur de  nos  cerises,  mais  de  forme  allongée  et  d'une  agréable 
saveur  légèrement  sucrée  et  acidulée. 

L'arbuste  est  presque  continuellement,  pendant  six  mois  en- 
viron (de  novembre  à  la  fin  de  mars),  couvert  de  fleurs  et  de 
fruits,  chose  bien  rare  dans  nos  contrées. 

Le  jus  obtenu  par  expression  de  ces  fruits  présente  une  très^ 
jolie  couleur  rouge  violet;  son  goût  est  très-agréable  et  légè- 
rement  acide;  par  la  concentration  et  le  repos  il  dépose,  entre 
antres,  une  matière  cristallisée  qui  est  la  crème  de  tartre;  ce  jus, 
qui  contient  du  glucose,  fermente  à  la  température  ordinaire 
avec  d^^ement  d'acide  carbonique  et  production  d'alcool  qui 
reste  dans  le  liquide  fermenté  et  d'où  l'on  peut  le  séparer  par 
distillation. 

La  matière  colorante  des  fruits  du  myrte  d'Australie  et  du 
jus  qu'on  en  retire  est  très-soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool, 
et  mieux  encore  dans  un  mélange  formé  d'alcool  et  d'éther, 
bien  qu'elle  ne  se  dissolve  pas  dans  l'éther  pur.  Le  noir  animal 
purifié  retient  cette  matière  colorante,  comme  il  retient  celle  du 
moât  de  raisin  ou  du  vin  rouge. 

L'action  de  l'air  et  la  fermentation  changent  la  couleur  rouge 
violet  du  jus  en  louge  vineux  ;  les  acides  ordinaires  le  rougissent 
et  les  alcalis  lui  donnent  une  belle  teinte  verte.  Les  papiers  co- 
lorés par  ce  jus,  conservés  hors  du  contact  de  l'air^  peuvent 
servir  à  constater  avec  une  extrême  facilité  la  préseuce  des  acides 
et  des  alcalis  libres. 

Les  corps  réducteurs,  tek  que  l'éther  alcoolisé,  l'acide  sulfhy- 
drique,  et  mieux  encore  Fhydrogène  naissant,  décolorent  le  jus 
des  fruits  de  notre  myrthe;  mais  lorsque  ensuite  on  expose  le 
liquide  incolore  à  l'action  de  l'oxygène  de  l'air,  il  reprend  sa 
couleur  primitive.  La  matière  colorante  du  vin  ou  oeUe  du 


loun»«solfie  cooqKVte  a}VM  flifdii9gè«g  nmtmx  i!uM  manière 
idantique. 

Le  vin  roiêgp  et  le  jua  des  fruits  du  myrle  d'âuetrâUe  «Ml 
piéfipiie»  par  Taoétaite  de  {4ûmb  :  ce»  pràûpitë»  ooIoréSi  Icnv 
qu'on  le»  déoocupose  par  l'acide  chlorhydrique  étendu  en  pré- 
sence dfi  Télher,  donnent  naissance,  d'une  part^  à  un  fHrécipité 
Uanc  de  cUorure  de  plomb,  ^  de  Faulre  à  deux  couches 
distincte^  l'une  aquftuse  qui  tient  en  dissolutiou  la  matière 
colorante,  l'ioUre  étbésée  parfaitement  inodore.  Il  suffit 
d'alcooliser  cet  éther  pour  diffioudre  dana  le  mélange  formé 
sfàt  la  matière  colomnte  du  tin,  soit  celle  des  fruits  de  notre 
«iyrte-  . 

Les  fruits  du  myrte  d'Australie,  introduits*,  pour  être  écrasés, 
dans  dea  tubes  fermés  à  une  extrémité  et  sous  le  mercure^  en 
présence  d'ui^  petite  quantité  d'air  (dont  l'introduction  ne 
peiAt  étr«^  évitée  à  cause  de  la  forme  du  fniit  et  de  la  porosité 
de  sa  pujpe),  siJùsaent  d'abord  la  fermentation  alcoolique  avee 
déneigement  d'acide  carbonique  et  production  d'alcool,  puis  la 
fermentatiQn  sM)étique*  Cette  réaction  a  besoin  de  plusieurs 
semwieapoip:  ae  compléter;  mais  sil'on  écrase  lea  fruits  et  sî 
l'on  agit  en  présence  d'une  certaine  quantité  d'air,  la  fennei^ 
tation  al4:ooliqne  se  manifeste  en  quelques  heures  et  se  complète 
CApeu  de  temps  ;  la  trajftsfonnatm  de  l'alcool  en  acide  acé- 
tique se  ftât  ausei^aisément. 

Le  jus  des  fvuits^  du  myrte  d'Australie  9^H^  lafermentatioui 
c'est*à*dire  k  vin  de  myrte^  açqfUi^rt  par.  le  nempfi  une  odeur 
particulière  éthérée  très-agréable  et  qui  constitue  k  bouquet  d? 
ce  ¥in«  l«  m^e  jus^  maia  non  fermenté,  donne  par  l'évapo  - 
ration  une  matière  sùnq[i«eu&e  et  sucrée  comme  oelk  qu'on  ob- 
tient du  moût  de  raisin. 

Le  râ  de  mytte,  lorsqu'on  l'éyapcre  au  dixième  et  cfu'on  k 
lateeem  rtfKkspendoDft  vîngt-qùatre  beui-es,  dépose  de  U  crème 
de  tartre  cristallisée.  Ce  même  Tin,  agité  avec  k  doubk  de  son 
viàmmd  d'un  nnélange  formé  d'éther  et  d'alcool  ordinaire,  à 
volumes  é|^KUx>  d^^ose  de  petits  cristaux  de  crème  de  tartre, 
après  un  repos  de  vingtrquatre  heures,  sur  les  parms  d'un  ma- 
tma  hi«a  bôucbé. 
.  E90mim  vin*  omre  kcième  de  tartiwv  cmitiewt  del'emde 
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tarttnq;iic  libre  qufon  peut  précipite?  p»?  Téther  iJcooUa^ 
aprè$  l'aYtir  tr»mfonaé  en  lâtartxsLte  en  y  ajoiOant  un  peu  de 
potasœ. 

Toutes  ces  expériences  mondent  la  relation  intime  qui  exi^tt 
entre  les  prq^uiti  les,  plus  important^  qu'on  obtient  du  rwin 
et  ceux  qu'on  retire  des  fruits  du  myrte  d'Australie* 

On  rencontre  abondamment  en  Sicile  un  myrte  qui  port9  de 
petits  fruits  blancs  et  sua^^  lesquels  peuvent  se  comparer  au 
raisin  blano,  et  qui  fournissent  en  efEet  un  vin  blaac  qontsnant 
delà  crème  de  tarireetde  Vacide  taitrique  libre. 

En  résumé,  le  jus  des  fruits  du  nqrte  d'Australie  peut  se 
comparer  à  celui  qu'on  obtient  4u  raisin  louge;  tous  deux  cpn- 
ûemientune  matière  oolonoUe  analagiue^  dusucie  qui  fermenOe 
avec  dégagement  d'adde  carbonique  et  produetioa  d'aloool,  en 
produisant  des  Tins  qui  portent  leurs  bouquets  et  qui  déposent 
de  la  crème  de  tartre;  ces  mêmes  Tins  peuvent  également  se 
changer  en  vinaigre  en  transformant  leur  alcool  en  acide  acé« 
tique. 

Enoittfei  VarbvM  qiM  noufe  oeeupe»  eiquipeUedn  bettes 
fleurs  et  de  bons  fruits  pendant  cinq  mois  d'hiver^  peut  4trê 
wtmàéséi  comme  pUnte  4'ifMneni^  puisqu'il  a  «a  dhi  des 
feuilles  persistantes  et  qu'il  acquiert  une  hauteur  de  Ml  à  16  wêê^ 
très;  ({u'il  Tégète  à  l'air  libre  et  sans  aucune  culture,  produi- 
sant par  l'abondance  de.  ses  fruits  une  liqueur  alcoolique 
comparable  au  vin  du  raisin  rouge.  Nous  cioyons  que  sa  cul- 
ture pourrait  être  répandue  dans  quelques  ptrties  du  midi  de 
la  France,  où  il  s'acclimaterait  éokrime  il  s'est  acclimaté  dans  les 
localités  méridionnales  de  l'Italie  par  les  soinSi  de  M.  Gasparini, 
directeur  du  jardin  botanique  de  Waplea 


REVUE  PDABMACEOTIQIIE. 
4na(pt  4iii  Fncm  it^èn  (jRmsîii  d»  tnpîqw);  . 

par  M^  GORINWINDER. 

Af .  Corinwinder  a  d'daord  fait  l'uudyse  des  fucus  recueillis 
an  pied  des  falaises  de  Normandie  ou  sur  les  jetées  de  Dun- 
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kerque.  Constamment  il  a  trourë  dans  leurs  cendres  du  phos- 
phate en  proportions  assez  considérables.  On  sait  qaeles  varechs 
sont  dépourvus  de  racines  proprement  dites,  et  qu'ik  s'attachent 
à  la  surface  des  corps  solides  sans  les  pénétrer.  Ces  plantes  ne 
peuvent  donc  trouver  que  dans  la  mer  dle-mème  ie  phosphore 
qui  est  utile  à  leur  organisation. 

Néanmoins  M.  Corinwinder  ne  s'est  pas  contenté  d'opérer  sur 
les  fucus  de  nos  climats,  et  il  a  eu  l'idée  d'analyser  ceux  qui  vivent 
au  milieu  de  l'Océan,  à  une  distance  très-grande  des  côtes,  et 
que  les  marins  appellent  jRaùin  du  tropique  (fucus  ou  sai^assum 
natans,  sargassum  bacciferum). 

n  a  d'abord  dosé  la  quantité  de  matières  miiiéràles  existant 
dans  le  fucus  baccifère,  après  l'avoir  soumis  à  une  dessiccation 
complète.  Yoici  le  chiffre  qu'il  a  obtenu  : 

Substances  oiganlques  aiotëes  et  non  asotées.  .    Itjm 
Matières  minérales 20,878 

100,000 

La  proportion  d'azote  trouvée  dans  ce  fucus  parfaitement  sec 
s'élevait  pour  100  à  0,8. 

L'andyse  des  cendres  de  cette  plante  marine  a  fourni  les  ré*^ 
sidtats  suivants  : 

Ghlorare  desodlom 41,750 

Potasse 2,605 

Sonde 0,557 

Magnëale. 12,897 

Ghaiu 12.774 

Acide  salftariqae 12,518 

Aeide  carbonique.  ••.>>•.  4,827 

Acide  phe^horiqiie.  .....  1,020 

SlUoe,  fer,  etc 2,471 

100,000 

Cette  analyse  prouve  qu'il  y  a  du  phosphore  dans  la  mer,  même 
dans  les  parages  fort  éloignés  des  câtes,  bien  qu'on  n'ait  pu  jus- 
qu'à présent  en  signaler  la  présence  dans  l'eau  de  mer.  (Jowmod 
de  chimie  médicale.) 
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Nouveau  procédé  pour  conterver  le  protoîodure  et  le  sulfate  de 
fer;  par  M.  Carlo  Paryesi  (de  Mortara). 

M.  Carlo  Pavesi  regarde  la  solution  très-dense  de  gomme 
anbi<iae  comme  le  meUleur  moyen  pour  conserver  le  proto* 
iodnre  et  le  protosulfate  de  fer. 

Pour  le  sulfate  de  fer,  il  prend  4  parties  de  ce  sel,  4  parties 
de  gomme  arabique  finement  pulyërisëe  et  une  quantité  Suffi- 
sante d'eau  distiUëe.  Il  verse  dans  une  capsule  de  porcelaine  le 
sulfate  de  fer  préalablement  réduit  en  poudre,  puis  la  gomme 
arabique  et  Teau  distillée.  Il  évapore  aubain-marie,  à  une  douce 
chaleur,  jusqu'à  solution  concentrée;  à  ce  point,  on  évapore  de 
nouveau  afin  d'obtenir  une  masse  très- dense,  que  l'on  verse  en- 
core chaude  sur  des  assiettes  en  porcelaine  de  manière  à  en 
couvrir  1^  fond  à  des  épaisseurs  variables,  selon  que  Ton  veut 
obtenir  des  kmes  ou  des  écailles  plus  ou  moins  épaisses.  On 
termine  la  dessiccation  dans  uneétuve  chauffée  à  25  ou  90*.  Les 
hmdles,  détachées  avec  une  spatule  très-mince,  sont  conservées 
dans  des  flacons  que  Ton  bouche  bien. 

Pour  le  protoîodure  de  fer,  on  en  fait  une  solution  aussi 
concentrée  que  possible,  et  Ton  ajoute  de  la  gomme  arabique 
en  poudre  très-fine.  La  solution  étant  complète,  on  la  verse  sur 
des  assiettes  de  porcelaine  que  l'on  place  dans  une  étuve  chauf- 
fée de  20  à  25*.  Après  quelques  jours,  on  détache  les  lamelles 
et  on  les  conserve  dans  des  flacons  bouchés  à  Témeri.  Ces  la- 
melles sont  transparentes,  de  couleur  verte  tirant  sur  l'or,  ino* 
doKs  et  de  saveur  astringente. 


Préparation  de  Vanémonine;  par  M.  Dobraschinkt. 

Ce  procédé  est  fondé  sur  la  solubilité  de  l'anémonine  dans  le 
chloroforme.  On  agite  l'eau  distillée  de  Y  anémone  pratensù  avec 
1  dixième  de  son  volume  de  chloroforme,  et  l'on  maintient  le 
contact  pendant  quelques  heures,  puis  on  sépare  les  deux  cou- 
ches et  Ton  soumet  le  chloroforme  à  la  distillation;  le  résidu 
est  additionne  d'alcool  fort;  on  chauffe  et  Ton  abandonne  à  la 
Jmn.  ié  PUm.  ef  i$  Ckim.  4«  sèèîe.  T.  ni.  (jUTier  iS66.)  4 
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cristallisation.  L'anémonine  se  sépare  alors  en  beaux  cristaux 
possédant  les  propriétés  caractéristiques  de  cet  alcaloïde,  (y<mr- 
nal  d^ Anvers,) 


Sur  Pemploi  du  tkUro forme  comme  réactif  de  la  ètY«  dans  les 
urines;  par  M.  GuNlSSirr,  pharmacien. 

Pour  constater  la  présence  de  la  bile  dans  les  urines^  M»  Ci»* 
nîsset  propose  le  procédé  suivanl;  ;  on  introduit  dans  un  tube 
d'essai  40  à  50  grammes  de  l^irine  à  analyser;  on  ajoute  5 
à  6  grammes  de  cliloroforme,  et  Ton.  agite  pendant  quelques 
instants  en  ayant  soin  de  bouclier  Textrémité  ouverte  du  tube. 
Au  contact  du  chloroforme,  l'urine  bilieuse  prend  immédiate* 
ment  une  coloration  d'un  beau  jaune  ;  par  le  repos,  le  chloro* 
forme  se  précipite  à  la  partie  inférieure  du  tube,  entraînant  kt 
principes  gras  de  l'urine  colorée  par  la  matière  jaune,  parfaite* 
ment  distincte  de  la  partie  supérieure  du  liquide.  M«  Gnnisset  a 
essayé  ce  réactif  un  grand  nombre  de  fois  à  l'hôpital  de  BrtM,  et 
dernièrement  à  l'hôpital  de  Port*Louis^  sur  les  urines  d'ictéri-* 
ques  :  il  lui  a  toujours  donné  de  boas  résultais,  notamment  dans 
plusieurs  cas  où  l'acide  asotiquie  tt  Taoide  «hlorhydriqne  n'a* 
▼aient  déterminé  aucune  coloi atioii* 

L'emploi  de  Tacide  aicotique  ne  pennet  fias  toujours  de  oon- 
stater  facilement  la  présence  delà  bile.  M.  Cuoissot  a  remai^qué 
que  le  plus  petit  excès  fait  virer  au  ixHige  vineux  le  principe 
colorant  de  la  bile;  et^  cette  nouvelle  coloration  powant  se 
confondre  avec  celle  de  l'urine,  l'opérateur,  ne  voyant  pas  ap-* 
paraître  la  coloration  verte,  peut  être  induit  en  erreur.  Le  chlo- 
rofonne,  agité  avec  de  l'urine  normale  additionnée  d'une  très- 
faible  quantité  de  bile  récemment  extraite  de  la  vésicule  biliaire, 
a  produit  la  même  coloration,  et,  par  le  repos,  le  même  dépôt 
d'un  très-beau  jaune.  {Archives  de  médecine  navale.) 
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AfpUcaHoa  de  la  dialyse  d  la  détermination  des  corps  crisiaUi^  ' 
sé$  contenus  dans  les  plantes;  par  M.  Aîtfield, 

M.  Attfield  a  somnis  à  k  dialyse  divers  sucs  v^ëtaux.  D  a, 
par  ce  moyen,  séparé  divers  principes  cristallisés. 

Les  tiges  de  la  pomme  de  terre  ont  fourni  du  nitrate  de  po- 
tasse. La  belladone  en  a  fourni  aussi,  mais  il  y  avait  en  outre 
des  crislaui:  prismatiques  à  base  carrée,  contenant  de  la  magné- 
me  oombinëe  avec  nn  acide  organique  qui  a  paru  à  l'auteur 
différent  de  ceux  connus.  La  Ùtue  a  fourni  du  nitrate  de  po- 
tasse et  du  sucre  ;  le  chou,  du  sulfate  de  chaux  ;  le  stramoniumi 
une  grande  quantité  de  nitrate  de  potasse. 

M.  Attfield  pense  que  la  dialyse  est  appelée  à  rendre  de  grands 
services  dans  l'analyse  des  plantes. 

T.  G. 


Sur  Fisatine;  sur  les  produits  de  réduction  de  Pisatine;  par 
M.  SGHinzENBERGER«  —  Sur  la  bromisatine  U  sur  l'acide  Inv- 
misatique;  par  M.  Hugo  Gkricxe  (1). 

Lonqn'on  traite  Tindigo  pur  par  les  corps  oxydants,  tek  que 

le  cUove,  f  acide  aidtique  et  l'adde  chromique,  il  se  trans- 

-  famé  en  une  belle  substance  cristalline,  soluble  dans  Teau  et 

dans  Valoool,  volatile^  et  ne  différant  de  Tindigotine  que  par  un 

aMBC  d'oiygène  en  plus,  comme  l'indique  Téquation  suivante  : 

CW  H*  Ax  Oi  4- ()•  =  C»H»  AxO* 

tndigotiJDiê.  Isatine. 

M.  Gericke  a  préparé  Fisatine  nécessaire  à  ses  recherches  m 
oxydant  Tindigo  par  Vacide  azotique*  Le  procédé  qui  fournit  ks 
meilleurs  résultats,  diaprés  ce  chimiste,  est  le  suivant  :  on  met 
de  nndigo  réduit  en  poudre  dans  une  grande  capsule,  et  Vùst 
y  ajoute  de  l'eau,  de  manière  à  en  faire  une'  bouillie  asBc<  U- 
qnide.  On  chauffe  d'abord  à  Vébullition  ;  puis  quand  le  né- 
knge  est  un  peu  refroidi^  on  ajoute  par  petites  portion»  dt 
Vacide  azotique  d'une  densité  de  1^.  On  observe  vme  nf9 

(1)  BuUetim  de  la  SoeUU  chimique,  1 1,  p.  208. 
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effenrescenoe,  due  au  dégagement  de  l'acide  carbonique.  Lorsque 
la  couleur  bleue  de  Vindigo  a  complètement  disparu  ;  que  la 
masse,  d'abord  verdâtre,  commence  à  brunir,  et  que  le  liquide 
surnageant  prend  un  ton  jaune  rougeàtre,  on  ajoute  une  forte 
proportion  d'eau  ;  on  chauffe  de  nouveau  à  Tébullition,  puis  on 
filtre  rapidement.  Pendant  le  refroidissement,  l'isatine  se  dé- 
pose en  masses  cristallines  d'un  rouge  foncé,  qui  retiennent 
une  quantité  plus  ou  moins  grande  d'une  substance  résineuse. 
Pour  séparer  la  résine,  on  traite  l'isatine  par  plusieurs  fois  son 
Tolume  d'eau  bouillante  ;  on  y  ajoute  une  lessive  de  potasse 
jusqu'à  ce  que  le  tout  soit  dissous,  et  que  la  liqueur  ait  une 
réaction  alcaline.  On  étend  de  beaucoup  d'eau;  on  laisse  re- 
froidir; puis  on  neutralise  avec  précaution  par  l'acide  chlorhy- 
drique,  jusqu'à  ce  que  le  précipité  brun  qui  se  fornie  s'agglo- 
mère en  gros  flocons  et  commence  à  devenir  verdâtre.  On  filtre 
alors  et  on  fait  bouillir  la  liqueur  filtrée;  l'isatine  se  sépare 
bientôt  en  petits  cristaux  rouges  qui  sont  presque  purs.  Dans 
ce  traitement,  500  grammes  de  bon  indigo  de  Java  ont  fourni 
de  70  à  80  grammes  d'isatine  pure. 

L'hydrogène  naissant,  obtenu  par  l'acide  chlorhydrique  et  le 
zinc,  et,  en  général,  les  réducteurs  peu  énergiques  agissent  sur 
l'isatine;  un  atome  d'hydrogène  est  fixé,  et  il  y  a  formation 
d'un  corps  blanc,  très-peu  soluble  dans  l'eau  chaude,  Visathyde^ 
2C  H*  Az  O^,  qui  est  à  l'isatine  ce  que  l'indigo  blanc  esta  l'in- 
digotine. 

M.  Schûtzenberger  a  pensé  qu'en  utilisant  l'action  plus  énw« 
gîque  d'une  solution  d'acide  iodhydrique  à  des  températures 
supérieures  à  100%  on  arriverait  à  de  nouveaux  résultats.  Il  a 
chauffé  dans  ce  but,  en  vases  clos,  à  une  température  de  140  à 
150*  un  mélange  de  1  partie  d'isatine  et  de  5  parties  d'acide 
iodhydrique  à  1,4  de  densité.  Vers  100  d^rés,  il  se  forme  de 
l'isathyde,  comme  avec  les  autres  corps  réducteurs;  mais  à 
140",  l'isathyde  est  transformée  en  une  masse  insoluble  d'un 
vert  foncé,  et  beaucoup  d'iode  est  mis  en  liberté.  On  traite  le 
résidu  insoluble  par  l'acide  sulfureux  pour  faii'e  disparaître 
l'iode,  et  l'on  obtient  ainsi  un  mélange  de  trois  corps  nou- 
veaux, dérivés  par  réduction  de  l'isatine,  ou  plutôt  de  l'isa- 
thyde. 
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Ce  résidu,  bouilli  ayec  de  l'alcool  fort,  a  cédé  à  ce  dissol- 
vant une  proportion  assez  notable  d'une  substance  soluble. 
L'auteur  a  pu,  par  des  purifications  successives ,  obtenir  trois 
matières  :  une  verte,  l'autre  blanche,  et  la  troisième  rouge. 
€es  matières  sont  représentées  par  les  formules  suivantes  : 

Matièie  verte =  Cf^B»Az*Oi^  =  4(GmH«  Ai  0»)  +  4H  —    60 

Matière  bUmebe =  C^BUkt^O^  =  4(Ci«H«AsO^)  +  4H  —  100 

Matière  ronge =  C<*H»Âx«0«   =  4(C««H>AsO»)  4  $H  »  100 

M.  Schùtzenbei^er  a  désigné  ces  trois  dérivés  (vert,  rouge  et 
blanc)  par  les  noms  suivants  :  isaiochlùrine^  ùatopurpurine  et 
iioione.  L'auteur  promet  de  combler  dans  un  second  mémoire 
les  lacunes  de  celui-ci. 

M.  Gericke  a  préparé  la  bromisatine  nécessaire  à  ses  expé- 
riences, d'après  la  méthode  de  M.  Hoffinann,  en  introduisant 
dans  une  cornue  de  l'isatine  pulvérisée,  délayée  dans  une  grande 
quantité  d'eau,  et  en  ajoutant  du  brome  jusqu'à  ce  que  la  li- 
queur qui  surnageait  la  bromisatine  prît  une  couleur  rouge. 
La  bromisatine  fut  recueillie,  lavée  d'abord  avec  de  l'alcoo^ 
faible,  pour  la  débarrasser  de  l'excès  de  brome;  puis  avec  de 
Teau,  jusqu'à  ce  que  la  réaction  ne  fut  plus  acide.  Une  dissolu- 
tion alcoolique  bouillante  laisse  déposer  la  bromisatine  cristal- 
lisée en  beaux  prismes  brillants  d'un  jaune  rougeàtre,  repré- 
sentés par  la  formule  G>*  H^  Br  As  O*. 

Si  l'on  délaye  la  bromisatine  dans  l'eau,  et  qu'on  y  ajoute  dé 
la  potasse,  elle  se  dissout  en*  produisant  une  liqueur  rouge 
foncé.  Après  un  certain  temps,  surtout  si  l'on  chauffe,  cette  so- 
lution devient  jaune;  elle  contient  alors  de  V acide  bromisatigue 
C^'H'Br  AzO*,  KO,  combiné  avec  la  potasse.  L'acide  de  ce  sel 
n'a  pu  être  isolé;  quand  on  décompose  la  solution  par  un  acide 
plus  énergique,  il  se  sépare  au  bout  de  quelque  temps  des  cris- 
taux de  bromisatine.  L'acide  bromisatique,  aussitôt  qu'il  est 
mis  en  liberté,  se  décompose  en  bromisatine  et  en  eau  ;  il  se 
comporte  donc  de  la  même  manière  que  l'acide  chlorisatique  et 
racide  isatique. 

La  solution  de  bromisatate  de  potasse  fournit,  quand  on  la 
concentre,  des  cristaux  brillants  d'un  jaune  brun.  Ce  sel  se  dis- 
sout facilement  dans  l'eau;  il  est  moins  soluble  dans  l'alcool. 
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Cette  dissoIutioD  poiside  une  qoukur  nnigs  bxunAtra.  Quand 
on  If  chauffe,  tt  se  décompote  très-rapidemenJ;,  «n  laÛMuil  un 
résidu  de  bromure  de  potassium  et  beaucoup  de  cbarbon.  Sa 
sayeur  est  très-amère.  La  composition  du  bromisatate  de  po* 
tasse  peut  être  représentée,  suivant  M.  Gericke,  par  la  £nrmttlt 
C*«H»BrAzO%KO. 

En  remplaçant  la  solution  de  potasse  par  la  soude,  on  obtient 
de  la  même  manière  le  bromisatate  de  soude.  Ce  sel  cristallise 
en  petites  aiguilles  jaunes  enchevêtrées  ou  groupées  en  petits 
mamebns. 

L'auteur  a  obtenu  les  bromisatates  de  baryte,  d'aiigent,  de 
plomb,  de  zinc  et  de  cuivre,  en  décomposant  le  bromisatate  de 
potasse  par  les  solutions  des  sels  métalliques  correspondants*  Qa 
peut  encore  produire  un  grand  nombre  d'autres  sds,  nuûs  dont 
les  propriétés  ne  présentent  rien  de  particulier^ 

Dérivé»  ammomacauap  de  la  bromisaim.  -*  Lorsqu'on  fait 
réagir  une  dissolution  aqueuse  d'anunoniaque  sur  une  dissolu» 
t^)n  alcoolique  de  bnomisatine,  la  liqueur  rouge  brui)âtre,  qui 
résulte  de  ce  traitement,  laisse  déposer  après  quelques  heures 
une  substance  d'un  jaune  brun,  cristalline,  légèrement  soluble 
dsou  Teau  bouillante,  peu  soluble  dans  l'alcool,  qu'elle  colore 
œpendant  en  jaune  ;  cette  substance  constitue  la  ir(miima$aiini$ 
C*>  H'  Br*  Al*  0'.  Les  acides  concentrés  la  décomposent  rapide* 
ment  à  chaud.  Quand  on  la  chauffé^  elle  se  décompose  en* 
abandonnant  de  l'ammoniaque;  il  se  sublime  en  même  tanps 
une  matière  jaune. 

M*  Gericfce  a  obtenu  deux  autres  produits  qu'il  nomme  ànn 
miméMiine  et  bromanmtUine. 

Lorsqu'on  évapore  une  solution  de  bromisatate  d'ammoniaque 
jttsqu'i  consistance  pâteuse,  et  qu'on  épuise  par  l'eau,  on  ob« 
tient  un  résidu  jaune  qui  se  dissout  dans  une  solution  de  po* 
tasse.  La  liqueur,  traitée  par  l'acide  chlorhydrique,  fournit  un 
précipité  jaune  rougeâtre  ou  rouge  brique,  qui  constitue  l'acide 
hrommmiqué.  Sa  réaction  est  faiblement  acide;  il  est  presque 
insoluble  dans  Teau,  très-soluble,  au  contraire,  dans  l'alcool  et 
dans  Téther,  qu'il  colore  en  rouge  brun.  L'acide  chlorhydrique 
et  l'acide  azotique  le  dissolvent  paiement  avec  une  coloration 
violette;  l'acide  eulfurique,  moyennemenit  étendu,  pioduit  une 
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ê 

maffàùepÊe  ftiltttimi  bleue  qui  devient  aussi  violette  au  bout  At 
quelque  temps.  La  eomposition  de  cet  acide  peut  se  représenter 
par  la  formule  C»>  H"  Br«  Aï»  ()•. 

Cet  acide,  traité  par  une  solution  étendue  et  froide  de  po« 
taflse,  forme  du  bromisamate  de  potasse  qui  cristallise  en  belles 
aiguilles  d'un  jaune  clair,  assez  solubles  dans  Veau,  difficile- 
ment solubles  dans  l'alcool.  Avec  les  acides  concentrés,  ce  s^l 
devient  violet,  puis,  par  l'addition  d'eau,  rouge  brun  ;  chaufié 
arec  les  acides  étendus,  il  abandonne  de  la  bromisatine. 

L'auteur  a  obtenu  trois  dérivés  sulfurés  en  faisant  passer  un 
courant  d'hydrogène  sulfuré  à  travers  une  solution  edcooUqueL 
de  bromisatine.  Il  a  désigné  ses  produits  sôus  les  noms 

de  svklfçbromisatyde Ci^H^BrAxO^S 

de  bisulfobromisatyde C"  H»  Br  Ax  C  S* 

de  trimlfobrùmisaiyde (?«H*Br  AïO  S» 

P. 


Combinaisons  du  chlorure  de  zinc  avec  les  bases  organiques  ; 
par  M.  Richard  Gh/œfinghopf. 

M.  Graefin^c^ff  a  étudié  les  combinaisons  du  chlorure  de 
fine  avec  la  toluidinè,  la  strychnine,  la  morphine,  la  quinine  et 
hcinchonine.  On  ne  connaissait  avant  le  travail  de  ce  chimiste 
qne  les  composés  de  chlorure  de  zitic,  de  créatinè,  de  créati- 
vine  et  d'aniline,  découverts  par  MM.  Pettenkofer  et  Vohl. 

Combinaison  du  chlorure  de  zinc  avec  la  toluidinè.  —  Quanll 
on  ajoute  de  la  toluidinè  à  une  solution  alcoolique  de  chloruré 
de  zinc,  !e  mélange  se  prend  en  une  masse  cristafline,  formée  de 
fines  aiguilles  enchevêtrées,  qui  se  redissolvent  quand  on  chauffe 
et  qu'on  ajoute  un  peu  d'alcool.  Par  le  refroidissement  de  cette 
solution  filtrée,  le  sel  cristallise  en  belles  aiguilles  brillantes, 
groupées  en  houppeis.  L'eau  le  décompose  ;  il  est  soluble  dans 
l'alcool  et  dans  les  acides  étendus.  L'analyse  conduit  à  la  for- 
mule C^*  H»  Az,  2n  Cl. 

La  dissolution  dé  ce  sel  dans  l'acide  chlorhydrique  fournit 
par  l'évaporation  dfes  tablettes  ou  des  prismes  verts,  qui  consti- 
tuent le  chlorhydrate  de  chlorure  de  '  zihc  et  de  toluidinè.  Ce 
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composé  est  soluUe  dans  Teau  et  dans  l'alcool;  cdui  qui  criital* 
lise  d'une  solution  aqueuse  retient  de  l'eau  de  cristallisation; 
tandis  que  celui  qui  se  dépose  d'une  solution  alcoolique  est 
anhydre.  Sa  formule  est  (C**  H*  Az,  Zn  CL),  H  Q. 

On  prépare  ordinairement  la  toluidine,  soit  en  faisant  passer 
un  courant  d'hydrogène  sulfuré  dans  le  nitrotoluène  C^^  H^( AzO^) 
dissous  dans  l'alcool  ammoniacal,  soit  en  la  retirant  de  l'ani- 
line, soit  encore  en  traitant  par  la  potasse  la  résine  qui  se  forme 
quand  on  fait  agir  l'acide  nitrique  sur  l'essence  de  térében* 
thine.  M.  Graefinghoff  a  préparé  la  toluidine  nécessaire  à  ses 
recherches  au  moyen  d'un  toluol  extrait  des  huiles  légères  de 
goudron  de  houille,  dont  le  point  d'ébuUition  se  trouvait  eatxe 
110  et  115*  centigrades.  La  toluidine  qu'il  a  obtenue  ainsi  était 
incolore,  limpide,  très-réfringente,  bouillant  à  198*  centigrades; 
mais  elle  n^a  montré  aucune  tendance  à  cristalliser.  Cependant 
la  toluidine,  préparée  par  les  moyens  indiqués  précédenunent, 
cristallise  dans  l'alcool  en  larges  feuillets,  fusibles  à  40*.  L'au* 
teur  croit  pouvoir  en  conclure  qu'il  existe  deux  modifications 
de  cette  base  :  l'une  liquide  à  la  température  ordinaire,  et 
l'autre  cristallisée;  mais  ce  n'est  là  qu'une  supposition. 

Combinaison  du  chlorure  de  zinc  avec  la  strychnine.  —  Si  l'on 
ajoute  à  une  solution  alcoolique  de  strychnine  une  solution  al- 
coolique de  chlorure  de  zinc,  la  liqueur  se  trouble,  et  de  l'oxyde 
de  zinc  hydraté  se  précipite;  si  alors  on  fait  bouillir  le  mélange 
pendant  un  certain  temps,  et  si  on  le  filtre  rapidement,  il  laisse 
déposer  par  le  refroidissement  des  paillettes  nacrées  et  brillantes, 
qui,  lavées  et  desséchées,  constituent  le  chlorhydrate  de  chlo- 
rure de  zinc  et  de  strychnine  (C*«  H"Az*  0*,  Zn  Q),  H  Cl.  En 
dissolvant  ce  sel  dans  l'acide  chlorhydrique  étendu»  on  obtient 
de  beaux  prismes  transparents  et  brillants  qui  contiennent 
2  équivalents  d'eau  de  cristallisation. 

Combinaison  du  chlorure  de  zinc  avec  la  morphine,  —  Si  l'on 
mêle  une  solution  alcooUque  de  morphine  avec  une  solution 
alcoolique  de  chlorure  de  zinc,  il  se  précipite  de  l'hydrate 
d'oxyde  de  zinc;  mais  si  l'on  fait  bouiUir  la  liqueur,  on  obtient 
par  le  refroidissement  des  cristaux  grenus  et  brillants,  qui 
contiennent  4  équivalents  d'eau,  et  qui  ont  pour  formule 
C»*H"A2  0S2ZnCl,4HO. 
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ComUmnâân»  du  eUorwrt  de  me  aœe  la  quhdne.  —M.  Grae- 
fini^ff  a  obtenu  deux  oombiiudsoiu  de  chlorure  de  zinc  et  de 
quinine,  représentées  par  les  formules  suivantes  : 

(C*«H»Ai«0^,Zna)  2Ha,2HO 
(G«*  H>^  As>  0»,  Zo  Cl)  SB  a,  SHO 

Combinaisûns  du  chlorure  de  zinc  avec  la  cinchonine.  —  Ces 
sek  s'obtiennent  par  les  mêmes  procédés  que  les  composés  pré- 
cédents. Us  cnstallîsent  et  ont  pour  formule  : 

(CMH»Ai>0>,ZnGI)  2HC1,2H0 

(c«*  n»  Âi<  o>,  zn  Cl)  m  ci,  sho 

n  résulte  de  ce  qui  précède  que  le  chlorure  de  une  a  une 
pnnde  tendance  à  s'unir  aux  bases  oi^^iques  et  correspond, 
sons  ce  rapport,  aux  chlorures  de  platine,  de  palladium^  dW 
et  de  mercure.  {Bulleiin  de  la  Société  chimique,) 

P. 


EXTRAIT  DD  PROCÈS-VERBAL 

De  la  iéanee  de  la  Société  de  pharmacie  de  Parie, 
du  6  décembre  1865. 

PMdmice  de  M.  Robirr. 

La  oonespondance  manuscrite  se  compose  d'une  note  de 
H.  Stanislas  Martin,  relative  au  eolanum  pameulatum^  dit  ytin«- 
Ma  de  Femamtueo.  Un  échantillon  d'écoroe  et  d'extrait  ac- 
compagne cette  note. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

V  Le  Journal  de  pharmacie  de  Lisbonne;  2*  le  Journal  amé- 
ricain de  Philadelphie;  3*  un  numéro  du  journal  italien 
VEncouragemetU  ;  4*  deux  numéros  du  Bulletin  de  la  Société 
de  pharmacie  de  Bruxelles;  5*  une  livraison  du  Dictionnaire  de 
pharmacie  de  Madrid;  6*  le  Journal  de  pharmacie  et  de  chi* 
nie;  7*  la  Revue  d'hydrologie  médicale  ;  8^  VEl  rettaurador 
fermaeeutieo. 

M.  Robinet  offire  à  la  Société  plusieurs  brochures  allemandes 
tmitant  des  intérêt»  prof essionnels. 


—  M  — 

L'ordre  du  jour  appdOb  U  iupaiMlMMi  d'itti  me-piéndéot, 
d'un  fiecréuire  aoouel  et  d'un  aichîykte. 

Le  scrutin  donne  la  réiultau  «uiyâiits  : 

M.  Guibourt  est  élu  à  runaninùté  vice-président  de  la  So- 
ciété pour  Tannée  1866. 

M.  Marais  est  élu  secrétaire  annuel. 

M.  Baudrîmont  est  k  l'unanimité  nommé  archiviste  de  la  So- 
ciété, en  remplacement  de  M.  Réveil. 

MM.  Yuaflart  et  Blondeau  père  sont  désignés  par  M.  le  pré- 
sident pour  examiner  les  comptes  de  M.  le  trésorier  et  en  faire 
un  rapport  à  la  Société. 

M.  Robinet  lit  un  rapport  détaillé  dans  letpiel  il  analyse  les 
iéanoBs  des  deux  congrès  pharmaceutiques  de  Rennes  et  ds 
Bruniwick,  auxquels  il  a  attisté  comme  dâéguéde  la  Sodétë  de 
pharmacie  de  Paris* 

La  Société  s'étant  ensuite  formée  en  comité  secret^  M.  Robi- 
net entretient  l'assemblée  de  l'accueil  empressé  qu'ont  reçu, 
tant  à  Rennes  qu'à  Brunswick,  les  délégués  de  la  Société  de 
Paris,  n  est  heuieux  surtout  de  constater  l'accord  unanime  de 
tous  les  délégués,  nationaux  ou  étrangers,  pour  repousser  l'en- 
vahissement  des  spécialités  et  des  remèdes  secrets. 

Sur  la  proposition  de  phùieurs  membres,  l'assemblée  décide 
que  le  rapport  de  M.  Robinet  sera  imprimé,  et  qu'un  tirage 
spécial  sera  effectué  sur  les  fonds  de  la  Société. 

La  séance  est  lerée  à  quatre  heures. 


GHAONIQUE. 


Sôm  maintenus  en  exercice,  jusqu'au  !••  janvier  1867,  près 
de  VÉùcXe  supérieure  de  Pharmacie  de  Pai'ls,'  les  agrégés  dont 

les  noms  suivent,  savoir  : 

,1.1  •  '  '' 

MM.  SouBSiEAN,  pour  la  botanique;    .  .  .. 

Grassi,  pour  la  physique  ; 
Li]V)  pour  la.cbiinie  oisan^que«. 

M.  DucoN,  agrégé  libre,  est  vsppeléponr^inpà&'âl'ejMrcieefnM 


li<te  Ecole,  powkfooloi^  ^  wwplMfiUfiat  4»  M,  Muig 
EPWAil»t  appdé  à  d'Mitres  ùmedoM. 

Le  lundi  11  décembre  ^  i  midi^  un  concourt  a  été  ouvert  à 
f administration  de  l'Assistance  publique  pour  une  place  de 
pharmacien  en  chef  dans  les  hôpitaux  et  hospices  civils  de 
Paris. 

tes  membres  du  jury  étaient  MM.  Bouchardat,  Ghatin,  Du- 
oom,  Gobley,  Personne,  Gazenave  et  Degrés* 

Les  candidats  étaient  MM.  ByaMoui  Mussat,  Nidellec,  Pouillet 
etRocbette. 

M.  PoiJiUET  a  été  nommé. 


BIBLIOGRAPHIE. 


Kctiotmain  de  thérapeutique  médicale  et  chirurgicale;  par 
MM.  BoucHUT  et  Pb8Pr£S|  comprenant:  un  résumé  de  la 
médecine  et  de  la  chirurgie,  la  méd^ine  opératoire,  les 
accouchements,  l'odontechnie^  l'élec^sation ,  U  matière 
médicale,  les  eaux  minérales,  et  un  formulaire  spécial  pour 
chaque  maladie.  Un  pos  volume  grand  in-8*  sur  deux 
colonnes,  avec  280  figures  sur  bois  intercalées  dans  le  texte. 
Première  partie  A — H(l}. 

Ce  nooreau  dietionnaire  comble  une  lacuoe  de  lasdenoe  et 
sera  irèa-eonsnhé  par  les  médedns  et  par  les  pharmaciens: 
Coafoimément  à  son  épigraphe  :  Mnlta  ptmeii^  il  renferme  une 
6Mnnie  quantité  de  matières  et  peut  aider  à  résoudre  le  double 
problème  que  l'on  se  pose  continuellement  en  pathologie  : 

1*  «  Une  maladie  étant  donnée,  quels  en  sont  les  remèdes? 
Sons  quelles  formes  et  à  quelles  dûses  les  emi^oyert  » 

2*  c  Un  remède  étant  donné,  minéral,  végétal,  matière  ei|[a« 
niqne  cm  eau  minéralisée,  à  quoi  est^il  bonf  Dans  queb  cas 
bm^il  remployer?  Sous  qudle  forme  et  à  quelles  doses  peut-^ir 
b  mettre  en  mage?  » 

m  PHx  de  reuvmfls  eomplst  s  90  «rincs>  ckss 


-  do  - 

De  la  maUdie  aux  remèdes  et  des  ^remèdes  à"Ja  Dftdlaiiié, 
Yoilà  ce  que  les  auteurs  ont  essayé  d'écrire  en  peu  de  mots,  et 
c'est  la  réponse  aux  deux  problèmes  que  se  pose  perpétuelle- 
ment le  médecin-praticien  auprès  du  lit  de  ses  malades. 

La  médecine  et  la  chirurgie,  écrites  par  deux  plumes  diffé- 
rentes, tiennent  dans  ce  livre  un  rang  égal  ;  car,  en  réalité,  si  la 
médecine  est  l'art  de  guérir,  cette  division  de  médecine  et  de 
chirurgie  n'a  pas  de  raison  d'être  en  principe,  et  elle  n'est  jus- 
tifiée que  par  les  besoins  de  la  pratique,  qui  exige  une  personne 
plus  expérimentée  en  ce  qui  concerne  les  choses  de  la  main. 

Chaque  thérapeutique  de  maladie  est  précédée  d'un  résumé 
des  causes,  des  symptômes  et  surtout  du  diagnostic  sous  foime 
de  propositions,  de  sentences  et  quelquefois  d'aphorismes,  lors- 
que le  sujet  a  paru  assez  clair  et  assez  évident  pour  qu'on  puisse 
faire  de  ces  résumés  un  article  de  loi.  Cette  manière  de 
procéder  a  l'avantage  de  donner  une  précision  plus  grande  à  la 
thérapeutique  en  indiquant  bien  le  but  de  toutes  les  prescrip- 
tions. 

Une  fois  la  maladie  suffisamment  décrite,' viennent  les  indi- 
cations thérapeutiques,  puis  le  traitement,  variable  selon  les  cas 
et  selon  les  complications.  Ici  le  régime,  les  tisanes,  les  médica- 
ments et  leurs  formules,  ou  bien  les  opérations  à  failre  et  les  dif- 
férentes méthodes  opératoires  à  employer. 

Après  le  traitement  pour  beaucoup  de  maladies,  se  trouve 
un  formulaire  spécial  indiquant  le  mode  d'emploi  des  médica- 
ments d'après  les  formules  des  auteurs  les  plus  recommanda- 
Ues  et  contenant  l'énumération  des  remèdes  connus  ou  peu 
usités  mis  en  usage  par  les  médecins  de  tous  les  temps,  et  pu- 
bliés de  nos  jours  par  Mérat  et  Delens,  par  Bouchardat,  par 
Dorvault  et  par  les  plus  célèbres  médecins. 

Puis,  à  côté  de  la  thérapeutique  médicale  ou  chiruigicale 
des  maladies,  selon  les  exigences  de  l'ordre  alphabétique,  se 
trouvent  les  eaux  minérales  avec  leur  composition,  leur  tempé- 
rature, leur  mode  d'emplpi  et  leurs  applications  thérapeuti- 
ques, la  matière  médicale  indiquant  l'origine  des  substances, 
leur  préparation,  leur  dose  et  leur  mode  d'emploi,  enfin  leur 
application  dans  toutes  les  maladies. 

Pour  M  pas  éaumérer  le  traitement  des  maladies  et  les  ap- 


—  et  — 

pËcations  de  la  matière  médicale  sans  aucune  critique  et  ne 
fonlant  pas  formuler  en  toutes  lettres  un  jugement  sur  l'impor- 
tance des  remèdes  et  des  médications  à  employer,  ce  qui  eût 
aDongé  démesurément  la  rédaction,  les  auteurs  ont  imaginé 
l'expédient  de  quelques  abréviations  qui,  sans  allonger  le  teste, 
ont  permis  de  juger  la  plupart  des  remèdes  employés  dans  les 
maladies  et  de  les  classer  d'après  leur  inoq^orttmoe.  Ce  qui  est 
bon  et  ce  qui  a  obtenu  l'assentiment  d'un  grand  nombre  de 
médecins  se  trouve  marqué  du  signe  algftnriqne  plus  (-|-}; 
ainsi,  par  exemple,  le  tartre  stibié  dans  la  pneumonie  franche; 
ce  qui  est  excellent  et  presque  spécifique  d'une  lésion  ou  d'une 
diathèse,  comme  le  mercure  dans  la  syphilis,  le  sulfate  de  qui- 
nine dans  les  fièvres,  etc.,  est  indiqué  par  le  signe  de  deux  ptus- 
réunis  (-J — |-). 

Bs  ont  marqué  du  signe  moins  ( — )  ce  qui  est  mauvais. 
Quant  aux  remèdes  anciens  et  oubliés  ou*  peu  expérimentés,  et 
aux  médicaments  exotiques  en  usage  aux  colonies  ou  dans  les 
groupes  étrangers,  ne  les  ayant  pas  mis  en  usage  et  ne  voulant 
pas  en  juger  l'action  curative,  ils  ont  été  marqués  d'un  léro  (0) 
pour  n'avoir  à  en  faire  ni  l'âoge  ni  le  blâme;  il  lignifie  .  à 
vérifier. 

Des  figures  en  grand  nombre  ont  été  placées  dans  le  texjte 
pour  en  faciliter  l'intelUgenoe  :  figures  d'accouchement  et  de 
dystocie,  figures  de  médecine  opératoire  indiquant  les  procédés 
à  suivre,  figures  indiquant  les  instruments  à  employer,  figures 
de  matière  médicale  ou  d'anatomie  pathologique,  etc.  On  n'a 
nea  n^;ligé  de  ce  qui  pouvait  servir  à  donner  à  ce  dictionnaire 
le  cadiet  pratique  qu'il  doit  avoir  pour  entrer  dans  la  biblio- 
thèque de  tous  les  médecins  qui  exercent  une  branche  quelcon- 
que de  l'art  de  guérir  et  de  tous  ceux  qui  voudront  se  faire  une 
idée  de  la  thérapeutique  au  Xix*  siècle. 

P,  F.  G-  B. 


ffùuveau  DieHomuàre  de  Médecine  et  de  Chirurgie  pratiques  ^ 
publié  sous  la  direction  du  IV  JaggouP  (1). 

Le  i€Ênê  quatrièniB  de  cet  ouvrage  vieM  de  panttte  et  ren* 
fenne  divers  arâcka  de  phaniAcie,  de  «Aimie  et  dliisfone 
naturelle,  parmi  lesqods  se  tnmveot  les  suivants  t 

Ateopiue,  Axote,  Baryte;  par  M.  Buwinnr. 

AxQoge^  Bdeilium^  BëcUques;  par  M.  BÈÊfBKf. 

Badiaat)  Bardane,  Bamnea,  Belladone;  par  M.  AlAR€RAlvn. 

On  y  trouve  aussi  plosienn  articles  sur  les  eaux  minérales 
d'Ax,  de  Baipièreii  de  Bigorre,  de  Bagnères  de  Lachon,  de  Ba- 
gadba(Onie)^  de  Bag»^  (L<Mère),  de  Bains,  de  Balamc  et  de 
BnigaSf  par  M.  DEfllIoa. 


REYUE  MÉDICALE. 


Die  i'^îon  phlpMêfiq^ê  H  thhapeutifiti  dm  mdfUm  etdet 
k$pmdfUa;  par  M.  le  B*  GairsTAimif  Paql. 

Les  hyposulfites  ne  sont  guère  connus  des  médecins,  en  France, 
que  par  leur  propriété  antiputride  et  leur  application  à  la  con- 
servation des  cadavres  par  injection  dans  les  artères.  Il  n'en 
est  pas  de  même  en  Italie,  où  ces  sels  sont  employés  dans  le 
traitement  de  certaines  maladies.  C'est  une  idée  chimiatrique 
qui  a  porté  M.  Polli  à  les  introduire  dans  la  thérapeutique.  Se 
fondant  dur  l'analogie,  si  ce  n'est  sur  Videntité,  de  la  putréfac- 
tion avec  la  fermentation,  et  sur  le  râle  que  cel  dernières  pa« 
raissent  jouer  dans  certaines  maladies,  on  a  été  conduite  oom* 
battre  celle^î  par  les  hyposulfites.  Ce  mode  de  traitement  a 
été  appliqué  au  traitement  des  maladies  contagieuses  et  infec- 
tieuses d'd!)Ord,  de  Tinfection  purulente,  de  Tinfection  pu- 
tride, de  la  fièvre  puerpérale,  de  la  fièvre  typhoïde,  des  fièvres 
éruptives,  puis  des  maladies  organiques,  puis  un  peu  de  toutes. 

Les  expériences  du  D'  Polli  ont  démontré  que  la  dose  de 

(1)  Ghes  J.  B.  BaUUère  et  flJs,  libraires  de  l'Académie  Impériale  de 
Médecine,  19,  ma  Haateteiilla. 
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ti  pwDDKS  de  PÊààte  ûa  dliyposAlfite  a  été  parfaitement  to- 
lérée pendant  pltu(iMrs  |<nm  par  les  animaitr  et  par  llioiiàne. 
Les  eadftrres  des  aniteanx  traités  par  lliyposulfite  résistent  i 
k  pntréfactkm  Iwancmtp  ploi  longtemps  que  les  autres.  Du 
mnf  tiré  k  des  animaux  hnpiégnés  de  sulfite  s'est  consenrë  d'une 
mamère  reiiiait{uaMe. 

Les  sulfites  restent  dans  le  corps  à  l'état  de  sulfites,  et  plu* 
MOTS  heures  après  l'ingestion  on  les  retrouve  dans  Pnrine  à 
l'état  de  soMtes;  mais  le  lendemain  les  urines  ne  contiennent 
pfais  de  sulfites,  et  contiennent  au  contraire  des  sulfates.  Les 
hyposnlfites  restent  à  l'état  dliyposulfites,  et  sont  éliminés  de 
cette  façon  sans  passer  à  l'état  de  sulfates. 

Leprolesaeur  PolH  a  fait  un  grand  nombre  d'expériences  des« 
quelles  il  tësulte  qu'une  certaine  quantité  de  pus  frais  ou  pu* 
uéCé,  de  sang  putréfié,  de  mucus  nasal  ou  de  pus  d'animaux 
flKnreox,  injectée  à  des  chiens,  amène  la  mort  arec  des  symp^ 
tdmes  spéciaux  et  bien  connus  des  observateurs,  dans  un  temps 
donné.  Les  mêmes  injections,  pratiquées  à  des  chiens  soumis 
depuis  phisieufs  jours  au  traitement  par  les  sulfites^  n'entraî- 
nent pas  la  mort. 

La  physiologie  expérimentale  parut  donc  confirmer  la  con« 
€epdon  Âéorique  du  professeur  Polli,  et  aussitôt  les  médecins 
italiens  en  appelèrent  à  la  clinique. 

Toutefois,  ce  fut  un  médecin  d'une  autre  nation,  le  V  Bur^ 
gneve  (de  Gand),  qui  le  premier  fit  usage  des  sulfites  comme' 
topiques.  Dès  1862,  il  fit  part  à  l'Académie  de  Bruxelles  des 
soooès  qii*il  sraît  editemn  de  cette  manière.  Il  dissolvait  sim- 
plement le  sulfite  de  soude  dans  l'eau  et  imbibait  ayec  cette 
sahition  des  cotepMses  MteS  avec  du  Hn  anglais.  H  signale 
comme  bénéfices  de  «es  pansements  Fanesth&ie  de  la  plaie,  le 
d^OTgement  rapide  de  celle-ci,  sa  surface  fraîche  et  vermeille, 
le  bourgeonnement  rapide,  le  peu  d'abondance  du  pus  tenace 
obUDieiiDaeauriiedeghftetf,  sans  odeur  et  parfaitement  neutre^  ^ 
L'usaft  deamlftttfsà  Finlétiéuren  même  temps  qu'A  l'extérièur 
angmente  et  accâère  l'amélioration»* 

Semblables  résultat^  ont  été  obtenus  par  les  dootmrs  Gritti, 
Questa,  Galligo,  Sagrini,  Vignole,  et  enfin  par^Mltiar  de  l'ai-- 
tick  que  j'analyse^  M»  Ckmstantin  Paul. 
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Si  Fon  en  croit  les  obsenrateurs  cites  dans  ce  tmTail,  le 
D*  Tagiuri  aurait  guéri  une  infection  purulente  survenue  à  la 
suite  d'une  amputation  de  l'avant-bras,  en  donnant  le  sulfite  de 
magnésie  à  Fintérieur  à  la  dose  de  1  gramme  toutes  les  deux 
heures  et  le  sulfite  de  soude  à  la  dose  de  4  grammes  pour 
30  d'eau,  en  application  sur  la  plaie,  renouvelée  toutes  les  six 
heures. 

Des  faits  analogues  ont  été  cités  par  M.  Gapparelli  et  M.  Ricd, 
avec  des  doses  de  8  granmies  de  sulfite  de  soude  par  jour  pour 
le  premier  et  de  15  grammes  de  bisulfite  de  soude  pour  le 
second.  Le  sulfite  de  magnésie  n'aurait  pas  été  moins  efficace 
entre  les  mains  du  D' Rodolfo  Rodolfi  (de  Brescia). 

Les  faits  cités  comme  des  cas  de  guérison  d'une  infection 
putride  me  paraissent  moins  concluants  que  les  précédents. 

Dans  trois  cas  de  rétention  du  placenta  et  de  décomposition 
putride  de  celui-ci  dans  la  matrice,  le  D'  Lumbroso  donna  avec 
succès  le  sulfite  de  magnésie  à  la  dose  de  14  grammes  en 
vingt-quatre  heures,  pendant  trois  jours. 

L'efficacité  des  sulfites  dans  le  traitement  des  fièvres  inter^ 
mittentes  a  été  signalée  par  les  uns,  contestée  par  les  autres,  et 
reste  en  définitive  douteuse.  J'en  dirai  autant  de  la  fièvre  ty- 
phoïde et  des  fièvres  éruptives  et  de  plusieurs  autres  maladies. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  pensons,  avec  M.  Constantin  Paul, 
que  plusieurs  des  faits  cités  dans  ce  mémoire  sont  de  nature  à 
encourager  les  médecins  à  se  servir  deshyposulfites  dans  leur 
pratique. 

Mode  d^admimstration  et  doses. — Cette  partie  du  mémoire  a 
été  confiée  à  M.  Emile  Ddpech,  pharmacien  de  première  dasse 
de  Paris  :  le  soin  avec  lequel  elle  nous  paraît  avoir  été  traitée 
nous  engage  à  la  reproduire  intégralement. 

1*  Tisanes. 

Les  tisanes  qui  masquent  le  mieux  la  saveur  un  peu  douce  et 
onctueuse  des  sulfites  et  des  hyposulfites  sont  les  suivantes  : 

/tt/Vmbiw  des  feuUies. 
Msntlie.  Hysope. 

Mélisse.  Thé. 

Abstaitlis.  CaOeorés. 
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Oranger.  Fumetem. 

Bourradw.  Lierre  terrettie. 

CapiUiiie.  Saponaire. 

Infiêêiotu  de  /lnr#* 

Maure.  Pensée  santage. 

Goimainre.  Bourrache. 

Camomille.  néon  d'oranger. 
TUtaL 

Câne$  de  houblon.  —  Sommités  de  eeniaurie. 

Pr.  Hypoaalflte  de  magnétle 4  grammes. 

.  .  .    ttO      — 


Quatre  à  cmq  fois  par  jour. 

Tisanes  d'icorces,  des  bois  ou  de  racines. 

Quinquina.  Salsepaietlle. 

Qoassia.  Saponaire. 

Dooee-amère.  Ratanliia. 

Gentiane.  Gacboa. 

1  à  10  grammes  pomr  250. 

2*  Solution  pour  usage  externe. 

Fr.  Eaa  distflMa. 350  grammes. 

SolAte  et  hTpomlflte  de  sonde. 16       — 

3*  Sirops. 

Lliypoeulfite  de  magnésie  est  le  sel  qui  convient  le  mieux. 

Pr.  Hyposolilte  de  magnésie 30  grammes. 

Sirop  de  qnioqoina 

On  de  gentiane 

—  ratanhia 

«-    cadiou •  . 

-^   antisoorlNitiqvc 

—  d'éeoroe  d'oranges  amères.  .... 

Le  nrop  de  fleurs  d'oranger  à  Thyposulfite  de  soude  est  très- 
agréable  et  sans  aucune  saveur  sulfureuse.  Chaque  cuillerée  à 
bondie  contient  1  gramme  de  sel.  Cette  préparation  est  faite 
iortont  pour  les  enfants  :  une  à  quatre  cuillerées  par  jour.  Les 
arops  sédatifs  diaoode,  d'c^ium,  d'aconit,  de  belladone,  etc., 
te|fféparent  facilement  avec  les  sulfites  ou  les  byposulfites. 
/Mrs.  de  nmm.  et  iê  CUm.  4*  liUB.  T.  m.  (Janrîtt  I8M.)  ^ 


Uoo  grammes. 


4*  Potùm. 

Pr.  San  distillée  de  tilleul 60  grammes. 

—  —        de  memiH  poitvée» 60       — 

Sirop  de  mwtbe •  •  80      — 

Hyposolûte  de  magnésie 8      — 

IL».  A. 

Chaque  cuillerée  de  potion  contient  1  gramme  de  tel  environ. 

6*  Pastilles. 

Les  paaliUes  arçmatiséesau  citron  et  faites  9elon  Fur^  pour 
itprësMter  chacune  20  centigrammes  de  sel,  n'ont  pas  de  sa- 
veur. On  en  a  fait  contenant  jusqu'à  60  <ftotigmi(llltkieépàr  pas- 
tille, et  la  saveur  en  était  encore  très-suppartable. 

6»  Alcoolés. 

L'alcool  à  21  degrés  dissout  facilement  1  grammes  pour  30 
de  ces  sels;  on  peut  donc  les  prescrire  à  cette  dose  dans  des 
teintures  de  quinquina,  quassia,  geAtiane,  etc. 

*7*  Gargarùmes. 

Pr.  Eau  distillée  de  laitoe • %i»  grammes. 

Sulfite  00  hyposnlflte  de  sonde 30       — 

Miel  rosat  ou  sirop  4»  lnÛrM 50      — 

«•  Collutoires. 

Pr.  Sulfite  on  hyposnlflte  de  soude 4  grammes. 

mal  rosat  on  sirop  de  mûres. )0      — 

Autre. 

Pr.  Silfite  ou  fayposolfite  de  magBMe 4  grammes. 

Miel  de  Nariwmie 80      — 

V"  Collyres. 

Pr.  Mfits  on  hypnolflu  de  sêud».  *  «  . , .   0^,^  à  1 
San  distUMe  de  roses.  ..<.... iû  gi 

—  —        de  lanrier-oerise.  •.••.,..      h 

On  oftploîe  ^latentBt  le  mucilage  de 
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10*  Lavement$n 

pr.  D^eoctéAe  graine  de  llD. 

Oa  Infasé  de  guimauve 

—         —      de  geutlaue }  250  «ranuBM. 

«•  —       de^iiqvloi 

•-         «-de  «MoaH  lia  €oa«.  .  .  .  «  • 
KtfiiIfiteoBlOTOiaIflte  dAionde,. , .    16      - 

ir  &ycérolé9. 

Pt.  d^oérine  pore tOO  gramona. 

Bat  distIHéa.  .  .  .  .  • i»       ^ 

MfllaoaèypaMlAla  êetm^ f«      ^ 

F»  S.  ▲• 

Autre. 

Pr.  CtMiGtaia  9«M* , 390      — 

Amidoo.  ,  . , • 20      — 

F.  S.  A. 

£t  ajoutez  : 

Svttta  oa  Igrpoaolflte  de  ponde. 40       — 

G*  fhfQéiDU  eat  hkm  pbia  bonooifèM ^c  «eki  fiii «^ fré- 
pire  idoii  la  fomml»  é»  Gfkti,  «t  eiifia  û  n'y  a  aucanc  r««sa>a 
pMT  ^'«n  aok  fareé  de  Tétakr  Tingt-^uaitne  heures  d'araBoa 
air  laa  pluinMaaiwii^  coiune  Gritd  k  dciaaadc  |Kmr  aoo  gly«- 

coole» 

12*  Pommade. 

Pr.  A^Dge  Ixabamique 30  grammea. 

Siflfile  et  hypoflalflte  de  soude 4       -> 

Eaienee  da  dtron  an  leste 6  gqntUp 

{BuUeim  général  d^  ifiéraipeuiique.) 


th  FêmjM  du  goudrpn  ppur  prévenir  la  reproduction 
des  fiir9nçle$. 

Le  furoncle  est  le  compagnon  de  toutes  les  maladies  cutanési 
ûfo^  intenses  *.  on  le  tienconiffe  aif«ee  le  cona,  le  stropkukis, 
PeczAna,  etc.  Quand  «n  Aironele  «M  giiëri,  îi  en  Tc^^ient  tin 
antre,  et  c'est  ainsi  que  oeHie  alfeoëon  se  prolonge  indéfini* 
ment  diex  ceitaios  sujets.  Nous  ar?ons  vu,  dans  le  •service  de 
fl[i  w^pyny-  une  leinwie  tiuf  ^  s  crafK  npowie  ïe  •twTis  jKMir  tjRei€|TM'9  * 
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douleurs  avec  une  pommade  camphrée,  avait  provoqué  un  ec- 
zéma aigu  qui  bientôt  s'était  accompagné  d'une  multitude  de 
furoncles.  On  traita  l'eczéma  ^ar  des  cataplasmes,  des  bains, 
des  purgatifs  ;  mais  l'éruption  furonculaire  pei-sistait,  recrutant 
chaque  jour  de  nouveaux  furoncles  sans  que  l'eczéma  s'amé- 
liorât sensiblement.  La  malade  fut  mise  à  l'usage  de  la  tisane 
de  pensée  sauvage  et  de  séné;  puis  on  lui  prescrivit  pour  chaque 
jour  quatre  verres  d'eau  de  goudron,  à  prendre  aux  repas  avec 
du  vin.  Après  quelques  jours  de  ce  traitement,  l'eczéma  avait 
disparu,  et  les  fui-oncles  avaient  cessé  de  se  reproduire.  Le 
même  résultat  a  été  constaté  chez  d'autres  malades,  et  ces  divers 
faits  sont  venus  ainsi  confirmer  l'efficacité  du  goudron  comme 
moyen  d'empêcher  la  reproduction  des  furoncles. 

M.  Hardy  a  expérimenté  contre  cette  affection  de  nombreux 
agents  thérapeiitiques,  et  il  a  vu  que  les  bains  émollients  et  les 
cataplasmes  ne  faisaient  qu'en  favoriser  la  multiplication.  Les 
pui|;atifs  administrés  en  pareil  cas  sont  à  peu  près  impuissants; 
l'arsenic  réussirait  peut-être  mieux,  mais  cet  agent  a  quelque 
chose  de  solennel  qui  intimide,  tandis  que  l'eau  de  goudron  est 
d'une  application  très-facile  et  très-innocente;  et  comme,  en 
.  définitive,  c'est  ici  le  meilleur  remède  qu'on  puisse  prescrire, 
il  n'y  a  aucune  raison  pour  ne  pas  y  recourir  d'emblée.  (Joum. 
de  méd.  et  de  chir,  prai.) 


De  remploi  des  inhalations  d'iode  dans  le  traitement  du  coryza. 

M.  Luc,  médecin,  aide  major  de  première  classe,  vient  d'in- 
diquer un  nouveau  mode  de  traitement  du  coryza,  qui  est  aussi 
simple  qu'inofTensif .  Ce  mode  de  traitement  consiste  à  faire  des 
inhalations  de  teinture  d'iode  :  on  place  à  cet  effet,  sous  le  nez 
du  malade,  un  flacon  de  teinture  d'iode  que  l'on  tient  à  la 
main.  L'iode,  sous  l'influence  de  la  chaleur  de  la  main,  se  va- 
porise. 

M.  Luc  expérimenta  sur  lui-même  cette  médication.  Ressen^ 
tant  les  premiers  symptômes  du  coryza  vers  neuf  heures  du 
matin ,  il  commença  les  inhalations  iodées  à  trois  heures  de 
l'après-midi.  Il  les  répéta  pendant  une  minute,  de  trois  en  trois 
minutes,  et  cessa  à  quatre  heures.  A  ce  moment,  la  céphalalgie 
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diminua  graduellement,  ainsi  que  l'ëternument  et  la  sécrétion 
nasale.  A  six  heures  du  soir,  tout  avait  disparu. 'L'expérimen- 
tation fut  renouvelée  avec  le  même  succès  chez  plusieurs  offi* 
ders.  {Recueil  des  mém.  de  méd.,  de  cMr.  et  de  pharm.  milii.) 

ViGLà. 


REVDE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 
PUBLIÉS  A  L'ETRANGER. 


le  phosphore  amorphe  et  une  aouvélle  vorlété  de 
phosphore;  par  M.  HirrORP  (1) .  —  Ce  n'est  pas  comme  k  veut 
M.  Sc^iroetter,  à  260*  G.  que  le  phosphore  rouge  redevient  du 
phosphore  ordinaire;  M.  Hittorf  a  remarqué  que  ce  retour  ne 
s'effectue  que  vers  447*  G,  A  une  température  moindre,  le 
phosphore  rouge  peut  se  vaporiser,  sa  vapeur  acquiert  une 
forte  tension  sans  cesser  d'appartenir  à  la  modification  rouge. 

A  cette  occasion,  l'auteur  a  reconnu  que  la  transformation  dm 
phosphore  ordinaire  en  phosphore  voege  peut  s'effectuer  facile- 
ment quand  on  le  chauffe  en  vase  dos  (2)  à  une  température 
supérieure  à  300*  G.  Gette  opération  peut  s'accompUr  dans  des 
vases  en  fer,  ce  métal  ne  s'unissant  au  phosphore  qu'à  la  cha* 
leur  rouge-. 

Les  recherches  de  M.  Favre  et  autres  (ce  journal,  t.  XXIY, 
p.  320)  ayant  appris  que  cette  transformation  se  fait  avec  déga- 
gement de  chaleur^  M.  Hittorf  a  soumis  ce  {^énomène  k  une 
étude  attentive  en  >  cirant  à  une  température  supérieure  à 
260*  G.,  maintenue  constante,  soit  : 

Par  tes  vapeurs  de  l'acide  benxoîqae,  dent  le  point  d'ëbollitlOD  est  355* 

—  —  HgO  —  —  307 

—  —  HgBr  —  —  M* 

—  —  Hgl  -  —  358 

—  -  S  -  -  447 

—  —  PhS»  —  —  530 

(0  Jm.  der  Phfsik  et  Chem.,  U  GXXVI,  p.  196. 

(2)  Le  cbaofbge  en  vaie  dos  est  néeessaire  à  cause  de  la  volatilité  du 
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Nous  TcHoiiB  de  douer  les  résultats  ]m  plil$  MUwntftt  IW 
tel»  a  reemmuque  la  températiue  de  447*  n'e9t  pus  U  nmxinwm 
qùè  le  phosphore  rouge  puisse  supporter;  il  a  vu  de  plus  qu'à 
partir  de  300*  G,  le  phosphore  blanc  a  une  grApde  teudaïuie  a 
passer  dans  la  modification  rouge. 

En  se  vaporisant  le  phosphore  amorphe  ne  fond  pas,  sem- 
blable en  ceci  à  l'arsenic  son  congénère,  ee  rapproehemeiit  a 
conduit  l'auteur  à  chercher  à  faire  cristalliser  cette  vs^riété  de 
phosphore  (1),  laquelle  devrait  selon  lui  affecter  de»  formes 
rhomboédriques  coimo^  l'jtrseniow  J^e  succès  ^  couronné  ces  ef« 
forts  tentés  avec  une  si  remarquable  persistance. 

Des  nombreuses  tentatives  faites  par  M.  Hittorf  nous  ne  cite- 
Fonsqtte  «elle  qui  a  'ineaé  au  but;  elle  opnsiite  à  cbaufbr  en 
vase  dos  le  phosphore  rouge  avec  du  plomb;  ce  métel  le  dÎM 
sout  et  le  dépose  ensuite  à  l'état  crist^^isé,  L'ppér^tion  §e  fait 
dans  un  tube  de  verre  vert,  fusible^  dont  le  quart  est  rempli  de 
pbosphors  ordinaire,  et  le  reste  avec  du  ploonb;  au  moyen  d'un 
oourant  de  gaz  carbonique  on  balaye  l'intérieur,  puis  «n  y  fait 
le  vide  et  Ton  soelle  à  la  lampe.  Ce  tube  m  introduit  dans  «o 
■utnchon  en  fer  et  les  intervalles  sont  remplis  de  magnésie  cal- 
cinée qu'on  foule  tout  autour  de  l'appareil* 

Au  bout  d'une  dizaine  d'heures  de  chauffe,  le  plomb  est  re*« 
couvert  de  lamelles  brillantes  de  phosphore  à  aspect  métallique,, 
les  plus  minces  paraissent  rouges  lorsqu'on  ki  regarde  par  trans 
parence 

On  n'a  pu  rcoouuaitre  aucune  forme  polyédrique  k  ces  cns- 
uux  ;  mais  le  plomb  en  retient  qu'on  peut  isoler  en  traitant  par 
de  l'acide  aiotique  de  1,1  kquel  est  sans  action  sur  le  phosphore 
undis  qu'il  forme  facilement  de  Tasotate  de  plomb. 

La  poudre  cristalline  qui  s'accumule  au  fond  du  vase  est  en* 
core.du  phosphore  métallique  et  se  présente  maintenant  comme 
un  amas  de  rhomboèdres  microscopiques  paraissant  avoir  les 
incidences  des  cristaux  d'arsenic. 

phosphore  ordinaire;  ie  point  d'ébuliiUon  dQ  ce  corps  simple  est,  en  ellèt» 
situe  à  290*  C. 

(1)  On  sait  que  l'iode  fsTorlse  la  transformation  do  phosphore  ordinaire 
en  phosphore  rouge  (Brodie),  H.  miterf  a  tu  4|iie  te  séWttlnm  se  eemporte 
de  même. 
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4cMté  «Kl  dQ  2,34» 

Yoici  les  maxima  des  tensions  dt  vayenr  dis  troU  fwAMê 
de  phosphore. 

ia(W.  aseM.  ui^.         58(W. 

Ph.  ordinaire  (blanc) 514*'».  ledCT^.  2504-».  8044-« 

Mmurphê  (iDme).  ......    OM  ai^S  MM  tll9 

iltfUIU«il«.  .,»..,,,•    U)9  iQdét»  938  41ia 

L'aateQT  range  hi  noaTtlk  modiftcatlon  da  phosphore  dam 
la  même  catégorie  que  le  phosphore  rouge  et  impose  à  tous 
les  deux  le  nom  générique  de  phosphorei  métâllifitêê  qu'il 
lobdiTÎse  en  phosphore  métallique  cristallisé  Irt  en  phosphore 
métallique  amorphe.  Il  ne  parle  pas  du  phosphore  noir  (ce 
jom-nal,  t.  I,  p.  407,  4*  série)  et  persiste  A  attribuer  la  déooti* 
verte  du  phosphore  amorphe  à  qui  n'en  est  pas  l*anteur  (i*(, , 
t  XLn,  p.  S89).  Ajoutons  que  le  phosphore  amoi^e  dit 
commerce  se  présente  souvent  à  Vétat  cristallin. 


0vr  l0  tkiOUmii,  par  Ai.  HgBBGRUKG  <1).  ~Lm  stii  de  thtl- 
tiom  fonnent  aveo  rhypesiilfita  de  loude  un  précipité  Uaao 
solttble  dans  Veau  bouillante,  ainsi  que  dans  ua  €Eoîi  d'hypo*» 
sulfite  chaud  ;  dans  ce  dernier  cas,  il  se  peodiiil  «u  hyposulfitt . 
double. 

Les  chlorures  prédphent  <m  aek^  en  bkac  oonune  on  sait;  k 
précipité  devient  violet  à  la  hunière  tout  comme  le  ohlonire 
d'aif^nt. 

Avec  les  iodures  alcalins,  ils  donnent  un  préoipîléovaagé  qui 
ne  tarde  pas  à  jaunir.  Le  précipité  se  forme  moins  facilement 
dane  les  liquides  acides.  Il  est  mcâns  soloUe  daaa  l'akool  que 
dans  l'eaU)  et»  ainsi  que  nous  l'ayonfr^Cait  voir^  moiiii  eoluble 
aussi  dans  l'iodure  de  potassium.  {Compt.  rend,  Ac,  Sc.^  jall« 
vier  1864.) 

Le  bichlorure  de  platine  donne  un  précipité  jaune  qui  paise 
facilement  par  le  filtre.  A  16**  G.  1  partie  se  dissout  dans  envi- 
ron 1,600  parties  d'eau»,  /  '  . 

■  I         W^l    III    Wiil  ■■.M        ■ 

(1)  Chem.  Ceniralàl.,  1865,  p.  658.  .    ..   . 
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Les  autres  faits  rapportés  par  l'auteur  ne  sont  que  la  repro- 
duction de  ce  qu'on  sait  déjà  sur  le  thallium  (Y.  plus  haut, 
et  4*  sér.,  1. 1,  p.  22  et  t.  II). 


Faits  oonoemant  la  cjranfiie  doutmii  prinolpa  cdio* 
rant;  par  M.  Schoenbein  (1).  —  La  oyanlne  oomme  réactif 
par  le  même  (2).  — Bor  la  pliotooyaidna  at  laphotoéry- 
thrine;  par  le  même  (3).  —  Dans  ce  mémoire,  qui  occupe  plu- 
sieurs feuilles  d'impression,  M.  Schoenbein  étudie  un  principe 
colorant  d'abord  utilisé  pour  la  teinture  de  la  soie  et  obtenu  par 
M.  Muller  au  moyen  de  la  leucoliae  et  de  la  lepidine,  l'éther 
amyliodhydrique  et  la  potasse  (ce  journal.) 

L'auteur  lui  avait  donné  le  nom  de  cyanine;  MM«  Nadler  et 
Merz,  qui-  Font  analysé,  lui  attribuent  la  formule  C**  H'*  Az*L 

C'est  un  pigment  bleu  d'une  remarquable  richesse;  malheu- 
reusement il  a  peu  de  stabilité  ;  aussi  la  vogue  l'a  quitté  :  aujour- 
d'hui, la  cyanine  a  disparu  du  commerce. 

L'air  ozonisé  la  décdore  de  même  que  presque  tous  les  acides. 
Les  alcalis  ramenait  la  coloration  bleue.  Cette  coloration  repa- 
rait passagèrement  en  présence  des  acides  arsénieux,  sulfureux, 
sulfhydriques,  cyanhydriques  et  pyrogalliques,  Undis  que  les 
alcalis,  le  prussiate  jaune,  l'acide  iodhydrique,  l'iodure  de  po- 
tassium, l'aldéhyde,  l'essence  d'amandes  amères,  la  glycérine  et 
l'acétone  font  reparaître  ce  bleu  d'une  manière  moins  fugitive, 
mais  aussi  moins  intense  qu'il  n'était  à  l'origine,  à  moins  qu'on 
n'ajoute  un  alcali. 

Le  hqnide  dont  M.  Schoenbein  s'est  servi  se  composait  d'une 
dissolution  alcoolique,  concentrée  de  cyanine  cristallisée  (1  par- 
tie sur  100  parties  d'alcool),  qu'on  a  étendue  de  vingt  fois  son 
volume  d'eau. 

Une  fois  décoloré,  ce  liquide  ne  conserve  pas  indéfiniment  la 
propriété  de  bleuir.  Il  perd  cette  propriété  à  la  longue  non-seu- 

(1)  Joum.  ffrakt.Ch«m.,  t.  XGXV,  p.  8tt— 407. 

(2)  Ibid.,  p.  449— 4SS. 
(3)2f6ûf.»p»469*-4e4. 
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à  la  lumière  diffàse  nan  même  à  l'obeciirité.  Une  forte 
insolation  reproduit  du  bleu,  mais  ce  n'est  plus  alors  de  la 
fjfomnej  mais  bien  un  pigment  noureau,  la  photocyganine,  que 
les  acides  ne  décolorent  plus.  Tou^  ces  phénomènes  se  repro- 
duisent aTCc  du  papier  qui  a  été  bleui  avec  de  la  cyanine. 

Les  ooEonides  tels  que  PbO*  le  décolorent  Tapidement  par  agi- 
tation, la  couleur  bleue  reparait  sous  l'influence  des  agents  ci* 
dessus  indiqués;  par  contre  lesantozonides,  tds  que  Peau  oxy- 
génée, les  peroxydes  de  potassium,  de  sodium,  de  barium,  etc., 
sont  sans  action. 

L'oxygène  de  l'air  agit  actiyement  lorsqu'il  y  est  aidé  par  une 
forte  insolation,  à  la  condition  toutefois  qu'il  soit  humide;  à 
sec  il  n'agit  qu'à  la  longue.  M.  Schoenbein  soupçonne  que  dans 
k  premier  cas  il  se  produit  de  l'osone. 

Le  chlore  se  comporte  en  général  comme  ce  dernier,  ou  comme 
le  peroxyde  de  plomb;  il  décolore  sans  détruire,  car  la  couleur 
Meue  de  la  cyanine  peut  être  rappelée  au  moyen  d'un  alcali  et 
disparaître  à  nouveau  en  présence  des  acides;  elle  peut  même 
se  reproduire  au  soleil,  lorsque  la  ddonuration  n'a  pas  été 
poussée  trop  loin. 

Les  acides  protègent  quelque  peu  la  cyanine  contre  les  effets 
destructeurs  de  l'ozone;  ils  protègent  encore  bien  mieux  contre 
lecUoie. 

Du  papier  bleui  à  la  cyanine  et  bien  desséché,  blanchit  promp- 
tement  dans  une  atmosphère  de  gaz  sulfureux;  inais  la  couleur 
Ueue  reparait  en  peu  de  temps  à  l'air,  sans  doute  parce  que  la 
combinaison  qui  s'est  formée  n'a  qu'une  stabilité  médiocre.  Cet 
acide  agit  donc  dans  ce  cas  comme  il  agit  dans  le  blanchiment; 
il  ne  détruit  pas  la  matière  ocdorante,  il  entre  en  combinaison 
arec  elle. 

Par  les  raisons  qui  précèdent,  M.  Schoenbein  considère  la 
cyanine  comme  appelée  à  détrôner  avantageusement  le  papier 
de  tournesol,  car  la  nouvelle  matière  colorante  est  plus  sensible 
que  ce  dernier  ;  en  voici  la  preuve  : 

Slans  de  l'eau  distillée  bouiUie,  on  met  assez  de  dissolution 
de  cyanine  pour  obtenir  une  teinte  sensiblement  bleue  qui  ne 
inaltéré  pas  à  Fabri  de  Pair;  mais  quand  on  y  insuffle  de  l'air 
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ém  poum<vai,  le  liquide  m  déeobre  «Mt  lit»  pvt  l'actiim  4è 
Tacide  earlionique;  les  alcalis  ramèntnt  le  bku. 

Cette  sensibilité  pour  les  acides  en  général  et  pour  le  oarb^ 
nique  en  partionlier  va.  mèmû  plus  loin,  oar  le  liquide  bleu  se 
déteint  encore  à  des  doses  d'aotde  carbonique  si  menues  que  les 
eaux  de  baryte  et  de  chaux,  demeurent  limpides.  Le  liquide  dé- 
coloré est  tout  aussi  sensible  à  l'égard  des  alcalis,  car  il  bleuit 
sous  les  moindres  influences  basiques,  telles  que  la  petite  quan<* 
tité  d'oxyde  de  plomb  que  Tenu  distillée  peut  enlever  au  mafr» 
sioot  avec  lequel  on  Ta  fait  séjourner  à  Tabri  de  Tair. 

Récenuuent  préparée,  Veau  distillée  décolore  le  bleu  de  cya- 
nine;  bouillie  ensuite  en  rase  clos,  elle  ramène  au  bleu;  cett* 
coloration  est  due  à  des  traoes  d'ammoniaque  (1). 

Le  réactif  décoloré,  employé  dans  toutes  oes  expériences,  se 
composait  de  1  volume  de  la  dissolution  alcoolique  mentionnée 
plus  haut,  additionné  de  2  volumes  d'eau  et  d'un  millième  d'a<* 
dde  sulfurique. 

Ce  dernier  réactif  bleuit  à  l'ébullition  et  redevient  incolore 
par  le  refroidissement,  surtout  quand,  au  lieu  d'acide  siilfurique, 
on  a  employé  un  acide  faible  (carbonique,  gallique,  butyrique, 
valérique)  et  autant  de  cyanine  que  possible. 

Autre  fait  remarquable  :  devenu  blanc  par  le  refroidissement, 
ce  liquide  gèle  à  0«  en  formant  un  glaçon  incolore  ;  mais  la  tenw 
pérature  vient-elle  à  tomber  jusqu'à  -«^  25%  ledit  glaçon  rede- 
vient bleu,  pour  se  décolorer  à  nouveau  par  la  fusion.  Ajoutons 
que  les  chlorures^  les  bromures  et  les  iodures  alcalins  empêchent 
le  glaçon  de  bleuir. 

L'auteur  rappelle  à  cette  occasion  l'iodure  d'amidon  et  1er 
changements  de  teinte  qu'il  éprouve  avec  les  variations  de  temr 
pérature,  sans  se  charger  d'expliquer  le  bleuissement  par  le  froid 
de  la  dissolution  de  cyanine  dont  on  vient  de  parler. 

Si,  sur  le  réactif  décoloré,  on  suspend  une  bande  de  papier 
buvard  de  façon  à  faire  plonger  oelui<-ci  par  une  extrémité,  on 


(1}  Et  sans  4oute  aussi  aux  alcalis  que  Teau  a  enlevés  au  vase  en  verre 
da&s  lequel  on  l'a  Cilt  boettllr.  ' 
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de»  phéDomèBfs  ea^tiret  comme  on  en  a  tigaalé 
dans  ce  journal,  t.  XLII ,  p.  347.  Trois  zones  se  partagent  U 
pipMvi  û  supémaro  «st  dt  Tmu  «IcooUiée;  ocUe  du  milieu, 
d'un  beau  bleu,  contient  de  la  oyanine  Ubre;  rinfériemrt^ 
ÎBcoloie,  renferme  la  matiète  colorante  unie  ayec  l'acide.  Une 
gratie  de  réactif  ventfe  sur  du  papier  Uano  produit  les  mêmes 
phénomènes. 

Phoiocyanine.  -^  Gbs  propriétés  ne  sont  pas  partagées  par  la 
photoeyanine^  laquelle,  comme  nous  avons  vu,  est  insoluble  dans 
l'eau  et  se  produit,  quand  le  soleil  agit  sur  le  réactif  de  cyanine 
préalablement  décoloré  par  l'ozone,  le  chlore  ou  le  peroxyde  de 
plomb.  C'est  une  couleur  d'un  beau  bleu.  Le  cblorela  décolore, 
mais  le  bleu  reparaît  bientôt  dans  l'obscurité;  au  soleil,  il  repa- 
raU  presque  instantanément.  C'est  un  réactif  photogénique 
d'une  grande  sensibilité. 

Voici  comment  on  le  prépare  :  10  parties  d'une  dissolution 
alcoolique  contenant  1  p.  lOQ  de  cyanine  et  étendue  de  100  par- 
ties d'eau  sont  agitées  avec  3  ou  4  parties  de  peroxyde  de  plomb; 
au  bout  de  peu  d'instants,  le  liquide  étant  décoloré,  on  filtre  et 
Ton  place  au  soleil.  D'abord  il  se  produit  un  trouble  jaune  qui 
disparait,  puis  le  liquide  bleuit,  ce  qui  peut  être  fait  au  bout 
d'une  demi-heure.  On  jette  sur  un  filtre  double  ;  le  liquide  rou- 
geâtre  qui  passe  se  cyànise  de  nouveau  par  l'insolation.  Au  bout 
de  cinq  ou  six  opérations  il  ne  se  produit  plus  de  photocyanine. 
La  présence  des  acides  ou  des  alcalis  s'oppose  à  la  production 
de  cette  matière  colorante. 

La  séparation  fractionnée  a  pour  but  de  la  soustraire  à  la  ra- 
diation solaire,  car  par  une  exposition  plus  prolongée,  elle  se  mé- 
laniorphose  euPhûtoérylhrine^  soluble  dans  l'eau  qu'elle  colore 
en  rouge  rubis.  Les  alcalis  ne  modifient  pas  la  dissolution,  mai^ 
l'oxygène  ozone  la  décolore  Instantanément.  Au  soleil ,  le  li- 
quide décoloré  rougit  pour  se  décolorer  à  nouveau  en  présence 
de  l'ozone. 

En  résumé  ; 

1*  LV)xygène  sec  a  peu  d'action  sur  la  cyanine,  même  au  se- 

â*  L'oxygène  humide  a^t  peu  dana  Ptkêc^/riÊt. 
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3*  L'oxygèBe  humide  dëcolore  promptement  la  cyanine  an 
soleil. 

4*"  Le  liquide  décolore  contient  une  matière  qui,  au  soleil,  se 
transforme  promptement  en  photocyantne. 

S"  Par  une  action  prolongée,  celle-ci  donne  hi  pkatoérythrùne. 

6®  Les  acides  protègent  la  cyanine  contre  l'oxygène  insolé  et 
empêchent  la  formation  de  Teau  oxygénée. 

7*  Les  alcalis  favorisent  la  transformation. 


Sur  la  Tanill9,  par  M.  Stokkeby  (1).  —  Les  résultats  obte- 
nus par  l'auteur  confirment,  en  général,  ceux  publiés  par 
M.  Gobley  (ce  journ.,  t.  XXXTV,  p.  401)  sur  hivamUe  givrée. 
Le  principe  qui  donne  lieu  au  givre  est  exempt  d'azote,  légère- 
ment acide,  mais  ne  décompose  pas  les  carbonates.  M.  Gobley 
lui  a  donné  le  nom  de  vanilline^  qui  vaut  bien  celui  diacide 
vanillique  que,  par  goût  pour  les  néologismes  sans  doute, 
M.  Stokkeby  lui  impose.  ^ 

Les  résultats  analytiques  de  ce  dernier  difierent  de  ceux  de 
M.  Gobley,  tandis  que  les  propriétés  s'accordent  au  point  d'é- 
tablir la  similitude  des  deux  givres  examinés. 

La  formule  proposée  par  M.  Gobley  est  C"  H*  0*,  celle  de 
M.  Stokkeby  est  C*  H"  0'°  ;  l'analyse  a  été  faite  avec  une  sub- 
stance séchée  à  ôO^. 

A  cette  occasion  il  a  été  reconnu  que  la  vanilline  se  dissout 
dans  son  poids  d'alcool  ou  d'éther  bouillant;  qu'à  15*, 
1  part,  de  vanilline  se  dissout  dans  6  1/3  part,  d'éther  de  0,73 
de  densité  et  dans  6  2/3  part  d'alcool  de  0.823  de  densité. 

1  part,  de  cette  substance  se  dissout  dans  11  paît,  d'eau 
bouillante  et  dans  198  part,  d'eau  à  15"*. 

Le  sesquichlorure  de  fer  communique  à  toutes  ces  dissolu- 
tions une  belle  couleur  violet  foncé. 

Le  point  de  fusion  paraît  fixe  à  82**. 

L*acide  sulfurique  concentré  dissout  la  vanilline  en  prenant 

(1  )  ZeiUchr.  Çhtm.^  Xm,  ».  407. 
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ane  odmation  Terte  qui  deriem  rouge  à  chaucL  VmAe  azo- 
tique la  transfonue  ea  acide  oxalique. 

La  YaDÎUine  est  ¥olatilisable  à  la  faveur  de  la  yapeur  d'eau. 
En  soumettant  à  la  distillation  avec  de  Teau  de  la  yanille  bien 
dirisée,  il  passe  un  liquide  trouble  qui  devient  limpide  lors- 
qu'on l'agite  avec  de  l'éther  ;  par  l'évàporation,  la  dissolution 
àhërée  abandonne  des  cristaux  de  vanilline. 

Le  résidu  de  la  distillation  en  retient  encore  une  certaine 
quantité  qu'il  cède  à  l'éther. 

L'auteur  s'est  encore  occupé  des  autres  principes  de  la  va- 
nille. Celle-ci  cède  à  l'éther  de  la  résine,  de  la  cire  et  une  huile 
grasse  qui  deviennent  libres  lorsqu'on  ajoute  de  l'eau  au  produit 
de  Févaporation  spontanée  du  traitement  par  l'éther.  Mais 
l'eau  ajoutée,  fortement  colorée,  retient  une  matière  résineuse 
brune  qu'elle  laisse  déposer  en  même  temps  que  des  cristaux 
de  vanilline  impure;  elle  retient  un  acide  tannique  verdissant 
ks  seb  de  fer. 

Le  résidu  du  traitement  par  l'étber  contenait  encore  de  la 
vanilline  dont  l'alcool  fit  justice;  il  y  avait  aussi  delà  gomme 
et  une  matière  sucrée. 

Le  marc  épuisé  par  l'éther,  puis  par  l'alcool,  fut  enfin  traité 
par  l'eau;  il  ne  lui  céda  ni  albumine  ni  fécule,  mais  des  phos- 
phates et  des  sulfates.  Enfin,  l'acide  chlorhydrique  en  sépara  de 
l'acide  oxalique  et  la  potasse  de  l'acide  humique. 


•or  iM  alcaléldas  du  faux  ébénier;  par  MM.  Husemann 
et  Marmé  (1).  —  On  connaît  la  toxicité  des  fruits  du  faux  ébé- 
nier {cyiisus  labumum).  Les  auteurs  y  ont  trouvé  un  alcaloïde 
très-vénéneux  qu'ils  appellent  oytisine  (â).  Une  décoction  de 

(1)  Zeitschr.  Chem.^  1865,  p.  162. 

(}}  Le  nom  de  cytisine  a  été  appliqué  par  MM.  Cheyallier  et  Lassaigne 
a&  principe  amer  da  cytisas  qui  représente  à  Tétat  impur,  la  cytisine  de 
■M.  Hoseraann  et  Marmé.  Sairant  Peachler,  ce  principe  amer  est  identique 
à  la  eathartine  du  séné,  ii  est  vrai  que  Pesehler  a  écrit  à  une  époQve  ^^ 
aocone  de  ces  deui  matières  n'était  connue  à  Tétat  défini;  en  sorte  que  ia 
question  ne  pent  pas  être  considérée  comme  vidée. 

!•  M. 
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gndneB  iiMli^  a^t  été,  m  prMabte,  tridtlé  pai^  rt^éULta  tri^ 
plombique,  fut  précipitée  par  du  tannin  ;  le  pvëdpité  eéchë  aree 
de  Toitydti  de  ploinb,  puifi  traité  par  l'alcoôl  qui  aiil«va  l'aloa- 
Idld«,  lequel  fut  eonterti  en  azotate.  La  facilité  avee  laquelle  il 
cristallise  en  permet  la  purification  pmmpte;  «a  diseolutioiif 
mélangée  aveo  de  l'ox;fde  de  plomb  et  fiéchée,  donna  la  cy tisine 
pure  qu'on  réussit  à  extraire  par  l'alcool. 

Après  étaporation  de  la  dissolution  alcoolique,  la  cjtisitie 
reste  à  Tétat  de  masse  cristalline  radiée.  Sa  réaction  est  forte* 
ment  alcaline;  elle  neutralise  les  addes  minérawi.  Déliques- 
cente à  Tair,  die  se  sublime  sans  réddu. 

Dans  les  giraines  et  les  siliques  non  mûres^  les  autems  mi^ 
contrent  la  labumine^  alcaloïde  faible,  mais  trè»-Ténéneux.  Ex« 
traite,  au  moyen  du  phosphomolybdatede  soude,  d'une  décoction 
préalablement  épurée  à  l'acétate  triplombique,  elle  constitue  tm 
précipité,  lequel  sédié  arec  de  la  craie,  est  bouilli  aree  de  Val* 
cool  qui  lui  enlève  l'alcaloïde. 

Le  sel  de  phtine,  parfaitement  eristallisable,  convient  surtout 
à  la  purification. 

La  laburnine  se  présente  en  géodes  formées  de  prismes  Aom- 
btndaux  obliques,  très-«olubles  dans  Teau,  peu  ou  point  dans 
ralcoolonrétbef. 

Elle  s'unit  diffleilement  aux  acides,  mais  bien  au  chlorure 
d'or,  et  forme  avec  lui  des  aiguilles. 

Hésitant  de  la  classer  parmi  ks  alcaloïdes,  les  auteurs  la  rap- 
prochent de  raq>aragine« 


que  Unltré  (1).  •—  Les  eaux  mères  de  la  fabrication  de  l'acide 
picrique  constituent  ude  masse  sirupeuse  que  Tacide  azotique 
nVttaque  pas  davantage.  En  la  neutralisant  par  de  la  baryte, 
on  obtient  avec  elle  de  beaux  prismes  rhomboïdaux  jaune  bruA 
qui  représentent  du  btnitrophénate  de  baryte  impur* 

(1)  Ztêttkr.  Chem.,  1866,  p.  470. 
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iMicaBt  à  1a  Bikii»)  prèB  Parii.  Mîsco  |»oilciiiM  de  ecft  erkcam, 
MM*  Pftnnuiler  tt  Oppettbomi  o«t  ùàt  avee.mi  let  obser? attOBi 
suTantes: 

Td  qa'il  se  troart  duM  les  erittsftix,  Tadde  est  anode  àun 
peu  d»  renne  et  d'ackU  pierique*  Par  erfetalUsatlM  dam 
l'cni  OD  le  débàmne  du  premier  par  ueutralintioiit  au  mojn 
4k  la  pMasaa  on  le  déUrre  dn  noond. 

L'acide  aiotiquè  bouîUani  ttanslmme  le  hinitmpliéAlqiie  en 
acide  piciique. 

Lk  a«t«ur«  ont  entreprit  avec  kd  des  eipérietteeê  oekpiées 
mr  cellei  fait»  dam  le  tempe  par  M.  HlaiiwetB  (ce  journal^ 
t.  XXXIX^p.  S90)  en  fetraitam  par  le  ojannre  de  pcManiiim. 
Celui-ci,  en  dissolution  concentrée,  était  chaufTé  à  00*;  Ott 
y  aionta  paa  à  peu  de  Tadde  phénAqte  di  aitré.  Il  se  déga|[ea  de 
ranoKMÛaqne  et  il  ni  dépom  det  boMlki  iriiéet)  très^altëm« 
blés,  d'un  rouge  foncé  à  reflet  vert  lorsqu'il  eet  lee  at  lê  disêol* 
vent  dans  l'eau  et  dam  l'alcod  atee  mie  oouleur  d'un  ronge 
cerise  ;  la  dissolution  possède  l'odeur  da  l'aoida  eyaniqua. 

L'acide  itès-^ahârable  a'a  pu  être  ifedé. 

Le  sel  de  potasse  eto  néaine  à  vmê  Umpitmxm  et  100*;  M 
oanpantioB  a'aocoide  aveo  la  formula 

(?*EPAx^(PKO  +  HO; 

eDe  est  donc  à  l'isopurpurate  de  potasse  ce  que  Tacide  plié- 
nique  binitré  est  au  trinitré  (acide  picrique).  Les  auteurs  l'ap* 
peUent  acide  métapurpurigue* 

Ce  sel  de  potasse  donne  ayec  les  chlorures  de  strontium  et  de 
barium,  le  sulfate  de  cuiTre  et  Vazotatè  d'aq;enl  des  précipités 
blancs.  Celui  d^argent  possède  un  reflet  rert  et  retient  areo  lé» 
nacité,  du  métapurpurate  de  potasse. 


Bédnctioii  dea  compoaéa  nltréa;  par  M.  Mills  (1).  — 
H.  Mills  a  étudié  l'action  sur  les  combinaisons  nitrées,  de  l'acide 

(1)  /MTB.  praki.  CAem.^  U  XGIV.  p.  467. 
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îodhydrique  dont  les  effets  rëducteais  sont,  depuis  quelques 
aimées  déjà ,  employés  avec  tant  de  succès  pour  enlerer  de 
l'oxygène  aux  matières  organiques  ainsi  qu'où  le  peut  Toir  dans 
cette  revue  depuis  1859. 

Les  effets  réducteurs  de  l'acide  iodhydrique  ne  ressemblent 
pas  toujours  à  ceux  produits  par  les  autres  méthodes;  ils 
doivent  être  plus  énei^ques  puisque,  avec  l'adde  iodliy* 
drique,  on  peut  réduire  l'acide  tartrique  en  acide  malique  et 
en  acide  succinique,  ce  qui  n'est  pas  possible  avec  les  autres 
procédés  actuellement  employés. 

Aussi  la  chlorpikrine  qui,  avec  l'eau,  le  fer  et  l'adde  acé- 
tique, donne  de  la  méthylammine  selon  M.  Geisse,  ne  produit 
avec  l'acide  iodhydrique  fumant,  que  de  l'iodhydrate  d'am- 
moniaque* 

Bans  les  mêmes  circonstances,  lebinitrométhylènedonnedr 
l'acide  carbonique,  du  btoxyde  et  du  protoxyde  d'azote  ainsi  que 
de  l'ammoniaque. 

Le  binitrooctylène  préparé  avec  l'aloool  cq[»rylique  :  de  Too- 
tylène  et  de  L'ammoniaque* 

La  glono'ine  (glycérine  trinitrée)  :  de  laglycérine,  de  l'eaiiy- 
du  bioxyde  d'azote  mais  pas  d'anunoniaque. 

La  nitrobenzine  :  de  l'iodhydrate  d'aniline  sans  anoanoniaque. 

La  mannite  hexnitrée  :  des  vapeurs  nitreuses,  de  la  mannite 
et  un  corps  qui  brunit  à  100*  C.  Point  d'anunoniaque. 

Les  nitranilines  a  et  p  :  des  iodhydrates  (de  phénylen- 
diamine?  ) 

Ce  qui  fait  pensera  l'auteur  quHl  existe  deux  espèces  d'hypo- 
azotide  Az  O^,  l'un  qui  se  réduit  en  amide  et  l'autre  en  nitrotyU 
(Az  0^)«  La  glonoïne  et  la  mannite  nitrée  seraient  dans  oe 
dernier  cas. 

J.  NiCKLÈS. 
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Mémoire  iur  les  nUfures; 

Par  M.  J.  Pklouib. 

PAitnu  —  De  Cacîion  des  sulfures  solubies  sur  les  Sêls 
de  chaux  et  de  magnésie. 

L'action  des  sulfures  solubles  sur  les  sek  de  chaux  et  de 
magnésie  a  été  à  peine  examinée;  cependant  les  sulfures  alcalins 
peuTcnt  être  placés  parmi  les  réactifs  les  plus  précieux  ^  et  les 
combinaisons  calcaires  et  magnésiennes  méritent  le  plus  gnaid  ^ 
intérêt,  soit  par  leur  abondance  dans  la  nature,  soit  par  le«is 
nombreux  usages. 

On  admet  généralement  que  le  sulfhydrate  et  le  bisnlfhy- 
drate  d'ammoniaque  ne  forment  pas  de  précipités  dans  le»  seb 
de  chaux  et  de  magnésie  :  cela  est  vrai,  mais,  par  une  extension 
qui  n'est  pas  basée  sur  ^expérience ,  on  a  attribué  les  mêmes 
propriétés  négatives  aux  sulfures  de  sodium  et  de  potassium. 
Tous  les  traités  de  chimie,  se  répétant  les  uns  les  autres,  ont 
propagé  cette  erreur  ;  car  c'en  est  une ,  comme  on  va  le  roir. 
Le  sulfure  qui  a  servi  principalement  à  mes  expériences  est 
cdui  de  sodium;  mais  le  sulfure  de  potassium  fournit  des  • 
résultats  semblables. 

On  prépare  le  monosulfure  de  sodium  pur  et  complètement 
exempt  de  soude  libre,  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  netteté  des 
réactions  dont  il  s'agit,  en  faisant  passer  un  courant  d'hydro- 
gène sulfuré  dans  la  lessive  des  savonniers.  Les  cristaux  qui  se 
forment  sont  égouttés,  redissous  dans  l'eau  distillée,  soumis  à 
une  nouvelle  cristallisation,  puis  à  un  dernier  lavage.  Ds  sont 
alors  incolores  et  parfaitement  purs.  ^'' 

Une  partie  de  chlorure  de  calcium  ou  d'acétate  de  chaux 
dissoute  dans  600  parties  d'eau,  forme  avec  le  sulfure  de  so- 
dium un  précipité  blanc  très^apparent.  Oa  peut  élever  davan- 
tage la  proportion  d'eau  et  constater  encore,  surtout  à  l'aide 
de  TébulUtion  du  mélange,  la  formation  d'un  précipité.  Une 

/Mm.  Se  Pkâm,  9i  iê  Ckim.  4-  êiwt.  T.  m.  (Fétrier  ÎBM.)  6 
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dissolution  de  sulfate  de  chaux  produit  elle-même  un  trouble 
très-apparent  arec  les  sulfures  alcalins. 

Si  l'on  emploie  un  excès  de  sel  de  chaux,  le  précipité  ne  se 
forme  pas  ou  n'apparaît  un  insiaat  que  pour  se  redissoudre, 
quel  que  soit  d'ailleurs  le  degré  de  concentration  de  la  solution 
calcaire.  Cette  circonstance  explique,  jusqu'à  un  certain  point, 
l'erreur  des  chimistes  qui  ont  dit  d'une  manière  absolue  que 
leé  sfillares  ne  forment  pas  de  précipité  dand  les  Mis  caloam»» 

En  voyant  apparaître  un  précipité  par  le  mélange  au  sein  de 
l'eau  d'un  sulfure  alcalin  et  d'un  sel  de  chaux,  j'ai  cru  d'abord 
vroif  obtenu  par  double  édiange  le  sidfure  de  calcium,  mbis 
Fexamen  du  précipité  m'a  fait  voir  qu'il  n'était  autra  d^M* 
que  do  l'hydrate  de  chaux. 

L^isqu'une  dîtioiutioa  oonemitrée  de  dilomre  de  cakiiMi, 
d^acétatc  d«  chaux,  etc.,  est  mêlée  à  un  ocès  de  aulfua»  àà 
sodium,  on  voit  se  former  un  précipité  blanc  p^ké-abâmdMat^ 
et,  si  l'on  fitre  la  liqueur,  l'oxalafe  d'ammoniac^e  y  pcoduk  à 
peine  un  léger  trouble.  On  trouve,  au  contraire,  plus  de  diauk 
dans  les  eaux  de  lavage  j  et  il  arrive  bientôt  un  ttoaont  ou  ki 
dipAt  est  complètement  débarrassé  de  l'excès  de  sidlupe  4^ 
sodium  tffxï  l'accompagnait;  on  peut  alors  cûo^fater  qu'il  ^ 
Corme  «eulement  de  chaux  hydratée. 

Quant  À  la  disariutipn  qui  surnage  le  préripité  fonné  jlaiii  If 
aà.  calcaire  par  le  sulfure  de  sodiuip,  et  dans  laqudle  on  ne 
cetrouve  plus  da  chaux ,  elle  est  formée  de  suif hydiate  de  sul- 
fure de  sodium.  Elle  fait  une  vive  efFervetcettce  avflc  le  oUor- 
rare  de  manganèse  qui  en  dégage  une  quantité  considérable 
d'acide  sulfliydiique,  en  même  temps  qu'il  se  forme  un  aboi»» 
dant  précipité  de  sulfure  de  manganèse. 

Gptte  propriété  est  éminemment  caractéristique  pour  les  «u^* 
hydiates  de  aul&r^s  ou  bisulfhydi^ates  alcalinf . 

n  résulte  de  m  qui  précède  qu^  les  dissohitions  de  sek  de 
chaux  soumises  à  l'actioi^  des  monosulfures  sobiUcs^  se  Ai- 
composent  en  hyd^rate  de  ^cbaqx  et  en  hisulfhydrate,  ou  en 
SuUbydxate  de  sulfure  de  «alpium. 

<^tc  jourieuse  réaction  est  représentée  par  l'équation  sui- 
vante : 

€aO,  A  +  aNaS4-tH9tt  CaO, HO  H-  NaO,  A  +NaS,IIS. 


r 
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iS^  iû  mofffuénç.  —  Les  seU  de  magpésie  en  dissolution  (à^iiê 
01^  QODceqtjrée  sont  entièic]|i£Dt  décompose^  par  un  exois  i^ 
sulfure  de  sodium  ou  de  potassium  ;  le  précipité  dispiir^U  «nr 
tiéf€^)eat  dans  un  excès  de  s^l  magnésien . 

he  cblonire  de  ipagnésiun)  anhydre,  pur  et  cristallisé^  dîir 
l^s  dai^s  6,000  fois  son  poids  d'eau,  se  trouble  inua^di^tenuml 
et  d'we  manière  tri«-app^r^njt|e,  qif^nd  on  y  mUfi  up«  àmttt 
l|tipn  4^  sulfure  ^  sodium. 

La  réaction  est  la  même  que  pour  \^  phaux,  m4is  plu»  n«tt0 
e|  plus  Gompljète,  car  la  première  de  ice$  b^^es  est  s^B«ib)itiii^nt 
ic^nble  (dans  l'eau,  tandis  qi^p  U  s^cpude  n^  s'y  dÎHîopl  ft»f 
Is  ^^i^^^m  fi^Ut^^t  toujours  4^  sulfbydrate  d^  «ilA»»  d« 
Sfldiiwi  9  ^"^^^  m  plli3  ou  ipoin^  grand  e«c^s  diB  naquo^uUttl»  di 
sodium. 

I#  99^Pfl^  d'bydrate  de  phaui  o^  de  lnag^ésie  n^  àfà  «ulfliy- 
drate  de  sulfure  peut  être  porté  à  rébuUition  et  y  ^tge  Ipagr 
temps  maintenu,  sans  que  la  liqueur  cesse  de  donner  les  réac- 
tions dç  ce  dernier  composé. 

J'ai  eu  occasion  de  constater  que  les  solutions  aqueuses  de 
soUliydrates  de  sulfures  alcalins  résistent  beaucoup  mieux  et 
{if^Hpoup  pbfs  longtemps  à  VébuUippn  qu'on  fie  le  croit  géné- 
F^leni^f  ;  ceppy^danl:  à  la  Ipftgue  la  çlî^le^r  \e^  tr^ijsfpFRe  ^ 
moiiqsiilfures. 

n  est  curieux  de  rencontrer  dans  le  même  milieu  et  à  uq^ 
température  de  100  degrés  fm  oxyde  libre,  et  particulièrem^ 
1^  ç]iaLm  qui  ^t  une  t)^e  éi)^rg|^p,  ^y^  pn  sel  ^jde. 

L'éqiiatiqn  q^i  rçnd  compte  de  la  irj^ctiqf)  4^?  ^H^^W^ 
alcalins  sur  les  sels  de  magnésip  est  çembla^le  à  celle  do^t  il 
a  été  qufstÎQ^i}  ppqr  les  sels  de  chau^;  elje  ppift  ç'^prifier 
ainsi  : 

MgO,  A  +  aHaS  i-  2HO=:HgOHO  +  NaO,  A  +  NaS,  US. 

Les  sulfhydrates  de  sulfures  de  sodiuip  ^t  de  potassipm  ne 
décpn^posent  pas  à  fyoid  les  dissolutions  calcaires  et  magné- 
siennes; mais  à  rébullition  ils  y  forment  un  précipité  dû  à  leu|r 
transformation  en  monosulfures. 

Le  sulfhydrate  et  le  bisuKbydrate  d'ammoniaque  sont  Sfins 
action,  soit  à  froid,  soit  à  cbaud^  sur  les  sels  calçaira^  et 
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magnésiens.  L'ébuUition  chasse  rapidement  de  ce  mélange  la 
totalité  des  sels  ammoniacaux,  sans  qu'on  remarque  la  forma* 
tion  d'aucun  précipité. 

Sels  d'alumine  et  de  glucine.  —  Les  sulfures  produisent  dans 
ces  sels  un  dégagement  immédiat  d'acide  sulfhydrique  et  un 
dépôt  d'alumine  et  de  glucine  hydratées  Ce  dégagement  est 
aussi  vif  qu'avec  l'acide  chlorydrique  et  les  sulfures  alcalins. 

Si  les  sels  d'alumine  et  de  glucine  sont  en  excès,  il  ne  reste 
plus  en  dissolution  que  des  traces  d'hydrogène  sulfuré. 

Pour  produire  un  hydrosulfate  de  sulfure  alcalin,  il  faut 
verser  peu  à  peu  la  dissolution  du  sel  d'alumine  dans  un  grand 
excès  de  sulfure.  L'hydix>gène  sulfuré  est  retenu  par  l'excès  de 
sulfure  de  la  même  manière  que  si  l'on  avait  employé  directe- 
ment un  acide. 

Ces  dernières  réactions  sont  d'ailleurs  parfaitement  connues 
des  chimistes. 

DEUXIÈME  PARTIE*  —  SulfuTcs  et  sulfhydrcUes  de  calcium 
et  de  magnésium. 

Sulfure  de  calcium»  —  Le  sulfure  de  calcium,  ainsi  qu'on  l'a 
vu  précédemment,  ne  peut  être  obtenu  par  précipitation.  On 
le  prépare,  au  contraire,  avec  facilité,  en  décomposant  le  plâtre 
par  le  charbon.  C'est  par  ce  procédé  qu'a  été  obtenu  le  sulfure 
de  calcium  dont  il  va  être  question. 

D'après  les  expériences  de  M.  H.  Rose,  qui  datent  de  vingt- 
cinq  ans,  l'eau  décompose  le  sulfure  de  calcium  {Joum.  de 
pharm.,  t.  II,  p.  93,  année  1842). 

H.  Rose  n'a  pas  mentionné  dans  son  mémoire  si  l'action  de 
l'eau  sur  le  stdfure  de  calcium  s'exerce  plus  ou  moins  rapi- 
dement :  il  n'a  pas  fait  connaître  non  plus  la  mesure  de  cette 
action. 

M.  Gossage  et  M.  Scheufcr-Kestner  considèrent  le  sulfure  de 
calcium  comme  étant  à  peu  près  complétepient  insoluble  dans 
l'eau.  D'après  ce  dernier  chimiste,  il  ne  faudrait  pas  moins  de 
12,500  parties  d'eau  froide  pour  dissoudre  une  seule  partie  de 
sulfure  de  calcium. 

J'ai  répété  ces  expériences  et  j'ai  obtenu  des  nombres  qui  îd- 
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diquent,  en  efiet,  une  action  dissolvante  très-faible.  Ainsi,  après 
quelques  minutes  d'agitation  avec  ua  grand  excès  de  sulfure, 
1  litre  d'eau  me  donnait,  en  général,  de  300  à  500  milligrammes 
de  résidu;  ces  nombres,  quoique  beaucoup  plus  forts  que  ceux 
de  M.  Scheurer-Kestner,  me  laissaient  d'accord  avec  lui  quant 
à  la  très-i)etite  proportion  des  matières  enlevées  au  sulfure  de 
calcium  par  de  Teau  froide;  mais  je  reconnus  bientôt  que  Fac- 
tion dont  il  s'agit  devient  plus  énergique  avec  le  temps,  et 
qu'elle  le  devient  surtout  dans  des  proportions  notables  sous 
l'influence  de  la  chaleur.  Je  reconnus  également  l'exactitude 
des  observations  de  Henry  Rose  qui  établissent  que  l'eau  ne 
dissout  pas  le  sulfure  de  calcium,  mais  qu'elle  le  décompose 
en  produisant  de  la  chaux  et  du  sulfliydrate  de  sulfure  de  cal- 
cium. 

Lorsqu'on  maintient  pendant  quelques  heures  en  ébullition 
dans  un  matras  de  verre  à  long  col  un  mélange  de  20  à  25 
grammes  de  sulfure  de  calcium  et  de  200  à  300  centimètres 
cubes  d'eau,  on  observe  un  dégagement  d'acide  sidihydrique 
très-sensible  à  son  odeur  et  surtout  par  le  noircissement  d'un 
papier  imprégné  d'un  sel  de  plomb,  de  cuivre  ou  d'argent. 

La  liqueur  filtrée  répand  également  l'odeur  des  sulfures,  qui 
devient  plus  forte  au  contact  d'un  sel  de  manganèse.  L'analyse 
y  indique  des  quantités  notables  de  sel  de  chaux;  ces  quantités 
peuvent  s'élever  à  un  ou  même  à  plusieui*s  centièmes  du  poids 
de  l'eau.  La  liqueur  concentrée  présente  tous  les  caractères  du 
sulfhydrate  de  sulfure  de  calcium,  particulièrement  celui  de 
produire  une  vive  effervescence  avec  les  sels  de  manganèse. 
Quant  au  résidu  qui  a  résisté  à  laction  de  l'eau,  il  est  formé, 
pour  la  plus  grande  partie,  de  sulfure  de  calcium  non  attaqué 
et  d'une  certaine  quantité  de  chaux,  car  il  rend  caustique  le 
carbonate  de  soude,  quand  on  le  mêle  avec  ce  sel  préalablement 
dissous,  et  qu'on  maintient  le  mélange  à  40  ou  50  degrés.  La 
dissolution  provenant  de  l'action  de  Teau  bouillante  sur  le  sul«- 
fure  de  calcium  se  décompose  peu  à  peu  :  cependant  on  peut  la 
concentrer,  mais,  au  moment  où  la  matière  vient  à  se  dessécher, 
il  s'en  dégage  une  quantité  considérable  d'hydrogène  sulfuré. 
Le  résidu,  lavé  avec  de  petites  quantités  d'eau,  ne  contient  plus 
de  composé  sulfuré;  c'est  de  l'hydrate  de  chaux.  Berzélius 
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a^rfii  rëëclàhu  depuis  lôn^mp'é  que  lé  âulfti^dràte  de  ^vitiàté 
àê  citlclnm  ne  peut  exister  k  Pétat  solide,  mais  il  croyait  qu'il 
liléSiit  néce$sair«lttihient  du  tnonosulf ure  de  calcium  pour  ré-' 


^I/actioà  de  Veau  froide  ètir  le  sulfure  de  èâlciùm,  à  l'inten- 
sHé  pirks  qtii  est  bien  moindre,  n'est  ^as  difiisrente  de  celle  dé 
Vëàvt  Bàùillante. 

Après  un  contact  de  plusieurs  joutS  àvét  un  excès  de  éiilfufé 
dé  calcium,  1  litre  d'eau  froide  contient  de  1  gramme  â  î^,ôtW 
dé  èiilfhydfate  de  sulfure  et  deniahde,  j>out'  être  neutralisa,  Aé 
10  à  14  cehtimètres  cubes  d'acide  sulfurîqufe  hormsd.  Lèé  séK 
de  |ylomb,  d'argent  et  de  cuivre  y  forment  deè  précipîtfc  notl'S. 
LèiJ  aèides  en  dégagent  de  l'hydrogètie  sulfuré  sané  dëpfti  àè 
soufre.  Cette  dissolution  est  parfaitement  incolore;  elle  jidiliUt 
préii  k  peu  ad  fcotitact  de  l'air. 

Lé  ^Ifbydràte  de  Suliure  dé  calcium  né  passe  pas  k  l'état 
dé  éfflful-é  pat  le  contact  de  là  chstùx,  nlénïe  fen  excèô  frèJr-ëon- 
SiièràiAë.  Ain^  ,  lorscju'bh  introduit  de  l'hydfogène  suflftité 
dàitt  uii  lalit  de  chaux,  dès  lès  première  ittstants  la  liqûètir  fil- 
trée ctontient  toute  la  chaux  qti'elle  a  dissoute  à  l'état  dé  siilHiy-i 
aWté  aé  èulfiire,  et  le  précipité,  lavé  à  l'eaiï  chaude  dn.  fitftde, 
ée  ptëiKehté  aucune  trace  dé  monostilfrifè  de  calcium  :  c'est  dé 
l'fiydrâté  de  chaui  pur.  L'hydrogène  sulfuré  cessé  d'agir  stir  Ife 
lait  dé  diàut  lorsque  la  dissolutioti  filtrée  contient  enVifoii 
76  gfittiilttés  flâr  litre  de  sulfhydrate  de  sùlftiré  de  callcîàih. 
ëèreélhls  àlVstii  observé  qu'à  Un  certaiti  degré  de  Maturation, 
TàiilSôrptîôn  eu  gâz  sulfhydrique  s'arrêtait,  même  è'n  présence 
&Hh  èXiSs  d'hydrate  de  chaux.  Ce  moyen  est  le  meilleur  et  16 
|fltiè  èÛB  îiroiii'*  obtenir  une  dissolution  pure  de  sulfliydratè  de 
IrulTai^è  Aë  calciiihi. 

ffl  l'oii  t-eçdit  dans  de  l'eau  de  chaux  de  Phydrogène  siiîluré, 
c'est  ëûctfrë  de  l'hydtoèulfate  de  sulfure  qui  prewd  naîSèaLhcë, 
ti  11  hé  é^y  tôtmë  aucun  précipité.  Ce  qiii  ptome  ntié  fois  dfe 
i^ltté  ce  ^de  j'avance,  c'est  qu'une  dissolution  de  sucràte  de 
-ëhiltit  produit  eilcore,  avec  l'hydrogène  sulfuré,  du  sulfhydrate 
4è  stilfiitè  ^U'cm  peut  obtetfir  directement  dans  un  grand  état 
ûè  ctMlëéiitration. 

ï»!»,  htéhbtax  aeinte,  &  IdqUellt  ôii  si  fàh  àbsort^er  flérhy. 


âltigÈhë  ftfdfûfév  ëêêSê  à  Fééni  du  iékOtjèmtë  de  tvlfiifè,  et  kr 
(ÈaM  Êh  é±t^  if'est  p«té  sulfurée. 

UÊ&khdmtté  d«  éMH±  tàélë  Kvè«  dé  l'èâtt  eit  «ka^iié^  qucn^iie 
tM^IèbtMfiëtft  et  èti  fà)bte  ^ft>{)»HlOD,  ^af  l'hydrogène  sulfdféf 
Lft  tiSâfc^hitSbU  6k#ëè  «bJrtieiU;  ^hiè  après  atOft  été  pnHée  è 
l'ébullitioD,  des  quantkéé  ^iiftiblëd  d'uft  sel  dé  Amk  t{tà  est 
md^tfHitê  efi^e^redtt  SttlfhfdtMte  de  Milftire. 

U  M9nif  ë  de  déiteittM  prdtéîMliit  de  là  ealeitiatîcm  du  {dàlre 
ïïWi  lé  cliftl4$mi  ei  le  tnârc  â«  So«de,  déhyés  dans  Veau  et 
Wâlflfe  i  l^ÉetiW  déf  rifydMi^ènë  ^dlfurë^  fottrutssent  fanileminrt 
dlSd)iftéltltMfe  de  êtOfhydlitte  de  sulfti^e  de  ealcium. 

Sulfure  dé  fft&pnéiimi.  -^  Il  en,  eaimtie  eèltd  de  eàlcmar^ 
ttn  eOAiftt* 

Dlqifèé  Bëfifalei*,-  où  peut  l'obtenir  en  thauffiint  ferteméfat  le 
MfèÊÊJm  iditg»éûè  dAtis  U«i  ereuêet  bhksqué:  Si  k  iSiarbèn  esb 
en  excès  et  mêlé  au  sulfate,  il  ne  se  produit  pag  de  iiflfiire  :  lé 
mutft  èë  dégage  et  il  ne  reste  que  de  la  magcKMe; 

H:  Ffénif  a  fait  cOttfi^ttie,  tti  1988,  llne  taëtbode  plûtAre 
R  b^iiaddt'  I^^^  ^<^^i^  f^^i'  obtenir  lé  sulfure  de  magnénidb 
{ter  Ymè  «èdie.  Bile  Mftsiste  ft  faille  passer  la  Vapeur  de  ta^ 
fiirè  de  earbône  ini  la  métgiiésie  ehatifFi^  tu  nmge;  Notre 
tfibiRfMblé  i[;étffrèré  d  retfi^i^é  que  tê  stdfure  n'est  pas  rMiài^ 
qu'il  est  légèrement  solubledans  l'eau,  qui  le  décompose  ennîtë^ 
tttiil  fdtis  leiltéiheiit  que  les  sulfures  dé  siUoitmi)  de  faot^  et 
d'ÉMIiiMuhî. 

D'après  Berzëlius,  la  meilleure  jfiârMèfe  de  se  procurer  le  aul» 
fure  de  magnésium  par  la  voie  humide  consiste  à  délayer  l'hy- 
drate magnésique  dans  l'eau,  et  à  y  faire  passer  du  gaz  sulfhy- 
dri^ijbe  jttsqu'à  ce  qu'une  quantité  considérable  de  l'hydrate  ait 
disparu.  On  filtre  la  dissolution  et  on  la  fait  bouillir;  l'hydro- 
gène sulfuré  non  décomposé  se  dégage,  et  il  se  précipite  une 
,  ISHië  Wifffchéjgâittttteu^qui  est  lé  sàlfure  ma^fb^ique^ 

nî  iêpétè  m.H  ë*|>érferiee  et  în»  suis  àssQré  : 

I*  f^  Itifdttité  de  mâghé»è  délayé  dans  l'eau  se  dissètitdins 
thmê  frblfhfdri^è,  en  produisant  du  taUli^dx^te  dé  Sttttoe 

de  iÈiÊ^ii&iiHh^ 

2"  Que  la  dissolution  de  ee  sel  se  déeoifipcsè  r8]^dmiè«it  pair 
MMuMm  m  fiydieigèné  sftlfttfé  qtii  le  'éèfjiiifji  et  isn  b^cSMé  de 
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mannësie  qui  se  précipite  ;  on  ne  retrouve  aucune  trace  de  soufre 
ni  de  sulfure,  soit  dans  la  liqueur,  soit  dans  le  précipité,  ce 
qu'explique  la  facile  et  rapide  décomposition  du  sulfhydrate  de 
sulfure  de  magnésium.  La  magnésie  ne  forme  donc  pas  de  mo- 
nosulfure ;  eUe  se  comporte  absolument  comme  la  chaux  en  pré** 
tence  de  Teau  et  de  Tacide  sulfhydrique. 

n  me  semble  bien  établi  par  les  expériences  que  je  viens  de 
rapporter  que  le  sulfure  de  calcium,  quoique  très-lentement  et 
très^dif  ficilement  attaquable  par  Feau,  ne  peut  exister  en  disso*^ 
lution  dans  ce  liquide,  qu'il  s'y  décompose,  équivalent  contre 
équivalent,  en  chaux  libre  et  en  sulfhydrate  de  sulfure  de  cal-* 
cium.  n  en  est  de  même  du  sulfure  de  magnésium. 

Ces  réactions  remarquables  expliquent  comment  les  sulfures 
alcalins,  au  lieu  de  former  des  précipités  de  sulfures  terreux, 
dans  les  sels  de  chaux  et  de  magnésie,  en  séparent  les  bases  à 
l'état  de  liberté. 

Une  autre  conséquence  des  expériences  dont  il  vient  d'être 
question,   c'est  que  les  procédés  indiqués  dans  les  traités  de  ^ 

diimie  comme  propres  à  la  préparation  par  voie  humide  des  ^ 

monosulfures  de  calcium  et  de  magnésium  ne  fournissent  que  ] 

des  mélanges  d'hydrosulfates  de  sulfure  et  de  chaux  ou  de  ma»  i 

gnésie,  quelles  que  soient  les  proportions  des  matières  mises  en  ; 

réaction. 

J'aurai  occasion  de  revenir  sur  ce  sujet  dans  un  px^Dchain  ) 

mémoire  sur  la  théorie  de  la  formation  de  la  soude  artificieUe  i 

et  sur  la  natme  du  marc  de  soude.  • 

^ ^ ^ h 

>•  "n^sss^ssx.  j..  ■    ■    M. ,.      1.'.  .,■         .  ;    , ,.  ■■■■,'  ,Bv.Bas=aa^—a—K 

il 

Observations  de  M.  Frémy,  relatives  aux  incertitudes  i 

de  Vozonométrie  atmosphérique. 


Dans  le  mémoire  sur  l'ozone,  que  j'ai  publié  en  collaboration 
avec  mon  savant  confrère  et  ami  M.  E.  Becquerel,  nous  avons 
constaté  qu'un  volume  déterminé  d'oxygène  pur  acquérait  la 
propriété  d'être  absorbé  complètement  à  froid  par  l'iodure  de 
potassium  ou  l'argent  humides,  lorsqu'on  soumettait  ce  gaz  à 
l'influence  des  décharges  électriques. 

C'est  seulement  cette  expérience  qui  nous  a  permis  de  dire,  à 
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la  suite  des  beanz  travaux  de  M*  Schasnbein,  que  râectricité 
faisait  éprouver  à  l'oxygène  une  modificatioxi  allotropique 
eomparable  à  celles  que  la  chaleur  produit  en  agissant  sur  le 
soufre  ou  sur  le  phosphore. 

Dans  notre  travail,  nous  avons  toujours  eu  le  soin  d'opérer 
sur  de  Voxygène  pur  et  non  sur  de  l'air  atmosphérique,  dans  la 
crainte  que  les  composés  oxygénés  de  l'azote,  l'eau  oxygénée, 
les  corps  organiques  ou  tout  autre  agent  atmosphérique,  ne 
vinssent  oomphquer  les  réactions  relatives  à  l'oxygène  aUotio- 
pique  que  nous  voulions  étudier. 

Depuis  la  publication  de  notre  mémoire,  Yozonomitrie  atmo-' 
sphérique  a  donné  lieu  à  des  recherches  nombreuses. 

Aujourd'hui  on  admet  non-seulement  l'existence  de  l'ozone 
dans  l'air  atmosphérique,  mais  on  se  propose  même  d'en  déter- 
miner la  proportion. 

On  croit  que  l'ozone  est  un  des  éléments  de  l'air,  et  l'on  a  été 
jusqu'à  dire  que  le  défaut  d'ozone  pouvait  être  une  des  causes 
de  certaines  épidémies. 

Je  me  garderai  bien  de  jeter  ici  le  moindre  blâme  sur  les  tra- 
vaux relatifs  à  l'ozone  qui  ont  été  publiés  récemment;  mais  dans 
l'intérêt  d'une  question  qui  est  aujourd'hui  une  des  plus  belles 
que  la  chimie  puisse  traiter,  je  me  permettrai  de  demander  aux 
personnes  qui  s'occupent  d'ozonométrie  si  le  moment  n'est  pas 
venu  de  discuter  avec  sévérité  les  méthodes  ozonométriques 
qu'elles  emploient  (1). 

Lorsqu'il  s'agit  d'apprécier  les  proportions  d'un  corps  que  Ton 
considère  comme  un  des  éléments  de  l'air  et  de  lui  faire  jouer 
un  r&le  dans  les  questions  physiologiques,  les  procédés  d'ana- 
lyse doivent  être  rigoureux. 

Sans  nier  l'importance  des  indications  données  par  le  papier 

de  M.  Schœnbein  ou  par  celui  de  M.  Houzeau,  je  ne  trouve 

pas  que  ces  réactifs  démontrent  avec  une  certitude  suffisante 

Texistence  de  l'ozone  atmosphérique. 

On  est  loin  de  connaître  tous  les  corps  qui  se  trouvent  en  sus- 


(1)  On  consultera  avec  un  grand  intërôt  rimportant  débat  qui  a  déjà  eu 
llMiar  cette  qusstloo  entra  MM.  Cloéset  Houieao. 


—  w  — 

f^mm  éà&»  l'ùr ^  M  par  cooséiiueDt  l'setiflD  qa^iii  attirouH  wut 

•mBHirg  oc  pOCKBUlUll* 

Getel  ne  pen^îl  pas  derenir  alèalîA  ou  dégager  de  Tiède  sens 
d'autres  influences  que  celle  de  l'ozone?  Je  He  connais  qu'usa 
Muk  étpétïanat  qui  puisse  démontrer  rigoureusement  la  pré- 
adboe  4e  Vm»ae  dans  l'air  ;  elle  consisterait  à  oxyder  Fatgent  eu 
fakaikit  passer  de  l'air  humide  sur  ce  métal.  J'engage  vivement 
les  partJMBft  de  Tozonométrie  atmosphérique  à  exécuter  cette 
expéffifittoe  i  quaift  À  moi)  je  Tai  tentée  plusieu»  fois  et  toujoui^ 
sans  succès. 

Je  pense  donc  que  la  présence  de  l'ozone  dans  l'air  doit  être 
établie  de  nouveau  par  des  expériences  incontestables. 

Je  ne  nie  pas  le  fait,  mais  j'en  demande  une  preuve  positive  : 
la  aémoBStration  expérimentale  me  parait  nécessaire;  catlora^ 
quon  connaît  les  propriétés  de  Tozone,  qu'on  sait  qu'if  est 
détruit  immédiatement  par  les  substances  organiques  et  absorl)^ 
par  Tazote,  il  est  assez  difficile  d'admettre  qu'un  pareil  corps 
persiste  oans  l'air,  qui  coniiènt  précisément  dés  éléhientspouf  âni 
altérer  l'ozone. 

En  présence  6p  toutes  ces  difficultés,  je  comprends  donc  par- 
faitement les  incertitudes  que  M.  le  D' Bérigny  a  éprouvées  au 
moment  du  il  se  proposait  dé  discuter  ses  nomoréùses  observa- 
tions sur  t^ozonométrie  atmosphérique. 

Avant  de  tirer  quelques  conclusions  des  changements  de  cou» 
leur  qu'éprouve  4  1  air  un  papier  ozonométrique,  il  est  Utile 
selon  moi,  de  rechercher  d'abord  si  le  réactif,  dans  lés  conditions 
ôii  il  êsî  employé,  donne  de  simples  indicâtiôtis  ôti  è'il  |ieut 
servir  a  des  détéripi nations  exactes.  II  iàxe  pardtt  également  in- 
drspéhsàl)le  d'àt)préciër  la  causé  réelle  dés  chaÉlgeftiéats  tté  cou- 
leur qu'éprouve  le  papier  ozonométri^iié  :  en  effet,  Aê  Quelle 
Utilité  i)ourrâit  ètté  hii  réactif  cftii  serait  Ihfluciicé  ftbrf-feëiile- 
niènt  par  Vozoné,  itidiié  pstf  le^  èomposés  otygéAêi  de  Fdzot*?, 
f éâtl  Cfxygdûée,  raAimoiiiaqilé,  Taddé  fcïrmîqtie,  les  Uifîtes 
essentielles,  les  produits  acides  de  la  cdtnbustloà,  lék  pbij^ër^^ 
en  uii  mdt,  p^  lès  kùbstahceè  ditfei^  qui  sotlt  ett  soSpëMîon 
a'air^ 
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Remarquée  iur  l'ozone  aimosphéHqUè. 

Pai  M.  Auguste  Boczeau, 
itfolteeiir  de  ehlmie  à  YÊodh  des  scleneei  appUqitéM  dé  R^iieii. 

Gè  É'êèt  pas  ^liê  dtirthise  que  j'ai  ttoniré  datts  les  denhîéra 
CHÊnpi^  rendus  de  FAcâdëitiîe  quelques  of>imon8  déctmnp- 
géàntei  ^r  l'état  aetUel  de  la  question  de  l'ozoue  atmos^é* 
Hqèé,  opinioiis  étiiisès  -p^t  un  des  obsefVateui^  qui  à  cottiaerri 
Mb  éËYOtieàfeut  dîi  amées  de  sa  tie  à  téuiiir  dés  mâtémk» 
êMillés  k  eibmpléter  la  pahie  tnétëorologique  de  la  quêstioii^ 
J'UrtfOè  ce^^Bdanft  être  fort  dloigné  de  partager  tes  incèrtitades 
êf  Sfes  éëfaillances^  quoique  depuis  dix  ans  aussi  je  n'Aie  oesié 
â'âdre^r  à  l'Académie  des  sciences  une  série  de  mémoires  sur 
te  sujet  ftuak^e.  C'est  que  notre  manière  de  proeéder  est  fort 
t^Sérfektjt.  Depuis  le  commencement  de  ses  observations  jusque 
dans  ces  derniers  temps,  le  laboHeux  météorologiste  de  Yer* 
sailles  emploie  un  instrument  incomplet  et  inexact,  oondaihné 
par  tous  les  chimistes,  et  11  se  contente  d'en  consigner  diaque 
jour  lès  trompeuses  indications.  Ge  qu'il  atti^bnè  à  l'oidn» 
|ieiÉt  tout  aussi  bien  être  l'effet  des  huiles  essentielles,  de  certains 
tâàtsê  organiques  dont  l'air  des  pays  boisés  est  susceptible  de  se 
Aar^j  ou  du  chlore,  du  brome  et  surtout  de  l'iode  dont 
M.  dÉatin  a  démontré  l'existence  dans  l'atmosphôre*  D'ailleura, 
tous  ces  principes»  alors  même  qu'ils  iie  tarieraient  pas  de  pro^ 
pu»ti<to,  impressionnent  différemment  le  papier  ioduroàini- 
dottiié  àurrant  le  degré  hygrométrique  de  l'air,  sa  température 
ctinéine  sa  mobilité.  H  n'est  don«  pas  étonnant  ^'au  momerit 
de  la  discussion  générale  des  obsei-yations,  on  se  ttoure  en  pfé- 
imae  de  résultats  discordants  et  de  contradictions  ihcompréhen* 
ables  qui  amènent  le  découragement.  Rien  de  semblable  ne 
m'est  arrivé  dans  mes  recherches  météorologiques.  Les  conclu- 
sions se  sont  toujours  nettement  présentées  à  mon  esprit,  et 
loin  de  les  contredire,  l'accumulation  des  faits  ne  les  a  que 
fartifiées. 

A  la  vérité,  après  avoir   reconnu  et  signalé  en  1857  dâiis 
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un  mémoire  spécial  (1),  tous  les  inconvénients  du  papier 
ioduroamidonné ,  je  me  suis  bien  gardé  d'en  faire  usage.  J'y 
ai  substitué  le  papier  de  tournesol  mi-ioduré,  dont  les  garanties 
sont  beaucoup  plus  sérieuses. 

Mais  si  jusqu'à  présent  la  preuve  de  l'existence  de  l'ozone 
dans  l'atmosphère  n'a  pas  été  positivement  donnée,  ce  que  je 
reconnais  volontiers,  et  si  d'autre  part  il  est  bien  difficile,  dans 
Fétat  actuel  de  la  science,  de  pouvoir  la  fournir  par  une  seule 
expérience  directe,  comme  le  voudrait  M.  Frémy,  j'avoue  ce^ 
pendant  n'avoir  jamais  désespéré  de  donner  une  solution  satis- 
faisante du  problème  météorologique  en  litige.  Mon  réactif  se 
colorant  en  bleu  dans  des  conditions  restreintes  et  qui  me  sont 
parfaitement  connues,  je  procède  à  l'examen  de  la  question  par 
voie  d'élimination.  Dans  un  mémoire  spécial  (2),  j'ai  déjà  ré-^ 
futé  l'objection  relative  à  l'influence  des  composés  nitreux.  J'en 
prépare  un  second  destiné  à  faire  apprécier  la  valeur  d'autres 
objections,  et  une  fois  ces  points  édaircis,  les  documents  que 
je  réunis  depuis  dix  ans  sur  ce  sujet  me  permettront  de  faire 
une  étude  complète  du  problème. 

Mon  plan  est  donc  bien  tracé. 

Mais  pour  avancer  avec  lenteur,  la  question  météorologique 
à  l'ordre  du  jour  n'en  marche  pas  moins  sûrement,  à  Rouen, 
vers  une  prochaine  solution.  Je  ne  demande  seulement  à  l'Aca<^ 
demie  que  de  vouloir  bien  m'accorder  encore  un  peu  de  temps. 

En  attendant  ces  nouveaux  résultats,  il  est  toutefois  bien 
entendu  qu'il  faut  s'en  tenir  strictement  au  programme  tracé 
de  main  de  maître  par  M.  Frémy. 

Quant  aux  résultats  n^atifs  obtenus  par  ce  très-habile  chi- 
miste en  faisant  passer  de  l'air  humide  sur  de  l'argent  métal- 
lique, il  ne  faut  pas  s'en  étonner.  L'argent  est  non-seulement 
capricieux  dans  sa  manière  d'agir  vis-à-vis  de  l'ozone,  mais 
c'est  en  outre  un  réactif  très-sensible.  J'arrivai  aux  mêmes 


(1)  A.  Houzeaa,  nouvelle  méthode  pour  reconnaître  et  doser  Tozone. 
Académie  des  sciences  1857,  Annales  de  chimie  et  de  physi(j/uey  3*  série, 

t.  XXVII. 

(2)  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences^  t.  LXI,  p.  40^  3  ]all- 
tot  1865. 
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résultats  que  le  sarant  académicien  en  faisant  cette  expérience 
il  y  a  quelques  années  ^1).  Cependant  ces, faits  ne  sauraient 
nullement  être  interprétés  contre  Tozone ,  d'autant  plus  que 
roulant  connaître  moi-même  l'importance  de  cette  obsenration 
négative,  j'opérai  ensuite  par  voie  synthétique.  On  fit  passer 
sur  une  lame  d'argent  le  contenu  d'un  flacon  d'un  litre  rempli 
de  gaz  oxygène  odorant  (contenant  environ  O'^OIO  d'ozone)  : 
l'argent  noircit.  Mais  ayant  dilué  cette  même  proportion  d'o- 
zone dans  50  litres  d'oxygène,  le  métal  ne  noircit  plus.  Et  ce- 
pendant l'odorat  comme  le  papier  vineux  mi-ioduré  accusait 
nettement  l'ozone. 

n  ne  faut  pas  davantage  s'exagérer  l'importance  des  argu- 
ments théoriques  tir^  de  la  manière  dont  se  comporte  l'ozone 
vis-à-vis  des  matières  organiques  et  de  l'azote  existant  dans 
Fair;  car  outre  que  la  production  de  l'ozone  atmosphérique 
pourrait  être  incessante  et  de  nature  à  réparer  ainsi  les  pertes 
provenant  des  combustions  spontanées,  de  même  qu'on  trouve 
indéfiniment  dans  l'air  de  l'acide  carbonique  qui  est  indéfini- 
ment déti-uit  par  les  v^étaux,  l'état  même  de  dilution  de  cet 
ozone  expliquerait  encore  suffisamment  son  inaltérabilité  rela<* 
tive.  On  sait  en  effet  combien  la  dilution  des  corps  modifie  leurs 
propriétés.  De  l'acide  sulfurique  et  de  l'iodure  de  potassium 
neutre,  par  exemple;,  qui  réagissent  si  violemment  l'un  sur 
l'autre,  lors  même  qu'ils  sont  étendus  de  trois  à  quatre  fois 
leur  poids  d'eau,  peuvent  néanmoins  être  mêlés  ensemble,  sans 
aucune  modification,  lorsqu'ils  ont  été  préalablement  dissous 
dans  un  volume  d'eau  suffisamment  grand.  Dans  cet  état,  on 
peut  même,  comme  je  l'ai  démontré,  les  faire  bouillir  sans  les 
altérer.  Quoiqu'en  s'appuyant  sur  im  fait  exact  et  vulgaire ,  on 
puisse  affirmer  la  décomposition  mutuelle  de  l'acide  sulfîi- 
rique  et  de  l'iodure  potassique,  ce  serait  donc,  en  définitive, 
commettre  une  grave  erreur  que  de  supposer  incompatible 
la  présence  de  ces  deux  corps  à  l'état  libre,  dans  une  eau  mi- 
nérale. 

(1)  Tootefois^  en  modifiant  les  cooditions  de  l'expërience  et  en  opérant  en 
pleine  campagne,  je  sais  parvenu  à  fixer  sur  l'argent  un  principe  atmosphë- 
Txqo»  qui  le  colore  en  bran  (ozone  ou  hydrogène  sulfuré).  Cette  question 
est  à  l'étude. 
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Eb  réf  uBoif  il  n'y  a  à  priori  aucune  raiâoa  Bckiitf  fiipai»  pour 
ne  f^as  admettre  TexifiteBce  de  l'ozone  (fans  Tatmasphère.  Mais, 
wàmk  flpie  le  recomniÀiide  si  judicieusement  M.  Frémy,  a^ant 
d'introdttke  une  tdle  aouFeauté  dans  le  domaine  de  nos  oomrt 
waîssaprtfs  pûsitÎYes,  il  bmt  juger  a¥ec  séyérilé  les  f»e|ives  qu'(Em 
en  donnera  et  rédamer  des  aulenrs  des  eaqpérieuces  oonçues 
d'fuie  façon  rationnelle  et  eiicutées  avec  pirécisioii.  ^  ses  con? 
dations  seules,  }a  question  peut  progresser. 

Sur  la  décoloration  de  Viodurp  d^ amidon  par  lachqleur. 

Par  If.  J.  Persorxe. 

fj^ tswvn  dans ks  Compte$.rendu9  de  P Modems  4^9  9ciêmp§ 
du  18  9^tewbre  186$  nn  trayail  de  M.  Payen  fto?  i'ioduTfi  âê 

•le  suis  b^i|r^p$  4^  ^npoptrer,  parmi  les  intéressantes  e^Pf^ 
moASs  duft^VaB^  ac^fl^niici^jn^  une  obseryatiw  qui  lui  per^jnçf 
4fi  fipmàw^  (fi  f&l^  préseuce  d'un  excès  d'iode  les  phëiio- 
«  m^um  ^  li^c^riMÎpa  ejt  4is  colop^ftion  alternatives  de  Vi^r 
.%  iM0  dy wdq9  J^f  Ml  Pi^%l^vi^  «t  le  iref roidissfsment  t^pi^e^f  |i 
«  |ii»  torf#9}«n(  ^  pfrtipulfs  amylacées,  puis  i  ifue  çoi^^raiBr 
*  lioR  ^  |af|  ^pp^rgLJytre  le  phénomène  fifi  teinflijre  de  ces 
if,  par}^pules|(ir<ïi|prff^)  |Bt  OQO  4  la  volatilisation  et  au  retouc  4^ 
f  ï'wde.  » 

Get^  observ^on  yie^jt,  en  effeit,  cpnfinjaier  la  théone  qm^j'fî 
dooméede  ce  pAi^ppièi^e  dps  1961  (1),  et  coinine  les  f^ts  s^r 
lesquels  je  mf  suis  appuyé  sont  probablement  ipconi^us  flç  P^ 
savant,  je  d^naaricie  4  TAca^émie  la  permission  ^  citer  ce  que 
je  4i9ais  à  .ce  s^j/sl;  ^n  1861 . 

]Lia  théorie  4e  la  décoloration  de  Tiodure  d'amidon  p«yr  la 
4>aleur  est  ceUerci  :  l'iodure  d'amidon  se  d^lore  parpe  1^, 
à  la  température  à  laquelle  le  phénomène  se  produit,  V^ff^dqp. 
est  devenu  réellement  soluble  dans  l'eau  pour  s'en  précipiter 
par  le  refroidissement,  et  reformer  alors  une  nouvelle  colora- 

(1)  Journal  de  pharm.  et  de  chimie,  3*  s^rie,  t.  XXXIX,  186|. 
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tien,  si  l'on  n^a.pas  Iftk  bouittr  «aflbanunffit  |a  l^piéàr 
pour  en.  chasser  l'iode.  Cette  théorie  est  bas^e  «pr  Ifea  tmm 
sûwsnts  : 

1^  Si  i^oa  pi«b4  «ne  dicBokitioB  d*aBiidoii  filtuée  apièt  rer 
fioiéieseBieiit,  qu'on  la  eolere  par  Piode,  la  conlmiy  Umm  ^mm 
paraît  à  la  tempéFa<|iF«  de  l^ébuHîtion,  maia  idem  la  ii^tteiur 
poeiède  la  couleur  propre  de  l'iode,  preuve  de  layréM&œ'dece 
corps  an  teis  de  la  lîqueiir. 

y  81,  au  contraire,  on  fait  Tiodure  bleu  d'anidon  a««o  la 
partie  de  l'amidon  qui  est  restée  sur  le  filtre,  eet  iodUK 
ne  se  décolore  pas  à  Tébullition  ;  il  faut,  pour  obtenir  cette  dé» 
coloration,  pousser  Fâ)idBition  un  temps  suffisant  pour  cjiaswr 
tout  l'iode. 

9  S\,  dans  la  première  expérience,  «juand  la  liqueur  ne  pet* 
sède  plus  de  couleur  Meue  par  l'action  de  la  chaleur,  mais 
seulement  la  couleur  propre  de  l'iode,  on  ajoute  l'amidon 
igrégé  resté  sur  le  filtre,  on  obtient  la  couUi»  Ueue,  i^^me  à 
Fébullitien,  preuve  cpi'il  y  avait  de  Tiodure  libre  dans  la 
Kquiear. 

Eu  rapprochant  ces  faits  de  ce  que  nous  savons  f  ua  la  cÊtuàLt 
tntien  moléculaire  de  l'amidon,  on  voit,  4MMQma  oi^  a  ift^ 
prouvé  par  M.  Payen,  que  dans  la  dissolution  fraîde  et  fihitfa 
de  Fwnidon,  ce  corps  n'y  est  qu'à  l^état  de  dissoludon  vfifês 
Tcnte,  et  qu'il  se  trouve  seulement  à  un  très-grand  état  de  dirif 
sîon  qui  lui  permet  de  passer  à  trayers  nos  filtres. 

Or,  une  laque,  car  Tiodure  d'amidon  est  une  laque,  une 
laque,  dia-je,  ne  peut  se  produire  que  quand  If  eorps  qu^on 
teint  est  à  l'état  insoluble.  A  166  degrés  l'amidon  filtré  dmaait 
réellement  soluble  dans  Feau,  tandis  qu'il  n'y  est  qu'à  l'état  de 
grande  division  à  froid  :  de  sorte  qu'on  pourra  produire  de 
IHodure  d'amidon  se  décolorant  à  166  degrés,  pavœ  q^i'à  cette 
température,  le  ixnrps  se  teignant,  l'anaidon  devki|t  récHjfiMMStf 
soloble.  0e  même  qu'on  poun*a  faire  un  iodure  d'amidon  n^ae 
décolorant  pas  à  166  degrés,  si  l'on  emploie  la  partie  de  l'aa»- 
don  qui  ofire  plus  de  cohésion,  qui  ne  se  dissout  pas  dans  l'eau 
à  16é  degrés. 

Ainsi  k  décoloration  de  l'iodure  d'amidon  se  produit  par  trais 
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1*  La  disparition  d'une  partie  de  Fiode  qui  est  chassée  de  la 
dissolution  par  la  chaleur  ; 

2*  La  disparition  d'une  autre  partie  de  l'iode  qui  est  entrée 
en  une  espèce  de  combinaison ,  encore  inconnue,  avec  l'ami- 
d<m,  pour  former  une  dissolution  incolore  qu'on  peut  bleuir 
par  l'addition  du  chlore  ou  de  l'acide  azotique  ; 
«  3**  La  modification  de  l'amidon  qui  se  désagrège  assez  à  Té- 
bullition,  sous  l'influence  de  l'iode,  pour  devenir  réellement 
soluble  et  même  se  transformer  en  glucose,  transformation  que 
j'ai  constatée. 


Observatianê  de  M.  Pàten  sur  la  décoloration^  par  la  chaleur^  ^ 
de  Viodure  d'amidon. 

En  jetant  un  coup  d'œil,  au  commencement  de  la  séance  der* 
nière,  sur  une  note  intéressante  de  M.  Personne,  que  notre 
savant  confrère,  M.  Bussy,  avait  bien  voulu  me  communiquer 
avant  de  la  présenter  à  l'Académie,  j'ai  remarqué  avec  grand 
plaisir  que  l'auteur  avait,  dès  l'année  1861,  publié  une  théorie 
de  la  coloration  de  Fiodure  d'amidon  par  la  chaleur  en  par- 
faite concordance  avec  la  théorie  de  ce  phénomène  exposée 
parmi  divers  faits  nouveaux  dans  mon  mémoire  récent  sur  l'io- 
dure  de  potassium.  J'aurais  beaucoup  regretté  d'avoir  omis  de 
citer  l'opinion  si  bien  fondée  émise  par  l'habile  expérimen- 
tateur, si  je  n'avais  cru  être  arrivé  antérieurement  moi- 
même  à  de  semblables  conclusions  déduites  d'expériences  ana- 
logues. 

Toutefois,  n'ayant  bien  présente  à  la  pensée  ni  la  date  pré- 
cise de  premières  observations  ni  la  pubUcation  où  elles  étaient 
consignées,  j'ai  dû  faire  des  recherches  à  ce  sujet  :  on  les  trouve 
reproduites  dans  plusieurs  recueils  scientifiques,  mais  elles  re- 
montent à  l'année  1843,  époque  de  l'insertion,  dans  le  Recueil 
fies  Savants  étrangers^  d'un  grand  mémoire  sur  l'amidon 
(en  63  pages  et  6  planches  de  figures  dessinées  sous  le  nû- 
croscope). 

Pour  établir  sur  ce  point  des  dates  ceitaines,  il  suffira  de 
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âter  les  ooartB  passages  suivants  parmi  les  très^nombreuses  ex- 
périenoes  et  les  conclusions  qui  s'y  trouTent  inscrites  : 

Page  268  :  c  Les  parties  moins  désagrégées  sont  aussi  celles 
c  qui  se  combinent  les  premières  avec  l'iode,  et  qui  le  retien- 
c  nent  plus  fortement  en  présence  de  Teau,  de  l'air,  de  la  lu- 
c  mière  et  delà  chaleur....  v 

Page  271  :  c  On  reconnaît  ainsi  que,  à  -f  64  degrés,  en  pré- 
€  sence  d'un  excès  d'iode,  la  coloration  bleue  est  peimanente, 
«  tandis  qu'à-}-  66  Fiodure  se  dissout  complètement  dans  une 
c  suffisante  quantité  d'eau  et  perd  toute  sa  couleur  bleue  qu'il 
c  reprend  par  le  refroidissement  si  l'on  a  opéré  dans  un  tube 
c  dos  :  autrement  l'intensité  diminuerait  surtout  par  la  volati- 
c  Bsation  de  l'iode.  La  décoloration  exige  des  températures  plus 
«  élerées  au  fur  et  à  mesure  que  l'on  augmente  les  proportions 
c  de  l'amidon  dans  le  liquide;  elle  parait  donc,  ici  encore, 
«tenir  â  l'extension  de  l'iodure  qtd  est  dissous  en  plus  forte 
c  proportion  lorsqu'on  élève  davantage  la  température.  Cette 
c  décoloration  a  lieu  sans  doute  lorsque  les  groupes  molécu- 
«  laires  du  composé  sont  assez  écartés  pour  laisser  passer  sans  la 
c  réfraction  spéciale  les  rayons  de  la  lumière.  » 

D'autres  séries  d'expériences  décrites  pages  272  à  276  établis- 
sent clairement  la  contraction  et  la  précipitation  de  l'iodure 
Uea  d'amidon  sous  les  influences  de  l'abaissement  de  tempéra- 
ture à  0  degré  et  au-dessous,  du  contact  de  divers  acides  et  sels 
en  doses  minimes;  la  résistance  plus  grande  acquise  alors  à  la 
diaolntion  et  à  la  décoloration  par  la  chaleur. 

Page  275  :  c  Les  flacons  bleus  contractés  par  le  refroidisse- 
ft  ment...  se  distendent  et  se  décolorent  d'autant  plus  difficile- 
«  noent,  et  exigent  pour  cela  une  température  d'autant  plus  éle- 
«  vée,  qu'ils  ont  pris  une  plus  forte  cohésion,  i 

Page  276  :  «Dans  toutes  les  circonstances  où  les  particules  du 
c  composé  bleu  ou  violet  sont  le  plus  distendues,  mieux  dis» 
c  soutes  ou  plus  divisées,  la  coloration  disparaît.  Nous  rap- 
c  portons  à  cette  cause  :  1^  le  phénomène  de  la  décoloration  et 
«  de  la  coloration  alternatives  de  l'iodure  par  la  cha^leur...  » 

Page  277  :  «  Lorsque  après  avoir  fait  disparaître  plusieurs 
t  fois  la  couleur  par  une  température  entre  -j-  66  et  100  de- 
c  grés,  la  diminution  de  l'iode  a  réduit  la  proportion  du  com- 
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c  fmé  ïAm  n  poîiit  qtkli  noit  hmsibk ,  on  kr  ftde  mptiiÉUe « 
«  contractam  set  parties  |war  tia  aeide...  Ainsi  dkmt  ie  uofÊUfm4 
€  eiÎBtaît,  mais  ses  particiiles  trop  écartées  ne  décMHp«saient 
«  plus  Ift  IniBiièrer  » 

La  décobratîon  blene  étant  plus  loÎB  (page  987)  ewmpaiiëo  à 
un  phénomène  de  teinture,  on  lit  ;  d  L'aotiim  de  Vioda  tsr  Ya^ 
«  ancbon  pe«t  ctfc nettement  définie  delà  moine  maniera;  cfest 
,  ■  la  lésnhaate  de  rattractm  d'on  groupe  da  particules  aonf» 
m  kcées  siar  ne  partkule  d'iode...^  1  équivalent  d'iodia siiffia 
«  pour  teindve  10  équÎTaleata  d'amidon.  » 

B  est  évident,  d'aiUears,  que  les  laits  observés  ptv  M.  Par^ 
flOBita,  et  sur  lesquels,  s'appiùe  la  théorie  qat  ce  diimiate  habîla 
aai  a  dédurta  an  IMl ,  offirewt  una  inuportanta  eonlnnnailiaa  daa 
laits  at  de  la  théosîa  que  j'avais  exposés  daas  le  méanoifr pa6» 
oîié,.  inséré  en  1843  an  Hecutil  du  Savants  étrangern^ 


Poiscms  des  flèches  des  natt^rels  de  Bornéo. 

Far  P.  H  Van  Luar  (ly. 

Exirait  des  Archives  da  Médecine  navale,  t.  |VVp,  607* 

La  préparation  des  poisons  des  (lèches  est  connue  des  popu- 
lations dajals  depuis  un  temps  immémorial.  Les  tribus  errantes 
du  nord  de  Ilatérieur  de  Bornéo  paraissent  avoir  été  les  pre- 
mières à  s'adonner  à  cet  art  qui  s'est  propage  dans  les  différentes 
parties  de  File;  ce  sont  elles  aussi  qui  préparent  les  poisons  dont 
Tacôvité  est  la  phis  grande  et  dont  l'action  se  conserve  le  pfus 
longtemps. 

n  y  a  deux  principales  espèces  de  poisons;  on  y  mélangé  sou- 
vent différentes  substances  d'origine  végétale  plus  ou  moins  vé- 
néneuses; elles  sont  fournies  pour  le  siren  boom  (pohon  sirenj 
et  le  ipochesier.  Le  poison  de  ÂlantaUat  est  une  variété  partica- 
Hère  qui  doit  son  nom  au  district  de  Bbven-Boussonlanden 

(1)  Ce  traTail  traduit  par  V.  E.  Garnault,  professear  à  l'Ecole  oaTale 
Impériale^  est  extrait  db  GemeskumUg  fijdêhrift  voor  de  têemagt,  1804» 
U*  toi.,  p.  Ml. 


(fiURct  de  la  mikw  de  Maocallat),  où  il  est  prépaie;  cfe^i  un 
daÎTé  du  poison  ipoe. 

le  siren  boom  est  Vantiaris  toxiearia  (artocarpées  Endl.)-, 
c  est  im  dfi6  aibres  les  plus  gigantesques  des  forêts  des  partîci 
noDtagneuses  de  l'intérieur  de  Bornéo.  Dans  Les  localités  faTO^ 
nUes,  il  atteiat  la  hauteur  de  30  à  40  mètres  et  peut  aa^uàrîr 
pfaw  de  2  màtresde  diamètre.  A  Java,  on  le  coanak  sous  le  aent 
^mUjar  ;  son  nom  malais  est  po&on  upas  (arbre  à  poison). 

Description  des  poisons;  leur  préparation  A.  Poison  du  «ârai. 
-V  L'éccMTce  du  siren  boom  est  entaillée  assez  profosdéfiQOAt  dans 
orne  direction  oblique  :  on  recueille  dans  un  fragment  de  bamr 
IWD,  %xé  au-dessous  de  l'incision,  le  suc  qui  s'en  écoule;  dt^is 
Fiélat  oomplétement  frais,  ce  sue  est  blase,  de  eonsistanœ  sirur 
pone/Expoié  à  l'air,  il  prend  bientôt  uaateiate  bruat  ifoà  ra 
jwfa'au  lirun  aoîr.  On  le  concentre  par  la  chaleur,  en  coayi^ 
tapes  de  Biaese  pâteuse  analogue  à  de  la  gutta^percha  ramollie» 
\}m  luesure  de  cpqtion  doit  suffire.  Oa  mélange  alors  Je  poisM 
mm  divenes  çubstaMas*,  oa  expose  la  masse  au  soleil,  oa  la 
liilage  eu  fragments  qu'on  enveloppe  daas  des  feuilles.  Ce^ 
bpîflea  seat  ordinairamaat  celles  de  la  plante  que  les  tribus  i^ 
B9vifp«4)oussoa  nonunent  dauniorong  [c'est  aans  doute  le  coloceif" 
m^deraia^  aroïdées).  La  £euiUe  dvificxa  ooron^/a  est  aussi  pia^ 
fois  employée  à  conserver  ce  poison.  Suivant  les  I)ajaks,  le  poi- 
9oa,  dans  cet  état,  n'a  pas  encore  l'énergie  suffisante;  il  faut  le 
mélanger  à  diverses  substances  végétales  que  l'on  fait  cuire  daJ9# 
l'^Mi  ^  »aHmuf]le»,  pendaat  la  cuissoUi^on  a{oi»te  leaîr^  taillé 
par  rondelles  el  Uniçres*  Ces  substances  sontc 

V  hee  jfuoes  Ixmiigeons  et  la  moeUe  des  rfittam  b^l^t  rottçm 
jnMar»  toho  {salamm  pericerpus^  veruh  palmiers); 

i*  X/âeorit»d'ua  «arbrisaeau  aomu^  kelofii/ppkit  ; 

3*  La  raoMf»  iebo  ^w  tœba  (/soise$iiuM  crispm^  memperm^ 
QBÊ$),  l^  fi^e  flqaeaiL  de  cette  racine  est  employé  co^ana^  appât 
paur  le  yoissoA,  wm  him  par  les  Dajajis  cpe  par  beauKM>up 
d'habitants  de  l'Inde; 

4*  Les  leuîUes  et  les  fruits  dnéomandah  {landsium  dmtesticym 
mSiedes); 

5*  Le  liquide  ejLsadé  par  la  racine  du  kajes  tekh  (t^eltck  ? 
ttrycfaaos  l^té?); 
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6*"  La  racine  du  kajoc  moehau  (tabemss  nwntana  spherocarpay 
apocynées)y  taillée  en  petits  morceaux; 

7°  Les  feuilles  de  Yhydrocotyle  asiatka^  ombellifère;  elles  sont 
connues  à  Java  sous  le  nom  de  kagan^  et  par  les  Malais  de  Bor- 
néo sous  celui  de  djeloekap.  Les  jeunes  feuilles  sont  mangées 
coDune  brèdes  avec  le  riz;  on  les  administre  aux  enfants  comme 
remède  contre  les  vers.  Elles  seraient  un  poison  pour  les  ani* 
maux,  auxquels  elles  occasionneraient  des  vomissements  et  des 
syncopes  ; 

8"*  Les  jeunes  bourgeons  du  daun  sawan  (pangium  edtde^  panr 
gtacées^  Bl.); 

9*  La  racine  de  Toebie  ara  {oebie  gadong^  dioscorea  himtta^ 
dioscorées).  Cette  racine  n'est  comestible  que  lorsqu'elle  a  été 
cuite  avec  soin,  coupée  en  tranches,  puis  séchée  ;  mangée  sans 
préparation,  elle  occasionne  des  accidents  graves  :  une  violente 
inflammation  de  l'oesophage,  une  salivation  abondante,  des  vo- 
missements, de  la  diarrhée,  puis  un  état  synoopal.  A  Sailooe, 
Tune  des  îles  sud  de  l'archipel  de  Fatemoster,  cette  espèce 
d'oebie  servit  de  nourriture  aux  pirates  bloqués  par  les  corvettes 
de  guerre  à  vapeur  Gedek  et  Reymer  claeszen.  Ces  pirates  présen- 
tèrent les  symptômes  ci-dessus  indiqués,  mais  avec  moins  d'in- 
tensité, à  cause  du  commencement  de  préparation  qu'ils  avaient 
fait  subir  aux  racines; 

10*  Une  infusion  de  nieotiana  iabacu.:n  et  de  capsicum  an" 
nuum^  etc.,  etc. 

Voyez  sur  les  mélanges  de  cette  nature  :  Van  Basselij  Bond- 
leiding^  der  VergifUleer  Bijzonder  gedeelte,  bL  423  et  468.) 

Lorsque  le  poison  est  préparé  depuis  longtemps  et  qu'il  est 
devenu  moins  actif,  le  Dajak  le  pétrit  de  nouveau  avec  le  liquide 
qui  exsude  de  la  racine  du  cocctdtis  crisptiSy  et  une  infusion  de 
capsicum  annuum  ;  il  reprend  alors  sa  force  primitive. 

Le  poison  du  siren^  ainsi  préparé,  est  alors  essayé  sur  des  oi- 
seaux et  des  singes  ;  s'il  est  trop  faible,  on  le  soumet  à  une  nou- 
velle coction. 

B.  Poison  de  Vipoe,  —  L'écorce  de  la  racine  du  strichnos  teuté 
est  raclée  et  soumise 'à  la  pression.  Le  liquide  qui  s'en  écoule 
est  bouilli  jusqu'à  consistance  sirupeuse  ;  on  y  ajoute  :  1*  le  li- 
quide obtenu  de  la  même  manière  du  cocculus  crispus  ;  2*  l'în- 
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fusion  du  daunkemcna;  3*  la  racine  du  gadang  mambockk  {dics- 
eerea  MrsiUa)  est  creusée,  et  le  poison  ipoe  y  est  introduit; 
l'oQTertare  de  la  cavité  est  fermée  avec  les  feuilles  de  l'arbris- 
seau kalampohit;  on  r6tit  à  demi  cette  racine  ainsi  préparée. 
Le  poison  est  alprs  conservé  dans  des  tuyaux  de  bambou . 

Si  le  poison  doit  être  employé  à  la  chasse  des  oiseaux,  on  ne 
le  fait  pas  cuire,  mais  on  le  mélange  avec  une  infusion  de  nico- 
tiena  tabacum.  On  le  conserve  alors  dans  des  vases  à  l'abri  de 
fhamîdité. 

Le  poison  du  Mantallat  a  généralement  la  même  composition 
que  le  poison  de  l'ipoe  préparé  dans  les  autres  districts,  mais  il 
est  parfois  additionné  des  élytres  pulvérisées  d'une  espèce  de 
oolëoptère  du  genre  lytta  {lytta  gigantea?).  Cette  poudre  prise, 
à  l'intérieur,  donne  lieu  à  une  vive  inflammation  de  l'estomac, 
à  des  héoiaturies  mortelles. 

Aeiicndes  poisons  des  flèches  à  Bornéo.^  Les  Dajaks  redoutent 
teDement  les  propriétés  du  liquide  qui  exsude  du  siren  boom 
après  l'incision,  qu'aussitôt  qu'elle  a  été  pratiquée  ils  s'éloignent 
de  l'arbre.  Les  vapeurs  qui  s'élèvent  du  mélange  toxique  pendant 
sa  cuisson  sont  très-dangereuses;  les  indigènes  s'éloignent  de  la 
cliandière,  et  pour  la  retirer  du  feu,  ils  agissent  à  la  hâte.  L'em- 
poisonnement par  l'administration  à  l'intérieur  du  poison  des 
flèches  ne  se  présente  jamais.  Très-souvent  les  cochons  sauvages 
sont  tués  à  la  chasse  au  moyen  des  flèches  empoisonnées  ;cqicn- 
dant  on  mange  leur  chair  sans  aucune  crainte  ;  elle  ne  parait  avoir 
aucune  influence  nuisible.  On  a  pourtant  l'habitude  de  couper 
avec  soin  les  muscles  et  la  peau  qui  entourent  la  blessure.  La 
chair  des  animaux  tués  ainsi  est  cuite  avec  du  sel;  d'après  le 
chef  de  Sihon,  le  Dajak  socto  ino,  le  sel  suffirait  pour  rendre  la 
viande  tout  à  fait  saine. 

Dans  leurs  combats,  ces  peuplades  emploient  beaucoup  les 
flèches  empoisonnées.  Pendant  la  dernière  guerre,  à  Bornéo, 
elles  s'en  sont  encore  servies. 

Le  poison  des  flèches  peut,  dit-on,  déterminer  la  mort  aussi 
lâen  chez  l'homme  que  chez  les  animaux^  à  moins  que  l'on  ne 
porte  secours  à  temps.  Les  animaux  peuvent  succomber  en  dix 
et  quinze  minutes.  La  plaie  produite  par  une  flèche  s'entoure 
d'un  cercle  livide;  les  phénomènes  généraux  sont  :  des  vertiges, 
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im  «eiitînirat  de  pesanteur  généfale  et  dgs^wmiiwÉiiiH;  ilinr^ 
▼ieitt  des  oo&tractkms  et  on  état  de  ooiiTiilfiîon  clonîque  qm 
déiéFBiineiit  la  Batort«  D'après  quelques  auteurs^  la  toùàemr  «ada- 
rénque  serait  très- remarquable;  d'après  d'autres,  elle  n'avrak 
rien  de  particttUer.  (Voyes^  sar  l'aotîoii  du  poisoa  siren  oà 
ant^ar  sur  le  cœur,  le  mémoire  de  Yan  Hassdt  sur  les  flèeheis 
empoisottoées,  VIII'  partie,  p.  316  des  Mémoires  de  PAiadiùwt 
f9yéle  iei  iciences  d'Amsterdam)  (t)i 

Le  poison  ipoe  serait  également  mortel  pour  les  aainatik 
«S  pour  les  hommes.  D'après  l'opinioa  des  Dajaks,  ks  phébo* 
Inènes  produits  par  cette  snbstaace  sur  l'économie  soat  à  poK 
près  ks  mêmes  que  ceux  que  détermine  le  tinsn.  On  Sait  (fsst 
daiM  Vipœ  hester^  c'est  la  strychnine  qui  est  le  principe  actif; 
dans  k  être»  c'est  l'antiarine. 

Un  grand  nombre  de  circonstances  Tiennent  siBguKèten«iit 
aSténuer  l'effet  des  blessures  produites  par  les  flèches  des  Okjaks, 
sous  le  rapport  de  k  toxicité-,  ranctenneté  de  k  préparatm, 
l'humidité,  les  frottements  qui  détachent  le  poison  du  fer  des 
flèches,  le  peu  de  profondeur  à  laqudk  l'arme  pénètre^  «m  ex- 
traction rapide  hors  de  la  blessure,  le  traitement  employé,  soot 
auiÂfat  de  causes  qui  neutralisent  le  plus  soUTent  l'action  de  ces 
substances  yénéneuses.  En  eAet,  auciiA  des  blessés  ct^  par 
M.  Van  Leentf  non-seiikment  n'a  succombe,  mais  encore  n'a 
i)ffert  aucun  accident  qu'on  puisse  ineontestabkment  rapports* 
'  à  rinfluenee  toxique.  Il  est  vrai  que  tous  furent  traités  rapid*** 
naent  par  Vincision  cruciale  des  plaies  »  sur  ksquelks  on  exerna 
k  succioa,  soit  à  l'aide  de  k  bouche,  soit  à  l'aide  de  ventouaes. 
M.  Van  Leent  expérimenta  sur  des  oiseaux  l'action  de  flèckes 
«nduites  de  poison  ipoe,  depuis  deux  années  ;  les  sympt&nees 
apparurent,  chez  deux  poules  un  quart  d'heure  après  k  piqûre, 
ehez  UMi  vingt -quatre  minutes  après,  et  chez  un  vieux  coq 
seulement  après  quatre  heures.  Ces  oiseaux  devenaient  inquiets,  ' 
trébuchaient  et  tournaient  sur  eux-mêmes  j'usqu'à  oe  qu'ik  tie 
pussent  plus  se  tenir  sur  leurs  pattes*  La  tète  se  renversait  sur  le 
430U,  les  yeux  étaient  convulsés,  ks  membres  tremblaient  et 
•■  »  ■  ■■  ■  ■■...1. .    ■  .■■  ■ ...  < I  ■   I  >  I  « i.  ■ 

'    (1)  Y^yet  àani  Glatidd  08ratrd«  Leçwu  svr  Us  effets  des  stéstâhûét  îotH- 

p/feé  M  midhammiêu$9$.  Parla.  ISiT. 


êmam  ^giiés  put  4m  oob  vvfeioiiB  tétaniques.  De  4»  faiu  il  Ae8- 
mn^gm  lesilèefatt  dl»  Daîakft  &e  doivent  guère  offrir  de  daagor 
lia»  redoiftttUe  chez  riuMane  «ous  le  raypMt  <k  l'^nyci- 


Élwdêmit  là  d&mpMititmdeê  wmf  m  ^aindu  eeirtce  dei 
hêpiiékX  wnUiîairei; 

Ptf  IL  Z.  Aecuni,  imCaueur  à  l'École  impériale  dn  Val-de^rftce. 
(AiiAi/tse.) 


Le  tfMiptfgition  de»  alliages  employés  pour  la  poterie  d'-é» 
tain,  soulèye  des  questions  d'un  très-grand  tatérèt  pour  la  saaté 
fnUîquft*  £o  Jraace,  ea  e&t,  oette  industrie  conaprend  la  i'a- 
Ifiicatioa  des  «Mesures  pour  les  liquides  les  plus  usuels,  celles 
des  bnxs,  entonnoirs  et  comptoirs  des  marchands  de  rins  d 
dtf  JkpKwfs,  des  rases  servaat  poui*  l'alimentation  des  soldats, 
pour  le  traitement  et  l'alimenutîoa  des  malades  dans  les  faô- 
lâtAox  civils  et  militaires^  des  gobelets  et  biberons  pour  les 
éêtaaitSf  des  ci^uveits  et  de  la  vaisselle  des  familles  peu  aisées^ 
•iC  «nfia  d'un  tràs-graAd  nombre  de  vases  et  d'instruments  en 
mt^  dans  ks  laboratoires  des  pharmaciens,  des  conâseuis  et 
des  dÎ0tiU»teurB.  L'étain  fia  ou  pur  n'offrant  (las  une  solidité 
suffisante  pour  la  plupart  de  ces  applications,  l'alliage  d'une 
flsrtaiiie  quantité  de  plomb  avec  l'ëtain,  est  depuis  longtemps 
patsé  eu  «outome  dans  la  poterie  d'étain,  et  une  ordonnance 
mpie  du  14  juin  1839  a  fixé  à  16,5  de  plomb  en  poids, 
f0wr  B2|5  d'étaÎH  fia,  avec  une  tolérance  de  1,5  pour  100  à 
téffmà  du  plomb|  la  proportion  légale  de  l'alliage  usuel  des 
deux  méàfim,» 

C'est  sous  le  régime  de  cette  ordonnance  que  se  trouve  actuel- 
laneuS  placée  la  poterie  d'étain,  encore  ce  régime  ne  s'applique- 
Vjl  ^'4ux  BaesHTCS  dais  toute  Tétendae  de  l'empire;  et  c'eU 
lerifrtent  parordofmaiioe  de  police,  pour  le  département  de  la 
Seine,  et  par  arrelës  municipaux  pour  le  reste  de  la  France,  qm 
la  eUBpomMHk  du  métal  des  vases  et  ustensiles  dits  d'étain  at 
tnmve  réglementée» 


—  104  — 

Cette  addition  de  16  à  18  pour  100  de  plomb  dans  la  poterie 
d'étaiD,  o£fre  des  dangers  très-réels  pour  la  santé  publique,  et 
n'est  point  justifiée  par  les  exigences  de  Vindustrie;  le  conseil 
de  salubrité  de  la  Seine  a  longtemps  exprimé  ses  inquiétudes  à 
cet  égard  et  les  conditions  d'une  réformç ,  sont  actuellement 
étudiées  par  une  commission  spéciale  choisie  dans  son  sein. 

Mais  en  même  temps  qu'elle  préoccupait  l'administration 
civile,  cette  question  était  l'objet  de  la  sollicitude  du  ministre 
de  la  guerre,  et  le  10  juin  1864,  M.  Roussin  était  invité  en  son 
nom  à  Texaminer  pour  ce  qui  concerne  les  hôpitaux  militaires 
et  à  résoudre  la  question  suivante  : 

r  Est-il  possible  de  confectionner  en  étain  pur  les  ustensiles 
à  l'usage  des  malades,  et  ceux  qui  servent  à  la  pharmacie  des 
hôpitaux  militaires? 

2"  Dans  le  cas  d'une  réponse  n^ative  à  la  question  précé^- 
dente,  quelle  sera  la  proportion  d'alliage  indispensable  à  la  fa* 
brication  de  ces  vases? 

C'est  l'examen  de  ces  deux  questions  qui  forme  le  sujet  prin*> 
cipal  du  travail  que  nous  allons  résumer. 

n  n'est  douteux  pour  aucun  chimiste  que*  le  plus  grand 
nombre  des  substances  alimentaires  solides  ou  liquides,  acides 
ou  non  acides,  et  l'eau  elle-même,  surtout  quand  elle  est  très- 
pure  comme  l'eau  de  pluie,  dissolvent  une  certaine  quantité 
de  plomb,  et  deviennent  toxiques  quand  elles  séjournent  daa< 
des  récipients  en  plomb. 

n  est  aussi  généralement  admis  que  l'étain  pur  résiste  mieux 
que  le  plomb  à  l'action  dissolvante  des  liqueurs  salines  etaddes» 
que  les  comx)Osés  qu'il  peut  introduire  dans  ces  liqueurs  en  s*y 
dissolvant  n'offrent  aucun  danger  appréciable,  et  que  les  al- 
liages d'étain  et  de  plomb  participent  aux  inconvénients  de 
ce  dernier  métal  en  raison  de  la  proportion  qu'ils  en  con- 
tiennent. 

C'est  pour  satisfaire  tout  à  la  fois  aux  exigences  de  l'in- 
dustrie et  à  celles  de  l'hygiène,  que  l'administration  française 
a  cru  devoir  tolérer  l'addition  de  16  à  18  pour  100  de  plomb  & 
l'étain  pur  (ordonnance  royale  de  1839),  et  de  10 pour  100  seu- 
lement (oixlonnance  de  police  pour  le  département  de  la  Seine 
et  règlement  du  ministère  de  la  guerre). 


—  106  — 

Gecie  tolérance  de  10  pour  100  est-ette  la  dernière  limite  dn 
piogrès,  ne  lais6e-t«elle  subsister  aucun  danger?  Tel  est  Icf  pre- 
mier point  que  M.  Roussin  a  voulu  édaircir,  et  d'abord  par 
une  expérience  directe  il  a  écarté  oette  opinion  exprimée  dans 
ipielgiMS  traités  de  chimie  que  l'étain  précipite  le  plomb  de  ses 
dissolutions,  et  que  par  conséquent  la  présence  de  l'étain  dans 
an  alliage,  est  une  garantie  contre  la  dissolution  du  plomb 
qui  lui  est  associé. 

Une  lame  d'étain  abandonnée  pendant  six  semaines  dans  une 
solution  saturée  d'acétate  de  plomb  n'a  pas  changé  et  n'a  rien 
perdu  de  son  poids. 

Cette  expérience  démontre  que  l'étain  ne  précipite  pas  le 
plomb  de  ses  dissolutions;  les  tepériences  suivantes  n'établissent 
pas  moins  nettement  que  l'étain  n'entrave  en  aucune  manière 
la  dissolution  du  plomb  contenu  dans  ses  alliages  avec  ce 
ntel. 

Gnq  gobelets  d'étain  allié  à  15  pour  100  de  plomb  ont  été 
soigneusement  décapés  et  ont  reçu  : 

Le  premier,  un  mélange  de  100  gram.  d'eau  et  de  4  gram. 
deseldecuiâne; 

Le  deuxième^  un  mélange  de  100  gram.  d'eau  et  de  1  gram. 
d'acide  azotique  ; 

Le  troisième,  un  mélange  de  100  gram.  d'eau  et  de  1  gram. 
d'acide  tartrique; 

Le  quatrième,  un  mélange  de  100  gram.  d'eau  et  de  10  gram. 
de  vinaigre  ordinaire; 

Le  cinquième,  un  mélange  de  100  gram.  d'eau  distiUée  et  de 
20  gram.  de  sucre  blanc. 

Au  bout  àf^.  deux  jours,  ces  liquides  renfermaient  du  plomb 
en  dissolution,  et  plusieurs  en  quantité  considérable. 

Les  diverses  expériences  pratiquées  avec  des  vases  en  étain 
alfié  à  10  pour  100  de  plomb  ont  accusé  des  proportions  de 
plomb  très-appréciables  encore.  Mais  en  opérant  concurrem- 
ment sur  trois  gobelets  d'étain  contenant,  le  premier,  15  pour 
100,  le  deuxième,  10  pour  100,  le  troisième,  5  pour  100  seu- 
lement de  plomb  avec  un  liquide  composé  de  100  parties  d'eau 
pour  1  gramme  de  sel  de  cuisine  et  10  de  vinaigre,  M.  Roussin 
a  recoonu  qu'au  bout  de  quarante-huit  heures  la  dissolution 
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0^  fialpi«»àef  laifiMÂt  an  tésiéa  4|uit  traité  par  Védà^  anHifiM^ 
H  leifOait  seuleiadftt  <$i>  bniA  par  rby<)i!ogèfie  tulfuiiéiy  taaiiis 
qfm  1^  Ufu^uxi  Am  deus  pcemiArs  rases^  âHunÎMii  mm  liwf 
tiaûeraeetf  «btuMÎaat  aui  abûodant  prédipîté  aoîi^« 

Ae  4»s  iiliti  el  4«  i'^KaJiQB  ik  divers  objetSi  tek  ipie  psi  à 
Ittaoe,  iiehskty  atfûtte  et  éomile  fàbnqvaéA  eom  sjk  diltetio» 
avec  un  alliage  d'étain  à  5  pour  100  de  plomba  AL  &(HHl5Ma« 
CPi^lM-fua  0^  ailiafle îWiffisait égAemital aux «rigeooeë  <b Tin- 
daatcîQ  et  i  celles  de  Tiiygièaep  en  assurant  toul;  à  la  fait  la 
solidité  du  métal  et  son  innocuité  presque  oottiplèltt,  4)t  il  c»a 
froposé  radiation  à  radmiaisftratiaa  de  la  ^oe^Mé 

CMe  oondusion  des  jrdebercbes  de  BL  Boussin  est  tgè^ 
iaiportante;  ut  si^^en  verta  à^wus  loi,  tout  autre  alliais  fur 
^lui  à  95  d'étaÎB  fia  foni  5  de  plomb  était  exdtt  de  ik 
poterie  d'étain  en  France,  cette  industrie  réaliserait  un  pTo^rts 
oanaîdérable  au  poial;  de  tub  de  Thygiàne  puhli^uâ. 

Après  avoir  répondu  dansées  termes  à  la  dânblaquestMia^iai 
Uû  étak  pcoposée  pai*  VadminifttratiQn  de  la  guerre^  M.  ftoulsin 
a  terminé  son  travail  par  quelques  observations  très-dignei  d'al^ 
tentiou  sur  la  poterie  d'étain  considérée  à  un  pmnt  de  me  gé- 
néral. 

Rien  n'est  idus  vaciable,  dit-il,  que  la  oomposition  das  rases 
d'étain  répandus  dans  le  commerce,  et  à  l'appui  de  cette  assârikin 
il  cite  le  résultai;  d'un  grand  nombre  d'analyses  d'alliages  di- 
vers contenant  depuis  1  jusqu'à  64  pour  100  de  plomb|  et  d'ail*' 
très  da«B  lesquds  il  ae  trouva  jusqu'à  10  et  même  17  pour  100 
d'antimoine  (1). 

L'introduciiQa  £nSqiieoJie  depuis  queUfiies  années  da  ee  der- 
nier métal  dans  la  paterie  d'étain  ast  une  source  d'embAraia 
fiour  les  vériûcaiBurs  des  poids  et  masures  babituas  à  le  eefvir 
iniquement  delà  balaa<^  bydrostatiqtte,et  àcalcular  les  prop0i> 

il)  Bq  18S9  dans  un  rafipwi  au  ix»Dseil  de  salulnrité  reprftâait  ad  glande 
partie  dans  le  compte  rendu  de  ses  trayam,  j'ai  signalé  des  alUas^s  du  oom- 
merce  analogues  à  ceux  qui  ont  été  analysés  par  M.  Houssjn,  potamme^t 
^ni  fl'iiifi  Tiens  comptoir  de  tnarcband  de  vin  qui  contétiait  T9  pouf  it^  de 
fiettib«l  uÉ  bibef«É  dAtu  lequel  j'ai  trovté  77  foût  leo  de  en  métal  Cotl«M. 


r 
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I  i'tefai  et  da  plomb  «MteMie»  dM»  1m  âttîi00 
d'après  les  poids  spécifiques.  Il  y  â  deae  ttéétasité  de  faeotfrfr 
i  de  nouveaux  moyens  de  yérification,  et  le  conseil  de  salubrité 
édidie  actuellement  cette  cplcstioo  spéciale,  en  ^  même  temps 
qu'il  s'occupe  d'apprécier  les  avantages  ou  les  inconvénients 
^pMMit  av^r,  mk  double  poiflt  de  me  de  l'bygièae et  de 
nMueirM^  là  substitutiou  dets  bi  foiirie  d'été»  de  Fenis** 
fliéitté  âH  frfâttfc^  à  TMckisiou  ebsoloe  de  ^umî. 

Mi  KôuBikl,  M^MHtiuut  leseoeeéquenees  quepoumiit  aeeîr 
pour  la  santé  publique  soit  l'addition  de  l'antimoiae  à  VétÊàh 
MmifiénA^  sdk  la sebtiituttoii  eidusite  de  l'entÛBeiae  au 
ylenA  deti»  k  petetie  d'étaitt)  fait  veleir  eu  finrenr  de  rente- 
fMiM  «Me  éOBSîdéMtida  iatpeitailteqee  TéiaMipiiMpiterji** 
fcieiue  de  iés  dieiolutieai,  et  que  par  cooséquast  il  y  e  mit 
leie  d»  peesfli  <pi'mi  Bquide  acide  Mie  eu  eontect  evce  uu  aU 
HêgÊ  dmdmA  métaïut  ne  disioiidra  auenne  tmoe d'i 

Le  ffuestioB  de  le  poterie  d'étain  exeniiaée,  par  le  i 
de  sàkAvité  à  diverses  épeques^  duidîée  plue  véeenoMent  par 
Mi  RooErift  sur  l'tuvitatiou  dereiftorité  miljtaire,eit  eu  ce  m^ 
ftentéawmise  à  uneeottuaission  duoonaeildesafadirité  ipn  u'a 
pes  bérité  à  i'enviseger  dans  toute  aou  éteudue;  noue  aurons 
soin  de  fsûre  connaître  à  noe  lecteurs  ks  résultats  des  Àudee  de 
eette  aommissioo;  nous  avons  éà.  nous  borner  a^auid'bùi  à 
Mf«  «URortir  l'importance  de  cette  tpMStion  et  à  publier  «n 
«AMméd.ufuppottreaaaRioâbled8M.  Hauisia. 

F.  BoeouT* 


Étude  itÊT  tes  convolvulacées  purgatives. 

rét  M.  AltMeÉEUt 

Thèu  cnuonaée  ptr  la  Société  ds  PliaimacSe  de  Puis; 
AM05SS  par  M.  I.  I.  MêAuê. 

M*  dudouaid  csamfaie  snccessîveiaeui  aà  pekit  de  ^mà  bêtt- 
torique,  botanique  et  de  la  matière  uiéJi«ile,  le  falefi^  le 
rlèturbU^  le  méefaataauf  ettleunuiteeu^nt 
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un  ooup  d'oeil  sur  les  liseroDS  indigènes  dont  qudquei-uns  pot- 
•èdent  une  propriété  purgative  éneigique. 

Du  jalap. 

Nous  connaissons  aujourd'hui  d'une  manière  certaine  deux 
sortes  de  jalap  :  Vexoganium  pttrga^  qui  est  le  jalap  officinal 
et  VipamlOML  orizabensbf  que  l'on  désigne  au  Mexique  sous  le 
nom  de  jalap  mâle,  et  que  nous  connaissons  sous  celui  de 
fusiforme. 

Ces  deux  plantes,  très-difféftetes  au  point  de  vue  botanique 
et  très-différentes  aussi  ipar  l'aspect  et  par  la  composition  de  leur 
radne,  sont  communes  au  Mexique,  où,  suivant  M.  Mendez  cité 
par  M.  Andouard,  on  les  trouve  toujours  deux  ensemble.  La  ré* 
coite  du  jalap  se  fait  ausâtôt  après  la  saison  des  pluies,  eu  mai. 
Les  racines  sont  mondées  sur  place  de  la  tige  très-gréle  qui  les  ao» 
compagne,  puis  transportées  dans  les  habitations.  A  ce  moment, 
elles  sont  brunes  à  l'extérieur,  jaunâtres  en  dedans  et  goigées 
d'un  suc  lactescent.  On  les  fait  sécher  ensuite  au  soleil,  et 
méme^  le  plus  souvent^  on  les  expose  à  un  feu  un  peu  vif  qui 
a  l'inconvénient  de  faire  exsuder  une  certaine  quantité  de  ré* 
sine  et  de  donner  à  la  racine  un  aspect  brun  noirâtre. 

Nous  notons  comme  nouveaux  la  plupart  de  ces  renseigne^ 
ments  et  ceux  que  l'auteur  a  puisés  dans  pludeurs  conversa* 
tions  avec  M.  Boucard,  jeune  naturaliste  qui  vient  de  passer 
plusieurs  années  consécutives  au  Mexique.  Ces  documents  per- 
mettent de  pénétrer  plus  avant  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'alors 
dans  l'histoire  de  cette  plante. 

On  sait  que  le  jalap  croit  spontanément  aux  environs  de  Xa- 
lapa  et  dans  la  sierra  principale,  dans  une  certaine  zone  qui  se 
trouve  élevée  d'environ  1,500  à  2,000  mètres  au-dessus  du  ni* 
veau  de  la  mer;  mais  ce  qu'on  ignorait  jusqu'à  présent,  c'est 
que  cette  altitude  est  nécessaire  à  la  végétation  et  au  dévelop- 
pement complet  du  vrai  jalap.  On  a  cherché  à  l'acclimater  à 
des  hauteurs  inférieures  au  plateau  de  Xalapa;  on  en  a  planté 
particulièrement  à  Huatusco ,  mais  ces  tentatives  n'ont  pas 
donné  de  résultats  satisfaisants. 

D'après  les  observations  de  MM.  Boucard  et  Mendei,  le  jalap 
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iffiectMMme  dans  les  montagnes  les  endroits  frais  et  humides. 
Les  plus  beaux  individus  se  rencontrent  dans  une  terre  poreuse 
et  légère,  ombragée  par  des  forêts  de  pins  ou  de  chênes  ;  et  toutes 
ks  fois  que,  se  trouvant  placé  à  une  altitude  convenable,  on 
s^ierçoit  un  torrent  descendre  de  la  montagne,  en  la  contour- 
nant, on  peut  être  certain  d'en  cueillir  sur  ses  bords  s'ils  sont  à 
Tabri  du  soleil. 

A  la  suite  de  ces  deux  jalaps,  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion et  qui  se  trouvent  en  quantité  dans  le  conuneice,  M.  Ab- 
donard  en  signale  une  troisième  sorte,  dite  de  Tampico,  mais 
en  réalité  dont  l'origine  est  encore  inconnue.  A  ces  trois  sortes 
il  £aat  en  ajouter  une  quatrième  tout  récenunent  introduite  en 
France,  et  que  M.  Guibourt  a  provisoirement  désignée  sous  le 
nom  de  digité. 

Ges  diverses  espèces  de  jalap  sont  bien  loin  d'avoir  la  même 
Takor,  c'est-à-dire  la  même  contenance  en  résine.  En  prenant 
comme  type  le  jalap  tubéreux  ou  officinal  de  bonne  qualité, 
nous  trouvons  qu'il  contient  de  16  à  17  pour  100  de  résine,  et 
que  le  jalap  mâle  de  Ledanois,  ou  jalap  fusiforme,  en  renferme 
de  9  à  10  pour  100,  suivant  Ledanois  lui-même,  suivant  nos 
meilleurs  auteurs,  et  d'après  les  essais  variés  et  répétés  de  la 
commission.  M.  Andouard  accuse,  de  son  côté,  les  proportions 
de  14  â  20  pour  100;  plus  que  dans  le  jalap  tubéreux;  d'où  il 
croit  pouvoir  conclure  que  la  valeur  thérapeutique  des  deux 
jalaps,  tubéreux  et  fusiforme,  est  au  moins  égale. 

Nous  regardons  cette  affirmation  comme  prématurée,  puisque 
nous  venons  de  citer  des  expériences  et  des  résultats  contradic- 
toires à  ceux  de  M.  Andouard;  nous  la  regardons  même  conmiie 
dangereuse,  car  c'est  fournir  un  prétexte  aux  substitutions  et 
aux  falsifications  qui  ne  se  pratiquent  que  trop  facilement.  Ne 
voyons-nous  pas,  en  effet,  le  jalap  fusiforme  vendu  joumdle- 
ment  à  l'exclusion  du  vrai  jalap,  sous  la  fausse  dénomination 
de  tiges  de  jalap  ;  puis  le  jalap  fusiforme  lui-même  tenu  en 
échec  par  ce  nouvel  arrivé,  le  digité  majeur,  qui  contient  à 
pône  2  pour  100  de  résine. 

La  commission  exprime  le  regret  qu'il  ne  lui  ait  pas  été  re- 
mis un  échantillon  du  jalap  fusiforme  dont  il  est  question  dans 
cette  thè$e  et  qui,  suivant  l'auteur,  a  produit  une  quantité 
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et  wêimê  $m  éékon  et  tosles  te 
qtTtà. 

M.  Andouird.  Gomminios;, 

pour  100.  pour  100. 

Jalap  tobéreox  on  ofSeinal  {exogonium  purga),  .       12  à  14  t6  à  It 

^  foMmoè  {if^mœû  ùHtabentU). tO.  144 39  •  à  10 

^XUùjf^.*.. *•»..»..         éè  4  %k   ^ 

-^  1UI9U4  m^'Knf*  ,..«•.•.• ,        )»  IJbk  X 

—     —   mineur »  Îà3 

^  txAt,  tenu  par  Yole  de  Vara-Crut  (origine 

httoi!ime)é »  i  ft  10 

Devant  des  écarts  aussi  grands  que  ceux  qui  «put  ç^^wHt 
dms  k  OiVteail  çird«sstt8,  il  e^difOciU  d'advutm»  qw  kf  0|A- 
tîiv0s  ff^f^k^m  qui  ont  servi  aux  analyses  d#  AL  And^miBA 
et  49  U  4»i»flMS9iPi|  éxaAeax  de  même  pâtura.  £9  outf^i  \0 
ilK>d94'«KtmoM9P  d#larésiius  peut  av<Hr  difiéfé;  ou  ico  ppe^ 
ppf,  MUf  d«nMp4M9  la  permission  de  faire  remaïquer  qvf 
dwRS  W  pro^dé  9M  consiste  à  traiter  d'abord  le  )aUp  par  Tfani 
arant  Al  1#  somn^tlro  4  r^ctîon  de  Falcool,  on  doit  einpl^y^r 
l'esui  fmîdei  êdL  non  Vasu  biMPÎllantfft  oon*n(Mf  aa  l'a  reeonittaiidi 
4iui9  TprigiM^ 

MfUnl^aAt,  4  doses  égales,  ces  résines  re^cée»  d«4m4îr 
venes  socles  d9  J^dap  0ot-eUes  la  même  propri^  piugs^âref 
AI.  Awdomfd  dit  oui,  pour  les  deux  sortes  ppnj»cipate,  du 
mms.  La  cowiiMo»  recpuoait  qu'elle  n'est  yu  m  wuwpq»  49 
cendre  4  œtte  question  d'une  manière  nfgnmtivi*  Jtm 
érfiantiiliHis  M  diverses  lésines  ont  bienéié  remis  wne  ]m 
niiins  de  plusieurs  médecins  des  hâpitauj^  à»  Paris,  maïs  mJU 
henveifesement  Vépidénûe  actuelle  n'a  pas  pennîs  4s  (meim 
eKpérienees  aree  des  purgatifs^  Ce  qiM  noiis  pouvons  dira  qniM 
à  pr9sent|  c'est  qu'un  des  membres  de  la  commission  n  wtMé 
snvJUitHnâiiiey  en  procédant  par  doses  ds  2fr  A  40  oentigr-i  qM 
la  propriété  pui^ative  du  jalap  •  tubéreux  eH  4  4eU^  d«  vlk^ 
fueifonnedanslei  nqpporta  de  64  3^ 

n  n'a  pas  été  fait  d'esqpénences  sur  les  loriea  ditei  TflwpMi» 
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He  la  scmmmiéf^  . 

Ia  description  <{ue  M.  Andouard  âoDD«  de  la  seanmoBée^ 
de  son  origine^  dea  deux  plantes  convolvulacées  à  feuilles  Cabres 
et  â  feuilles  velues  qui  la  fournissent,  de  la  façon  de  la  r^ltnr 
et  de  la  sécher,  de  ses  caractères  physiques  variés,  et  f  nfio  de% 
falsifications  qu'on  lui  fait  subir,  toutes  ces  notions  se  trouvent 
être  exactement  confoimes  avec  ce  que  nous  ont  fait  connaître 
les  auteurs  de  Matières  médicales^  et  surtout  M.  Guibo^rt* 
n  n'y  a  donc  aucune  observation  à  faire  à  cet  égard;  nom 
exprimons  seulement  Je  regret  que  la^  nature  des  relations  ie 
H.  Andouard  ne  lui  ait  pas  permis  de  faire  pour  la  sçwnwonét 
ce  qu'il  a  fait  pour  le  jalap;  la  question  est  importante,  et  nom 
espérons  qu'il  aura  à  cœur  de  mener  sa  tâche  à  bonne  fin.  Nous 
sommes  encore  de  l'avis  de  M.  Andouard  lorsqo'fl  désapprouve 
l'extraction  par  les  dissolvants  de  la  résine  de  scammonée  sur 
place,  comme  en  a  eu  l'idée  et  comme  le  pratique  un  indus- 
triel anglais.  Ilya  peu  d'avantages  et  beaucoup  d'inconvénients; 
la  r&ine  seule  s'émulsionne  moins  bien  que  lofiqu'elle  est  inti- 
mement mêlée  à  la  gomme  qui  l'accompagne  naturellement; 
par  dissolution  et  évaporation,  l'odeur  forte  et  caractéristique 
disparaît  ;  enfin  on  ne  voit  guère  la  nécessité  de  purifier  une 
Bmièie  premièfe  dont  ki  partie  aetirre  pevt  icygéitmgy  en 
myj€tmm  70à7&p.  KX^dispoida  totul.  Nous  pemoia  desfyi» 
nous  appuyant  sur  une  Ioag«e  expérience^  qot  laftbMQii  dmMr 
monées  du  commerce  offrent  des  caractères  assez  tranchés  pour 
les  faire  reconnaître,  pourvu  qu'il  «*en  manque  aucun  des  cinq 
que  M.  Dubail  a  fort  bien  désignés  de  la  manière  suivante:  ivie 
bonne  scammonée  doit  être  grise,  légère,  friable,  lactescente  et 
odorante. 

'  De  ta  racine  de  turbiih. 

La  noie  vm  le  mriiith  est  plus^  infatMntieUe  que  la  i/Kitê^ 
dente  wmr  \m  seammonée;  malbeureamnent  le  m^  m  hmn^ 
cnap  «MÂBs  d'importance.  Nous  penoas  arrie  M#  fcadnnwé 
que  celle  lacîae  constitue  un  bea  poiiptif  ;  qa^il  présente  Vsn* 
~  \  ne  pouvoir  àlremëkiiiBé  faoîkastat,  et  fiie^  dapla% 
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il  est  teUement  abondant,  suivant  M.  Lépine,  qa'il  eroit  k  l'é- 
tat sauvage  dans  les  forêts  de  nos  possessions  de  llnde,  à  Pon- 
dichëry;  mais  maigre  toutes  ces  qualités  et  cette  abondance,  il 
est  à  craindre  que  d'id  à  longtemps  l'indifférence  des  médecins 
ne  se  modifie  pas  à  son  égard*  Malgré  ce  délaissement  inuné- 
rite,  M.  Andouard  n'a  pas  craint  d'expérimenter  sur  de  nom- 
breux échantillons  dont  il  a  dosé  la  résine,  évaluée  en  moyenne 
à  10  p.  100.  Cette  richesse  en  principe  actif  suffit  pour  per- 
mettre de  classer  le  turbith  dans  Tordre  thérapeutique,  sachant 
qu'en  moyenne  le  jalap  contient  16  p.  100,  la  scammonée75  p. 
100  de  résine,  dont  l'énei^e  purgative  semble  pouvoir  être 
mise  sur  le  même  plan.  M.  Andouard  a  donné  de  la  racine  de 
turbith  l'analyse  suivante  qui  nous  semble  êtrcf  la  plus  com- 
plète de  toutes  cdles  qui  ont  paru  jusqu'à  ce  jour  : 

Eao. 8,60 

R^lDs. lo;so 

Gomme,  tlbomlDe 7^20 

Amidon 13,aS 

Sacre. «  0»51 

^             Ugneox. 62,70 

Sels  mlotanx •  9fiO 

Perte 3,64 

100,00 

Le  méchoacan  et  les  liserons  indigènes  ne  nous  semblent  de- 
voir être  mentionnés  que  comme  mémoire,  et  pour  compléter  la 
collection  des  convolvulacées  puxgatives. 

Conclusions. 

La  thèse  de  M.  Andouard  est  des  plus  substantielles  et  d'un 
grand  intérêt  pour  la  pharmacie.  Évidemment  le  point  le  plus 
important  de  ce  travail  est  l'observation  que  l'auteur  tient  de 
M.  Boucard  sur  l'altitude,  sur  la  température  et  sur  la  nature 
du  terrain  nécessaires  au  développement  spontané  du  vrai  jalap. 
Maiscoifkme  fâcheux  pendant,  nous  trouvons  au  moins  préma- 
turée l'exaltation  de  la  valeur  purgative  du  jalap  fusiforme,  an 
sujet  duquel  il  esta  désirer  qu'il  soit  fait  de  nouveaux  et  sérieux 
essais  analytiques  et  surtout  thérapeutiques.  Cette  observation 
une  fois  fiiite  et  ne  considérant  plus  que  l'ensemble  de  la  thèse 
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de  M.  AndouardjOn  sent  dans  Fagencement  des  diverses  parties 
et  dans  la  rédaction  du  tout,  une  main  exercée  qui  est  loin 
d'être  à  son  début,  et  qui,  nous  Tespérons,  rendra  encore  plus 
d'un  service  à  la  pharmacie. 

En  conséquence  de  ce  qui  précède,  la  Société  de  pharmacie 
de  Paris  a  décidé  que  M.  Andouard  avait  mérité  le  prix  des 
dièses  pour  Tannée  1865,  et  elle  lui  a  exprimé  toute  la  ^tis- 
hcûon  qu'elle  éprouve  de  pouvoir  encourager  les  jeunes  gens 
qui  se  livrentà  l'étude  des  sciences  naturelles,  malheureusement 
tvop  négligées  aujourd'hui. 


Sur  la  richesse  comparative  en  aconitine  des  racines  JC aconit 
d'Europe  et  d'Amérique^ 

Par  H.  W.  PROGTOft  (1). 

L'analyse  fut  exécutée  de  la  manière  suivante  :  les  racines 
d'aeonitum  Napellm^  après  avoir  été  séchées  et  pulvérisées, 
forent  d'abord  macérées,  puis  extraites  au  moyen  d'un  appareil 
à  déplacement  avec  de  l'alcool  de  0,83ô  de  poids  spécifique. 

La  teinture  ayant  été  distillée,  le  résidu,  encore  liquide,  fut 
additionné  diacide  suUùrique  étendu  et  évaporé  au  bain*marie 
en  consistance  sirupeuse.  La  réaction  était  légèrement,  mais 
manifestement  acide,  et  des  globules  oléorésineux  nageaient  i 
la  surface  du  sirop. 

Ce  dernier  fut  agité  à  plusieurs  reprises  avec  de  Téther,  pour 
enlever  les  matières  grasses  et  résineuses.  Un  excès  d'ammo- 
niaque caustique  concentrée  fut  ajouté  pour  mettre  en  li- 
berté l'aconitine,  .et  le  mélange  agité  avec  de  Féther  pour  la 
dissoudre. 

La  solution  éthérée  laissa  ^  par  Vévaporation ,  un  résidu  de 
couleur  foncée,  fortement  alcaline  et  de  consistance  peu  moite. 
Le  résidu  obtenu  avec  1,000  parties  d'aconit  d'Amérique  pesait 
12  parties,  tandis  que  le  résidu  provenant  du  traitement  de 
1,000  parties  d'aconit  d'Europe  ne  pesait  que  6  parties. 

(!)  Chemical  News,  1863,  t.  IX,  p.  87,  n»  220. 

Jtm.  d€  Pkarm.  et  àê  (Mm.  4*  siux.  T.  m.  (Férrier  1866.)  8 


m  I^  4e  mittièrp  <4éûrë§iijeu|>p),  et  Vacqnuin«  fiff^  ^  ^ 
moyen  d'iodhydrargyrate  de  potassl^H)  (fu^tfa^d^  4^  M  M^l^v), 

J\î,  PH¥îWr  rt«il4  de  1,QQQ  pait}^  d^  ^^fi^fl  4'4c4«lït«t 

tel  W6WW»  4'S»W>ïie  ^çn  içtof^mifH  ^p^e  Jl  popr  AjQOQ, 

Les  racines  d'aconit  sont  moins  e^yfiçpéffl  A¥K  W^i^^  4^9  in- 
sectes que  la  plupart  des  autres  plantes  narcotiques,  spëcia* 
ïmmBt  la  jufiguifimft  et  la  JidladfiBfi.  La  ^whitre  wda  l'aoont 
demande  un  sol  profond,  bien  cultivé,  maintenu  très-propre, 
et  iAtm  fiané  a^^^ee  Ae  Fengrals  minéral. 

On  recueille  les  mâses  assev  tard,  et  cm  ies  sèche  avec  beau-* 
coup  de  soin. 


«OCiÉi>ES  6AVÂMTS8. 


9htê  sur  Phydraulieiti  de  la  magnésie. 
Par  M.  Sainte -Glaire  Detillb. 

1)  y  a  sept  ans  ^pviron,  fif .  Dony,  ingénieur  de  la  cçmpagpie 
des  salins  du  Midi,  m'envoya  de  la  magnésie  ot)tenue  par  la 
c^lcination  dif  cl^lorure  de  magnésium  :  c'était  uq  produit  d^ 
procédés  inventés  |>ar  M.  Balard  pour  l'utilisation  des  eauji; 
mère^  4^  salines,  procédés  mis  en  pr^tiqu^  4^^?  ^  Franc^  et 
appfiqués  à  Stassfurt,  en  Prusse,  dans  les  mine$  d'QÙ  l'çn  extrait 
aujourd'hui  des  quantité^  considérables  de  clilorpre  de  naar 
césium  et  de  pqtassium,  et  du  sulfate  de  sou4e. 

Cette  niagnésie,  en  i\K)rceaux  coinp^ct.es  et  an^^ydres,  fut  Ja^Sr 
sée  pendant  plusieurs  mois  dans  l'eau  courante  sous  un  robinet, 
dans  mon  laboratoire  de  chimie,  à  l'Ecole  norniale.  Elle  prit 


wmtâmhÊfimM  rema^quaMe,  ikvioi  assci  duee  poiir  iviyw  If 
marbre  dont  elle  a  la  densité  et  la  ténacité,  UanslMcids  conmiii 
i»rtllkâlre,  bo^b  use  faibfe  épaissdui:,  et  cnstaUieëe  d«n»  des 
IU9  foantes  à  Vialiérieyji  de  la  masse.  Au  bout  de  six  aaiw^ 
iVqiûflitMii  à  Vf^  cette  niaâève  ne  s'est  nuUeiBfiot  alt^iste»  «î 
m^Milfie  Qi'a  ^oiuié  les  lésuUats  suiT^atti  :  ^ 

Eau.   ..'...,.,....  27,7 

Acide  carbODique 8,3      '  ^ 

Alamfaidét  oxyde  de  lbr«  .     1,9 

Marnent. &7,l 

8W». •  .  .  ^  .  .  ..  6.p, 

100/è 

ï*.JIÇ^<<?  UVantitp  d'acide  Q^b!Oi?if{UA  trouvée  d^ps  q^K^iji^- 
ÎJiSm^fcWftW  d'aJjQrd  qu'elle  est  qssçfitielleipep^  fprfpç^  4'^^ 
|^^|i]||^  cri^tpjlfcç^  ^t  que  eet  l?y4r»te,  cQmme  1^  br^pîf^,  u>b 
?i**PII|.  Yf^^iÂ^  Wbpw.f»»^  TOÎW'  Si^  îrW5^PTm€r  eu  C9rl)0];tatei 

fWW  PWWCï  q,WU  en,  i^f  ^osj.,  î'^i  prép,V|p  h  loaCTIsie 
lB»;f W^ft  wlciflpjïf,  ^H  |Q|H|ç  ^iif^Fci  djf  wtf^  4e  epttp  b^if^ 
j'ai  pulvérisé  la  masse  ass^;  ^|f ^m^pt,  ]^qi^]:  ^  f^f^'^  avec  de  Ycf^n 
W  Sè^  4pi1?*'Bl^M9|l$n  f(H!^  jr'ai  laissée  séjcHirne^  pendant  ^fif^- 
^oes  semaines  dans  de  Teau  4i$tiUée  bouilli^  e^  qjie  j'ai  cn-j 
(pip^  4#nf  un  tujîe  sccUé  à  la  ^fp»?  Wi  If^-  n^ftgP^sie.  ftjest 
pea  à  peu  combinée  avec  l'eau,  a  pris  une  dureté  et  une  com- 
pacité tout  à  fait  semblables  à  celles  de  mes  premiers  échan- 
tflkm»;  elle  est  devenue  crIstaHine  et  translucide.  Après  deséifc- 
çatioif  â^r^jur.  elle  ^v«\it  h^  couipositio^  suivante  : 

Bau.  •.,...,    31,7  Hp 30,T 

ytatgiiàh.  .....    68,3  HgO 87,3 

H0,0  1€0,I» 


Gmkàfmm  un  lifdia«&  mmjfke  if  jam%aémc. 

yîÊ'ftài  avec  oelte  sufas^noe  des  mMldlks  oouMes-oaaHBM'lt 


|1)  Si  i'oD  tf^  légèrément  la  magoéj^U  pi^K^if(é«  afi  foifd  d'an  tube  de 
verre  et  qu'on  y  verse  de  l'eau,  1»  tube  3e  lxdi^«  bieotat  p«r  «ulte  de  la  for- 
mation de  rhydtata  compacte  dont  le  volume  est  plus  grand  que  le  volume 
éB  ta  magnésie,  eridnée. 


~  lift  ~ 

plâtre  et  qui  ont  fait  prise  sous  Teau  de  manière  à  présentar 
l'aspect  du  marbre  (1). 

La  magnésie  de  M.  Balard,  calcinée  au  rouge  vif,  a  des 
qualités  hydrauliques  qui  se  manifestent  avec  une  rajndité 
et  une  perfection  étonnantes.  Calcinée  à  la  température  blandbe 
pendant  douze  heures,  pulvérisée  et  mise  en  pâte,  elle  ne  fint 
plus  prise,  à  moins  qu'on  ne  la  laisse  plusieurs  semaines  au  con- 
tact de  l'air,  et  alors  même  elle  durcit  lentement,  si  bien  que  ses 
qualités  hydrauliques  semblent  à  peu  près  perdues. 

Un  mélange  de  craie  ou  de  marbre  et  de  magnésie  pul- 
vérisés fournit  avec  l'eau  une  pâte  un  peu  plastique  qui  se  moule 
bien  et  qui  donne,  au  bout  de  quelque  temps  de  séjour  dans 
Veau,  des  produits  d'une  extrême  solidité.  Je  compte  faire  es- 
sayer cette  matière  pour  couler  des  bustes  en  marbre  artificiel 
dont  les  qualités  pourront  être  fort  précieuses,  si  mes  prévisions 
se  justifient.  Tous  mes  essais  ont  été  faits  jusqu'ici  avec  un  mé- 
lange à  parties  égales  de  magnésie  et  de  marbre  en  poudre  (2). 

Le  grès  de  Fontainebleau  pulvérisé  donne  avec  la  magnésie 
un  produit  encore  plus  remarquable  à  cause  du  grain  que  prend 
cette  pierre  artificielle  et  de  sa  solidité* 

Le  plâtre  mélangé  à  la  magnésie  s'altère  sous  Teau  et  en  di- 
minue les  propriétés  hydrauliques. 

Mes  expériences  sur  les  mélanges  m'ont  donné  l'idée  de  cal- 


(1)  Je  ne  parle  ici  que  de  la  magnésie  obtenue  soit  par  la  calcination  dn 
ehlonire,  soit  par  la  caldnation  da  nitrate  magnésien.  Quant  i  la  magnésie 
légère  préparée  an  moyen  de  Thydrocarbonate,  elle  donne  en  sliydratant  on 
produit  talqaeax  et  moins  tenace  sur  lequel  Je  rsTiendral  plus  tard. 

(2)  M.  Damonr  a  publié  dans  le  Bulletin  de  la  Société  géologique  (S*  séria» 
t  IV,  1846),  l'analyse  d'un  minéral,  la  prédaiilts,  composé,  comme  mes 
pierres  arttflcisUes,  de  carbonate  de  chaux  et  de  magnésie  hydratée. 
M.  Damour  a  considéré  cett^  substance  comme  formés  par  un  mélange  où 
le  carbonate  de  chaux  est  cimenté  par  l'hydrate  de  magnésie  Mes  expMenoes 
esDflrment  d'une  manière  manifeste  cette  explication  de  notre  savant  son- 
Mre.  La  prédaxiite  est  composée  de  : 

Carbonate  de  chaux è3,0 

Hydrate  de  magnésie SS,1 

Matières  étrangères  et  pertes tfi 

iee,e 
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cMer  i  «ne  température  de  300  ou  400  degrés,  inf érievie  m 
nofp  eombve,  des  dolomies  aesez  riches  en  uagnësie,  de  les 
mettre  en  pâte  avec  Veau,  et  de  les  essayer  comme  ciments.  Ces 
laatières  ne  difièrent  des  chaux  maigres  que  parce  qu'elles  ont 
été  coites  k  une  température  bien  inférieure  k  celle  des  «fours  à 
chaux  :  aussi  elles  ont  des  propriétés  essentiellement  différentes. 

La  dolomîe  faiblement  chauffée  fait  prise  sous  Teau  très-ra'* 
pidement  et  donne  une  pierre  dont  la  dureté  est  vraiment  ez- 
liaordinaire  L'échantillon  que  j'ai  l'honneur  de  mettre  sous  les 
yeux  de  FAcadémie  a  été  préparé  avec  la  dolomie  que  MM.  Bell 
cnqiloient  à  Newcastle  pour  la  fabrication  de  la  magnésie  par 
le  procédé  Pattinson. 

Si  la  dolomie  est  plus  fortement  chauffée  et  qu'un  peu  de 
diaux  se  produise  dans  sa  masse,  cette  chaux  ne  met  pas  encore 
obstacle  à  la  prise;  mais  elle  se  sépare  en  veinules  cristallisées 
qai  sont  de  l'arragonite  parfaitement  pure  et  exempte  de 
magnésie.  Les  cristaux  de  ce  carbonate  sont  bien  visibles  à  la 
kupe  et  sont  tous  prismatiques  de  manière  à  ne  laisser  aucun 
doute  sur  leur  forme.  L'absence  complète  de  carbonate  de  ma- 
gaésie  dans  cette  matière  prouve  une  fois  de  plus  la  justesse  des 
sbservations  de  mon  frère  sur  Tinoompatibilité  de  la  chaux  et 
de  la  magnésie  brsque  les  combinaisons  de  ces  deux  bases  affec- 
tât certaines  formes  cristallines  déterminées. 

Quand  on  chauffe  au  rouge  la  dolomie,  le  carbonate  de  chaux 
se  transforme  en  chaux  vive,  et  le  produit  entièrement  calciné, 
pulvérisé  et  mis  en  pâte,  se  délite  immédiament  dans  l'eau. 

Sans  toutes  ces  expériences,  la  magnésie  est  la  matière  hydrau- 
lisante  qui  soude,  en  s'hydratant,  les  particules  de  carbonate  de 
chaux  intact,  exactement  comme  dans  les  mélanges  artificiels 
de  magnésie  et  de  marbre,  pour  en  faire  une  pierre  compacte  et 
homogène. 

M.  Paul  Michelot  a  bien  voulu,  à  ma  prière,  exposer  toutes 
CCS  matièies  magnésiennes  à  l'action  de  la  mer  dans  le  port  de 
Boulogne;  et  jusqu'ici,  après  une  assez  longue  épreuve,  elles  ont 
résisté.  Mais  ces  expériences  ne  sont  pas  arrivées  à  leur  terme, 
et  je  veux  laisser  à  ce  savant  ingénieur  le  soin  d'en  publier  lui* 
même  les  résultats  définitifs. 

D'antres  expériences  ont  aussi  été  tentées,  d'après  mes  indi- 


«MîM»)  fnt  les  fhdmfidi  f«a>lMieftl  diMiliHi;}  dîafffte  le  «qp 
^t^mmaire  4fU€  M.  iMish^lm  a  bien  t^^ulu  m'«ii  Mfie,  rihi 
éen^fiim^nt  pleinement  lefti^étaltatsiiue  je  viens  d^ext>oser. 

LéS  faits  ootttenvs  dans  eette  note  lironavent  rh^rauKcîitf 
]|iaifait»  de  la  magnésie  para  par  la  (ottnaCMo  d'an  b^fdfaie  dé» 
fiiii^,  ifa  «xpliqoient  les  tentatives  hettreoses  que  M.  Vmit  a  méi^ 
Tcnt  «Aeetuëees  pour  introduire  la  magnMe  dans  lea  «imenlB  à 
k  mer,  et  me  permettent  d'espërer  que  par  leur  moy^if  l'ilMhMa 
ttië^ttrra'utiliaer  une  substance  mise  à  sa  dispositldn  à  biisytnl 
ékiki  Kt^ànniës  indéfinies,  grâce  aux  admifaUes  plot;é4és  4i 
M«  Ba]ftrd. 


Note  sur  remploi  de  la  chaleur  comme  moyen  de  comermiion 

du  vin. 

Par  tt.  L.  pASTEUft. 

Dcins  là  bt-dChure  intitulée  :  Sur  la  etmet^fxtim  tAft  !^(to, 
défit  Ytï  Ml  rhomieur  de  faire  hommage  à  T Académie  ddAft  tt 
flëMieè  du  £0  ntivembl-e,  fêâ  dit  t}Ue  M.  de  Vergheii«miàM6m 
ih^alllàit  le  prerhier.deë  ^mèii  intéressant,  dàn^  lëè^l^M  llà 
ttVkh  dbâetvé  éé  bons  eflRHis  â<  remf^Kyi  êé  \k  tihal^of,  «dbftlriU* 
moyen  de  conservatioti,  «%  ((ûe  iî'élÂit  l»ettlèmèttt  l¥lAt  if^  fMftt 
aTfbttbédè  Ik  »6léhce  au  Stt{ët  ée  la  oottètiWKitih  et  déÉr))^Hë^ 
d«i  ¥ltt  t{<ii  l'K^it  empêché  de  dOniprendïê  «e  Kju'il  y  à¥à!ll  d» 
général  èl  êlè  fn^atique  dans  l'é^plôi  de  ht  méthode  d'A|>})m:i 
J'àl  ^èblHili  depuis,  èa  consaltaiît  les  défftiètfH  ^ld$6§M  4u 
fVaùë  «M  HiMmrf^s  d' Appert,  que  cet  habile  indvftitflll  àVtiV 
Mh  pk^^l^énMU^  léS  mêmes  essais.  Apport  nAeonte  <|o'à^nt  éÉM 
f%yé  à  8aiâ^9miihgae  deut  bouteilles  de  vin  de  Beaune  dN«li(n 
à  70  degrés  au  bain -marie,  et  les  ayant  comparées  à  ledt  MIOUr  t 
V  hrè6  «hb  bouteille  du  même  vin  restée  au  Hbvit^^  9°  AVec 
tiÈÊé  iiuti«  biMrte&Ue  du  même  vin  également^  qui  ifimkt  restée» 
dans  ta  tave^  et  toutes  deux  non  chauffées,  le  vin  de  ia  bomeillë 
vonseHréé  tAiez  lui  avait  un  goût  de  vert;  que  celui  de  la  biyu-^ 
teille  dé  Havre  était  fait  et  conservait  son  arôme,  mais  (fié  Ift- 
supériorité  de  celui  revenu  de  Saint-DomlngUe  ëtah  ddriHidë** 
r^bte;  ^eri»0  H'égalaât  sa  finesse,  soA  iMttqdet;  qnè  feliitAi- 


àe  mit  ^oét  hài  prétait  déttx  fttAJidk  et  fioé  ^ué  dAtli 
di  Bft¥i^,  tèf  tifrts  àfin^  au  moitié  àtt  )»Itis  (Jnè  eéhki  de  èà  ëàt« . 
Bi^ H fmièiilthé i^W fà\à cériàiâHheft t  tktt  ihoyéH  Ibrt  ^niplë 
«  fcoMéPWgr lé  Viî^.  Ce  Mt  ë^t  i^té  complét^niënl  dknl  l'd^BH. 
OH  À  lelrtf  sMs  Odùtë  qcÉ'A)^péH  è^ll  dtagéH?,  éH  MYèiitéttf  IM* 
AifÉfiiaM  d«  !»^  9y9l^é  et  de  b  glnéi^liié  d'àp^loklioil  t^ttU 
hi  éfftlMaH,  &ii  j^tttôf  oÉ  Si  petisé  ^ùé  ëë<i  aéiii  Bèntéilleé  de 
^  oVaiëbt  pm  f\^  dé  (}(iiilité  é  caoée  dti  ^byàgé  et  non  pur 
rinfluence  de  la  chaleur  préalable  qu'elles  aTiliéHt  subie,  d*âtt^ 
tMt  fÊtà  ifé'Apf^H  hé  dit  pas  dû  tout  que  les  deux  autteé  hàii" 
tÊÉè^  miêës  ëa  Frandè  se  fussent  altérée. 

Wê  t^Mmê,  tèb  h'est  pas  M.  dé  Tergtlëtté-LaHlcHtè,  eofhHié  je 
niliîi,  ma)»  biëtt  Appen  lili-ihéiht;  qui  a  lé  ^Hèhllé^  reHikt^tié, 
dMI  m  4éfti|ft  jnoderne^,  de  bons  él^ts  de  \h  châléûr  sui*  lé^Û 
ilMftg  eohéëfvàtk^.  Je  dis  dàhi  leïi  telti}^  hlëdél^uë^,  j)âfee  <fi^ 
les  anciens  connaissaient  des  faits  de  cette  Hitt^ârè.  AIM  M  tttt^ 
d§  ^«lë  «têdém  pOftéS  à  kt  tèîhpé^ttirè  A^  F ëMlIlitkMk  ^ttr  »hi- 
ftfHW»  ISifl*  «MHtlHMi  lôi^qu'l)§  déVaiéri!  pûsièt  la  hiëK  Jlf  !«•* 
fîMirai  ^br  èéé  fàif^  dSM  l>)uVtàgé  ^ué  )e  itfâi^  pi^htènéiit 
A  t[^  l^enUMnnèM  rëffÉëmUe  dé  ihés  étildes  éttf  \e»  ttltiallièft  fteé 


Par  M.  J.  NiCKLÈs. 

bl  MAter^i^  de  càl^bëft^,  tè)  (|ll'dll  i'ôbtiëût  éll  âêééSàpo^^t 
y  fl^fë  de  tà¥bér^  pat  lé  léhiofé  et  b  Vâf^édi'  d'éad,  n«  M 
aWBpOUe  ^d  dé  k  ^ê^é  iMhièrë  ètiVért  !és  déUx  «i!)'^  ^ 
^aH«  ^  >âl%é«É  ^citiéé^.  Ôh  pettt  ttiéiilé  diho  qûè  là  diilléi^n^ 
M  âtt  Mdbt;  AU  ttoir,  eh  éè  ^ns  qUe,  dans  M  boUdltibfaé  ^m 
mm^dM  Atlft  cohiiattré^  le  ivfci^  dé  cAnhe  nëlincit,  tàfi<U§ 
ftt  te  ^tté^è  ^ltsè#¥<-  mL  cdiileù^. 

En  enfermant  du  sucre  de  canne  dans  un  tttbé  àtiè<;  SU  bi*- 
dOoHkfë  dé  èArbdtle  ahh^iK^  dû  h^dt^bé,  H  le  fhalhtéilant 
lièMhnt  t)[tlélk}ué  tferil)^s  â  tihé  tethiVéràtut^  Vdsihë  dfï  ItK)  d^^ 
centigrades,  on  Toit  la  substance  sdcî^é  cBaft]^  }Kf0  A  plétt 
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d'aspect;  sur  certains  points  elle  se  couvre  de  taches  brunes, 
lesquelles,  grandissant  peu  à  peu,  finissent  par  se  rejoindre,  en 
sorte  que  toute  la  masse  acquiert  une  couleur  plus  ou  moins 
foncée.  Quand  la  réaction  se  prolonge,  la  matière  prend  un 
aspect  assez  semblable  au  goudron,  et  si,  au  lieu  de  sucre  en 
poudre,  on  prend  du  sucre  cristallisé,  on  obtient  du  candi 
d'un  noir  plus  ou  moins  foncé,  selon  la  durée  de  la  réaction. 

Dans  ces  conditions,  le  glucose  conserve  sa  couleur  et  ne 
brunit  pas  même  à  la  longue. 

Cette  différence  dans  la  manière  d'agir  du  bichlorure  de 
carbone  me  semble  devoir  être  attribuée  à  la  production  d'im 
peu  d'acide  chlorhydrique  qui  noircit  si  facilement  le  sucre 
de  canne,  ainsi  que  Ta  fait  voir  P.  Boullay  {Journal  de  Phar* 
macie^  t.  XYI,  p.  172).  Aussi  la  couleur  noire  ne  se  développe- 
t-elle  pas  dans  le  tube  lorsque  le  sucre  en  poudre  a  été  mélangé 
avec  lin  peu  de  magnésie. 

Je  n'ignore  pas  que  l'acide  chlorhydrique  en  dissolution 
concentrée  noircit  aussi  le  glucose  et  le  transforme  en  produits 
humiques  (Malaguti,  Annales  de  Chimie  et  de  Physique^  t.  UX, 
p.  407);  mais,  dans  l'expérience  qui  nous  occupe,  leau  est 
exclue,  et  s'il  se  produit  du  gaz  chlorhydrique,  ce  n'est  qu'm 
très-petite  quantité. 

On  comprend  donc  que  le  glucose  résiste  à  l'épreuve,  tandis 
que  le  sucre  de  canne,  bien  plus  altérable  par  les  acides,  est 
affecté  par  le  peu  de  gaz  chlorhydrique  qui  a  pu  prendre 
naissance. 

Bien  que  le  bichlorure  dé  carbone  ne  soit  pas  décomposable 
à  la  température  de  98  d^;rés  centigrades,  il  est  à  croire  que, 
dans  l'expérience  qui  précède,  il  donne  lieu  à  un  peu  de  chlore, 
lequel  passe  ensuite  à  l'état  d'acide  chlorhydrique  en  agissant 
sur  la  matière  organique.  L'acide  chlorhydrique  ne  serait  ainsi 
qu'un  produit  secondaire,  et  la  matière  brune  développée  par 
lui  aurait  déjà  été  préparée  par  une  action  préalable  exercée 
par  le  chlore,  lequel,  comme  on  le  sait  depuis  Priestley,  altère 
et  brunit  le  sucre. 

Le  fait  de  la  production  du  chlore,  puis  de  l'acide  chlorhy- 
drique, dans  Texpérience  qui  nous  occupe,  me  semble  établi 
par  l'observation  suivante. 
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On  a'fait  chailffer  au  bain  de  Tapeur,  dans  un  tube  sodlé  à 
lahmpe  : 

a.  Du  gluooee  sec  et  du  bichlorure  de  carbcme  ; 

i.  De  l'acide  tartrique  sec  avec  du  bichlorure  de  carbone* 

Au  bout  de  cinq  heures,  rien  ne  paraissait  changé  .dans  les 
deux  appareib. 

Dans  un  troisième  tube  c,  on  met  un  mélange  de  glucose  et 
d'acide  tartrique  secs,  puis  du  bichlorure  de  carbone  ;  cette 
fois,  la  matière  brunit  et  se  boursoufle  fortement;  le  tube  con« 
tenait  du  chlore  libre. 

Puiscfue  le  bichlorure  de  carbone  ne  se  décompose  pas  en 
présence  du  glucose  et  de  l'acide  tartrique  pris  séparément,  il 
faut  admettre  que  cette  décomposition  est  déterminée  par  les 
âéments  de  l'eau  qui  se  sont  séparés  à  l'état  naissant  pendant 
h  production  de  l'acide  gluco»tartrique. 

En  résumé,  en  présence  du  glucose,  le  bichlorure  de  carbone 
est  bien  moins  altérable  qu'il  ne  l'est  en  présence  du  sucre  de 
esnne  <|ui  noircit  à  cette  occasion.  Dans  cette  circonstance,  le 
Inchlorure  de  carbone  se  comporte  comme  il  le  fait  dans  la 
eéidbre  expérience  de  M.  A.  W.  Hofmann,  ou,  ,en  enlevant  par 
son  diklore  de  l'hydrogène  à  de  l'aniline  toluidinif^re,  il  donne 
lieu  à  de  la  rosaline. 


Star  la  production  de  températures  élevées  au  moyen  du  gat 
d'éclairage  et  de  l'air. 

Par  M.  ScRLoniHS. 

Les  chimistes  n'ont  pas  encore  obtenu  du  gaz  d'éclairage  tous 
ks  avantages  qu'il  offre  comme  source  de  chaleur.  Les  appareils 
usités  dans  les  laboratoires  donnent  au  plus  la  température  du 
blanc  naissant,  à  moins  qu'on  ne  remplace  l'air  par  l'oxygène^ 
comme  l'ont  fait  MM.  H.  Sainte^Glaire  Deville  et  Debray.  Et 
cependant ,  si  l'on  calcule  la  température  produit  par  le  gaz 
bràléavecla  quantité  d'air  strictement  suffisante,  ou  si  l'on  songe 
amplement  à  l'éclat  d'un  bec  d'éclairage,  on  demeure  con- 
vaincu de  la  possibilité  de  produire  de  hautes  températures  par 
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êk  HkKpLê  cDiidMIAlôn  dans  l'air.  C'<»t  ilaê  qtMâfm  d^ip|lftcA  : 
je  me  suis  proposé  de  la  résoudre. 

J'ai  vu  deux  eô<ttlhions  principales  :  1*  combustion  sans  ^cès 
d'air  tA  de  gHfc  at^VhfplliEl  etl  totalité  dans  l'espace  à  chatiffetr  ; 
T  Vitfl^W  àm  gat  <6othbttraiits  assez  grande  pour  msinitënîr  le 
température  élevée,  malgré  les  pertes  parles  enveloppes o« «mt 
âêttè  gëhré  de  eoHsotnmafion  de  chaleur.  Ati  sujet  de  eéite 
déllXièhIé  i^Mitlto^  je  rappelleiBi  que,  dans  la  plwpart  di^ 
qM^flbfl^  dëë  lalM)f<aidit*(^  ou  de  l'industrie  exigeant  use  haate 
température,  la  perte  de  chaleur  par  les  enveloppes  fest  la  priip- 
éipàië  cfttiaé  ié  nefMidirêséiiieiit;  elle  est  piDt)oitiofanée  à  IBir 
4ëTèI(d^petnéiil  :  de  là  l'AVaniàgië  des  grands  fours  sur  ks  petib^ 
i  He  mnMé¥èf  Que  te  lAéîUbiir  emploi  de  la  ehaleur,  les  quHi»- 
MA  a«  ihaiHï^^  ^ù'ôn  y  Met  éh  œuvre  croissant  coiUm*  Mi 
cubes,  tandis  que  la  perVS  de  chaleur,  et,  par  suîte^  le  flux 
tf^ràtëuh  i^é  croîfiè^hf  guère  plus  rit»  que  les  carrés  des  di- 

ces  déUt  éôUditiOfts  ftOUt  réalisées  pftr  Iç  dispositif  suiviiit  s 
dé  V^¥  eét  injecté  dans  Uh  tuyau  de  cuivre  de  8  à  4  déctmëtrês 
de  Idnf^  fAt  un  bout  du  tube  qui  y  pénètre  de  quelques  oetati- 
âilflMè.  DeM  tfous  opposés  sont  percés  sur  le  tuyau^  Utt  pesi 
en  arrière  de  l'orifice  du  tube  ;  à  cet  endroit  le  tuytfu  kt  en^ 
touré  d'un  manchon  alimenté  par  le  gaz  :  celui-ci,  aspiré  par 
le  courant  d'air^  s'y  précipite  et  s'y  niéle.  On  ne  peut  mieux  se 
figurer  h  jau  d«  cet  appareil  qu'en  se  représentant  une  lampe 
Bunsen  dans  laquelle  les  accès  d'air  et  de  gaz  seraient  renversés, 
l'orifice  du  gaz  fort  élargi  débitant  de  l'air,  et  les  trous  d'air 
donnant  du  gaz.  Naturellement,  le  débit  du  gaz  est  réglé  par 
un  robinet,  celui  de  l'air  l'est  par  une  pression  déterminée. 
QUilnd  oh  éiiflartme  tlàHs  Vaii'  le  iiiekttge  gazeux  àîlisi  i-ffie^ué, 
6h  l^fodttit  Une  gfaildfe  Hamme  bleue  dont  la  puissaUété  (mlôri^ 
flquè  he  pàMift  pa^  pltii  intense  que  celle  d'uU  chalùméfcll 
ohUttàifè  d'Uh  ^gàl  débit;  mais  si  1«  dard  pénètre  dàhft  utlfe 
értvcloppé  réfraétaite,  sans  entraîner  d*air  extérieur,  la  bàttltlië, 
i^e  ]fe  èuppt^së  f^rôdUite  par  un  mélange  en  pt-opôrticMë  théf«^ 
A^t!B  dé  gat  tet  d'Ali*,  devient  tl^-ctiurte,  et  lé  ^lUbuilUbÀ 
s'acèoml^lit  étt  totalité  dans  un  espace  resserré,  ce  qui  provient 
«àtts  ^ttte  dé  Tëiat  j[»héalablé  dé  mélange  des  flaideb,  M  A  IM^ 
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pàrcoliârs  simidtané  danà  un  même  tuyàti.  H  he  fàiiAfkit  pià 
toîr  oh  Aabger  dahs  ce  mëlange  de  ^a2  explosifs,  h  r^èulté,  eA 
effet,  des  rechercher  exécutées  en  commuh  pat  M.  Beitiôndësî^ 
et  inoi  sur  la  combustioh  dëâ  mélanges  gazant,  t|tie  \à  ritesdé 
de  {)rQpàgatioik  dé  la  bombUstldh  dans  Une  lafge  tube  est,  p<nif 
klnëlabge  théorique  dé  gàt  et  d'àîr,  au  phis  db  5  mèthts  )>At 
Écôbile.  ^ï  denb  là  Vites^  ^t  nbtàblëtnent  supéHeure  datlè 
<fton  ttiÂluméàu ,  k  Hàhïhnë  ne  aurait  renloutef  le  bbÙfÀift 
pdftr  ^é^\t  bràlef  flatis  Vintélieùt  du  tu^tt.  D'aillëtli^  ttlift 
é&]^k^ioâ,  d'aû^  de  pareUled  tt^iidittons,  hé  eaurhit  ettU^ir  dlfli 
ftiâèlUëë.  Ott  h'a  pas  boti  plus  à  se  préoceuper  de  la  pulsèaiitiè 
ié  là  sôUfAèrië  ^ut  fontuit  l^tt,  des  jf^ré^o^s  tfè  tS  à  2D  ttëft^^ 
MWAè^  d^u  étant  bien  stiRtsàntèls;  ihai^  oh  devfa  TftiHef  àt^ 
mu  à  laisser  aux  ga2  biglés  des  passage^  dani  le  foUr  et  Hhé 
mtùé  cbfiyénables  t  tons  cela  on  serait  exposé  à  de*  refbulemëtitè 
àW  ilàns  le^  conduites  du  gaz  d'éclaijage. 

Je  me  s&cs  d*im  soufflet  de  M.  Ebfér,  dont  je  l^gulaHfté  TefiM 
en  enroyant  le  Tettt  dans  une  sorte  de  gazoïtiètre  Ibhiië  ^f 
line  gtaude  cloélié  eti  zinc  fixée  et  hoyée  dans  utie  enteloppe 
^Uthe  d'èâù^  un  manomètre  à  eau  indiqué  h  prttelbn.  L^ 
ffa  est  té^U  par  un  robinet  dont  la  clef,  prôltugéè  pâl*  uttë 
Bge,  peut  exécuter  de  très-petits  mouvements  5  je  reconhàîs  iftilS 
moft  mélange  approche  le  plus  possible  de  h,  perfection,  Ibi^uë 
ieui  pteitlotts  tt^-voisines  de  la  clef  ràe  dbnnëht  tbuf'  à  tiMf 
&Cè  gai  oxydants  et  désoxydants,  ce  \\ue  jeVoi»  pr^^tahtUA 
çto&  âl  de  cutrre  à  TissUe  du  four. 

â^â|tl-il  de  dhaulfei"  au  blanc  uh  tnbè  de  porcelaine,  j'téhi^ 
hdke  k  f  extréuiité  du  chalumeau  une  sorte  d'entônnoii*  àplsiYi^ 
qui  transformera  le  jet  cylindrique  en  nappe  plane  ;  j'introdùM 
le  hbtA  de  l'entonnoir  entre  deux  briques  têfHttéiifeé  liées 
ensemble  par  déd  Ûk  de  fer  ;  Tune  d'elles  a  été  aûpàt^Vâmt  limëè 
de  manière  à  fbrtner,  après  sa  jônttion  avec  Tailtrë,  un  vidé 
qdi  é^  là  continuation  de  Tentonubir,  et  dans  lequel  b  nappé 
ipitense  vâ  «'étalant  toujours  plus ,  jusqu'à  ce  qu'elle  s'ë^ 
chàppe  par  tine  fente  de  11  à  18  centimètres  de  lëng  hat  1 
â  i  milhmètliâs  de  lai^e  :  ce  n'est  qu'à  partit  de  là  qu'ièllé 
bHQe,  bien  entendu  si  la  vitesse  à  k  sortit»  est  supérieure  à  IM 
Ilttit»  4ëiâ  indiquée.  Je  me  gàtdè  d'ëx^pbsét  teibh  iûbé  M4I 
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{Mis  de  la  fente,  la  porcelaine  serait  fondue  tout  le  lon|;  de  la 
ligne  fi-appëe  directement  par  la  nappe  incandescente.  De 
diaque  côté  et  aux  deux  bouts  de  la  fente,  j'ëtablis  quatre  mor- 
ceaux de  brique,  emprisonnant  la  flanmie  dans  un  espace  de  1 
k  2  centimètres  de  lai^e  sur  5  fc  6  de  haut  ;  un  peu  au-dessus, 
je  place  mon  tube,  et  je  lui  fais  une  enveloppe  avec  d'autres 
morceaux  de  brique  convenablement  taillés;  les  gaz  enflammes, 
divisés  par  le  tube,  Tembrassent  et  se  réunissent  au-dessus  pour 
s'échapper  par  une  fente  longitudinale.  L'échauffement  doit 
naturellement  être  gradué  au  début  :  je  conunence  par  donner 
peu  de  vent,  puis  j'ouvre  lentement  le  robinet  du  gaz  jusqu'à 
ce  que  je  dépasse  à  peine  la  limite  inférieure  d'inflammabilité 
du  mélange  d'air  avec  le  gaz.  Malgré  l'excès  d'air,  la  combus- 
tion est  alors  très-incomplète  ;  l'hydrogène  brûle,  mais  le  car- 
bone ne  fait  guère  que  de  l'oxyde  ;  la  température  est  donc 
peu  élevée  et  le  tube  la  supporte  sans  accidents.  J'augmente 
peu  à  peu  le  vent  et  la  proportion  du  gaz;  au  bout  de  cinq  mi- 
nutes, j'ai  pris  l'allure  à  laquelle  je  veux  me  tenir. 

Pour  chauffer  un  creuset  je  prends  d'autres  dispositions. 
Deux  briques  juxtaposées  à  plat  font  le  socle  du  four;  au  centre, 
j'établis  le  creuset  sur  un  fromage;  je  lui  fais  une  enveloppe 
verticale  avec  des,  morceaux  de  brique  d'égale  hauteur  et  serrés 
par  un  fil  de  fer.  Cette  enveloppe  repose  sur  quatre  cales,  de 
manière  à  laisser  entre  elle  et  le  socle  un  espace  libre  de  3 
à  4  millimètres  ;  je  la  couvre  d'une  brique  percée  d'un  trou 
central  qui  reçoit  mon  chalumeau.  Ainsi,  je  chauffe  jMir  en 
haut,  la  flamme  frappe  le  couvercle,  s'étale  sur  lui,  descend  et 
s'échappe  tout  à  l'entour  par  la  fente  circulaire  ménagée  par 
les  cales. 

On  peut  évidemment  varier  de  bien  des  façons  la  forme  du 
jet  de  la  flamme,  celle  des  enveloppes,  selon  l'objet  à  chauffer. 
Les  chimistes  qui  voudront  bien  essayer  mon  mode  de  chauffage 
éprouveront  probablement  quelque  étonnement  en  voyant  les 
effets  produits.  Pour  ma  part,  j'ai  fondu  en  vingt  minutes,  dans 
un  creuset  de  Paris,  un  morceau  de  fer  de  400  grammes;  j'ai 
fondu  dans  le  même  temps  des  tubes  de  Bayeux,  jusqu'à  transfor- 
mer la  porcelaine  en  verre  transparent.  Et  il  ne  faudrait  pas  sup* 
poser  que  la  dépense  de  gaz  est  excessive  ;  je  l'ai  mesurée  approxî- 
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■latiTeineiit  :  pour  chauffer  à  blanc,  pendant  vingt  minutes^ 
on  tube  de  porcelaine  de  20  millimètres  sur  une  longueur  da 
18  centimètres,  je  dépense  environ  250  litres  de  gaz;  j'en  ai 
dépensé  400  à  500  pour  fondre  le  morceau  de  fer.  Le  danger 
de  fondre  les  tubes  de  porcelaine  oblige  à  quelques  précautions  : 
je  place  à  l'une  des  extrémités  un  ballon  dont  le  fond  est  noirci, 
et  à  travers  lequel  je  surveille  les  effets  de  la  chaleur  sur  la 
porcelaine  ;  le  ballon  est  tubulé  dans  le  cas  où  un  gaz  doit  cir* 
cnler  dans  le  tube.  Si  j'aperçois  un  commencement  de  défor- 
mation, je  diminue  le  vent.  Du  reste,  étant  donnés  un  chalu«* 
mean  et  un  four  à  tube,  on  fera  bien  de  déterminer  la  pression 
d'air  qui  correspond  à  la  fusion  commençante  de  la  porcelaine, 
et  de  se  tenir  au-dessous  à  l'avenir.  Cette  pression*limite  est 
érîdemment  variable,  selon  les  dimensions  du  chalumeau  et  du 
four,  n  est  clair  qu'on  aura  toujours  intérêt  à  forcer  autant 
qoe  possible  le  diamètre  du  premier,  pour  diminuer  le  travail 
du  soufflet,  mais  sans  oublier  que  la  vitesse  du  mélange  gazeux 
a  une  Umite  inférieiu«  qu'il  faut  dépasser. 


Ncmel  appareil  régulateur  de  la  lumière  ileetrique. 
par  If.  Léon  Foucault. 

J'ai  l'honneur  de  mettre  sous  les  yeux  de  l'Académie  un 
Bouvd  appareil  régulateur  de  la  lumière  électrique  qui  a  été 
construit  avec  le  plus  graud  soin  par  M.  J.  Dubosoq  et  qui  réa- 
lise en  toute  pierfection  les  indications  que  je  lui  ai  fournies. 

En  janvier  1849,  l'Académie  a  reçu  communication  d'un  pre» 
mier  instrument  que  j'avais  disposé  pour  opérer  mécaniquement 
le  rapprochement  des  charbons  lumineux. 

Le  nouvel  appareil  que  je  présente  aujourd'hui  est  caractérisé 
par  la  propriété  de  maintenir  les  charbons  polaires  à  la  distance 
voulue  eu  opérant  automatiquement  l'avance  ou  le  recul  sui- 
vant que  cette  distance  devient  acdidentellement  trop  petite  ou 
trop  grande* 

Le  principe  consiste  à  placer  les  charbons  sous  l'action  de 
dcvt  rouages  respectivement  affectés  à  les  faire  mouvoir  dans- 
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Muiigtt  ftt  r^pMrd  IW  4e  l'autre  san^  mis  e«  r^ppojrt  a.Y«c  u^e 
mênq  ^nle  4'e)ectrpr|tiin9nt,  qui  &'iiv4il|«nt  ^  4rQite  çt  ^ 
gauehf  ki53^  dëfileY  Vm  p«  Vf^H^  i^uagfç,  q(  qpi  4#^s  ^  i^r 
tkin  iatcvnÀlMiv^  \^  tieiit  ^ij^  la&  d«Hx.  ^mr^S^V  ^Ki  9PW 
(ûw  en  iQSte  fw  «««  4e«i>  ^wa^i^  ni^  w  mQn^için^^  pir  di^ 
faroM  dislânoles  puiiM^t  agir  saua  opsi^t  §fur  ^e^  BP'lf'^b^^W 
«a  se  fiubor^om^aat  Tun  à  TauUe^  oa  est  qpn4MH  j^  reo9|iiqiç  fm 
Muage  plantaire  si  utile  ea  pi»tiqn9  yq^c  £9^  1^  «Q9ffQ^  W 
k  difféienee  de  deux  mouyements  ^»d^p4fMA^r  f^  ^m 
miiagm  sonldoaç  itUfe  par  ua  systèM^  4  r(Mle^^^it^ ^}  \^ 
pennet  d'agir*  iiolément  dans,  leun  seqs  resp^sp^i&r 

Cette  oomhiBai^Hi,  qui  comble  résoudre  1^  p^v^f^^  ^4? 
mitéy  eExige  pourtant  oomixie  complément  i^di^pen^able  w^  Vt^ 
apporte  une  modification  à  I4  détente  placée  so^  V^^^^H  d^  1^ 
lectoGHaimant.  L'anBat<|rp  ea  £er  doux,  disp9s«P  qwmn  ^ 
HiBt  oyli^yaireaiana^  sa  trouve  p^r  rapport  aux  (orfo^.fpii  \^p^ 
licitent  dans  un  état  dféquilibre  instable,  obligée  de  s^  pr^i^sf^ 
sur  l'un  ou  l'autre  des  arrêts  qui  limitent  sa  course,  sans  pouvoir 
jamais  séjourner  entre  deux.  Un  pareil  état  de  choses  aurait 
amené  dans  l'appareil  une  perpétuelle  oscillation  du  fonction- 
nement alternatif  des  deux  rouages. 

Pour  éviter  cet  inconvénient,  j'ai  eu  recours  au  répartiteur 
de  M.  Robert  Houdin,  par  lequel  on  rend  plus  ou  moins  stable 
h  yo^kuté  F^P^Ubrede  l'ar«iatune.  A«  Ueu  d'agis  dicfct^iMnt 
siK  feU^rPi,  I0  vm^rt  antagoniste  de  l'attraction  qiagi«éûfiM 
»'appli<|U9  ^  l'extrtf mité  d'une  pièce  articulée  en  luv  p^nl  Smi 
et  dont  le  boiid  façpnné  suivant  une  oourbn  parùçulitof  ^^fmê 
ea  WMlaat  aav  un  pnolongesnent  de  l'armatuxa  quiî  «qjuiégeiite 
ainsi  ua  levier  de  loqgueui?  variable. 

On  voit  alors  l'armature  rester  flottante  entre  leSideuKfJjnâtfti 
tt  isA  position  est  k  chaque  iastont  l'^xfvr^ssion  de  l^nlawté^lu 
«Mirant  de  la  fâle.  Tant  que  cette  înteasit»  oonsenr^  \^  iftleiif 
voulue  et  corrélative  de  la  distante  gaidée  mtS9  Ifiê  f^arlwf 
pRlairmt  1^  rpuages  sont  maintenus  au  v^fm  t»m  to  deu¥^  ft 
ils  ne  se  mettent  l'un  ou  l'autre  en  marche  qu'au  n^om^t  Q^lf 
etiurant  devient  t^op  fort  pu  trop  faible. 

^loniiQe  on  le  Mh,  œtte  solution  de  la  queitti^np^^iM  fliffiMi 
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«tentiellenie^t  4^  cell^  iiui  consistait  à  si^peo^re  ua  desx^ha^- 
bons  sur  Parmaturc  elle-niêine,,  paf  ici  la  fonction  du  recul 
s'exerce  avec  la  même  amplitude  que  Tautre,  et  loin  de  corn- 
fnaa^tse  la  fixité  du  point  liuÛAeuK,  eUe  «iftim  1»  alafalitë 
iê  k  fauniàm  produite  en  rendant  presque  insensible  l«l  wniêt 
ém&  àa  la  difitanee  iuterpolaire. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


8îtr  Pùthnentation  des  enfants;  par  M.  fiiÉmc. 

Lonque  809  tait  fait  défaut,  la  mève  ««  sait  9dw«ot  à  quelle 

•oppontioB  alimentaire  avoir  peeows  pour  nouniv  son  ea^Mp 

Le  lak  de  la  femme  contient,  sur  4M  parties  e  eafiéine,  A,l  j 

i  delaît,  4,i  \  beurre,  8,1.  M.  Liébig,  en  nélMit  le  lait  df 

ravec  diiUventeB  farines,  est  arÂTé  à  faire  une  boulilie  qui 

peut,  juecpi'à  «n  eertain  point,  remplacer  le  lait  de  4nM»e. 

On  lait  4m  fuéla^ge  de  15  grptmmes  de  farine  de  b}ë,  15  giaMA 
mm  dfi  lionne  de  pnak  et  6  gramme  de  bicavbonate  d&polaiêe. 
On  ajcwte  80  gmmmes  d'^u,  et  enfin  160  graiiHnes  de  lait  4e 


^  dbaitSe  en  venuiant  eoqtinuellem^nt  }u8qu^  ce  que  4e 
mflapy  eomoMuce  à  épaisnv.  On  enlève  alors  le  vase  du  len, 
mm  eesser  d-a^er.  Après  cinq  minutes,  on  ehauffis  de  nouveau 
Insqu^à  UâH^llition  ;  enfin,  on  fitare  à  travers  on  tamis  fin  4ê 
«in  on  4^  £sr. 

La  farine  de  ipalt  qui  entre  dans  cette  pv^mfioQ  peut  îMb^ 
tenir  à  l'aide  du  malt  d'orge,  que  l'on  troujire  ohec  les  brassaurt) 
il  suffit  de  le  moudre  dans  un  moulin  à  café  ordinaire. 

Cette  bouillie  ainsi  prépai*ce  est  douce  et  sucrée  comme  le  lait, 
die  se  conserve  pendant  vingt-quatre  heures. 

On  s'accorde  à  lui  trouver  les  gq^l^tés  4  ^R^  nourriture  excel- 
lente. Elle  a  jin  léger  goût  de  farii^ede  m$Xi  auquel  les  enfants 
s'habituent  vite.  {Jovamal  de  chimie  médicûk.) 
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Sur  la  conservation  des  sangsues:  par  M.  Lahache,  pharmaden 
à  Bruyères. 

Différentes  plantes  aquatiques,  de  la  mousse,  du  sable,  de  la 
terre  glaise,  de  la  tourbe,  du  charbon,  etc.,  ont  tour  à  tour  été 
placées  dans  les  yases  à  sangsues  pour  remplacer  les  marais  na- 
turels et  faciliter  le  dépouillement  de  Tépiderme  muqueux  que 
ces  annélides  sécrètent  périodiquement. 

Pendant  de  longues  années ,  Tëponge  a  été  employée  avec 
succès,  parce  que,  par  sa  consistance  et  sa  nature,  elle  permet 
de  protéger  les  sangsues  contre  la  lumière  trop  vive,  contre  la 
chdeur,  contre  le  froid  et  les  variations  atmosphériques  aux* 
quelles  ces  animaux  sont  très-sensibles;  mais  le  tissu  serré  de 
cette  substance,  les  nombreuses  mucosités  qui  s'y  trouvent  en- 
gagées^ ont  porté  M.  Lahache  à  rechercher  une  matière  exempte 
de  tous  ces  inconvénients.  Le  fucus  crispus  (carragaheen)  a  ré- 
pondu à  tous  ses  désirs  :  les  sangsues  s'y  reposent  sans  fatiguer 
leurs  ventouses  et  avec  tous  les  avantages  précités.  M*  Lahache 
a  remarqué  qae  la  mort  causée  par  inanition  n'a  pas  eu  lieu 
encore,  ce  qui  le  porte  à  croire  que  les  sangsues  y  trouvent  un 
aliment.  H  a  observé  aussi  que  l'exsudation  épidermique,  cause 
continuelle  d'épuisement  non  réparé,  est  considérablement  di- 
minuée pendant  les  mois  de  juin  et  de  juillet,  les  plus  mortek 
de  l'année.  Aussi  engage-t-il  les  pharmaciens  à  essayer  ce  moyen 
et  à  joindre  leurs  observations  aux  siennes,  afin  de  compléter 
cette  intéressante  étude.  Les  vases  à  sangsues  sont  placés  dans 
un  endroit  dont  la  température  est  entre  20  et  25^,  et  l'eau  n'est 
renouvelée  qu'une  fois  par  jour.  Les  frondes  de  Carragaheen  se 
dissolvent  peu  à  peu  dans  l'eau,  et  le  mucilage  s'écoule  par  le 
lavage  sur  un  tamis  peu  serré.  (Union  pharmaceutique.) 


Sirop  éThypophosphite  de  chaux* 

Hypophosphlte  de  chaux.  •  .       10  grammes. 

Eaa  distillée 300      — 

Sacre  blanc 640       ^ 

Eau  de  chaux 60       — 

Faites  dissoudre  à  une  douce  chaleur;  filtrez  au  papier  et 
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conservez  dans  un  Aacon  en  verre  noir ,  bouchant  hermétique- 
meoC.  Ce  sirop  ne  doit  pas  avoir  de  réaction  acide  sur  le  papier 
de  tournesol. 

Sirop  d'hypophasphite  de  soude, 

Hjpophosphito  de  soode.  .  .       10  grammes. 

Carbonate  de  soude 2       — 

Siiop  de  sacre. 1000       — 

Faites  dissoudre  et  conservez  le  sirop  à  l'abri  de  la  lumière, 
dans  un  flacon  bouchant  hermétiquement.  €e  sirop  ne  doit  pas 
non  plus  offrir  une  réaction  acide.  (Journal  d'Anvers.) 


Liniment  contre  le  zona;  par  M.  Crépinel. 

Huile  d'amandes  douces. ...       20       — 
Chloroforme 4       — 

Mêlez. 

On  fait  cinq  ou  six  applications  de  ce  liniment  en  24  heures 
sur  tous  les  groupes  de  vésicules,  ayant  soin  préalablement 
d'agiter  le  liquide  et  de  couvrir,  immédiatement  après  s'en  être 
serN-i,  les  parties  enduites  avec  le  côté  d'un  morceau  d'ouate 
dont  on  a  enlevé  la  partie  glacée. 

La  dose  de  chloroforme,  pour  les  enfants,  est  de  2  grammes, 
et  pour  les  grandes  personnes,  elle  peut  être  portée  jusqu'à 
6  grammes,  suivant  l'intensité  des  douleurs. 

En  général,  les  douleurs  disparaissent  en  un  ou  deux  jours, 
et  la  guérison  est  complète  en  six  ou  huit  jours.  On  réussit 
d'ailleurs  d'autant  plus  pix>mptement  et  plus  sûrement,  à 
l'aide  de  ce  moyen,  qu'il  a  été  employé  à  une  époque  plus 
rapprochée  de  l'invasion  du  mal. 


Pommade  contre  la  sciatique;  par  M.  le  profeseur  Oppolzer. 

gr- 

4»  Vératrine .         0,10 

Aïonge .\         5,00 

Mêlez. 

«T. 

2<>  Aconitine 0,05 

Axonge 5,00 

Mêlez. 
Jcum.  de  Pharm.  et  dé  Ckim,  4*  sbrib.  T.  III.  (Février  1866.)  9 
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Af .  b  profdBMur  Oppok^  se  loue  de  l'emploi  Ab  ces  pom- 
na^M  on  frictÎ4MM,  trois  fois  par  jour,  sur  le  si^  de  la  dou- 
leur. (Unick  pharmaceutique.) 

.v       •  '  ■ 

Svr  le  iirop  d*éiher;  par  M.  PàlIèRES. 

La  formule  du  nrop  d'éther,  proposa  par  la  Société-  de 
p)i,airn)gçi#  dfà  Paris,  contient  une  proportion  d^aicool  qui  s^é- 
l^yie  i^  environ  10  pour  100.  M.  Falières  s'est  alon  dem^Adé 
si  FintroduipILL^p,  d'une  si  grande  quantité  d'akool  est  réelletncnt 
utile,  soit  pour  favoriser  la  dissolution  de  l'éther  dans  le  sirop, 
soit  pour  conserver  le  produit. 

Ses  expériences  Vont  amené  à  ces  deux  conclusions  : 

V  Que  l'aloool  qui,  lorsqu'il  est  seul,  dissout  l'éther  en 
toute  proportion,  n'en  dissout  pas  lorsqu'il  a  été  mélangé  avec 
du  sirop  simple,  plus  que  n'en  peut  dissoudre  un  même  poids 
d^eau;  en  d'autres  termes,  que  l'alcool,  dans  ce  cas,  n'agit  pas 
comme  dissolvant  spécial,  mais  uniquement  parce  qu'il  abaissa 
la  densité  du  sirop  en  lui  communiquant  une  liquidité  qu'on 
peut  tout  aussi  bien  lui  donner  ^vec  de  Teau  ; 

2^  Qu'on  peut,  par  conséquent,  diminuer  sensfblen^ent  la 
proportion  d'alcool  indiquée  dans  la  formule  proposée  par  1^ 
Société  de  pharmacie,  parce  que,  si  l'on  doit  alcooliser  certains 
sirops  très*altérables,  11  ne  faut  pas  dépasser  certaines  limites, 
surtout  lorqu'elles  ne  sont  pas  justifiées  par  des  nécessités  de 
conservation  ou  de  bonne  préparation. 

M.  Falières  propose,  en  conséquence,  de  supprimer  la  moitié 
de  l'alcool,  tout  en  conservant  la  même  proportion  d'éther,  et 
voici  la  nouvelle  formule  qu^il  indique  comme  devant  rem- 
placer celle  de  la  Société  de  pharmacie  : 

Sifop  âe  suers  à  95* 475  grammes. 

Eau  dlsUUée .    158       — 

Alcool  à  6a»C.  .  ,  ^ «...    sa       -» 

Éther  aiiMiriqae  à  M\ j64       «^ 

Dans  les  158  gr^ipmes  d'eau  distillée,  33  sont  destinés  à  rem- 
placer les  33  grammes  d'alcool  supprimé.  [Union  pharmaceut.) 
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Essai  dé  la  fariné  ergotêe;  par  M.  JacobV. 

Dans  une  expertise,  il  faut  toujours  procéder  par  comparai- 
SOD,  en  partant  de  la  farine  pure.  Pour  obtenir  celle-ci,  il  est 
nécessaire  de  choisir  les  grains  de  seigle  un  à  un  et  de  les  broyer 
soi-même.  C'est  à  cette  farine  qu'on  ajoute  1/4,  1/2,  1,  2, 
3,  etc.,  pour  100  de  seigle  ergoté.  On  prend  alors  une  propor- 
tion déterminée,  de  diaque  mélange  par  exemple  10  gra^mies, 
qu'on  traite  successivement  deux  fois  par  30  grammes  d'alqool 
liouillant,  afin  d'éliminer  les  matières  grasses  et  résineuses. 
Oo  passe  à  travers  un  linge  et  Ton  exprime  bien;  on  in- 
troduit le  résidu  dans  un  tube,  on  agite  avec  10  grammes 
d'alcool  et  on  laisse  déposer;  le  liquide  surnageant  doijt  é)tre 
incolore  si  l'extraction  a  été  complète  :  dans  ce  cas,  ou 
ajoute  10  à  20  gouttes  d'acide  sulfurique  affaibli,  on  agite 
vivement  et  atk  laisse  déposer.  Avec  de  la  farine  pure,  le 
liquide  acide  est  incolore  ou  tout  au  plus  jaunâtre  sans  nuance 
rouge,  tandis  que  la  farine  plus  ou  moins  ergotée  donnera  lieu 
à  une  teinte  rouge  plus  ou  moins  foncée  suivant  la  proportion 
4«  9eâ^  ergoté  qu'elle  contiendra;  la  teinte  «e  fonce  avec 
le  temps. 


Marmelade  de  viande^  dite  conserve  de  Damas. 

Dans  ce  recueil,  tome  P',  série  4«,  sous  le  nom  de  marmelade 
de  muscttline,  nous  avons  doiinë  des  formules  pour  l'emploi  de 
la  viande  crue,  d'après  la  méthode  dU  D'  Weisse,  de  Saint-* 
Pétersbourg.  Voici  encore  junc  nouvelle  formule  de  ce  médica-* 
ment,  qui  est  souvent  appelé  aujourd'hui  conserve  de  Damas 
pour  tromper  la  susceptu)ilité  des  malades  : 

rOet  de  bœiif  cfioisi 60  gFtan. 

Sel  marin 1      — 

Gelée  de  groseille,  frambroise,  pommée  coing,  ete.  .  •    15     — 

Le  filet  est  haché  aussi  menu  que  possible,  et  on  le  force  & 
traverser  une  passoire  fine.  La  pulpe  recueillie  est  mélangée  au 
sel  et  à  la  gelée  qui  satisfait  le  plus  le  goût  du  malade. 

Quelques  médecins  remplacent  la  gelée  |Mir  une  suffisante 
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luantité  de  pulpe  de  pommes  de  terre;  dans  ce  cas,  on  ajoute 
lu  mélange  0'',25  de  poudre  de  poivre. 

Pâte  de  cànquoin  à  la  glycérine. 

Chlornre  de  linc 10  grammes. 

Farine  de  froment 20       — 

Glycérine ^       — 

Faites  dissoudre  le  chlorure  de  zinc  dans  la  glycérine,  et 
tjoutez  peu  à  peu  la  farine  de  froment.  Préparée  ainsi,  la  pâte 
de  Cànquoin  jouit  de  toute  k  causticité  désirable;  elle  est  très- 
malléable,  ne  se  boursoufle  pas,  n'adhère  pas  aux  doigts, 
s'applique  avec  la  plus  grande  facilité  et  se  conserve  très-long- 
^.emps  avec  ces  propriétés. 


Collodùm  morphine;  par  M.  le  IK  Gaminiti. 

Goilodion  élastique 30     gram. 

Hydrochlorate  de  morphine.  .  .      1       — 
Mêles. 

Cette  préparation  est  employée  avec  avantage  en  application 

iur  la  peau,  contre  les  névralgies  faciales. 

T.  G. 


EXTRAIT  DU  PROCES-VERBAL 

,         De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris, 
du  3  janvier  1866. 

Présidence  de  M.  Tassaat. 

Après  la  lecture  du  procès-verbal  dont  la  rédaction  est  adop- 
ée,  M.  Robinet,  président  de  la  Société  pendant  l'année  1865, 
nstalle  les  nouveaux  membres  du  bureau,  qui  se  trouve  ainsi 
omposé  pour  l'année  1866  : 

Piéaident MM.  Tassart 

Vice-Président Gulboart. 

Secrétaire  générai.  .  .  Buignet. 

Secrétaire  annuel.  .  .  Marais. 

Trésorier Desnoix. 

Archiviste *  Bandrimont. 
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La  correspondance  manuscrite  comprend  :  > 

1*  Une  lettre  de  M.  Gasdnel,  qui  accuse  réception  dudiplômcr 
de  correspondant  étranger,  et  qui  remercie  la  Société  de  Thon-) 
neur  qu'elle  lui  a  fait  en  lui  conférant  ce  titre  ;  > 

2*  Une  note  de  M.  Stan.  Martin,  concernant  trois  échantil- 
lons de  matière  médicale  ou  de  produits  naturels  qu'il  dépose 
sur  le  bureau,  savoir  :  1*  un  faux  jalap  décrit  par  M.  Guibourt  *, 
2*  un  fragment  de  gomme  d'un  beau  rouge  rubis  attribué  au 
httea  frondosa  (renvoyé  à  Texamen  de  M.  Guibourt)  ;  3*"  UT^ 
spéâmen  de  caoutchouc,  tel  qu'on  le  recueille  sur  l'arbri) 
même,  et  que  M.  Stan.  Martin  désigne  sous  le  nom  de  caout^ 
ekouc  en  larmes. 

M.  Schaeuffible  regarde  comme  impropre  l'expression  d'^ 
caoutchouc  en  larmes.  M.  Guibourt  est  du  même  avis,  et  fai> 
remarquer  que  le  caoutchouc  ne  s'écoule  pas  sous  forme  d 
lannes  des  dlfiérents  arbres  qui  le  fournissent,  mais  qu'il  est  1  * 
produit  de  l'évaporation  spontanée  du  suc  laiteux,  de  composi.. 
tion  complexe,  qui  découle  de  ces  mêmes  arbres.  t 

La  correspondance  imprimée  se  compose  de  : 

1*  Une  thèse  deM.  Mehu  pour  le  td)pctorat  en  médecine,  com  \ 
prenant  l'étude  chimique  et  physique  de  l'érythro  centaurine  > 
et  de  la  santonine  ;  2°  Notice  sur  l'établissement  de  piscicultur  , 
de  Gancarneau  (Finistère),  par  Moquin  Tandon  et  M.  P.  L  > 
Soubeiran;  3*  Eloge  de  Pierre  Bayen,  offert  par  M.  Hippolyt' 
Faure,  de  Ghâlons-sur-Mame  ;  4"  Ancienneté  de  l'honune  dan . 
les  environs  de  Toul,  par  M.  Husson  ;  5'  Compte  rendu  dé: 
séances  de  la  Société  des  sciences  médicales  de  l'arrondissemenl 
de  Gannat  (Allier)  ;  6*"  trois  numéros  du  journal  el  Bestaurado 
farmaceutico  de  Madrid;  7*  The  chemist  and  druggtst;  8*  Gd 
xetie   médicale    d* Orient  ;   9**  Revue   d^ hydrologie   médicale  i 
10*  Journal  de  pharmacie  de  Lisbonne;  H*  Pharmaceutia 
Journal;  42*  Journal  de  chimie  médicale;  13°  Journal  de  phar  > 
macie  et  de  chimie. 

A  Toccasion  de  lalettre  adressée  par  M.  Gastinel,  M.  Guibour'i 
propose  de  provoquer  de  nouveaux  renseignements  sur  la  réf 
coite  et  la  fabrication  de  l'opium  d'Egypte.  Cet  opium  nous  ar 
rive  toujours  avec  les  mêmes  caractères,  et  bien  qu'inférieui 
aux  sortes  venant  d'Asie,  il  n'en  mérite  pas  moins  d'intérêt: 
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surtout  au  point  de  vue  de  l'amétioratioit  probable  qn'oa  pdu- 
Irak  apporter  daas  sa  contenance  en  morphine.  MM.  Boudet  et 
Schaeuffèle  appuient  la  pi^opo8ition.  M.  Schaeuffèle  est  cdiargé 
de  cette  correspondance. 

M.  Roussin  présente  à  la  Société  un  échantillon  de  poÎTre  fal- 
sifié dans  des  proportions  considérables  avec  un  mélange  fentné 
de  jgprabeaux  de  poivre,  de  farine  de  seigle  et  de  farîoe  de  li»^ 
lequel  mélange  avait  été  divisé,  mécaniquement  sans  doute,  eii 
petites  sphères  irrégulières,  semblables  à  des  pilules  et  un  peii 
èhagrinées  par  la  dessiccation.  Un  examen  attentif  a  faift  v6ir 
que  les  grains  artificiels  étaient  presque  tous  piqués  par  les 
insectes^  tandis  que  le  poivre  véritable  était  intact.  La  quantité 
falsifiée  et  saisie  atteignait  le  chiffre  énorme  de  l,8ûâ  q«in- 
faux. 

MM.  Louradouret  P.  Blondeau  citent  deslalsiftcatîo|ioftaft- 
logues  dent  ils  ont  été  témoins,  et  M.  Desnoix  dit  avmt  tu  dea 
grains  de  café  et  de  cochenille  artifieiels  et  jusqu'à  des  tan- 
tharides. 

M.  Roussi n  fait  à  la  Société  une  seconde  oommujÛQatioB  re- 
lative à  la  poudre  d'éinétique.  On  sait  que  cette  poudre,  lors- 
qu'elle est  obtenue  \yat  la  porphyrisation  du  sel  cristallisé,  es^ 
f  n  général  très-dense,  et  qu'elle  ne  se  dissout  que  lentement 
dans  les  potions,  surtout  si  Ton  se  borne  à  Vy  projeter  à  Taide 
ée  la  spatule  à  grains^  comme  cela  se  pratique  ordinaireineiii* 
M.  Rowesin  a  observé  qu'en  préparant  la  poudre  d'émétique  à 
Vaide  àe  l'alcool  ajouté  à  la  solution  aqueuse,  on  Vobleiittt 
beaucoup  plus  légère,  et  d'une  solubilité  à  la  fois  plus  prompte 
•t  plus  feicile.  n  propose  donc  l'emploi  de  cette  pomdre  pour 
l'usage  médical,  et  recommande  surtout  de  la  doser  exclusive^ 
^ent  à  l'aide  de  la  balance. 

M.  Miedhe  confirme  la  justesse  de  eette  observation  en  citant 
lies  laits  pubKés  par  lui  antérieurement. 

M.  Baudriniont  présente  un  échantillon  d'un  trèft-beau  jalapy 
d'un  aspect  noir,  lisse,  brillant  et  formé  d'mn  tuss»  serré.  Il  se- 
mit  à  désirer  que  cette  belle  sorte  fût  introduite  dans  le  cooi'* 
Sierce,  car  sa  contenance  moyenne  en  résine  est;  de  i4  p.  100* 

M.  Baudrimont,  en  analysant  un  grand  nombre  d'échantU- 
I0B6  de  ^lap,  a  constaté  que  les  quantités  de  rée*n^  qu'il  a^it 
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obtenues  étaient  les  mêmes  que  celles  qui  ont  été  troirrées^  et 
iaat  le  résultat  a  été  récemment  publié  |>er  M.  Marais.  Se 
plus,  M.  Baudrimont  a  remarqué  qu'après  tacmératÎMi  du  îa« 
lap^  la  quantité  des  cendres  est  en  rapport  inverse  atee  leaptin-' 
6f&  résineux. 

M.  Duhail  fait  observer  que  tout  en  tenant  eompte  def  la 
f»ntité  de  résine  contenue  dans  un  j^ap^  il  est  indispeMaUë 
aussi  de  tenir  compte  de  l'odeur  caractéristique  propre  au  ma 
jalap. 

M,  Baudrimont  donne  une  analyse  très-bien  détaillée  du  suc 
du  chrysopia  fasciculata^  qui  contient  82  p.  lOO  d'une  lésine 
analogue  à  celle  de  la  gonune*guite  et  remarquable  par  sa  beHe 
couleur  jaune  d'or. 

M.  Gobley  propose  de  nommer  une  commission  qui  sei'a 
chargée  d'examiner  les  titres  des  candidats  qui  se  présentent 
comme  membres  correspondants.  Sont  désignés  :  MM.  Gobley, 
Schaenffèle,  Robinet,  Boudet  et  Lefort. 

M.  Robinet,  vice-président  du  congrès  pharmaceutique  uni- 
versel, qui  a  tenu  sa  première  session  à  Brunswick,  expose  à  la 
Société  que  la  majorité  de  ses  collègues  étrangers  sont  tout  dis- 
pesés à  se  rendre  à  Paris  en  1867  pour  l'inauguration  de  là 
seconde  session.  Mais  ces  mêmes  Membres  étrangers  désirant  se 
rencontrer  sur  un  terrain  commun  de  besoifns,  d'idées  et  de  ten- 
dances, ont  exprimé  le  désir  de  connaître  par  avance  le  pro-i 
gramme  que  pourrait  tracer  la  pharmacie  française  par  l'oigne 
de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris. 

À  cet  efiet,  M.  Robinet  demande  la  nomination  d'une  eom« 
mission  chargée  d'examiner  la  question.  La  Société,  par  l'or- 
gane de  son  président^  Résigne  MM.  Robinet,  Boudet,  I>«bail, 
Geblçy  et  Vuaflart. 
La  séance  est  levée  à  trois  heures  trois  quarts. 


CHRONIQUE. 


Plusieurs  journaux  de  médecine  anglais  ont  fait  eonnakre 
l'empoisonnement  d'un  certain  nombre  die  personnes,  survenu 


—  136  — 

à  Shilloh  (Amérique  du  Noixl),  et  causé  par  une  méprise  des 
plus  déplorables.  Deux  médecins  de  Shilloh,  ayant  envoyé 
prendre  du  calomel  à  une  pharmacie  en  gi^s,  en  administrèrent 
à  40  personnes  environ.  Toutes  furent  prises  de  symptômes 
toxiques;  les  soins  les  plus  empressés  leur  furent  prodigués, 
mais  7  succombèrent  quelques  heures  après.  Une  enquête  ayant 
été  ouverte,  on  a  trouvé  une  forte  dose  de  sublimé  corrosif 
mêlé  au  calomel. 

Ce  médicament  avait  été  envoyé  d'Angleterre  en  paquets, 
comme  à  l'ordinaire,  et  Ton  présume  que  ce  fâcheux  accident 
provient  de  la  négligence  des  expéditeurs. 

Ces  accidents  sont  la  conséquence  de  la  liberté  de  la  pharma- 
cie en  Angleterre.  On  dit  que  la  justice  informe;  c'est  bien,  mais 
il  vaudrait  mieux  prévenir  ces  niallieurs  au  lieu  de  punir  ceux 
ijui  les  ont  causés. 


REVUE  MÉDICALE. 


Anesthésigués,  —  De  lu  préférence  à  accorder  à  Véther  sur  le 
chloroforme;  par  J.  E.  Pétrequin,  de  Lyon. 

La  découverte  de  Talncsthésie  par  Téther,  du  docteur  Jackson 
de  Boston,  en  1846;  se  répandit  bientôt  clans  toute  l'Europe 
et  fut  acceptée  par  tous  les  chirurgiens.  Un  an  s'était  à  peine 
écoulé,  lorsque  le  chloroforme  proposé  ])ar  Simpson  d'Edim- 
bourg, fut  presque  exclusivenicnt  adoj)lé  e1  substitué  à  l'éther. 
On  présentait  le  nouvel  agent  ancsthésiqiie  comme  produisant 
des  effets  plus  rapides  et  plus  complets  que  l'éther,  et  n'expo- 
sant pas,  comme  lui,  à  l'agitation  nerveuse.  Mais  bientôt  quel- 
ques cas  de  mort  furent  signalés  à  la  suite  de  son  emploi,  ce 
qui  n'était  jamais  arrivé  avec  l'éther.  Dès  lors  M.  Pétrequin 
crut  devoir  s'en  tenir  à  ce  dernier,  et  il  vient  tout  récemment 
de  motiver  cette  préférence  dans  un  mémoire  présenté  à  l'Aca- 
démie des  sciences. 

Longtemps  MM.  Pétrequin  et  Diday  ont  été  les  seuls  cham- 
pions de  l'éther;  M.  Gensoul  se  rangea  plus  tard  de  leur  côté. 
Ils  trouvèrent  parmi  leurs  advei-saires  l'éloquent  Malgaigne  et 
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PÂcadémie  de  médecine  elle-mcme.  En  1848 ,  il  n'existait 
oicore  que  trois  cas  avérés  de  mort  par  le  chloroforme  et  Ton 
s'accorda  charitablement  à  en  faire  retomber  la  faute  sur  les 
opérateurs  plutôt  que  sur  Tagent  anesthésique.  Mais  mal(p:é  les 
pr^utioDS  recommandées,  la  chloroformîsation  compta  bientôt 
de  nouvelles  victimes,  sans  perdre  beaucoup  d'adhérents,  mal- 
gré les  protestations  de  M.  Pétrequin  qui  ne  négligea  aucune 
occasion  de  les  produire. 

Trois  causes  principales,  suivant  lui,  ont  nui  à  la  vulgarisa- 
tion de  Téthérisation  :  1^  l'imperfection  des  instruments  ;  2°  l'im- 
pureté de  l'éthcr;'3'  l'inexpérience  des  opérateurs.  On  va  voir 
comment  ces  difficultés  ont  été  vaincues. 

!•  Ia  sac  à  étkériser  de  M.  Munaret  est  simple,  commode, 
portatif,  et  remplit  toutes  les  indications.  C'est  un  sac  d'étoft'e, 
doublé  d'une  vessie  de  cochon,  garni  sur  le  bord  d'un  cordon 
à  coulisse,  et  percé  latéralement  d'une  ouverture  qu'on  peut  à 
volonté  ouvrir  ou  fermer  à  l'aide  d'une  cheville.  On  place  au 
fond  trois  ou  quatre  petites  éponges  fines  qu'on  imbibe  d'éther 
au  moment  de  l'opération.  Cette  simplification  instrumentale  a 
réalisé  un  grand  progrès  pour  l'éthérisation. 

2*  Il  n'y  avait  pas  moins  à  faire  peur  l'étlier  que  pour  les 
instruments.  En  1847,  il  n'existait  guère  dans  1rs  pharmacies 
qu'un  éther  médicinal  à  56',  c'est-à-dire  trop  faible  pour  bien 
éthériser  et  encore  était-il  plus  ou  moins  impur;  il  contenait 
souvent  de  l'acide  sulfureux,  de  l'alcool  hydraté,  de  l'huile  de 
rin,  des  huiles  empyreumaticpies,  etc.,  toutes  substances  qui 
lui  donnaient  une  odeur  désagrra])lc  et  provoquaient  la  toux^ 
l'eternument  et  des  nausées.  Cet  é:hcr,  impur  et  désagréable, 
avait  le  grave  inconvénient  d'éthériser  assez  mal,  difficilement  et 
longuement,  et  d'exposer  à  une  agitation  nerveuse  et  à  une  sorte 
d'ivresse  avant  d'arriver  à  ce  sommeil  désiré...  Il  fallait  rectifier 
l'éther  en  le  débarrassant  des  impuretés  qui  l'altéraient  ;  il  fal- 
lait ensuite  en  élever  le  titre,  car  sa  légèreté  fait  sa  force  ;  il  fut 
rectifié  et  concentré  à  62  et  63  degrés-.  A  la  chirurgie  et  à  la 
pharmacie  lyonnaises  revient  le  mérite  de  ces  perfectionne- 
ments qui  ont  permis  à  la  méthode  de  se  répandre  dans  les 
villes  et  les  campagnes  environnantes  où  les  élèves  de  cette 
école  allaient  s'établir. 
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3"  Quant  au  procédé  opératoire,  voici  celui  que  reoMiÉltMindâ 
M.  Pétrequin  ;  «.  Le  malade  est  couché  la  tête  un  peu  relevée 
pour  ne  pas  déglutir  de  l'éther;  je  Dais  verser  d'emblée  sur  les 
éponges  20  à  25  grammes  d'éther,  et  Ton  plonge  aussttèt  le 
menton,  la  bouche  et  le  nez  du  patient  dans  le  saç,  dovt  on 
serre  convenablement  la  coulisse  pour  intercepter  Tair  ;  je  re- 
commande au  malade  de  faire  de  grandes  inspirations ,  et  Aè» 
qù^il  est  bien  en  train,  je  ferme  graduellement  Touverture  avec 
la  cheville,  puis  je  fais  doubler  la  dose  d'étlier^  il  faut  alors 
procéder  en  silence,  sans  parler  ni  répondre  à  Topéré;  il  est  bol» 
de  lui  couvrir  les  yeux  avec  un  mouchoir  pour  mieux  l'isoler 
du  monde  extérieur.  Généralement  l'anesthésie  arrive  aases  vite 
et  paisiblement.  S'il  se  montre  quelque  phénomène  d'agitation 
nerveuse,  je  fais  maintenir  les  quatre  membres  et  ajouta  vm» 
nouvelle  dose  d'éther;  le  patienta  en  faisant  des  efiorts,  ttspire 
plus  largement,  et  il  est  bientôt  endormi .  L'opération  doit-elieétré 
longue  ?  Une  fois  que  le  sommeil  est  complet^  je  fais  enlever  le 
sac  pour  laisser  la  respiration  libre,  sauf  à  réapplique*  rappsbretl 
dès  qu'on  aperçoit  le  moindi*e  retour  de  la  sensibilité.  Avec  cee 
précautions  j'ai  pu,  sans  le  plus  petit  inconvénient,  prolonger 
l'anesthésie  quarante  et  cinquante  minutes.  Je  n'ai  jamais  eu 
de  cas  de  mort  ni  d'accidents  graves  à  déplorer  ;  j'ai  méaie  ht 
conviction  intime  qu'ils  sont  presque  impossibles  avec  l'éther 
rectifié,  quand  on  procède  avec  soin.  En  moyenne,  quatre  à  six 
ou  au  plus  sept  minutes  suffisent  pour  obtenir  le  sommeil.  Si  oe 
dernier  se  prolonge  après  que  tout  est  fini,  on  peut  l'abréger  ea 
donnant  de  l'air  avec  un  éventail.  Je  fais  prendre  par  gorgée  un 
peu  d'eau  vinaigrée  quand  l'opéré  demande  à  boire  ou  qu'il  est 
incommodé  par  le  goût  de  l'éther.  Notons  qu'il  est  aisé  de  préve- 
nir les  accidents  en  surveillant  la  circulation  et  la  pesp*rat>iott. 
En  général,  le  pouls  s'accélère  d'abord,  puis  se  ralentit,  et  enfin 
se  rapproche;du  rhy thme  normal  ;  il  doit  être  régulier,  assea  large 
et  ferme  ;  s'il  devenait  concentré,  irrégulier  et  plus  eu  iboî^ 
misérable,' il  faudrait  cesser  l'inhalation  et  donner  de  Fjmp. 
Quant  à  la  respiration,  elle  commence  d'ordinaire  par  être  res- 
serrée et  comme  retenue  par  le  fait  de  l'appréhension,  puis  elle 
devient  plus  complète  et  plus  rapide  ;  elle  finit  par  être  pleine, 
égale  et  ralentie.  Si  on  la  voyait  devenir  pénible,  irréguliève^ 
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oUrecoiipée  ou  suspirieuse,  il  faudrait  e'ilever  l'appareil  et 
bm  jouer  l'éventail.  Ces  moyens  simples  m'ont  toujours 
làusi...  3> 

Depuis  1853,  la  chirurgie  lyonnaise  a  abandonné  à  peu  près 
conplétenient  le  chloroforme  à  cause  des  accidents  graves  qu'il 
«t  sosoeptible  de  produire,  et  que  ne  peuvent  toujours  prévenir 
les  précautions  les  pkis  intelligentes.  H  en  fut  de  même,  selon 
M.  Pétrequin,  dans  plusieurs  villes  importantes  de  l'Europe  et 
d'Aménque.  Paris  résista  pkis  que  jamais,  et  la  Société  de  chi- 
tm^  en  1859,  comme  l'Académie  de  Médecine  en  1848,  té- 
moigna de  sa  préférence  pour  cet  agent  anesthésique,  et  pro  - 
«Ism^  aa  supéricrité  sur  Féther.  Saisie  à  son  tour  de  la  question, 
h  Société  de  saédecine  de  Lyqn  fut  unanime  pour  repousser  le 
dUoroforme  et  adopter  l'éther.  Après  pluâeurs  séances  consc- 
«réel  à  une  discussion  approfondie,  elle  vota,  à  Vwnanimité^  les 
conclusions  suivantes  . 

c  l"*  L'éther  employé  pour  produire  Faneâthésie  chirurgicale 
ca  moins  dangereux  que  le  chloroforme. 

c  2''  L'anesthésie  s'obtient  aussi  constamment  et  aussi  com« 
plétenieat  par  l'éther  que  par  le  chloroforme. 

c  3"*  Si  l'éther  offre  des  inconvénients  que  le  chloroforme  ne 
présente  pas  au  même  degré,  ces  inconvénients  ont  peu  d'im- 
portance et  ne  compensent  pas  le  danger  inhérent  à  l'emploi 
de  ce  dernier. 

c  4*  En  conséquence,  l'éther  doit  être  préféré  au  chloro- 
lionne  s. 

La  Presse  médicale  parisienne  enregistra  cette  discussion  et  en 
fitre^ortir  l'importance.  Dans  une  excursion  récente  en  1854, 
i  Paris,  M.  Pétrequin  a  constaté  que  l'engouement  pour  le 
dbloroforme  n'était  plus  le  même.  «  Les  convictions  étaient 
ébranlées  ;  quelques  chirui^icns  n'opérùent  plus  sans  une  cer- 
taine appréhension  ;  à  mesure  que  le  nécrologe  du  chloroforme 
poGRSsait  d'ann^  en  année,  le  nond)i%  des  dissidents  paraissait 
aognMUter  ;  il  semblait  que  le  mcMuent  n'était  pas  éloigné  ou 
tous  ees  avertissements  de  la  mort,  si  tristement  répétés,  al- 
laient enfinêtre  entendus. 

M.  Pétrequin  voit,  en  1865,  le  triomphe  prochain  de  la  doc- 
t^im  %u'il  a  soutenue  avec  persévérance  et  talent.  Il  revendiqua 
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ce  revirement  en  faveur  de  l'Ecole  de  Lyon,  que,  selon  lui,  on 
voudrait  déposséder  au  profit  d'un  chirurgien  de  Naples, 
M.  Palasciano.  Dans  le  dernier  article  de  son  travail,  il  établit, 
de  manière  à  ne  laisser  subsister  aucun  doute,  les  droits  de  sa 
ville  à  la  priorité.  Il  termine  par  cette  déclaration  :  «  Depuis  près 
de  quatorze  ans  qu'on  a  abandonné  à  Lyon  le  chloroforme^  et 
qu'on  ne  fait  généralement  usage  que  de  l'éther  rectifié  à  62  et 
63  degrés,  nous  n'avons  pas  eu  à  déplorer  la  mort  d'une  seule 
victime  dans  la  pratique  des  hôpitaux,  qui,  en  moins  de  deux 
ans,  en  avait  eu  cinq  ou  six  avec  le  chloroforme.  Voilà  certes 
un  enseignement  qui  mérite  d'être  médité  et  rétenu.  » 

A  l'Académie  des  sciences,  où  a  eu  lieu  cette  lecture  de 
M.  Pétrequin,  M.  Yelpcau,tout  en  rendant  hommage  au  talent, 
à  l'autorité  du  chirurgien  de  Lyon,  et  en  proposant  d'insérer  sa 
lettre  intégralement  dans  les  Comptes  rendus  de  V Académie ,  a 
fait  quelques  réserves  en  faveur  du  chloroforme. 

Et  d'abord,  at-il  dit,  Tétlier  a  eu  aussi  ses  revers  avant  qu'on 
l'employât  .pur  et  rectifié  comme  aujourd'hui,  et  il  y  aurait 
lieu  de  faire  subir  au  choroforme  les  mêmes  perfectionnements. 

Toujours  est-il  que  depuis  plus  de  quinze  ans  M.  Velpeau  a 
certainement  soumis  plusieurs  milliei*s  de  malades  au  chloro- 
forme, et  qu'il  n'a  jamais  eu  la  douleur  d'en  voir  mourir  un 
seul  par  le  fait  de  cet  agent. 

Il  en  a  été  de  même  à  la  connaissance  de  plusieurs  chirur- 
giens des  plus  occupés  de  Paris,  et  toute  l'Ecole  de  Strasbourg, 
M.  Scdillot  en  tête,  tient  dans  le  même  sens,  sans  s'être  laissé 
ébranler  par  les  Ecoles  du  IMi^i.  {Gazette  hebdom,  de  médecine 
et  de  chirurgie). 


Le  chloro'carbone ;  —  nouvel  anesthésique. 

Par  ses  incessantes  recherches,  ses  tentatives,  ses  expériences 
sur  les  anesthésiques,  l'illustre  auteur  de  la  découverte  des 
propriétés  anesthésiques  du  chloroforme,  M.  le  professeur  Simp- 
son d'Edimbourg,  a  trouvé,  pour  ainsi  dire,  un  succédané  à 
celui-ci  dans  un  produit  ayant  avec  lui  beaucoup  d'analogie  de 
composition  et  d'effets  :  c'est  le  bichlorurede  carbone  ou  chloro- 
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carbone,  découvert  en  1839,  par  M.  Regnault,  de  Tlnslitut,  et 
dont  rhistoire  et  la  composition  chimiques  se  trouvent,  comme 
celles  de  tous  les  composés  chlorés,  dans  tous  les  ouvrages  classi- 
ques, élémentaires  depuis  cette  époque.  Inutile  donc  deles  rappeler 
ici,  non  plus  que  les  divers  noms  sous  lesquels  ils  ont  été  désignés 
dqniis,  en  France  et  à  l'étranger.  Il  ne  s'agit  que  de  faire  con- 
naître  ici  ses  propriétés  anesthésiques  et  les  résultats  qu'en  a 
obtenus  M.  Simpson,  tels  qu'ils  sont  consignés  au  Médical  times, 
décembre. 

Ses  premiers  effets  sont  très-analogues  à  ceux  du  chloroforme, 
mais  il  est  plus  longtemps  à  produire  le  même  degré  d'anesthé- 
âe,  et  celle-ci  aussi  plus  longue  à  se  dissiper.  Expérimenté 
SUT  des  lapins  et  des  souris,  deux  de  ces  animaux,  dans  des 
conditions  identiques,  soumis  aux  mêmes  doses  de  chloroforme 
et  de  chlorocarbone,  ont  éprouvé  une  influence  dépressive  sur 
le  cœur  beaucoup  plus  grande  avec  celui-ci  qu'avec  celui-là  ; 
l'emploi  en  est  donc  beaucoup  plus  dangereux.  Employé  chez 
ttne  femme  en  couche  pendant  une  heure,  il  en  résulta  l'anes- 
thésie  ordinaire,  mais  le  pouls  devint,  à  la  fin,  extrêmement 
petit  et  faible.  Chez  une  autre  femme  soumise  plusieurs  fois  au 
chloroforme  auparavant,  aucun  effet  différent,  au  contraire,  ne 
se  manifesta,  quoique  atteinte  d'une  affection  valvulaire.  Dans 
nne  opération  de  fistule  vésico-vaginale,  une  division  du  col 
utérin,  la  dilatation  du  vagiii  et  l'application  de  la  potasse 
caustique  sur  un  large  nœvus,  chez  un  jeune  enfant,  le  chloro- 
carbone agit  parfaitement  comme  anesthésique.  L'enfant  resta 
endormi  plus  d'une  heure  après  l'opération,  avec  le  pouls  ra- 
pide et  faible  durant  tout  le  temps  du  sonuneil  anesthésique. 
Une  des  souris  soumises  à  son  influence  respira  imparfaitement 
pendant  quelque  temps  sur  la  table,  puis  mourut. 

Appliqué  sur  la  peau,  le  chlorocarbone  est  beaucoup  moins  , 
Stimulant  et  irritant  que  le  chloroforme,  et  pourrait  avantageu- 
sement le  remplacer  conome  anesthésique  local  dans  les  lini« 
ments  sédatâs. 

Injecté  en  vapeur  dans  deux  cas  d'hystéralgie  grave,  il  calma 
la  douleur  immédiatement,  et  le  soulagement  fut  tel  chez  la 
première  malade  qu'elle  put  goûter  le  sommeil  dont  elle  était 
privée  depuis  plusieurs  semaines.  Une  seringue  ordinaire,  dont 
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la  grosse  extrémité  plonge  dans  une  fiole  oomtenant  une  once 
environ  de  chlorocarbone^  sert  à  cet  efiiet.  Employé  de  même 
par  la  voie  rectale ,  il  s'est  également  montré  plus  sédatif 
que  le  chloroforme. 

Par  la  méthode  hypodermique,  à  la  do^de  16  à  âO  gouttes^ 
ce  fluide  a  également  câliné  des  douleurs  des  parois  de  la  poi« 
trine  et  de  l'abdomen,  sans  être  suivi  des  nausées  qui  rfeultent 
si  fréquemment  des  préparations  opiacées.  Il  peut  donc  être 
préférable  dans  son  emploi  extrême,  comme  anesthésique  et 
sédatif,  à  plusieurs  auti*es  préparations  analogues.  Sous  ce  rap- 
port, les  expériences  du  savant  professeur  écossais  mdrîteat 
d'être  répétées.  (Union  médicale.) 


Du  bromhydrate  d^ ammoniaque  contre  la  coqueluche. 

Il  est  difficile  de  ne  pas  accorder  une  certaine  influence  fu 
pneumogastrique  ou  au  moins  au  nerf  récurrent  dans  les  quinf^9 
de  toux  qui  s'obseiTent  dans  la  coqueluche.  On  a  donc  fe- 
cherché  s'il  n'existait  pas  quelque  médicament  aneathésique 
agissant  presque  comme  un  spécifique  sur  ce  nerf. 

Le  D'  Gibb,  de  Londres,  a  trouvé  cet  anesthésique  dans  le 
^ïromhydrate  d'ammoniaque.  Suivant  lui,  ce  composé  est  '^ 
calmant  du  larynx  et  de  la  trachée  dont  l'action  se  ferait  seatif 
sur  le  nerf  vague. 

Dans  cinq  cas  rapportés  par  le  D'  Gibb,  le  médic^ent 
réussit.  Le  professeur  Halley  a,  de  son  côté,  obtenu  de  bons 
résultats  de  l'emploi  du  bromhydrate  d'ammoniaque. 

La  dose  varie  de  10  à  15  centigrammes  donnés  troi§  fois  paf 
jour  chez  les  petits  enfants,  et  de  20  à  50  centigrammes  ches 
les  enfants  plus  âgés. 

On  peut  faire  dissoudre  le  médicament  dans  l'eau  simple. 
{Gazette  des  hôpitaux). 


Epidémie  de  choléra. 

Voici,  d'après  le  dernier  état  du  choléra  dressé  par  le  service 
sanitaire  de  La  préfecture  de  police  et  communiqué  à  l'Acar 
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demie  de  médecine,  et  qui  cidt  ce  genre  de  oonmiiaieaiieD, 

le  mouYement  général  depuis  rinyasion  jusqu'à  la  date  du 
14  janvier: 

SfUrées. 

Hôpitaux  civils  :  admissions 3^865 

—         —      cas  déclarés  à  riatérienr.  ...  707 

Décès. 

Dans  les  liôpltanx  civils. 1,8^4 

-            —       militaires 162 

Décèt  à  dùmUdU. 

l^  arrondissement. 131 

$•            —          110 

3-            —          179 

4«             —           Î10 

5«             —           ...  M7 

(l*             —           131 

7-            -           144 

§•            —           112 

9-  -           107 

10-  -           »& 

U*           —           ..-..,. ^ 

12*           —            «49 

13-           -            213 

14*           -           158 

15«            —            107 

'!«•           -           84 

17*           -            423 

18'           -            885 

19-  -            2W 

20-  -            77 

Décès  signalés  dans  les  communes  rurales  depuis 

le  dernier  bulletin ^& 

Total 8,888 

YiGLA. 
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REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 
PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


sur  les  prodoits  d'oxydation  des  matières  errasses;  par 
M.  Arppe  (1).  —  Ce  que  Toii  sait  déjà  sur  cette  question  assez 
bien  étudiée,  joint  aux  faits  nouveaux  qui  résultent  du  travail 
de  M.  Arppe,  permet  d'affirmer  : 

1*  Que  les  produits  d'oxydation  des  matières  grasses  qui  ne 
sont  pas  solides  à  la  température  ordinaire  sont,  soit  volatils, 
soit  fixes,  et  que,  dans  ce  dernier  cas,  ils  ont  un  point  de  fusion 
situé  au-dessous  de  300**. 

Par  leur  composition,  ces  produits  sont  homologues  et  ap- 
partiennent à  la  série  des  acides  gras  C"  H'  O*. 

S**  Que  lorsque  les  produits  d'oxydation  sont  solides,  ils 
appartiennent  à  la  série  homologue  C"  H**'*  0*  ou  série  oxali- 
que (2). 

3"  A  côté  de  ces  acides,  on  obtient  d'habitude  de  l'acide 
nitro  caprylique  C^^H*'  (AzO*)0*  ou  aussi  de  l'acide  nitro-. 
caprique. 

Ces  acides  se  recontrent  toujours  en  société.  Les  acides  du 
—         .     ■        -        -  p  ■  .  ^ 

(1)  /ottTfi.  prakL  Chem,,  t.  XCXV,  p.  493. 

(2)  La  série  tout  entière  peut  se  rencontrer  parmi  ces  produits;  la  voici  : 

Acide  oxalique ^ .  .  .  C*  H*  0« 

—  malonique  (ou  ac.  nicoUque,  ce  journ., 

t.  LXIV) C«  H*  08 

—  succinique. ,  C^  H«  0» 

—  lipique  ou  (pyrotartr.).  .  .^ Gi^H»  0» 

—•    adipiquc  (ou  ac.  oxypyrolique) C^H^^O® 

—  piméllque C^H^O» 

—  subérique. C"H»*0* 

—  azélaique   (azéloïque,  lépargylique,    an- 

choïque,  apélaïque)  (ce  journ.,  1863).  .  C^8H*«08 

—  sébacique C^ofl^O» 

J.  N. 
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groupe  n*  2  sont  cristallisables.  A  Tétat  pur,  ils  constituent  des 
cristaux  bien  nets;  vient-on  à  les  faire  fondre  ensemble,  ils  se 
prenoent  en  masse  grenue. 

Or,  suivant  M.  Arppe,  c'est  toujours  à  Tétat  grenu  que  se 
sont  trouves  les  acides  solides  dérivés  de  Toxydation  des  corps 
graS;  d'où  il  résulte  que  jusqu'à  ce  jour  on  n'a  eu  affaire  qu'à 
des  produits  impurs. 

Pour  les  réduire  dans  leurs  principes  constituants,  il  faut 
d'abord  les  faire  fondre,  les  traiter  à  plusieurs  reprises  par  de 
l'éther  en  petite  quantité  dans  lequel  les  acides  en  question  sont 
d'autant  plus  solubles  que  leur  équivalent  est  plus  élevé. 

Pour  séparer  les  différents  produits  d'oxydation  des  corps 
gras,  l'auteur  s'est  basé  sur  les  faits  suivants  : 

Les  acides  azélaïque  et  sébacique  sont  très-solubles  dans 
l'éther  et  très-peu  dans  l'eau  ;  l'acide  adipique  se  dissout  faci- 
lement dans  les  deux. 

An  contraire,  le  subérique  s'y  dissout  difficilement. 

Enfin,  le  succinique  est  soluble  dans  l'eau  et  peu  soluble  dans 
Tcther. 

Ces  phénomènes  de  solubilité  sont  surtout  aisés  à  constater 
quand  on  opère  sur  la  substance  pulvérisée  après  l'avoir,  au 
préalable,  fait  fondre. 

Lorsqu'une  attaque  par  l'acide  azotique  est  terminée,  on  voit 
d'abord  se  déposer  les  acides  dont  l'équivalent  est  le  plus  élevé 
(sébacique,  azélaïque  et  subérique),  puis  viennent  les  acides 
adipique  et  succinique.  Ce  sont  des  verrues  cristallines,  que 
l'on  épuise  d'abord  par  l'eau,  et  ensuite  par  l'éther,  comme 
il  vient  d'être  dit. 

M.  Arppe  a  opéré  sur  un  grand  nombre  de  corps  gras  ;  bien 
que  les  opérations  se  ressemblent  de  mcme  que  les  produits,  il 
convient  néanmoins  de  remarquer  que  la  réaction  par  l'acide 
aïotique,  est  plus  ou  moins  vive.  L'auteur  a  reconnu  qu'elle  est 
énergique  toutes  les  fois  que  l'acide  gras  renfenne  les  équiva- 
lents du  carbone  et  de  l'hydrogène  en  nombre  impair  (l'acide 
oléique,  par  exemple). 

Dans  ce  travail,  M.  Arppe  a  étudié  *. 

L'acide  sébacique  (qu'il  a  préparé  avec  le  blanc  de  baleine). 

L'acide  azélaïque  (les  principaux  faits  qui  s'y  rapportent  ont 
Jura,  de  Pharm.  et  de  Chim,  4«  série.  T.  III.  (Février  1866.)  10 
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été  rësumés  dàti»  ce  jouftial,  t.  XLIII),  et  plue  6ii  itkoM  ÏH 
àlitt^  acides  du  gltJUpfc  oxaliqtle. 

Relativement  à  Tacide  subérique  que  Laurent  araît  dëttiélé 
pàrîtii  les  produits  d'oxydation  de  Tacide  oléiqtte,  il  tttJUve  que 
jusqu'à  ce  jout  il  n'était  pas  connu  à  Tétat  de  pureté.  Pour 
<JU'il  ait  te  caractère,  il  faut  qu'il  cristallise  en  iiiguilles  plus  ou 
moins  aplaties  et  non  pas  en  verrues. 

Lfe  sùbératë  dé  potasse  se  présente  en  aiguilles*,  celui  de  soude 
éu  dëttdHtès. 

Lfe  sUbérate  d'atiimoniaque  constitue  des  tables  carrées,  efflo- 
rescentes,  solubles  dans  Feau.  Chauffé,  il  fond,  émet  de  ratti* 
mbniaque  et  laisse  un  résidu  formé  d'acide  subérique  et  de  su- 
bérimide. 

QuaUt  à  l'acide  piihélique,  l'auteur  le  considère  comme  formé 
diacide  ddipique  et  d'acide  subériqUe;  c'est  donc  uti  AcJdfe 
hybride  à  la  manière  de  raci4e-butyro  acétique  (ce  jourii., 
t.  XXXIII,  p.  351). 

L'acide  adipi(|ue  est  Uh  dérivé  constant  de  l'acide  sébacique; 
c'est  l'acide  oxypyrolique  que  l'on  préparait  dans  le  temps  en 
tràitâtit  le  sébatiqne  paf  l'acide  azotique. 

Pour  l'obtértik-,  ott  fait  bouillir  de  l'acide  sébacique  pur 
avec  de  l'acide  azotique.  Quand  le  produit  est  devenu  soluble 
dans  l'eatt,  on  fait  évaporer  et  cristalliser  afin  d'éliminer  le 
succinique  bien  plus  soluble,  puis  on  fait  fondre,  on  pulvérise 
et  l'on  traite  par  l'éther  comme  il  a  été  dit  ;  l'acide  adipique  se 
dissoudra  à  peu  près  seul. 

De  touslesadipates  examinés,  celui  d'ammoniaqUe  cristallisé 
le  mieux  et  le  plus  aisément;  ce  sont  des  prismes  rhomboidaux 
obliques  de  66^  et  1 1 4\ 

Chauifé  à  140°,  il  perd  de  l'ammoniaque  et  donne  un  résida 
cristallisable  et  soluble  dans  l'éther  ;  Tauteur  le  considère  comUitt 
de  Tâdipamide. 

Quant  à  l'acidte  lipiqUe,  l'auteur  n'est  riert  hloins  que  per- 
suadé de  son  existence  parmi  les  produits  d'oxydation  des  corpft 
gras;  il  le  considère  pour  de  l'acide  succinique  impur. 

Acide  nitrocapry ligue.  —  C'est  la  substance  cjui  accompagne, 
d'habitude,  les  produits  précédents;  il  «t  iSouvent  mêlé  à  de 
l'âcid*  nitiidcapriqué  C**(H"  AtO*)0*;  tel  est  surtout  le  cas 
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lorsqu'on  opère  avec  l'huile  provenant  du  traitement  du  blanc 
de  baleine. 

Ses  sels  sont  mal  définis  et  offrent  un  aspect  résineux.  Son 
fther  est  un  liquide  aromatique. 

£a  présence  des  lessives  alcalines,  ces  acides  nitrés  deviennent 
ranges*,  les  acides  en  séparent  une  huile  verte  très-^altérable,  et 
que  Tacide  azotique  attaque  avec  éner(;ie. 

Ce  mélange  d'acides  nitrés  se  conscr\'e  inaltéré  jusqu'à  l4(r; 
â  IfiO»  il  rougit,  bout  vers  190"  et  se  dérompose  définitivement 
au  rouge  en  laissant  un  charbofi  poreux  et  un  liquide  brun 
anmioniacal  dont  l'odeur  rappelle  l'huile  de  Dippel. 

Enfin,  après  avoir  séparé  les  différents  acides  soit  volatils, 
soit  huileux  ou  cristaUisables,  il  reste  un  acide  peu  stable  qui 
parait  être  de  l'acide  glycérique. 

Le  blanc  de  baleine  donne  un  produit  analogue,  mais  non  pas 
identique. 


floloMUté  dans  l'eau,  éa  oarinmate  dm  ohauM  neutra  ; 

ptr  H.  Cal'SB  (1).  --^M.  Hofmann  a  fait  voir  que  tout  le  carbo* 
QUe  calcaire  ne  se  précipite  pas  quand  on  fait  bouillir  une 
dttsolaûoa  aqueuse  de  bicarbonate  de  chaux  ;  suivant  lui,  il 
en  reste  en  dissolution  O*',034  par  htre.  M.  Cruse  confirme  cette 
ofaeerration  (il  a  obtenu  0,036),  et  M.  Weltzien  ajoute  que  pa- 
teiOe  dissolution  n'est  pas  précipitée  par  l'eau  de  chaux,  ce  qui 
Be  iuaiwmefait  pas  d'arriver  si  le  carbonate  calcaire  était  tenu 
tt  dissolution  à  la  faveur  de  l'acide  carbonique. 


•réparatton  de  Tazotlte  de  potasse;  par  M.  Waruig- 
TO.v  (2),  —  Pour  7  parties  de  salpêtre  on  prend  1  partie  d'ami- 
<feo  et  Von  projette  peu  à  peu,  et  par  petites  portions,  dans  une 
^•ssiije  en  fer  chauffée  au  rouge.  Quand  la  masse  est  devenue 
Manche,  on  laisse  refroidir. 


(1)  Ann.  der.  Chem.  uni  Pharm,^  t.  GXXXVI,  p.  165. 

(2)  Ckem.  CmtroJSbLy  186S,  p.  1196. 
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Relativement  à  d'autres  procédés  de  préparation ,  voyez  ce 
journal,  3*  série,  t.  XLIII,  p.  503. 


Action  de  la  zircone  et  de  la  tborlne  sar  les  €Wii>o- 
nates  alcalins;  par  M.  Hiortdahl  (1).  — La  zircone  se  com- 
porte comme  un.  acide  faible  et  décompose  le  carbonate  de 
soude  en  formant  NaO  Zr  O*  ;  il  faut  pour  cela  une  tempéra-r 
ture  élevée  comme  Va  déjà  fait  voir  H.  Rose.  L'auteur  ajoute 
qu'il  faut  aussi  le  temps  c'est-à-dire  plusieurs  heures. 

Quant  à  la  tborine  qu'on  place  souvent  à  côté  de  la  zircone, 
on  a  pu  la  calciner  pendant  deux  heures  avec  du  carbonate  de 
soude  sans  qu'il  y  ait  eu  décomposition. 


8nr  les  acides  dn  chlore;  par  M.  Toussaint  (2).  «-  A 
l'exception  de  l'acide  perchlorique,  les  acides  du  chlore  en  dis- 
solution aqueuse  sont  réduits  par  l'acide  azoteux  qui  passe  à 
l'état  d'acide  azotique;  à  cette  occasion,  les  acides  hypochloreux 
et  chloreux  donnent  de  l'acide  chlorhydrique,  tout  comme  le 
fait  le  chlore  lui-même,  tandis  que  l'acide  chlorique  se  réduit 
d'abord  en  chldreux,  si  toutefois  on  n'a  pas  fait  intervenir  un 
excès  d'acide  azotique. 

L'auteur  part  de  ces  faits  pour  analyser  les  acides  du  chlore 
soit  par  la  pesée,  soit  par  voie  de  titrage;  la  matière  première 
de  AzO'  lui  est  fournie  par  de  l'azotite  de  plomb  préparé  avec 
de  l'azotite  basique  délayé  dans  de  l'eau  et  qu'on  traite  par  un 
cornant  de  gaz  carbonique  afin  de  séparer  l'excès  d'oxyde.  On 
additionne  le  composé  chloré  en  dissolution  étendue,  d'un  léger 
excès  d'azotite  de  plomb,  on  aiguise  avec  de  l'acide  azotique 
et  l'on  chauffe  ensuite. 

Au  dire  de  l'autéttr,  la  réduction  est  maintenant  complète  et 
l'on  n'a  plus  qu'à  ajouter  de  l'azotate  d'argent  afin  de  doser  le 
chlore  à  l'état  de  chlorure  d'ai^ent  (3). 

(1)  Ann.  Chem,  Phann.,  t.  CXXXVII  (1866),  p.  35. 

(2)  Ann.  der  Chem.  Pharm.,  t.  CXXXVII  (1866),  p.  115. 

(3)  Tout  en  admettant  que  les  liqueurs  aient  été  suffisamment  étendues 
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Pour  l'analyse  yolumëtrique,  M.  Toussaint  se  sert  d'une  dis- 
solution titrée  d'azotite  de  plomb  suffisamment  étendue  pour 
qoe  1"  corresponde  à  0,00614  de  chlorate  de  potasse. 

L'acide  du  chlore  destiné  à  être  examiné  doit  également  être 
fort  étendu. 

La  liqueur  titrée  d'azotite  de  plomb  est  assez  altérable  et  ne 
doit  pas  être  préparée  plus  de  huit  jours  à  l'avance.  Pour  en 
iier  le  titre,  l'auteur  opère  dans  un  flacon  bouché  à  Ténieri  : 
le  chlorate  fortement  étendu  est  additionné  d'un  peu  d'azotate 
ifaiigent,  puis  rendu  acide  par  de  l'acide  azotique.  On  chauffe 
an  ttain-marie,  on  agite  vivement  afin  de  faciliter  le  dépôt  de 
dtlorure  d'argent  qui  va  prendre  naissance  à  la  suite  de  Tinter- 
TCDtion  de  l'azotite  de  plomb  ;  on  s'arrête  quand  celui-ci  cesse 
de  produire  du  chlorure  d'argent. 


sut  Facide  ozamlqQe;  par  M.  de  Coppet  (1).  — L'ammo- 
niaque gazeuse  transforme,,  comme  on  sait,  l'éther  oxalique  en 
èlheraxamique.  L'auteur  vient  de  reconnaître  qu'il  se  forme  de 
Yoxamate  ammonique  lorsque  l'ammoniaque  est  employée  en 
ocès. 

Cet  oxamate  est  peu  soluble  dans  l'eau  froide  ou  dans  l'alcool, 
en  sorte  qu'il  est  difficile  de  préparer  avec  lui,  par  voie  de  double 
décomposition,  les  oxamatespeu  solubles;  de  ce  nombre,  celui 
de  baryte  lequel,  quoi  qu'on  fasse,  contient  toujours  quelques 
centièmes  d'oxamate  d'ammoniaque. 


mur  la  benarine  et  l'anlltne  triohlorées;  par  M.  Lesim- 
PLE(2).  —  Avec  le  concours  des  rayons  solaires,  la  benzine 

pour  empocher  la  production  de  Teau  régale  et  par  conséquent  de  celle  du 
eUore  libre^  on  ne  peut  se  défendre  d'une  certaine  appréhension  à  l'endroit 
de  TexacUtude  de  ce  procédé  :  doser  le  chlore  à  l'état  de  chlorure  d'argent 
dans  un  liquide  contenant  du  plomb,  c'est  s'exposer  à  précipiter  «n  même 
lemps  une  certaine  quantité  de  ce  métal  et  à  peser  comme  chlorure  d'argent 
on  mâange  de  ce  dernier  avec  du  chlorure  de  plomh. 

J.  N. 

(i)  i«ii.  Chem.  Pharm.,  t.  CXXXYII,  p.  105. 

(2)  il».  CAm-  Pharm.,  t.  CXXXVIT.  p.  122  et  12&. 
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doone  aTec  le  chlore  le  composé  C^*  H'  Gl'^  3H  Cl  cpie  M.  Le- 
simple  obtient  plus  facilement  en  opérant  sur  de  la  benzine  en 
vapeur  et  du  cblore  sec.  £n  pi*ésence  d'une  dissolution  alcoo* 
lique  de  potasse  caustique,  ce  compasé  se  transforme  en  une 
huile  lourde,  bouillant  à  2100  C.  ;  c'est  la  benzine  irieklarée. 

Bouillie  avec  de  Tacide  azotique  fumant  jusqu'à  ce  qu'on 
,  n'aperçoive  plus  de  gouttes  huileuses  dans  le  liquide^  refroidie 
ensuite  ou  additionnée  d'eau,  elle  donne  lieu  à  un  corps  nitré 
très-dense ,  huileux  d'abord  ,  mais  devenant  cristallin  à  la 
longue.  Ce  corps  cristallise  plus  rapidement  quand  on  agite 
fortement  avec  de  l'eau. 

Pour  le  purifier,  on  l'agite  avec  de  l'eau  à  plusieurs  rqpritcB, 
puis  avec  une  lessive  faible,  puis  de  nouveau  avec  de  l'eau  ;  le 
dépôt  cristallin  est  ensuite  repris  par  de  l'alcool  chaud ,  ce  qui 
donne  lieu  à  des  aiguilles  incolores  de  nitrobenzine  iricklorée 
C"  H*  Az  O*  CP. 

Bouillant  à  273*, 5  et  volatil  sans  déoompoÂtioD  mlfaJilê,  ce 
composé  fond  à  une  température  inférieure  à  100*  G.  Insoluble 
dans  l'eau  ainsi  que  dans  l'alcool  froid,  il  se  dissout  dans  l'alcool 
bouillant,  l'étfaer,  la  benzine.  La  potasse  aqueuse  estsaEBatetioD, 
la  potasse  alcoolique  et  le  sulfydrate  d'ammoniaque  le  dissol- 
vent et  l'altèrent. 

Ce  corps  ne  se  produit  pas  en  faisant  agir  le  chlore  sur  h 
nitrobenÂne  en  vapeur. 

L'àinmoninqne  alcoolique  est  sans  action  même  en  vase  clos 
à  120*. 

Chauffé  avec  de  l'acide  chlorhydrique,  del'étain  et  de  l'alcool, 
il  se  dissout  et  donne,  par  refroidissement,  des  cristaux  de  tri- 
chloraniline. 

Les  eaux  mères  en  retiennent  encore  un  peu,  que  Ton  sé- 
pare, en  ajoutant  de  l'eau  ;  on  recueille  le  précipité,  et  on  fait 
fondre;  après  le  refroidissement  la  matière  s'est  concn'tée  en 
masse  cristalline,  on  met  dans  l'alcool  froid  et  on  fait  passer  un 
courant  d'hydro{»ène  sulfuré  afin  de  chasser  l'étain,  on  filtre, 
oo  évapore  et  on  fait  cristalliser. 

Peu  soluble  dans  l'eau  froide,  im  peu  plus  dans  l'eau  chaude, 
l'aniline  trichlorée  se  dissoqt  plus  aisément  dans  l'alcool, 
l'éther  et  la  benzine,  ainsi  que  daos  les  lessives  alcali mw  con- 
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centrées  et  chaudes;  les  acides  minéraux  par  trop  concentrés  se 
oomportiftnt  de  niémç.  l^'acide  sulfurique  le  dissout  en  se  cplo- 
raat  ^n  rose;  mais  il  ne  Taltèrepas  même  à  chaud. 

Point  de  fusion  =  96,5«  Ç  ;  ppint  de  congestion  86"5"C  vo- 
latile vers  270°  et  sans  s'altérer  notablement,  se  laisse  facile- 
ment entraîner  par  la  vapeur  d'eau. 

L'odeur  de  l'aniline  Irîchlorée  est  très-désagréable  et  adhère 
fortement  aux  mains. 

Avec  le  chlorure  de  chaux  ou  Vacide  chromique,  elle  donne 
lieu  à  une  matière  colorante  rouge  cinabre.  Avec  le  chlorate  de 
potasse  et  l'acide  chlorhydrique,  elle  fournit  du  chloranile.  En 
présence  de  la  chaux  vive,  sa  vapeur  se  transforme  en  aniline. 
Enfin,  sous  l'influence  de  l'acide  sulfurique  et  de  quelques 
gouttes  d'acide  azotique,  elle  preqd  une  belle  couleur  violette 
qui  passe  au  ix>uge  quand  on  chauffe  ou  qu'qn  ajoute  de  l'eau. 

Bans  les  mêmes  conditions,  l'aniline  passe  directement  au 
rouge. 

8or  le  réactif  de  M.  Mllion  ;  par  MM.  Kuhne  et  Rudneff  (1) . 
—  Les  chimistes  ne  sont  pas  tous  d'accord  au  sujet  de  la 
grande  sensibilité  du  réactif  de  M.  MiHon,  l'aiotate  de  mer- 
cure, comme  moyen  de  reconnaître  la  présence  des  matièi'es 
protéiques.  On  sait  aujourd'hui  à  quoi  tiennent  les  diver- 
gences; on  sait  aussi  que  la  présence  du  protoxyde  de  mcpcnre 
n'y  est  pour  rien  comme  on  l'avait  cru. 

te.  L.  Meyer  a  mis  le  doigt  sur  la  plaie  ;  il  a  reconnu  que 
l'azotate  de  mercure  pur  ne  donne  qu'un  précipité  blanc  av«c 
l'albumine,  mais  que  la  coloration  rouge  se  manifeste  pour  peu 
qu'on  ajoute  une  trace  d'acide  azoteux  (ce  journal,  4*  série, 
1. 1,  p.  155). 

D'ailleurs,  le  réactif  doit  être  exempt  d'acide  azotique  libre. 

Avec  l'azotate  de  niercure  exempt  d'acide  azoteux  et  un  coxps 
protéique,  on  obtient  u»  précipité  njullemeiiit  coloré,  mais  qui 
«tde  couleur  blanche;  il  devient  aussitôt  d'ua  iieau  roi^ge 
à^  qnW  l'introduit  dans  de  l'eau  aiguisée  d'acide  aootique 
contenant  de  l'acide  azoteux. 

4 

(1)  Zeitschr.  fur  Chem.,  1865.  p.  472. 


—  162  — 

Nous  avons  déjà  dit,  loc,  cit.^  que  la  tyrosine  se  comporte 
absolument  comme  les  matières  protéiques  et  qu'elle  donne, 
comme  elles,  ad  libitum^  soit  un  précipité  blanc,  soit  un  préci- 
pité rose,  suivant  que  le  réactif  mercurique  est  ou  n'est  pas 
exempt  d'acide  azoteux. 


Sur  une  réaction  propre  à  la  gélatine;  parM.  Garey 
Léa  (1).  —  La  gélatine  se  colore  en  rouge  dan^  le  «  pernitrate 
de  mercure  »  et  s'y  dissout  peu  à  peu  à  la  température  ordi- 
naire avec  une  belle  couleur  rouge;  la  couleur  se  fonce  un  peu 
par  l'ébullition;  elle  disparaît  en  présence  du  chlorate  de  potasse 
et  devient  d'un  jaune  sale. 

Du  reste,  cette  réaction  n'est  pas  d'une  grande  sensibilité  et 
ne  se  développe  d'ailleure  qu'au  bout  d'un  ceitain  temps.  Avec 
un  demi  pour  100  de  gélatine,  il  faut  un  contact  de  vingt- 
quatre  heures  pour  obtenir  une  teinte  couleur  d'œillet  (2). 


Action  de  la  vapeur  d'ean  anr  le  plomb  et  tes  alUaiTM 
avec  Tétaln;  par  M.  Lermer  (3).  —  Pour  avoir  une  mesure 
de  l'action  que  la  vapeur  d'eau  exerce  sur  le  plomb  ou  ses 
alliages  avec  l'étain,  l'auteur  a  placé  des  plaques  de  ces  métaux 
sur  le  passage  de  la  vapeur  se  dégageant,  à  la  pression  atmos- 
phérique, d'un  appareil  distilla toire  ;  ces  plaques  avaient  une 
épaisseur  de  0,90  millimètres  et  6  centimètres  de  côté  ;  elles 
contenaient  du  plomb  et  de  l'étain  dans  des  proportions  va- 
riables. 

Les  résultats  de  ces  patientes  recherches  sont  consignés  dans 
des  tableaux  auxquels  nous  empruntons  ce  qui  suit  : 


(1)  Americ^Joum.  of  science  and  artSy  t  XL,  p.  82. 

(2)  On  peut  se  demander  si  cette  coloration  rouge  n'est  pas  due  à  une  trace 
de  substance  albuminoide  restée  adhérente  à  la  gélatine.  Oo  connaît  1*^* 
cessive  sensibilité  de  l'arotate  de  mercure  on  réactif  de  Millon,  à  regard  de 
la  tyrosine  ainsLuiue  des  matières  protéiques  (V.  le  précédent  article). 

J.  N. 

(3)  Chem,  Centralbl,,  I8tt5,  p.  41, 


r 
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L'ëtain  pur  n'est  pas  lui-même  tout  à  fait  indifférent  à  Tégard 
de  la  Tapeur  d'eau  (1). 

Le  plomb  est  fortement  attaque  par  la  vapeur  d'eau  ;  l'alté- 
rabilité diminue  à  mesure  qu'il  s'allie  avec  l'étain  ;  cela  est 
surtout  vrai  quand  il  s'agit  de  vapeur  mêlée  d'air  ;  l'action  de 
la  vapeur  étant  =  1,  celle  de  la  vapeur  mêlée  d'air  n'est  plus 
qae=  ^.  A  10  pour  100  d'étain  cette  altérabilité  n'est  plus  que 
les  0,3 —  0,4  de  ce  qu'elle  est  pour  le  plomb  pur  ;  à  50  pour  IQO 
d'étain,  elle  se  réduit  au  0,13  — 0, 1 1 . 

La  soudure  d'étain  à  37  pour  100  de  Sn  résiste  encore  mieux, 
car  son  altérabilité  n'est  plus  que  0,04  de  celle  du  plomb 
pur. 

Par  cette  action  de  la  vapeur  d'eau,  il  se  forme  une  couche 
d'oxyde  qui  protège  sensiblement  le  métal  sous-jacent. 

L'addition  d'otain  augmente  également  la  résistance  pour 
Facide  acétique.  L'action  étant  =1  pour  le  plomb  pur,  elle 
tombe  à  0,43  quand  il  y  a  10  pour  100  d'étain  et  à  0,20  quand 
la  proportion  de  ce  métal  s'élève  à  50  pour  100,  mais  dans  tous 
les  cas,  l'alliage  est  attaqué  (2). 


Sar  la  recherche  du  phosphore  an  point  de  vue  mé- 
dico-lég^al  ;  par  W.  HerapaTH  (3).  —  Le  procédé  pour  recon- 
naître la  présence  du  phosphore  en  se  basant  sur  la  tendance  de 
rhydrogèue  naissant  à  se  combiner  avec  ce  métalloïde  lorsqu'il 
est  Ubre  ou  à  l'état  d'acide  hypophosphoreux  ou  phosphoreux, 
tandis  qu'il  est  sans  action  sur  l'acide  phosphorique,  ce  pix>- 
cédé  doit  être  rejeté  suivant  M.  Herapath,  attendu  qu'il  a 
obtenu  de  l'hydrogène  phosphore  avec  de  l'acide  phosphorique 


(1)  Cette  observation  est  d'accord  avec  ce  qui  a  été  antérieurement  cons- 
tité  par  M.  Flech  aU  sujet  de  l'eau  qui  a  été  distillée  dans  des  appareils  en 
étain  (V.  V  Union  pharmaceutique,  1860,  p.  40).  * 

J.  N. 

(3)  A  ce  propos  voir  les  observations  de  M.  Pleisehl  et  de  M.  Relchelt  (ce 
ioam.,  t.  XLIIJ,  p.  246  et  U  XL VI,  p.  1S6). 


J.  N. 


(S)  Chen*.  Centralbl.,  1865,  p.  1120. 
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)>ur,  aussi  bien  qu'avec  du  phosphate  double  de  soude  et  d'am- 
moniaque et  même  des  os  calcinés,  en  ti*aitant  ces  matières 
par  du  zinc  et  de  Tacide  chlorhydrique  étendu.  Le  gaz  qui  se 
développe  acquiert  dit-il,  au  bout  de  quelques  minutes,  la 
propriété  de  précipiter  en  noir  une  dissolution  ammoniacale 
a'ài^ent  (1). 


Sur  la  composition  4e  l*eiiore  de  seiche;  par  M.  Ho- 

SAE1IS  (2).  —  La  matière  colorante  noire  qui  a  donné  son  nom 
à  la  peinture  dite  $épia^  que  secrète  la  sèche  ou  &eiche  appelée 
aussi  araignée  de  mer^  et  que  ce  mollusque  céphalopode  emr 
ploie  pour  sa  défense,  oette  matière  colorante  a  donné  lieu  à 
bien  des  conjectures  et  beaucoup  de  chimistes  ont  adopté  Topi- 
ftÀon  de  Gmelin  suivant  lequel  elle  est  identique  avec  le  pigment 
noir  de  l'œil.  Bizio  a  donné  le  nom  de  Méla'ine  au  principe  noir 
Ipur,  que  d'autres  pensaient  avoir  retrouvé  dans  la  mélanose 
du  poumon  et  d'auti^es  matières  colorantes  de  ce  genre. 

Les  recherches  que  M.  Hosaeus  a  exécutées  sur  deiu  poches  de 
seiche,  il  est  vrai  assez  anciennes,  ne  viennent  pas  à  Tappui  de 
cette  manière  de  voir,  car  après  soustraction  des  substances 
minérales ,  on  voit  que  la  matière  contient  moins  de  carbone 
et  d'hydrogène  et  plus  d'azote  ;  ainsi  que  le  montre  le  tableau 
suivant  : 

Pigment  de  la  seiche  Pigment  de  Mélanose  du  Mélanose  d'oo 

(H.)  l'œil  poumon  de  Thomme         oedème 

(Scherer).  (G.  Schmidt).  (HAiitU). 

C H,2  57,54  73,66  58,44 

H 3,3  5,98  4.7  4,82 

Az 0,9  13,77  4,8  7,10 

0 42,0  22,71  17,18  35,44 


(1)  L*atttefur  tie  se  prononçaTit  ni  sur  la  pureté  des  réactifs  efifipl&yés  ui 
sur  la  nature  du  pTédpfté  noir  obtenu,  son  opinion  n'est  pas  concluante, 
car  ce  précipité  noir  peut  être  ou  du  sulfure,  du  phosphure  on  de  l'arséntare 
d'argent  sinon  un  mélange  des  trois,  produit  par  le  concours  des  impuretés 
An  zfnc  amsi  bien  que  par  la  rédaction  ée  Tacide  sutforeux  eonCenû  dans 
l'acide  chlorhydrique. 

J.  N. 

(2)  Chem.  Centralhl.,  1865,  p.  165. 
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(^nt  i  la  cendre  du  pigment  de  seiche  elle  contenait  en  cent 
parties: 

CaOCO» G2,9 

MgO 28,4 

Chlorures 8,4  et  surtout  du  chlorure  de  sodium. 

Les  chlorures  font  complètement  défaut  dans  l'encre  de  seiche 
fossile  telle  qu'on  la  recueille  dans  certains  céphalopodes  des 
couches  supérieures  du  lias. 

Par  contre  on  y  trouve  de  Tacido  phosphoriquc,  du  sable^  68 
pour  100  d'alumine  et  24  pour  100  de  carbonate  de  chaux;  la 
partie  organique  (les  cendres  étant  défalquées)  est  formée  de 

C 63,6 

H 7,2 

Al 3,4 


Sur  les  pnodoits  de  la  combnttion da  papier  salpêtre; 

par  M.  VOHL  (2).  —  Ce  papier,  qu'on  fait  fumer  aux  asthma-* 
tiques,  donne  lieu  à  une  vapeur  très-épaisse  dans  laquelle 
M.  Vohl  a  reconnu  la  présence  de  :  l'acide  carbonique,  l'oxyde 
de  carbone,  le  cyanogène,  l'ammoniaque,  l'azote,  la  vapeur 
d'eau,  le  carbonate  et  l'azotite  de  potasse. 

C'est  à  la  présence  de  l'ammoniaque  et  de  l'azotite  de  potasse 
(pie  l'auteiiT  attribue  les  propriétés  si  efficaces  de  la  fumée  de  ce 
papier. 


«emplacement  du  sodium  par  le  aelfie  dans  la  fabrl- 
cstien  a»  l'alomfnlnm  ;  par  M.  Weddixc.  —  Il  y  a  quelque 
temps  M.  Basset  a  établi  la  possibilité  de  remplacer,  dans  la 
6i>ricatîon  de  l'aluminium,  le  sodium  par  le  zinc.  Opérant  sur 
du  chlorure  double  d'aluminium  et  de  sodium  et  du  zinc  en 
grenailles,  la  réduction  se  fait  vers  ^VKf  C,  L'aluminium  ré- 
dnit  se  dissout  dans  l'excédant  de  zinc,  pendant  que  le  chlorure 
de  rinc  formé  se  combine  avec  le  chlorure  de  sodium^  et  cons- 

(2)  Polyt.  Jùum,,  t.  CLXXVII,  p.  205. 
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titue  une  masse  pâteuse  qui  se  solidifierait  si  Ton  n'augmentait 
le  feu. 

Sous  l'action  delà  chaleur,  cet  alliage  s'enrichit  d'aluminium 
parce  que  le  zinc  se  volatilise  ;  ce  que  l'alliage  retient  de  ce 
dernier  est  éliminé  complètement  par  fusion  avec  du  chlorure 
double  d'aluminium  et  de  sodium,  mêlé  d'un  peu  de  spath 
fluor. 

La  température  doit  être  poussée  jusqu'à  la  chaleur  blan- 
che, maintenue  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  dépose  plus  de  vapeur  de 
zinc. 

Il  va  sans  dire  que  l'air  doit  être  exclu  de  l'opération. 

Ces  résultats  viennent  d'être  confirmés  par  M.  Wedding,  qui 
avait  soumis  les  expériences  de  M.  Basset  à  une  vérification 
attentive. 

Un  autre  chimiste,  M.  Specht,  a  fait  de  même  et  est  arrivé 
aux  mêmes  résultats,  à  la  condition  d'opérer,  avec  prudence,  à 
une  température  élevée. 

Dans  sa  note,  M.  Basset  assure  qu'une  décomposition  ana- 
logue p^t  être  effectuce  au  moyen  de  l'arsenic,  du  bore,  du 
cyanogène,  de  l'antimoine,  de  l'étain,  du  mercure,  et  en  géné- 
ral par  tous  les  corps  qui,  décomposant  le  chlorure  d'alumi- 
nium, sont  capables  de  former  des  chlorures  plus  volatils  que 
celui-ci. 


Action  de  Tacide  ohlorhydriq(ae  tor  Tazobenzide  ;  par 

M.  ZlNlN  (1).  —  En  chauffant  de  l'azobenzide  en  vase  clos  avec 
de  l'acide  chlorhydrique,  on  obtient  de  la  benzidine,  d'autant 
plus  vite  que  l'acide  est  plus  concentré,  si  bien  que  la  transfor- 
mation est  opérée  en  moins  de  quelques  minutes,  si  l'on  opère 
à  115*  avec  de  l'acide  fumant.  Avec  4  parties  de  ce  dernier  et  1 
partie  d'azobenzide,  la  matière  se  solidifie  et  prend  une  belle 
couleur  bleue  due  à  une  substance  résineuse  que  l'auteur  n'a 
pas  autrement  examinée.  Il  n'explique  pas  non  plus  comment 
l'azobenzide  a  fixé  de  l'hydrogène  pour  devenir  de  la  benzidine. 

(1)  Joum.  prakt.  Chem.,  t.  XCIV,  p.  3Ï4. 
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8nr  lacymène  dQ  camphre  et  celai  de  reesence  de  ea- 
nomUle  ;  par  MM.  Fiîtig  et  Ferber  (1).  —  En  déshydraUnt 
le  camphre  au  moyen  du  chlorure  de  zinc  ou  de  Tacide  phos- 
phoriquq  anhydre  on  obtient,  comme  on  sait,  un  hydrocarbure 
C*^  H**  qu'on  a  jusqu'ici  considéré  comme  identique  avec  le 
cymène  extrait  de  l'essence  de  camomille  romaine.  D'après 
MM.  Fittig  et  Ferber,  ces  deux  corps  ne  sont  qu'isomères;  le 
cymène  de  la  camomille  devient  ainsi  du  cymène  a  et  l'autre 
du  cymène  p. 

L'un  ei  l'autre  donnent  des  combinaisons  nitrées,  mais  il  y  a 
entre  celles-ci,  des  différences  que  Ton  va  faire  ressortir  plus 
bas.  L'un  et  l'autre  aussi  sont  oxydés  par  un  mélange  d'acide 
chromique  et  d'acide  sulfurique  affaibli,  mais  alors  que  a  donne 
de  l'acide  téréphtalique,  le  cymène  p  donne  un  acide  différent 
de  celui-ci  en  ce  qu'il  est  plus  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool, 
fusible  et  volatil  sans  décomposition.  Son  s^l  de  baryte  est  très- 
soluble  dans  l'eau  tandis  que  le  téréphtalate  de  baryte  exige 
355  part,  d'eau  pour  se  dissoudre.  Sa  formule  paraît  être  C*' 
H*  O*-,  ce  serait  donc  un  homologue  (ce  journ.  4*,  série,  t.  I, 
p.  479). 

Différences  entre  les  deux  hydrocarbures. 

Cymène  a  Cymène  p 

Point    d'ébollltion   ooostant  entre  Point    d'ëbullltion  constant  entre 

175-— I77«.  177»  — 17»-. 

Ne  s'ooit  pas  directement  avec  Br',  Donne  avec  le  brome  les  belles  ai- 
mais Tadmet  par  substitution.  Ne  guilles  de  C*H"Br«  qu'on  con- 
donne  pas  de  composé  cristal-  nait  (comp.  rend.,  t.  LIX,  pag. 
liflable.  141;. 

U  cymène  dlnltré  a,  soluble  dans  Le  cymène  dlnitré  p  cristallise  en 

ralcool,  cristallise  en  lamelles  fù-  lames  fusibles  à  90*. 
Bibles  à  69*,&. 

Ne  donne  pas  de  cymène  trinitré  et  Le  cymène  dinitré  p  donne  facilement 

maintient  son   point  de  fusion  du  cymène  trinitré  fusible  à  112%5 

même   après   plusieurs  attaques  et  cristallisant  en  gros  prismes 

par  l'adde  axotique  fumant.  dans  Talcool  cbaud. 


(1)  Zeitschr.  anal,  Chejn.,  1865^  p.  289. 


J 
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Rédactfons   opérées  par  ramalçame    de  sodiam  : 
1*    Sur    le    nltrotolaène    et    la    nitronaphtaUne;  par 

M.  Jaworsky  (1).  —  2*  8or  la  nitranillae;  par  M.  Haar- 
HAus  (1).  — 3**  8Qr  la  nitrobensine  et  set  bomQloipaet; 
par  M.  Werigo  (3).— 4*  8or  l'acide  nitrosaliçylique  ef  sur 
le  chlorore  de  beoBoyle;  par  M.  Brigel  (4). — 5*  8ar  lenl- 
troprasslate  de  soade;  pai^  M.  Weith  (5).—  6**  8or  Pétber 
amyle-ozalique  ;  par  M.  Gerdemann  (6). —  M.  Jaworsky  a 
entrepris  de  faire  pour  le  toluène  nitrc  et  pour  la  nitronaphta- 
line  ce  que  Zinin  et  Mitscherlich  ont  fait,  dans  le  temps,  pour 
la  nitrobenzine,  en  transformant  celle-ci,  par  voie  de  réductic^, 
en  azobenzide  et  en  azoxyhenzide. 

Une  dissolution  alcoolique  de  tpluène  nitré  convenablemeul 
refroidie  fut  additionnée  peu  à  peu,  d'amalgame  de  sodium  en 
quantité  suffisante  pour  qu'il  y  ait  eu  4  équivalents  Na  po^r  1 
de  nitrotoluène,  puis  on  sursatura  par  Tacide  acétique  el  on 
soumit  à  la  distillation;  le  résidu  se  composait  d'une  wa^stfi. 
rouge  qu'on  lava  sur  le  filtre  avec  de  l'alcool  froid  ;  le  produil 
lavé  sownis  à  la  cristallisation  dans  l'alcool  chaud  donna  dcf 
aiguilles  jaunes  à^azotoluide  G*®  Az*  H**. 

Fusible  à  137",  ce  composé  bout  à  282%  se  sublime  en  cris- 
taux brillants  insolubles  dans  l'eau,  les  alcalis  et  les  acides  faibles, 
mais  soluble  dans  l'acide  sulfurique  d'où  elle  se  sépare  intacte 
lorsqu'on  ajoute  de  l'eau.  L'alcool  la  dissout  mieux  à  chaud 
qu'à  froid,  à  moins  que  le  lavage  à  l'alcool  froid  ne  Fait  pas 
complètement  débarrassée  d'une  substance  huileuse  qui  se 
forme  en  même  temps  qu'elle,  et  surtout  quand  on  n'a  pas 
employé  assez  de  sodium,  car  avec  d'équivalents  de  ce  métal, 
on  n'obtient  guère  que  ce  produit  huileux. 

Par  la  distillation  on  le  débarrasse  du  toluène  nitré  excédant, 
en  même  temps  il  se  transforme  en  azoxytoluide  impur  C'*Az' 
H**  O'  que  Vamalgame  de  sodium  ramène,  à  nouveau,  en  azoto- 

(1)  Joum.  prakt,  Chem.,  t.  XCIV,  p.  283. 

(2)  Ànn.  chem.  pharm,,  t.  CXXXV,  p.  162. 

(3.)  Ibid.,  p.  168  et  Zeitschr,  fur  Chem,,  1866,  p.  312. 

(4)  /6id.,  p.  171  et  176. 

(5)  Zeitschr.  fur  Chem.,  1865,  p.  625. 

(6)  Ibid.,  p.  49. 
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hiide.  L'auteur  pense  aussi  avoir  obtenu  VhydraMohÂiie  homo^ 
Jogne  de  Thydraiobenzine. 

En  traitant  la  ni  lie  naphtaline  comme  on  a  traité  le  nîtroto* 
kène,  et  faisant  passer  un  courant  de  gas  carbonique  dans  le 
liquide,  on  obtient  un  prë<jipitë  jaune  qu'on  lave  à  Talcool^  qu'on 
reprend  ensuite  par  le  chloroforme,  puis  par  Ti^oool  qui  préci** 
pite  de  l'azoxynaphtalide  C*^  Az*  H^*  O*. 

C'est  un  corps  brun,  amorphe,  qui  s* altère  à  chaud  ;  il  ne  m 
dissout  guère  que  dans  le  chloroforme. 

Avec  la  nitraniline  (1)  C^'  H*  Az  O^  et  l'amalgame  de  sodiupi 
M.  Haarhaus  a  obtenu  de  l'hydrazoaniline  G'*  H^^  As^  en  belles 
aiguilles  jaunes;  c'est  une  base  assez  énergique  \  elle  fond  à  140* 
et  se  sublime  en  majeure  partie.  Soluble  dans  l'alcool  et  l'éther 
et  peu  soluble  dans  l'eau,  elle  offire  de  l'analogie  avec  la  bensi** 
dine.  Son  sulfate  est  un  précipité  jaune  cristallin,  son  chlorhy» 
drate  ressemble  à  l'or  musif ,  son  azotate  se  présente  sous  forme 
d'aiguilles  jaunes,  très-solubles  da<ns  l'eau. 

Dans  les  mêmes  circonstances,  la  betanitraniline,  ne  donne 
qu'une  masse  amorphe,  et  mal  définie. 

Avec  la  nitrobenzine  dans  l'alcool  aiguisé  d'acide  acétique  et 
le  susdit  amalgame,  M.  Werigo  obtint  de  l'azobenzide  ;  un  con- 
tact plus  )Mrok>B^  donne  de  la  benzidine. 

Celle-ci  s'unit  au  brome  sans  substitution  pour  former  de  I4 
beiaidine  bibromée  C*^  Az  W  Br'. 

Avec  le  nitroxylol  et  le  nitrocuuiol  le  même  chimiste  4  ob- 
tenu de  Vazoxylide  et  de  Vazocumide  qui  ressemblent  natuf  1- 
lement  à  l'azobenzide  leur  homologue. 

Enfin  en  traitant  l'acide  nitrosalicyleux  comme  00  vient  4e 
traiter  la  nitrobenzine,  M.  Briegel  obtint  un  précipité  flocoo^ 
Deux  et  un  liquide  que  l'acide  acétique  faible  coagule  quand 
on  opère  en  présence  de  l'eau,  tandis  qu'en  présence  de  l'alcool 
il  se  produit  im  précipité  pulvérulent, facile  à  laver  et  soluble 
dans  l'ammoniaque  qu'il  colore  en  rouge.  Le  corps  nouveau  est 
de  l'acide  hydrazosalicyleux  C^*  H''  Az  O*. 

Ce  chimiste  a  isolé  le  benzoïle  C**  H'  O',  en  traitant  par  de 
l'amalgame  de  sodium,  le  chlonue  de  benzoïle  étendu  d'éther 
^ydre.  Le  produit  constitue  des  prismes  incolores,  fusibles  à 
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146^  G.  et  se  sublimant  sans  altération;  ils  sont  peu  solubles 
dans  l'alcool  et  Féther.  L'acide  sulfurique  les  dissout  sans 
altération. 

Ce  benzoïle  est  isomère  avec  le  benzile  de  Laurent. 

L'amalgame  de  sodium  attaque  facilement  le  nitroprussiate 
de  soude;  le  liquide  devient  alcabn,  verdit,  puis  jaunit  avec 
dépôt  d'oxyde  de  fer;  si  on  le  maintient  acide  au  moyen  de 
l'acide  acétique,  il  se  forme  un  précipité  bleu. 

Le  même  précipité  parait  se  former  lorsqu'on  neuti^alise  le 
licpiide  alcalin  par  l'acide  acétique  ;  par  l'évaporation  on  ob- 
tient un  dépôt  floconneux  lequel,  repris  par  l'aloool  donne 
des  aiguilles  incolores  également  solubles  dans  l'eau  et  qui 
contiennent  les  éléments  du  nitroprussiate  mais  dans  d'autres 
proportions.  Elles  bleuissent  à  la  lumière  et  précipitent  en  bleu 
les  sels  à  base  de  sesquioxyde  de  fer. 

J.  NiCKLÈS. 


Erratum. 

Le  §  X  de  l'extrait  du  mémoire  de  M.  Maumené  commence 
par  les  lignes  suivantes  omises  à  l'impression  : 

Examinons  l'action  des  alcalis  ou  de  leurs  solutions  aqueuses 
sur  diverses  substances. 

Prenons  pour  exemple  le  phosphore.^  —  Toutes  les  explica- 
tions données  jusqu'à  présent  au  sujet  de  l'action  des  alcalis 
sur  cette  substance  soni  absolument  incomplètes  ou  même 
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Fabrication  di  Vhuile  de  foie  de  morue  en  Narwége. 
Par  J.  Léon  Soubeiban. 

Ayant  été  chargé  au  mois  d'août  dernier  par  la  Sodiëtë  zoo- 
logique  d'acclimatation  de  me  rendre  à  Bergen  (Norwége),  pour 
étudier  l'exposition  de  pèche  qui  y  avait  lieu,  j'ai  pu  recueillir 
quelques  renseignements  sur  la  fabrication  de  l'huile  de  foie  de 
morue,  que  je  crois  pouvoir  offrir  de  l'intérêt  à  nos  confrères  et 
que  je  vais  leur  faire  connaître  brièvement. 

Jusqu'à  ces  dernières  années  l'huile  de  foie  de  morue,  qui 
n'était  pas  entrée  dans  le  domaine  de  la  thérapeutique  aussi 
complètement  qu'elle  l'est  aujourd'hui,  était  fabriquée  par  fer- 
mentation, c'est-à-dire  que  les  foies  étaient  empilés  dans  des 
barils  ou  autres  vases  et  abandonnés  à  eux-mêmes,  et  que  Ton 
recueillait  l'huile  au  fur  et  à  mesure  qu'elle  venait  surnager  la 
masse.  On  obtenait  ainsi  une  huile  toujours  assez  colorée  et  ayant 
une  saveur  qui  la  rendait  repoussante  au  dernier  degré  pour  la 
plupart  des  malades.  Un  peu  plus  tard,  on  eut  l'idée  de  chauffer 
les  foies  pour  obtenir  plus  rapidement  la  séparation  de  l'huile. 
Dans  ce  procédé,  qui  est  encore  employé  dans  quelques  petites 
usines  du  Nordland  (fig.  1),  on  fait  arriver  directement  la  va- 


Fig.  1. 

peur  d'eau  sur  les  foies  contenus  dans  des  vases  de  bois;  des 
robinets  placés  à  diverses  Jhauteurs  permettent  de  faire  couler 
l'huile  au  fur  et  à  mesure  de  sa  formation,  celle  obtenue  en 
premier  lieu  étant  beaucoup  moins  colorée  que  ctlk  obtenue  à 
la  fin  de  l'opération  ;  par  ce  procédé,  on  obtient  un  liquide 
hwtiL  ie  Pkarm.  et  de  Ckim.  4-  sémi.  T.  m.  (Mars  18M.)  1^ 
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l^tCtfX  et  troi|b)^  sans  m$i;^vais  goût,  mais  qui  est  moins  estimé 
que  celui  des  procédés  plus  récents  parce  qu'il  est,  dit-on, 
beaucoup  moins  riche  en  principes  iodurés  eT  bromures,  ceux- 
ci  s'étant  dissous  dans  T^au  introduite  a^  milieu  des  foies. 

Pour  obvier  à  cet  inconvénient  dans  le  plus  grand  nombre 
dès  fabriques  oi^anisées  aujourd'hui  en  Norwége  (fig.  2),  on 


Fig.  2. 


chauffe  1^  fqies  dans  des  v^çes  à  doublas  fonds,  qi^i  reçoivent 
de  \à  vapeur  dVau  et  dans  lesquels  1,^  fiUfatiqii  s-qp^^  éi^\p- 
mejit  SQ^^  Tin^uencc  de  la  chaleur,  cquuuq  \e  démqnti^  |^ 
fiÇ«T^  d-fontre, 
P(9\u  avons  vu  ^  Bergien  un  appareil  fait  par  un  d^  i^oscom- 


r 


—  Ip3  — 

patriotes,  M.  BpuiHy,  qui  nous  a  paru  le  plus  simple  et  le  pli|s 
commode  de  tjous{fig.  3).  Cet  appareil  en  fonte  avait  un  foyer 


s^>aré  qui  chauffait  quatre  petits  récipients  ;  aujourd'hui  la 
chaudière  est  en  tôle  et  fournit  de  la  vapeur  à  quatre  grands 
itcipijc^ts  à  double  fond. 

Les  foies  de  morue  doivent  être  frais  ;  ils  sont  jetés  dans  une 
chaudière  à  double  fond  de  la  contenance  de  trois  ou  quatre 
barils,  c^i^i^ée  à  la  vapei^r.  Au  fur  et  à  mesure  que  Thuile  se 
sépare,  on  la  recueille  et  on  la  fait  refroidir  dans  de  grands 
bassins  dits  ¥]/lçr^  Pepdant  son  refroidissement  elle  se  clarifie, 
cesse  d'être  trouble,  et  forme  un  dépôt  assez  abondant;  on  la 
décante  et  on  ]a.  conserve  dans  des  vases  de  fer-blanc,  qui  sont 
ptéferables  aux  tpr^peaux  de  bois,  lesquels  pourraient  donner 
de  I4  coloration  à  Vfimle  très-blanche  obtenue  dans  le;  commen- 
«|?içnt  de  l'opération. 

Quapd  les  foies  placés  dans  les  chaudières  à  double  fond  ne 
dopûent  plus  d'huile  blanche,  on  les  retire  pour  les  verser 
dans  mie  chaudière  de  fonte,  de  la  contenance  de  trois  à 
quatre  barils,  et  chauffée  à  sec  sur  un  foyer  maçonné  avec 
canal  circulaire  en  brique  j^ur  conserver  la  chaleur.  On  re- 
OMie  les  foies  pendant  qu'ils  soat  chauffés,  et  Von  obtient  ainsi 
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Vhuile  blonde,  dont  les  Norwégiens  font  très»grand  usage  pour 
l'éclairage. 

Quand  on  a  retiré  à  feu  doux  toute  Fhuile  blonde,  on  pousse 
le  chauffage  et  Ton  fait  bouillir  pendant  dix  heures  environ 
our  obtenir  Vhuile  brune^  employée  surtout  par  l'industrie. 

Le  résidu,  qui  a  l'aspect  d'une  résine,  est  vendu  à  raison 
d'un  species  (5  fr.  80)  le  baril,  aux  agriculteurs  qui  s'en  servent 
comme  engrais,  et  arrosent  les  prairies  avec  le  liquide  dans  le- 
quel ils  ont  dissous  ce  résidu. 


StÊf  la  composition  de  la  soude  extraite  du  sel  marin 
par  le  procédé  de  Leblanc; 

Par  M.  J.  Peloitzb. 

Les  carbonates  de  potasse  et  de  soude  ont  été  jusqu'au  com- 
mencement du  XlX*  siècle  presque  exclusivement  extraits,  le 
premier  des  cendres  des  plantes  ligneuses,  le  second  des  plantes 
marines  et  de  celles  qui  croissent  sur  les  bords  de  la  mer;  mais 
une  révolution  complète ,  amenée  par  les  progrès  de  la  chimie, 
a  changé  un  état  de  choses  qui  n'était  plus  en  rapport  avec  les 
besoins  croissants  de  l'industrie. 

Aujourd'hui  une  grande  partie  de  la  potasse  est  extraite  des 
eaux  mères  des  marais  salants  et  des  salins  de  betteraves  :  la 
découverte  des  bancs  de  sels  doubles  de  potasse  et  de  magnésie 
de  Stassfurt,  est  venue  surtout  faire  la  plus  rude  concurrence 
aux  anciens  procédés. 

L'industrie  de  la  soude  a  profité  plus  encore  que  celle  de  k 
potasse  des  découvertes  modernes;  un  homme  dont  le  nom  sera 
immortel,  Leblanc ,  a  réalisé  la  solution  d'un  des  problèmes  les 
plus  importants  qui  pussent  être  proposés  aux  chimistes,  celui 
d'extraire  la  soude  de  son  véritable  minerai ,  c'est-à-dire  du 
tel  marin.  Non-seulement  Leblanc  a  atteint  cet  immense  résul- 
tat,  mais  son  procédé  s'est  propagé  sans  modification  dans  tous 
les  pays. 

Le  procédé  de  Leblanc  est  très->siinple.  H  consiste  à  chauffer 
a«  rouge  un  mélange  de  sulfate  de  soude,  de  carbonate  de 
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chaux  et  de  cbarbon.  La  masse  lessivée  fournit  d'un  côté  du 
carbonate  de  soude  et  de  la  soude  caustique ,  et  de  rautre*  un 
léâdu  connu  sous  le  nom  de  marc  de  soude  ou  charrie^  formé 
pnncipalement  de  sulfure  de  calcium,  de  carbonate  jle  chaux 
et  de  chaux. 

Les  proportions  employées  par  Leblanc  ont  un  peu  varié, 
mais  celles  auxquelles  il  s'était  arrêté,  et  qui  ont  été  générale- 
ment ooDsenrées,  sont  les  suivantes  : 

Sulfate  de  soude 100  parties. 

Carbonate  de  chaux 105     — 

HonlUe 40  à  &0  parties. 

Le  sulfate  de  soude  contient  quelques  miUièmes  et  quel- 
quefois plusieurs  centièmes  de  matières  étrangères,  surtout 
qoand  il  a  été  fait  avec  du  sel  gemme;  mais  il  en  est  de  même 
du  carbonate  de  chaux,  de  sorte  qu'il  en  résulte  à  peu  de  chose 
près  une  compensation  qui  maintient  le  rapport  dont  il  est 
question  entre  ces  sels. 

Ce  rapport  correspond  à  peu  près  exactement  à  2  équivalents 
de  sulfate  de  soude  contre  3  équivalents  de  carbonate  de  chaux. 
Dans  quelques  usines  on  a  diminué  la  proportion  de  calcaire, 
qui  ne  représente  plus  que  2^,5  ou  2^,6  contre  2  équivalents 
de  sulfate. 

Le  sulfure  de  calcium  a  longtemps  été  regardé  comme  so- 
kble  dans  Veau;  il  n'est  pas  étonnant  que  le  marc  de  soude, 
qui  ne  s'y  dissout  pas  et  qui  contient  de  la  chaux,  ait  été  consi- 
déré conune  un  sulfure  rendu  inaltérable  et  insoluble  par  sa 
combinaison  avec  cette  base. 

Tbeoard  eut  la  première  idée  d'un  oxysulfure  de  calcium. 
Bientôt  après,  en  1830,  M.  Dumas  admit  la  même  hypothèse 
ce  lui  donna  un  développement  si  complet,  qu'elle  fut  admise 
«iis  contestation. 

Se  fondant  sur  les  proportions  de  calcaire  et  de  sulfate  de 
soude  indiquées  par  Leblanc  et  employées  par  les  fabricants,  il 
calcula  à  priori  la  composition  de  l'oxysulfure  de  calcium  et 
lui  donna  la  formule  {2  CaS,  CaO). 

M.  Dumas  n'a  jamais  publié  d'analyses  de  soudes  ni  de 
^^i'Afrées.  '  Je  dois  noter  ce  point  important,  car  le  d^ccord 
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entre  nous  ne  portera  que  sur  des  appréciations  exclusivëmëiit 
théoriques,  et  nofa  siir  des  expériences. 

Les  premiers  ctimistes  qui  ont  nié  rexistènce  de  l^ojtysuuiire 
de  calcium  et  combattu  la  théorie  dont  ît  s'agit  soiit  MM.  Gbs- 
sage  et  Kynaston  ;  mais  c'est  certainement  à  M.  Dùbrùnlaiil  (1) 
et  surtout  à  M.  Scteurer-Èestncr  (2)  que  soiit  dus  les  tràtâux 
les  plus  précis  et  les  plus  remarquables  sur  là  coinpositiôii  ôt 
sur  la  théorie  de  la  formation  de  là  soude  artificielle. 

La  soude  brute  contient  quatre  substances  qu'on  peut  consi* 
dérer  comme  essentielles  à  sa  composition,  et  qui  seules  jouent 
un  rôle  important  dans  ses  réactions.  Ce  sont  i  le  carbonate  d^ 
soude,  le  sulfure  de  calcium,  le  carbonate  de  chaux,  la  chaux. 

des  substances  fepréseiltcnt  les  4/5  ehVii-dn  du  {^dids  àt  la 
soude. 

Oh  peut  regarder,  lioki  pas  comihfe  accidentelles,  car  on  Ifes 
rencontre  toujours,  mais  côAiitié  dëâ  matières  étfangères  du 
impures,  celles  qui  sont  apportée^  pdf  les  cendres  dfe  la  houille, 
par  l'argile  contenue  dans  le  sel  gemme  et  dans  les  caildaires, 
les  biriqiiés  des  foiirîièaui ,  les  outils  en  fer,  etc. 

Êtl  voici  l'énuméràtidn  :  le  chat-bon ,  l'aliimihe ,  la  sîMfcë , 
l'oxydfe  de  fer,  la  magnésie,  l'atide  sUlfUrique,  Vâcidfe  fchlotby- 
drique. 

Le  charbon  est  libre  de  toute  combinaison.  Gommé  \A  crtùè, 
et  pont  là  même  rdison,  c'esl-à-dire  afin  d'assurer  lu  flédbln- 
position  comJ)lète  du  sulfate  dfe  soude,  il  est  toujours  elhployë 
eh  ë*fcès.  Lat  proportion  qu'on  retrouve  dans  la  sotide  varife  feu 
général  de  1  â  4  pour  lOO,  et  (le  2  à  6  pour  100  dans  la  dlârrée. 

La  silice  est  pour  la  plus  grande  partie  soluble  ditectement 
dans  lès  acides.  Elle  est  en  combinaison  avec  là  chaiiîc,  l'alu- 
liiihe,  là  hndgnéèle,  et  avec  line  quantité  notable  dfe  èbude;  Une 
petite  pdrtie  de  ce  dëlniet*  alcali  suit  les  liqueurs  et  les  eaux  de 
lavage;  la  plus  grande  partie  est  r(ncnue  dans  le  liiarc,  et  cette 
soudé  efet  perdiie  pour  la  fabrication.  Sofa  pôidô  vâi-ie  dans  les 


(1)  Les  Mondes,  1864,  p.  615. 

(2)  Recherches  théoriques  sur  la  préparation  de  la  soude  par  le  procédé 
teblàhc^^ipài  k,  Sclieurer-Kestner  (Annales  de  Chimie  et  de  Physique;  àtrU 
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éiânè»  de  1  «  4  inrai*  108  ;  6Û  rèncohti'e  ^nctifè  Aàiis  là  totidé 
brute  deè  quantités  tbujoiit^  ti^è-faibles  dé  ]p/lt&ièurs  àutrëi 
MkunoM)  telks  que  rammonlA^tiè ,  le  cfàtidgène,  lé  lAàn- 
gttite,  etc. 

Ob  s'accofde  à  considérer  la  doude  brtite  côtiitne  lie  dohië* 
diitt  p$ê  de  lotidë  eaustifitle,  pAtcè  qile  lalcool  bë  sépare  dti- 
cnne  trace  de  cette  matière;  mais oii  pôiif ait  objectet  que  celM 
Mde  5  existe  à  l'état  anhydre  et  que  souâ  cette  forine  Aie 
otimolttliledâM  Taltool.  Uetpérience  suivante  fait  disparaître 
dite  oi^eettoti  t  M  M  mdiiille  de  la  soude  brute  arec  de  Teati , 
oaoinstste  qu'elle  ne  cède  aucune  trace  d'alcaH  à  Pakool, 
ninie  après  ilil  etmtact  ptblbngé.  Il  est  étident  qtie  si  elle  ren- 
famaît  (te  Vbrfàé  de  soditiîn  anhydre,  celui-ci  i^uniràit  à 
FcftU  qui  lé  tendrait  direètenfteot  «oluble  dans  l'alcool. 

Yoici  d'auttes  faite  qui  tiennent  à  l'appiii  de»  âssertioiis  c|tii 
pëcèdëm  et  t[iil  tlibntrent  en  mêtné  tetni»s  qu'il  existe  lite 
qtamité  notable  de  chaux  caustique  danâ  la  sdude  brute. 

Si  on  agite  cette  matière  bien  pulvérisée  avec  de  l'eau  froide 
et  qu'on  prolonge  le  contact  de  ce  mélange  pendant  plusieurs 
joats,  la  liqueur  contient  presque  exclusivement  du  carbonate 
et  soude  et  de  la  ioude  caU8ti(|ue.  Son  titre  alcalîmétriqtië 
Tirie  selon  les  usinés,  et  quelquefois  dails  lé  même  établis- 
tement^  de  36  à  42  degrés.  Dans  ce  nombre  la  soude  caustique 
entre  posr  des  proportions  cotnprises  entre  5  et  15  degrés ,  le 
srifdre  de  sodium  pour  quelques  ttiillièmès  seulement. 

ft  au  lieu  d'agiter  la  soude  brute  avec  Teau  oii  la  lave  sur  tin 
iilhe,  elle  fournit^  quelle  que  soit  sa  ptovenance,  le  même  titre 
dcdnnétriqtie  qu'après  uiie  longue  âgitatioil  aveb  l'eau,  thaïs 
h  soude  caustique  y  est  en  proportion  deux  «U  trois  fois  liibiiis 
coiNidérable  que  dûis  l'expérience  précédente.  Ûâns  le  prcmi(îr 
CM  OD  a  laissé  à  la  ohatbt  le  itaxpé  de  réagir  siir  le  carbonate 
cle  sonda  M  de  le  causdfier;  datis  lé  second^  M  rapidité  dès 
lavages  et  le  soiÉi  qn^oa  met  À  ne  pas  multiplier  les  pioints  de 
cèîttaet  de  k  dianx  avec  le  carbonate  de  soude  entravent  la 
réaetkni  dont  il  s'agit,  et  une  paitie  beaucoup  pluà  considérable 
du  caibooate  échappe  à  la  chàtix. 

Ces  caLpérteoce!!  fcmmiisent  deux  marcs  bien  différebts  :  le 
premier^  dant  lequel  la  chaut  a  été  caibonatée,  j^aTce  qu^ellc 
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&  rendu  caustique  une  quantité  correspondante  de  carbonate 
de  soude,  n'exerce  plus  d'action  sur  une  dissolution  de  ce  sel. 

Le  second  marc,  au  contraire,  lui  enlève  rapidement  son 
acide  carbonique  et  produit  une  nouyelle  quantité  de  soude 
caustique,  qui  ajoutée  à  la  première  est  la  même  que  celle  qui 
aurait  été  obtenue  directement  par  le  contact  et  l'agitation 
prolongés  de  l'eau  avec  la  soude  brute. 

Les  fabricants  savent  bien  que  la  soude  brute  fournit  plus 
ou  moins  de  caustique  selon  la  manière  dont  on  la  lessive ,  et 
les  expériences  que  je  viens  de  rapporter  ne  les  étonneront  pas, 
si  déjà  ils  ne  les  ont  faites  eux-mêmes.  Je  dois,  pour  être  juste, 
ajouter  que  M.  Scheurer-Kestner  a  montré  avant  moi,  par  des 
expériences  faites  dans  des  conditions  un  peu  différentes,  que 
la  soude  caustique  ne  se  forme  que  lentement  par  l'action  dé 
l'eau  et  à  mesure  de  l'hydi-atation  de  l'oxyde  de  calcium. 

J'insiste  sur  ces  expériences,  qui  sont  propres  à  jeter  la  plus 
vive  lumière  sur  Tétat  de  la  chaux  daub  la  soude  brute  et  le 
marc  de  soude. 

Dans  la  théorie  que  je  combats^  celle  de  l'oxysulfure  de  cal- 
cium (2CaS,  CaO),  la  chaux  n'étant  pas  hbre  ne  devrait  avoir 
aucune  action  sur  le  carbonate  de  soude,  surtout  à  de  basses 
températures  ;  cependant  les  lessives  sont  toujours  plus  ou 
moins  caustiques  :  cçla  n'est  contesté  par  personne. 

Les  partisans  de  cette  théorie  sont  donc  obligés,  pour  expli- 
quer un  fait  aussi  authentique,  de  recourir  à  une  hypothèse 
peu  plausible  qui  consiste  à  considérer  la  chaux  comme  existant 
sous  deux  états  dans  la  soude  brute  :  à  l'eut  de  liberté»  c'est  ht 
partie  qui  caustifie  le  carbonate  de  soude  ;  à  l'état  de  combi* 
naison,  c'est  celle  qui  reste  dans  le  marc. 

Mais  il  y  a  des  soudes  qui  ne  renferment  que  3  ou  4  pour  100 
de  chaux,  sous  une  forme  autre  que  celle  de  sulfure  et  de  car- 
bonate. Cette  petite  quantité  de  chaux  n'est-elle  pas  hois  de 
toute  proportion  atomique  avec  le  sulfure  de  calcium? 

L'analyse,  il  est  vrai,  accuse  dans  certaines  soudes  jusqu'à 
10  pour  100  de  chaux  libre,  mais  leur  propriété  de  rendre 
caustique  une  quantité  équivalente  de  carbonate  de  soude 
montre  clairement  que  cette  base  ne  s'y  trouve  pas  en  combi- 
naison avec  le  sulfure  de  calcium.  D'ailleurs  ces  diverses  qua- 
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Ikés  de  soude  brute  fournissent  des  marcs  sans  chaux  libre  ou 
arec  quelques  millièmes  seulement  de  cette  base. 

Les  chanées  de  fabriques  contiennent,  selon  la  matière  dont 
le  lessivage  a  été  effectué,  de  1/2  à  4  pour  100  de  chaux  libre. 

Je  rapporterai  une  des  expériences  faites  sur  la  cfaarrée  de 
Chauny;  die  servira  d'exemple  pour  le  cas  où  il  s'agit  de  re- 
dierches  semblables. 

10  grammes  de  marc  sec  et  en  poudre  fine  ont  été  nudntenus 
en  ébullition  pendant  quelques  minutes  avec  10  grammes  de 
carbonate  de  soude*  cristallisé  et  environ  200  centimètres  cubes 
d'eau;  on  a  filtré  et  lavé.  Cette  ^ssolution  a  été  précipitée  par 
on  excès  de  chlorure  de  baryum  pour  la  débarrasser  du  car- 
bonate alcalin  ;  la  liqueur  et  les  eaux  de  lavage  ont  été  nié» 
langées  et  divisées  en  deux  parties  égales. 

La  première  moitié  a  exigé  3**,2  d'acide  sulfurique  normal 
pour  être  neutralisée  ;  elle  contenait  donc  6,4  degrà  alcaltmé- 
triques  de  soude  caustique  et  de  monosulfure  de  sodium,  soit 
pour  la  totalité  12*,8. 

L'autre  moitié  a  été  mise  dans  un  vase  d'un  litre  rempli 

d'eau  froide  et  sursaturée  par  l'acide  sulfiurique  étendu  ;  il  a 

fallu,  pour  enlever  Thydrogène  sulfuré,  15**,  8  d'une  dissolution 

de  sulfate  de  cuivre,  dont  4  centimètres  cubes  représentent^ 

15  8 
1  d^ré  alcalimétrique  :  — j-  =  3*,9;  ce  titre  doit  être  doublé 

poor  revenir  à  la  liqueur  primitive,  ce  qui  donne  pour  les 
solftties  7*,8.  Les  12,8  dqgrés  alcalimétriques  doivent  être* 
comptés  ainsi  : 

Sulftira. 7%8 

Soude  caustique S* 

Ces  5  degrés  de  soude  caustique  indiquent  que  le  marc  conte* 
nait  1,425  pour  100  de  chaAt  libre. 

Un  autre  échantillon  de.  la  même  charrée,  qui  donne  1,425  > 
de  chaux  indiquée  par  5  degrés  alcalimétriques  de  soude  caus- 
tique, après  avoir  été  détruit  en  grande  partie  par  une  ébul- 
lition  prolongée  avec  du  carbonate  de  soude,  a  produit  la  même 
quantité  de  soude  causûque,  savoir  :  5  degrés  pour  10  grammes 
de  matière. 
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Yefoiift  las  inaaéqtteDces  Ae  ce  mode  de  àéttnàpéàÛBa  kpjjHk-^ 
que  à  la  recherche  de  la  eonstitutioB  de  la  soude  brute. 

lia  «oude  brute  mêlée  pendiuit  quelques  benee  àveo  de  Teau 
tiède  liiî  cède  toutes  ses  pattifes  tolublès. 

Stt{^)es&n3  4u'un  essai  akaliniétrique  itidiquéfioaT  5  gnmuhes 
de  matière  40  d^egrés^  lin  antre  essai  8  degrés  de  toude  caus- 
tique, et  une  dernière  expérience  0*,5  de  éulfure^  nous  eb 
wmébÊfèaA  ifal&  cette  s&ude  contient  : 

Carbonate  de  sonde <  .  •  .  •    3I%S 

Soude  caastlqûe 8» 

Mono^dlfùrs  dé  todlnhi.  .  ; (("«S 

Une  ^alrtie  du  même  édiantOltin  èe  smide,  énmtè  sDile  te 
poids  de  5  grammes,  est  maintenue  pendant  quatre  kèutèè  ën- 
ébulKtion  avec  de  Feau.  Lto  cairbonate  de  soude  est  pour  la  phis 
gnûoêgs  pxcûe  détruit;  au  lieu  de  31  degrés  de  carbonate,  il  tie 
m'en  reste  plus  que  ll'jS,  et  au  lieu  de  0^,5  sulfure,  j'en  ai  20. 
Je  les  obtiens  par  la  destruction  d'un  composé  sulfure;  iftiais  le 
degré  de  Soude  caustique  reste  le  mêtne,  il  est  toujours  de 
8  degrés^  et  j'en  conclus  que  la  soude  en  question  ne  conteiiait 
pas  de  chàùz  à  l'état  d'oxysulf ure  ;  cair,  si  elle  s'y  troutait  eous 
cette  farme^  elle  serait  apte  à  caiistifier  le  carbonate  de  âodde 
tout  comme  celle  dont  la  proportion  est  représentée  par  les 
8  degrés  dont  il  s'agit. 

Cette  expérience  et  celle  dans  laquelle  Taeide  catlioiii^ttè 
passe  de  la  toude  sur  la  chaux,  dans  le  sein  de  l'eau  fittiide^ 
me  paraissent  démontrer  de  la  manière  la  plus  dette  et  là  ftm 
certaine  qu'il  n'existe  d'oxysulfure  ni  dans  la  soude  brute  ni 
dans  les  charrées. 

L'analyse  fournit  une  autre  preuve  de  cette  assertion.  Ainsi^ 
j'ai  trouré  dans  k  soude  brute  Un  ^cès  de  chaux  iKirrèspon-^ 
dant  à  la  quantité  de  soude  caiièdctue  qu'elle  produit  |^ar  Tac- 
tibti  suffisamment  prolongée  de  l'eau. 

J'ai  constaté  d'un  autre  côté  qu'un  matt  de  soude  produit 
au  laboratoire  par  l'action  prolongée  de  Teau  sur  une  soûdfe 
commerciale  bontient  assei  d'acides  suUhydrlqtie  et  cai^boniqué 
pour  neutraliser  la  totalité  de  la  chaux.  Quelquefois,  cepen- 
dant, il  y  a  relativement  à  ces  deux  acides,  un  excès  de  tsfaatdt 
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ie  1/9  a  i  1/9  p(m  lÔO.  Gétië  cirbcmstâHcé  ki'à  àucane  ittipor- 
teice  qMtt  âùx  thëôrièâ  qu'il  s'a^t  de  coinparer  et  de  juger; 
éàb  dit  dite  ^êA&  éMte  &  ce  ^e  de  très^petitcs  quantités  de 
diaux  existent  en  combinaison  avec  la  silice  et  Talùmine. 

J'ai  analysé  le  marc  que  laisse  la  soude  de  Thann  dont 
M.  Scheurer^Këdtner  avait  bien  voulu  m'euTôyer  un  ëchan- 
tOlon,  et  j'y  àl  trouvé  comme  moyenne  de  plusieurs  résultats 
cHBHAdaàtsI 

Soufre U,i 

eàïtikm.  : ;....;.    41^6 

AddB  GttbéDiqaei  ;  i  «  .  .  .  t  .  4  v  .    Ùfl 

fM  céflrlftpèiiâeni  1  t 

Sdiftirê  dé  calcium '.  i  .  •  .    54,9 

tlarbohatè  de  chaux 25^0 

tJne  analyse  de  M.  Scheurer-Kestner  lui  avait  donné,  sur  un 
autre  échantillon  dénude  de  la  même  fabrique  ; 

Sovfre. » :(8,0 

Çalciam*  .  • 49,) 

Acide  cârWiqae.  ' «...    13,i 

abstractioik  faite  dea  nuitières  étrangères  (charboui  silice^  ulu-^ 
mine).  Ce  dosage  s'accorde  parfaitement  avec  «mes  résultats* 

Pouf  mieux  faire  saisir  cette  concordancei  voici  les  nombres 
rapportés  à  100  : 

Mes  «HAyiek  ânlyse  &b  M*  flelieaèer  KilitDêr: 

Soufre \^  91>9                    dl,4 

Calcium 53,6                     53,5 

Âcidë  earboiii(îue.  .  .  14,3                    15,0 

Ces  analyses  marchent  d'accord  avee  les  propf>rtioQs  de 
sulfate  de  àoude  et  de  carbonate  de  chaux  employées  par 
M.  Kestner  pour  la  fabrication  de  la  soude  (lOCf  de  sulfate 
et  90  de  craie). 

En  transforinant  par  le  calcul  le  soufre  (24,4)  en  sulfate  de 
9Piiâe  et  le  calcium  (41)  en  carbonate  de  chaux,  on  a  : 

SnUato  4e  eûvâe*  *  i é  . .  .    106,0     - 

Carbonate  de  clianx* 102^5 


ou 


éuliite 100^ 

dttbbMte.  •• a....     90^ 
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A  Ghaony,  où  Ton  emploie  plus  de  calcaire  qu'à  Thann,  la 
moyenne  de  plusieurs  analyses  de  marc  de  soude  obtenu  au 
laboratoire,  après  un  contact  prolongé  entre  Teau  et  la  soude, 
m'a  donné  : 

Soafr« 20,40 

Calcfam 38,10 

Acide  carbonique. 15,00 

qui  représentent  45,9  de  sulfure  de  calcium  et  34  de  car* 
bonate  de  chaux. 

Ces  proportions  correspondent  à  100  de  sulfate  de  soude  et 
à  105  de  calcaire,  qui  sont  en  usage  à  Chauny. 

La  composition  de  ces  cbarrées  concourt  donc  avec  leurs 
propriétés  pour  démontrer  qu'elles  ne  contiennent  pas  de  chaux 
libre.  Toutes  deux  sont  formées  de  sulfure  de  calcium,  de  car» 
bonate  de  chaux,  et  ne  difièrent  que  par  les  proportions  de  ces 
deux  substances. 

Si  on  employait  plus  de  calcaire  relativement  au  sulfate  de 
soude ,  op.  aurait  sans  aucun  doute  une  soude  qui  laisserait  un 
marc  encore  plus  chargé  de  carbonate  de  chaux,  mais  qui  n'en 
serait  pas  moins  formé  de  ce  sel  et  de  sulfure  de  calcium,  car 
il  n'y  a  point  d'exception  à  la  règle  suivante  :  Toute  soude 
brute  y  formée  dans  des  conditions  industrielles  y  donne  y  par  un 
contact  suffisamment  prolongé  avec  Peau,  un  marc  dans  lequel  la 
saturation  de  la  chaux  est  complète. 

La  charrée  retenant  à  peu  près  complètement  le  soufre  et  le 
calcium  contenus  dans  la  soude  brute,  les  analyses  qui  pré- 
cèdent confirment  l'opinion  générale  des  fabricants,  que  la 
flamme  bleue  qui  jaillit  de  la  soude  en  fusion  ne  contient  pas 
d'acide  sulfureux.  S'il  n'en  était  pas  ainsi ,  le  rapport  primitif 
serait  dérangé  :  on  y  trouverait  moins  de  soufre  et  plus  de  cal- 
cium ,  et  l'on  a  vu  que  dans  les  usines  de  Thann,  comme  dans 
celles  de  la  compagnie  de  Saint-Gobain,  ce  rapport  présente 
exactement  celui  des  matières  premières. 

n  est  peu  important  que  le  soufre  se  brûle  ou  non  pendant 
la  fabrication  de  la  soude,  puisqu'on  ne  tire  aucun  parti  des 
charrées  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  du  sodium. 

n  est  de  notoriété  que  le  sulfate  de  soude  ne  fournit  qpas  à 
beaucoup  près  le  rendement  théorique.   Certains  fabricants 
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eraîeiit  que  la  perte  dans  la  première  opération,  celle  de  la 
mode  brute,  est  due  à  une  yolatilisation  du  sodium.  C'est  une 
chose  à  examiner  et  dont  je  m'occupe.  Mais  ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  le  marc  de  soude  contient  en  général  3  â  4 
pour  100  d'alcali  qui  sont  perdus  pour  le  fabricant. 

Le  sulfure  de  sodium  qui  se  forme  pendant  le  lessivage  cor- 
respond à  son  équivalent  de  carbonate  de  soude  et  représente 
nue  autre  perte. 

Dans  un  précédent  mémoire  sur  le  sulfure  de  calcium,  j'ai 
fait  voir  que  ce  composé  est  altéré  par  l'eau,  bien  qu'en  faible 
proportion,  et  que  de  cette  décomposition  résulte  un  sulfhy- 
drate  de  sulfure,  ce  qui  est  d'ailleurs  conforme  aux  indications 
de  M.  Rose. 

Le  bisulfhydrate  jouissant  de  la  propriété  de  saturer  l'acide 
snlfurique,  il  en  résulte  que  les  essais  de  soude  brute  fait  en 
ksÂTant  cette  matière  sont  difficiles  et  jusqu'à  un  certain  point 
inexacts. 

Une  certaine  quantité  de  sulfhydrate  calcaire  et  de  chaux 
même  peut  venir  s'ajouter  aux  sels  alcalins,  de  sorte  que  l'on 
court  le  danger  de  porter  beaucoup  trop  haut  le  degré  alcali* 
métrique  et  de  se  tromper  même  de  plusieurs  centièmes  sur  ce 
degré.  On  est  ici  placé  entre  deux  écueils,  celui  de  ne  pas  âsseï 
laver  et  celui  de  trop  laver  la  soude  brute.  On  obvie  d'une 
manière  sinon  rigoureusement  exacte,  du  moins  très-satis- 
faisante, à  ces  inconvénients,  en  agitant  pendant  une  heure 
30  grammes  de  soude  passée  au  tamis  avec  300  centimètres 
cubes  d'eau.  dO  centimètres  cubes  de  dissolution  représentent 
la  prise  d'essai  ordinaire,  celle  de  5  grammes'',  le  reste  sert  aux 
esBais  de  caustique  et  de  sulfure. 

Tout  récemment,  MM.  E.  Kopp  et  W.  Hofmann,  jeune 
clûmiste  attaché  à  l'usine  de  Dieuze,  ont  fait  connaître  des 
expériences  qui,  si  elles  étaient  exactes,  viendraient  à  l'appui  de 
la  théorie  de  l'oxysulfure  de  calcium. 

M.  E.  Kopp  a  remarqué  qu'un  marc  de  soude  analysé  par 
M.  Vf.  Hofmann  ne  produisait  avec  le  carbonate  de  soude  que 
des  quantités  insignifiantes  de  soude  caustique,  bien  qu'on  ait 
tnmvé  plus  de  12  pour  100  de  chaux  dans  cette  chanrée. 

On  comprend  que  je  ne  puisse  constester  un  résultat  qu'il 
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n'esf  pai|  ei^  mof^  ppuf  pir  4^  vérifier  ;  j^  ^^diand^  ccp(w4m  1^ 
permission  de  4ir^  ici  qifP  j'ai  ej^amiaé  4^s  p))arrée^  psovep^l^ 
de  biea  des  sou):c^  diflereptes  et  que  je  Q'eo  ai  p9^  jtl^HVo  iu|» 
sieqle  présentant  uqe  cpff^position  a^ssi  ^normale  q\i^  celle  dfmt 
il  s'agit,  car  ind^endamment  d'une  propprtioA  ëftomie  d^ 
cl^jiux  noq  combinée  ^fix  acides  sulfhydriq^^  ^t  i^ailmEifmft  1& 
cbfirrée  j^palysée  piir  J/L.  Hofniaim  cq^teii^if  7  p^ç  )Q0  4# 
sulfure  de  sodium  (1).  Je  considère  comme  expeptiog fidle  )% 
cbarrée  dont  parle  M.  Kopp,  et  je  s^^  fx^g^ai^if  qi|^  fet 
hi^i]i^  cbimi^te  youdra  \>ip^  en  W«^i|we|r  4fi  RPUY^a»  |^  p^ipi^ 
^^q^  et  le^  réactionj^. 

Jp  serai  plus  efpUfât^  siff  l^  note  eny^yée  U  y  i|  q^f^lq^f^ 
jours  à  l'Académie  par  M.  W.  Hofmann  sur  l'oxys^i^r^  d(| 
crtqum ,  çs^  il  sîgMe  4^  e^tpén^n^gs  q^^  c)HUfHa  p(çi||  %i- 
l^ifieut  répéler  çt  jifger, 

M.  IfqffnanR  produit  4^  l'o^yfu^ifre  en  oalciimU  ^j^  4*9' 
charbon  un  mélange  de  2  équivalents  de  suKate  de  cl^^^  ^ 
1  Suivaient  dç  pb^fi^  vive.  Renoarquant  que  le  cop^posé  a^psi 
préparé  pst  imprppre  4  caustifier  le  carbppate  de  soude,  }\  ^^ 
cppç^^t  quep'est  de  l'oxysulfure  de  calcium  (2C^$,  P4Q)i 
dpnt  Ve^û^tefîce  ji^qu'4ors  avait  été  tant  copt^tpe.  fin  cpfHi^ 
qi^ence,  il  se  croit  ^utQfisé  à  considérer  ayec  'BU.  l^opp  1^  W^^ 
4e  soude  qomuie  U^e  combinaison  identiqi^e  çtvec  peU^.  dpf^ 
il  est  question.  Si,  comfpe  je  le  cfo^s,  )e^  e:(péfieaçef  4^ 
M.  ScheurerrK.estner  et  |es  miennes  sont  exactes^  V^^^tej^pç  ip 
l'oxysulfurfi  de  calpiun)«  fût-eUe  parfaitement  cqj^sf^f^^  ^ 
changerait  fiep  ^  pos  çppclusions. 

Quqi  qii'ij  ^p  59it,  j'ai  youltf  y^riftçf:  )es  ej^péïifiqfW  d^ 
M.  Hofmann  et  n'ai  pas  tardé  à  rf çpu^l^e  qi^  rp;^yi|pll^uf^ 
de  calcium  ue  Sf  forme  p^  dans  l^s  çppditioAS  qf^%  in4iqiie. 
Quand  on  porte  k  nne  température  rqiige  ^yfçç  un  e^cès  4p 
<4)arbQn  un  ipé^ange  4e  ^  équiy^ep^  d^  su^fat^  4^  f^bf^RX  Çt 
1  équivalent  de  chaux,  le  sulfate  se  içé^jût  pi  T^c^de  pai:)y>giqup 
qui  résulte  de  cette  décomposition  se  divisç  en  4P^f  parties, 
4o^t  Tune  se  dégage  et  Tauti-e  se  combine  ^vep  h  cbf  ux.  Tk^ 
1^  un  mélange  4e  s^lfufe  dç  calcium  et  de  carbqip^li^  4^  chauj( 
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BitavtlkiBeât  impropre  à  la  cattstiftcatiob  du  carbonate  rie 
loade.  C^eek  sans  doute  la  matière  qu'a  obtenue  M.  Hofttiaftii 
et  qu'il  a  prise  pour  de  l'oxysulfure. 

Maïs  si  on  porte  plus  haut  la  température  du  mélange,  le 
carbooate  calcaire  se  détruit  et  on  s'en  assure  fticilement  en 
asminant  le  gas  que  l'aeide  chlorhydrique  dégage  de  la  ma- 
tière calcinée*  Ce  gas  ne  contient  plus  d'acjde  carbonique  t  c'est 
de  rhydrogène  sulfuré  entièrement  absorbable  par  un  sel  de 
cnÎTre  ou  de  plomb. 

Après  uBo  déoompositiott  ainâ  achevée,  le  produit  caustilfie, 
Bon-seoleraent  arec  l^u  «diaude,  mais  encore  arec  l^u  froide, 
kesibonate  de  soude;  c'est  en  eftt  un  mélange  de  chaux  et  de 
srifufe  de  calchim  comme  celui  qu'on  trouve  dans  la  soude 
bmte,  et  fon  est  ainsi  conduit  bien  plutôt  à  contredire  qu^ 
confirmer  l'opinion  dies  partisans  de  la  théorie  qui  admet  Fexis^ 
tenoe  dSin  oxysidfure  dans  la  soude. 

M.  Hohnann  a  encore  avancé  qu'on  obtient  son  nouveau 
composé  par  la  calcination  directe  du  sulfure  de  calcium  avec 
la  chaux. 

Cette  seconde  assertion,  sur  laquelle  il  ne  s'est  pas  d'ailleurs 
vreté  et  qui  était  sans  doute  hasée  sur  un  rapprochement 
théorique,  n'est  pas  exacte  :  c'est  encore  un  simple  mélange  de 
sdftire  et  de  chaux  libre  qui  enlève  comme  le  premier  l'acide 
cukonîqne  au  carbonate  de  soude. 

&  résumé: 

L'analyse  des  substances  qui  constituent  la  soude  brute  et 
l'étude  de  leurs  réactions  m'ont  conduit  aux  conclusions  suî- 
▼antcs  : 

!•  La  soude  brute  est  un  mélange  de  carbonate  de  soudç , 
fc  sulfure  de  calcium,  de  carbonate  de  chaux  et  de  chaux 
libre. 

2*  Une  soude  brute,  prise  indistinctement  dans  une  usine, 
wnne  par  un  contact  prolongé  avec  l'eau,  soit  à  froid,  soit  à 
«aud,  une  quantité  de  soude  caustique  proportionnelle  à  celle 
de  k  chaux  libre  qu'elle  renferme.  Dans  c^  conditions,  la 
»ude  laisse  pour  résidu  un  marc  dans  lequel  la  totalité  de  la 
<^Qx  est  neutralisée  par  les  acides  sulfhydrique  et  carbonique. 
Une  telle  charrée  est  impropre  à  caustifier  le  carbonate  de 
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soude  avec  lequel  on  la  met  en  réaction,  et  on  peut  la  détruire 
avec  un  carbonate  alcalin  sans  que  de  sa  décomposition  résulte 
la  moindre  proportion  de  soude  caustique,  ce  qui  aurait  lieu 
infailliblement  s'il  restait  dans  cette  charrée  de  la  chaux  unie 
à  du  sulfure  de  calcium* 

Les  soudes  brutes  du  commerce  contiennent  de  6  à  20  degrés 
de  soude  caustique,  qui  représentent  3,5  à  11,5  pour  100  de 
chaux  libre. 

3*  Le  marc  de  soude,  tel  que  le  fournissent  les  soudières, 
n'étant  pas  obtenu  dans  des  conditions  qui  assurent  d'une  ma- 
nière complète  la  réaction  de  la  chaux  sur  le  carbonate  de  la 
soude  brute,  contient  en  général  une  petite  quantité  de  chaux 
libre  dont  on  constate  la  présence  et  la  proportion,  soit  par 
l'analyse,  soit  par  la  propriété  qu'elle  présente  de  caustifier  le 
carbonate  de  soude. 

Plusieurs  fois  j'ai  constaté  par  ces  moyens  que  des  charrées 
ne  retenaient  plus  que  des  fractions  de  centième  de  chaux 
libre;  mais  en  général  ou  en  rencontre  de  1  à  3,  quelquefois 
même  de  3  à  6  pour  100. 

4*  Étant  donnée  une  soude  brute,  on  peut,  suivant  la  ma- 
nière dont  on  la  lessive,  laisser  ou  ne  pas  laisser  de  chaux  libre 
dans  sa  partie  insoluble. 

Cette  circonstance  explique  comment  certaines  charrées  sont 
aptes  à  caustifier  le  carbonate  de  soude,  tandis  que  d'autres, 
dans  lesquelles  la  saturation  de  la  chaux  par  l'acide  carbonique 
est  complète,  sont  dépourvues  de  cette  faculté. 

6'  Rien  ne  démontre  jusqu'à  présent  l'existence  de  l'oxysul- 
fure  de  calcium  (2CaS,  CaO)  ni  de  toute  autre  combinaison  de 
chaux  et  de  sulfure  de  calcium. 

La  calcination  du  suliure  de  calcium  avec  la  chaux,  comme 
celle  du  sulfate  de  chaux  avec  la  chaux  vive  et  le  charbon , 
présente,  en  quelque  proportion  que  ce  soit,  tous  les  caractères 
d'un  simple  mélange  de  sulfure  et  d'oxyde  de  calcium. 
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Note  sur  Fexistence  de  Purée  dans  le  lait  des  animaux 
herbivores. 

Par  M.  J.  Letokt. 

Depuis  que  MM.  Dumas  et  Prévost  ont  signalé  la  présence  de 
l'urée,  à  l'état  normal,  dans  le  sang,  quelques  chimistes,  con- 
Taincus  dès  lors  que  cette  substance,  considérée  comme  le  dernier 
tenue  de  l'oxydation  dans  l'organisme  des  matières  azotées  de 
nature  albuminoide,  se  répandait  dans  tout  le  torrent  circula- 
toire, s'appliquèrent  à  la  rechercher  dans  plusieurs  liquides  de 
réoonomie,  et  le  plus  souvent  leurs  efforts  furent  couronnés  de 
succès. 

C'est  ainsi  que  M.  Millon  annonça  que  l'humeur  vitrée  de 
l'œil  de  Vhomme,  du  l)œuf  et  du  chien,  et  l'humeur  aqueuse 
qui  remplit  les  chambres  antérieures  de  l'œil  contenaient  nor- 
malement une  proportion  très-notable  d'urée,  résultat  que  ne 
tardèrent  pas  à  confirmer  MM.  Woehler  et  Marchand. 

Quelques  années  après,  M.  Wurtz  a  également  signalé  l'exis- 
tence de  Vurée  dans  la  lymphe  et  dans  le  liquide  du  canal  tho- 
lacique.  Enfin  MM.  PoiseuiUe  et  Gobley,  dans  un  important 
mémoire  sur  les  oscillations  et  la  diffusion  que  présente  l'urée 
au  sein  de  l'organisme,  ont  montré  par  des  analyses  quantitatives 
nombreuses  que  cette  substance  apportée  aux  reins  par  le  sang 
artériel  n'était  pas  entièrement  rejetée  au  dehors.  Les  dosages 
qu'ils  ont  effectués  ont  mis  hors  de  doute  que  la  majeure 
partie  de  l'urée  rentrait  dans  le  torrent  circulatoire  pour  subir 
ensuite  de  nouvelles  transformations,  en  un  mot  que  ce  prin- 
cipe immédiat  n'était  pas  un  produit  essentiellement  excré- 
mentitiel. 

L'urée  n'ayant  pas  encore  été  recherchée,  du  moins  que  nous 
sachions,  dans  le  lait  des  animaux  herbivores  en  parfait  état  de 
santé  (1),  nous  nous  sommes  livré  à  cet  égard  à  quelques  expé- 

(1)  L'urée  a  été  seulement  constatée  dans  le  lait  de  certains  animaux  k 
Vétât  pathologique;  tel  est  par  exemple  le  cas  de  la  maladie  de  Bright. 
Jùun.  de  Pkëm,  et  âe  Ckim,  4*  9«iub.  T.  m.  (Mars  tsse.)  1^ 
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riences  qui,  en  même  temps  qu'elles  confirment  les  résultats 
obtenus  par  nos  devanciers,  en  ce  qui  concerne  la  difihision  de 
l'urée  dans  l'Cconûmie,  permettent  d'ajouter  uhe  substafice  de  ^ 

plus  à  la  liste  des  principes  constituants  et  normaux  du  lait. 

Voici  pour  arriver  à  ce  but  le  procédé  que  nous  avons  suivi. 

8  litres  de  petit-lait,  ptbveilaiit  dû  lait  de  deux  vaches  en  n 

parfait  état  de  santé,  ont  été  évaporés  un  peu  au-dessous  de  lOO*  k 

et,  cle  temps  eh  temps,  oii  séparait  pair  la  filtràtioh  les  matières  h 

càsééiises  et  àlbumiiioides  qui  se  précipitaient  peu  à  peii.  Le  h-  :[i 

qùidè,  amené  ainsi  ëii  consistance  sirupeuse,  a  abandonné  âpres  ^ 

sofi  refroidissement  îinè  grande  quantité  de  sucre  de  lait  im-  i 

pi'êghé  de  quelqùés-Unfe  dés  sets  les  moins  solubles  du  lait.  ^ 

Là  partie  liquidé  égarée  du  dépôt  à  été  versée  dans  de  î'al-  * 

cobl  a  B5^  ceDtésimàiiXy  et  l'on  à  chaiiffé  lé  hiélaiigë  àu  bàiâ-  j. 

marie  afin  de  permettre  à  l'urée  de  se  dissoudre  entiètethëftt  ^ 

dans  le  véhîciilë  liydroàkooîiqué.  1 

Là  solution  à  été  filtrée  et  concentrée  àu  bain  de  sable  jiisqdVn  >| 

consistance  de  éirop,  et  apf-èsle  refroidissement  du  résidiioh  l^a  i 

ihis  en  conctâct  avec  de  l'acide  nitrique  coticentfé  et  pur.  ■[ 

Après  quarante-huit  heures,  il  s'était  formée  tih  abondant  ^ 

d^pôt,  très-solublè  dans  reâù,  légètetaent  cotbté  en  jàime,  qui 
rëiiferihaît  avec  dti  nîtràté  d'urée  tinè  propottloti  notable  de 
iiitràtè  de  potasse  en  raison  de  l'état  de  cOncenti'atibn  et  acide 
du  itiélàngé. 

Lasôlutibii  aqùeiise  à  été  àdditibtiriée  de  tàl-bonàte  dé  baryte 
et  diàùiTée  aùhàih  de  sable  juëqu'en  cônsiétance  d  exti-àlt  tttôU. 

Celui-ci  a  été  tepris  pat  l'âlCôol  concentré  qui  à  fdurfai  une 
âolûtioti  colorée  en  jaune  et  ëontetiatit  une  quaUtité  ti^è^-notable 
A^iïtée  cristallisée  en  aiguillée  t>rismâtiqtleé. 

Nous  âvbnl  pu  feiiter  àîùsi  de  8  littès  de  petit-lait  feprésen- 
fant  pluÀ  dé  10  litres  de  lait  pur  1  gramme  et  dettii  dé  faitràte 
d'urée  si  facilement  reconnaissable  à  la  forme  de  seé  t^stàux 
et  à  sa  cbmbinAlson  insoltlble  avec  lé  àitràtè  dé  bîotydé  de 
biétcuté. 
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ffoie  sur  fétat  actuel  de  Vindustrie  des  eaux  mères  des  salines  (  1) . 
M  M.  BAtkttb. 

lî  y  à  cibq  ans  ehvîroii  il  a  été  découvert  à  Stassfûrt,  près  de 
Mâ£delK>iirg  (l^ruséel,  et  â  Ànhàlt-Burèmbèrg,  dans  le  petit 
diicnë  coiitigu,  iihe  formation  puissante  de  sels  de  potasse,  et 
fattëtition  dès  chiini^tes  et  des  industriels  qui  consomment  oti 
ph)diiiàènt  des  sélâ  dé  i>otasse  a  été  vivement  attirée  siif  ce  point 
jiisqu'albrs  ODSciir  de  TÀllemagne.  M.  Fuscbes,  ingénieiif  âii 
èokj^  înipéri&t  dëS  iiiitiés,  A  ipiiblië  daiis  lé  Èulleiin  de  ta  ISbciété 
itnaiUr'àgem'ehi  (baliiet  de  iiiàt^  et  d'avril  dèriiiërè)  une  iiotice 
ttfei-intéreââaâië  âtk  ëUjet  de  cette  importante  découverte.  Nous 
rè^ttotis  que  l^étehddë  dé  ce  tf'avail  né  tioùs  permette  pài  dé 
le  repi^uiré  dânk  lé  Joûrrial  'dé  phàrniacie^  mais  iibué  soiîinies 
heturëùic  dé  jibuvbir  hiëliré  sôiiS  leé  yèdx  dé  iios  lecteurs  l'iiii- 
portaiile  commiltiibaiiôn  qui,  â  l*iiivitati6n  de  M.  Diimâé,  â  été 
iSiié  4  là  l^ci^ié  d'èncbiii-ageihént  par  fit.  fiâlafd,  ISur  l^élat 
ébtaiël  dé  l'exj[fldiiatibh  Aek  eaux  mères  dès  salines  et  sur  Tin- 
fiiiënds  qiie  la  découverte  dëë  gi^mënts  dé  Stàssfurt  pourrait 
exercer  isiit  cette  éiplbitatibfa. 

«d  eàt  inij^ksible  dé  méconiiàîtré,  dit  M.  Bàlard,  qu'une  in- 
dbl^ë  qiii,  «liiis  le  cours  d^iliié  sLniiée,  voit  abaisser  presque  de 
iDÔiiiê  là  tàlèiir  vénale  de  céqiii  avait  été  jiisque-là  son  produit 
{iHncipai,  eét  Sduniise  à  uiië  rude  épreuve  ;  mais  le  mal  qui  peut 
en  résdltei*  poUr  celle  dont  il  s'occupe  depuis  si  longtemps  n*ëst 
cépèiidâiit  pàk,  à  béàiicoûp  près,  aiiési  grand  qu'on  pourrait  le 
^irë  âti  pféniiér  abord.  Sané  douté  èi  cette  industrie  n'avait 
yovLT  Isédé  que  Id  iabricatioii  dil  èmbrurë  de  potassium,  la 
moins-value  de  ce  produit  pourrait  être  l'expression  de  l'amoin- 
dHssêtttëtit  de  keï  avantages;  mais  il  he  faiit  pas  oublier  que 
f èxplbitàtidfl  Aêi  eâtix  mères,  par  la  natiiré  cbinplexe  des  élé- 
ihëiits  qui  cGni|^ô$ënt  âa  matière  première,  est  a|ite  à  recevoir 
Aâiis  ses  méthodes  de  traitement  dé  hoinbrëusès  variantes,  et 
peiit  sellier,  dan^  tiiie  cèrt^té  inëàiirè^  àiix  exigences  du  com- 
mèrte^  eii  lui  doiinàni  éës  produits  sbus  là  forinë  qii'il  recher- 

(1)  Bitnft  da  BulMin  de  la  Soeiété  tTencottra^etneni,  tept.  1865,  t.  XII. 
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che.  L'histoire  de  cette  industrie,  qu'il  rappellera  en  peu  de  mots, 
est  là  pour  le  témoigner.  Dans  le  principe,  alors  que  leT  chlorure 
de  potassium  était  loin  d'avoir  atteint  les  hauts  cours  où  il  s'est 
élevé  depuis,  c'était  sous  forme  d'alun  qu'on  utilisait  la  potasse 
contenue  dans  les  dépôts  des  eaux  mères  des  salines.  C'est  ainsi 
qu'ont  été  exploitées,  pendant  un  certain  temps  et  avec  succès, 
les  eaux  mères  de  quelques  salines  de  l'Hérault.  Plus  tard,  les 
chlorures  de  potassium  ayant  acquis  une  plus  grande  valçur,  et 
le  sulfate  de  magnésie  étant  devenu  susceptible  d'une  vente  di- 
recte, dans  une  certaine  mesure  (1),  on  exploita  les  eaux  mères 
en  vue  d'obtenir  ces  deux  produits;  c*est  ainsi  qu'on  a  procédé 
et  qu'on  procède  encore  dans  les  salines  de  Berre.  Enfin,  plus 
récemment,  l'application,  faite  par  M.  Merle,  des  machines  ré- 
frigérantes de  M.  Carré  au  traitement  des  eaux  mères  avait 
permis  de  simplifier  ce  traitement  et  de  le  compléter  d'une  ma- 
nière très-heureuse  ;  mais  la  base  de  ces  procédés  ainsi  perfec- 
tionnés était  l'obtention  de  toute  la  potasse  sous  forme  de  chlo- 
rure de  potassium,  forme  devenue  de  plus  en  plus  avantageuse, 
la  hausse  de  ce  produit  ayant  été  croissant.  Cette  exploitation, 
exercée  dans  les  salines  de  la  Camargue  sur  une  très-grande 
échelle,  semblait  être  le  dernier  mot  du  traitement  des  eaux 
mères  quand  ont  surgi  ces  exploitations  prussiennes,  qui  sont 
venues  réduire  dans  de  si  grandes  proportions  la  valeur  du  chlo- 
rure. En  présence  de  ces  nouveaux  faits,  il  devenait  nécessaire 
de  modifier  encore  le  système  d'opérations,  et  c'est  ce  que 
M.  Merle,  gérant  de  la  compagnie  qui  exploite  plus  en  grand 
ces  procédés,  a  fait  en  mariant  les  anciennes  méthodes  aux  nou- 
velles, et  en  complétant,  par  l'emploi  des  machines  réfrigérantes, 
ce  que  les  anciens  moyens  d'exploitation  des  eaux  mères  avaient 
d'imparfait. 

«  Yoici  comment  on  procède  aujourd'hui  dans  les  salines  de 
la  Camargue  :  les  eaux  mères  ne  sont  plus  comme  précédem- 
ment emmagasinées  dès  qu'elles  sont  parvenues  à  une  densité 
de  28"  Baume  pour  être  artificiellement  refroidies  et  converties 
ensuite  en  chlorure  de  potassium;  mais,  comme  autrefois  dans 
les  salines  de  l'Hérault,  on  laisse  ces  eaux  se  concentrer  par  l'é- 


(1)  La  plus  grande  partie  du  sulfata  da  magnésie   qui  se 
aujourd'hui  en  mëdacina  provient  des  eaux  mères  des  salines. 
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TaporatioD  sur  le  sol.  On  recueille  ainsi  trois  espèces  de  dépôts  : 
le  premier,  formé  par  les  eaux  évaporées,  jusqu'à  32  d^rés  du 
pèse-sel,  composé  exclusivement  de  sel  marin;  le  deuxième,  dé- 
posé entre  32  et  35  degrés,  composé  par  parties  ^;ales  de  sel 
marin  et  de  sulfate  de  magnésie  et  dit  sel  mixte;  le  troisième, 
produit  entre  35  et  37  degrés,  dit  sel  d'éié^  qui  contient  encore 
dn  sulfate  de  magnésie  et  du  sel  marin,  mais  où  toute  la  potasse 
est  venue  se  concentrer,  partie  sous  la  forme  de  sulfate  double 
dépotasse  et  de  magnésie,  partie  sous  forme  de  chlorure  double 
de  potassium  et  de  magnésium.  Le  sel  mixte  est  dissous  sur 
pboe,  et  la  solution,  renfermée  dans  de  grands  réservoirSi  passe 
directement  aux  machines  réfrigérantes,  où  se  fait,  par  double 
décomposition,  le  sulfate  de  soude.  Le  sel  brut,  dit  sel  d'été , 
est  recueilli  et  mis  en  réserve.  Dissous,  au  fur  et  à  mesure  des 
besoins,  dans  de  l'eau  douce  chauffée  de  90  à  100  degrés,  il 
laisse  déposer  par  refroidissement  ce  sulfate  double  de  potasse 
et  de  magnésie  (SO*  KO  +  SO»MgO  +6H0),  bien  connu  des 
diimistes.  Mais  on  ne  retire  ainsi  que  la  moitié  ou  un  peu  plus 
de  la  moitié  de  la  potasse  contenue  dans  le  sel  d'été.  L'autre 
moitié  reste  dans  l'eau  mère;  et  c'est  cette  eau  mère  qui,  restée 
jusqu'ici  saQS  utilisation^  ou  d'une  utilisation  difficile,  avait^ 
en  dehors  des  considérations  énoncées  plus  haut,  fait  renoncer 
à  ce  mode  d'obtention  de  la  potasse.  Mais  le  froid  artificiel 
pennet  d'y  revenir  aujourd'hui  avec  beaucoup  d'avantage.  En 
Camargue,  ces  eaux  mères  vont  aux  machines  réfrigérantes,  où 
elles  sont  soumises  à  un  froid  de  15  à  17  degrés  au-dessous  de  0  ; 
le  sulfate  de  soude  qu'elles  sont  susceptibles  de  donner  se  dépose  ; 
elles  sont  ensuite  dirigées  sur  les  poêles  d'évaporation  où  elles 
se  concentrent,  en  laissant  déposer  le  reste  du  sel  marin  qu'elles 
renferment;  puis  mélangées  dans  de  certaines  proportions  avec 
k  ddorure  de  magnésium  de  l'opération  précédente,  elles  aban- 
donnent toute  la  potasse  sous  forme  de  chlorure  double  de  po- 
tasnum  et  de  magnésium,  sd  qui  se  dédouble  à  l'eau  froide 
avec  la  plus  grande  facilité. 

«Tel  est  le  système  appliqué  maintenant,  système,  on  le  voit, 
très-rationnel,  qui  a  pour  résultat  de  retirer  les  55  centièmes 
de  la  potasse  sous  forme  de  sulfate  double  et  les  45  centièmes 
ious  forme  de  chlorure. 
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f  6a  tul&ta  fl<%uble  ftoumdt  âtw  Iranifomé  tu  carbonate  de 
potasse  par  le  pi^pçédé  de  Leblanc,  mais  on  conçoit  que,  po^ 
ua  équivalent  de  sulfate  de  potasse  qui  éprouve  une  tranafoc!- 
mation  utile,  il  fendrait  détruire  en  p>ire  perte  un  équivalent 
d^  sulfate  de  inagnésie,  qui  par.  un  traitement  plus  rationnel 
aurait  produit  un  équivalent  de  sulfate  de  soude.  Les  incon* 
vénients  attacbés  à  sa  présence  sont  d'ailleurs  augmentés  par  la 
difficulté  avec  laquelle  le  sulfate  de  magnésie  se  détruit  dans  le 
foof  ^  révf^bère.  Ce  corps,  d'une  grande  stabilité^  exige,  pour. 
ètx^  décomposé,  une  température  très-élevée,  qui  détermine 
atos  d^  pertes  notables  en  potasse,  alcali  sensiblement  plus 
Yolt^til  que  la  soude.  Il  y  a  donc  intérêt,  avant  qu'on  ne  mile 
1^  sulfate  double  avec  la  craie  et  le  cbarbon,  à  l'enricbir  k 
plus  possible  en  sulfate  de  potasse  simple.  C'est  à  quoi  on  arriva 
par  im  dédoublem^t  partiel  opéré  par  redissolution,  et  dans 
lequel  on  concentre  du  sulfate  de  magnésie  dans  1^  eaux  mères, 
tout  en  enrichissant  le  produit  solide  en  sulfate  de  potasse. 
D't^près  M«  M^e,  qui  a  repris  dans  ces  derniers  temps  œttft 
étude,  déjà  i^çiçnnç,  d^w  çristaUisatioAS  suffisent  pour  avoir 
un  méls^igfi  de  «vUate  sinpiple  et  de  sulfate  double  renfermant 
8Ç^  pour  100  de  sulfate  de  potasse  et  20  pour  100  de  sulfete  de 
i^agnésie. 

«Le  dédoublement,  beaucoup  plus  difficile  que  celui  du  chlo- 
rure^ reste  donc  incomplet,  mais  il  y  a  à  cela  plutàt  un  avantage 
qu'un  inconvénient.  La  potasse  artificielle  brute  obtenue  par  le 
sulfate  pur  est  très-compacte,  d'une  lixiviation  difficile,  qui 
exige,  pour  devenir  complète,  qu'on  fasse  déliter  la  potasse 
brute  en  exposant  ses  fragments  à  un  jet  de  vapeur  prolongé 
pendant  quelque  temps.  Pr^aré  avec  un  sulfate  contenant  une 
quantité  convenable  de  sulfate  double,  elle  est  rendue  plus 
poreuse  par  la  magnésie  interposée,  et  l'on  peut  alors  en  ex- 
traire, par  les  mêmes  méthodes  et  les  mêm^s  appareils  que 
ceux  qui  sont  employés  pour  la  lixiviation  de  la  soude  brute, 
tout  l'alcali  qu'elle  contient. 

«  Cet  enrichissement  en  sulfate  de  potasse  se  fait,  du  reste,  à 
peu  près  saqs  frais,  car  le  sulfate  de  magnésie  séparé  représente 
une  quantité  correspondante  de  sulfate  de  soude  qui,  sans  cela, 
eût  été  perdu.  En  outre,  comme  l'eau  mère  chargée  de  sulfete 
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à$  m^mp  sert  A  dissoudra  le  sel  brv^%  4«  pf^msfo  àg  Vofét^ 
don  suivante,  on  a  ainsi,  sans  rien  évapores,  V^WlUfe  4^  i^<i^ 
Bt^  l'obtention  4^  Sfilfale  double  et  d^  U  {irqyoqiiêr  pi^me. 
C'est  ce  qui  ^  lie^  ^vec  des  sels  d'été  un  peu  pauvres  qui,  sans 
cela,  ne  90  ^^ei^^  que  di|&cilement  piétés  à  un  traittqient, 
qu)  dogpe,  o^  )e  pmçoit,  d'autant  plqs  de  sulffite  double  qu'U 
y  ^  pl^s  dp  sulfs^te  de  I¥lag^ésie  en  préseppe.  Enfin,  cet  eRsi*r 
dûsseiiiei^t  se  ^^^nt  à  T^de  de  cristallisatioAs  succesives,  o^  9^ 
on  sel  de  potasse  absolument  exempt  de  sel  marin.  Quant  au 
c}4onire  4^  pptassium  représentant  près  de  If^  moitié  de  U  po- 
tiisse  opnl^nue  d^qs  )e  sel  d'été,  \\  p^ut  seryir  4  1&  fabrication 
du  sadpètre  et,  n^algré  l'opipioi^  que  M.  Fuchs  a  éipise  à  cet 
égju^i  il  «^  pyés^xïtçr^,  jq  j'espère,  sur  les  maxçhés  en  ooncwr 
^s|ko^  avec  I^  pblormes  de  Prusse.  |if  ^is  ce  chlorure  de  pot;^ 
f^am  peut  auss^  être  tiansformé  en  sulfate  de  potasse  par  l«f 
vf^pm^  moyeus  et  dans  les  i^éiues  appareils  que  ceux  qui  sev-n 
reot  à  fabriquer  le  sulfate  4^  soude.  L'état  physique  de  c^ 
c)il<Mrure  de  potassium  est  particu^ière^ient  f]|vorab)e  i  eettç 
comTersiou.  En  effet,  )e  chlorure  de  potassium  provenant  d'u]( 
dédoubi^ueiit  fs^it  4  ffojid  par  upe  ipcofnplète  dis$olutioA  4h 
dibrure  double  est  en  grains  extren^en^ent  fins,  et  Voa  peut  If 
Recomposer  par  Tacide  sulfuriqueooncontiéà  60*  B^mné,  d^M 
1q  mêmes v^s^  qui  seryeptà^  décQmposit^qu du  se}  lU^rin,  s^nj^ 
STÇir  à  craindre  la  formation  du  bisidfate,  inconvénient  qui  sç 
nvéïeiU^  quand  pn  emploie  le  chlorure  dç  potassiuiu  en  crist^^x 
4e  dimensions  seQ8ib]ie&,  et  qu'on  ne;  peut  éviter  qu'eu  1^  4é- 
gimpomut  par  l'acide  sulfuriquç  ^  40*  du  pè^rjicide,  ce  qu4 
Kç  permet  pas  d'opérer  df^u^  la  (opte.  P'^utre  p^rt,  ce  chlq- 
rore  4^  pqtassium,  ne  contenant  pas  sensiblement  de  ^ 
^larin,  est  8uscept^>le  de  donner,  sans  aucun  raffini^ge,  du 
§i|l(^t^  4c  potasse  pur  et  apte  à  produire  du  carbonate  if^ 
putasse  pur  aussi. 

c  Ce  c^bonate  ne  peut  manquer  d'être  préféré  4  toutes  le$ 
autres  potasses  dans  quel^u^  ipdustries,  et  notamment  dans  U 
fabrication  du  verre  incolore  dit  cristal  :  on  conçoit  en  cffet^ 
d'après  le  mode  de  traitement  par  lequel  il  a  été  obtenu,  qu'il 
ne  peut  apporter  dans  la  fabrication  du  cristal  cette  soude, 
cause  bie^i  constatée  de  la  coloration  du  verre,  et  dont  les  autres 
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potasses,  sauf  peut-être  la  potasse  du  suint,  contiennent  toujours 
des  proportions  sensibles. 

«t  En  résume,  l'obtention  directe  des55  centièmes  de  la  potasse 
sous  forme  de  sulfate  double  plus  ou  moins  enrichi;  l'obtention  '- 

des  45  autres  centièmes  sous  forme  de  chlorure  de  potassium  au 
moyen  des  machines  réfrigérantes  ;  la  conversion  de  tout  ou  < 

partie  de  ces  deux  produits  en  carbonate  de  potasse  pur,  tels 
sont  les  éléments  de  l'industiîe  saliuière  pratiquée  actuellement  - 

en  Camargue.  f 

s  Le  principal  obstacle  de  ces  dépôts  salins  successifs,  c'est  la  ! 

perméabilité  des  sols,  dont  Tinfluence  nuisible  se  fait  surtout  \ 

sentir  quand  les  eaux  parviennent  à  un  grand  état  de  concen*  :: 

tration.  Pour  y  remédier,  on  a,  en  Camargue,  recouvert  15  hec-  s 

tares  d'une  couche  de  8  à  10  centimètres  de  béton.  C'est  sur  ces  k 

15  hectares  que  se  font,  pendant  l'été,  les  dépôts  de  sels  mixtes  & 

et  de  selç  d'été.  Partagés  et  entourés  par  des  digues  également 
bétonnées,  ces  15  hectares  se  trouvent,  pendant  l'hiver,  con- 
vertis en  réservoirs  susceptibles  de  contenir,  sur  une  couche  de  ; 
1  mètre  d'épaisseur,  150,000  mètres  cubes  d'eaux  de  concen-  .^ 
tration  moyenne  restant  disponibles  à  la  fin  de  la  campagne. 
Pour  les  eaux  plus  fortes,  on  a  disposé  d'autres  réservoirs  bé- 
tonnés plus  profonds  et  qui  peuvent  contenir  100,000  mètres 
cubes.  Les  organes  de  traitement  sont  en  harmonie  avec  les  or- 
ganes de  production.  Appareils  de  dissolution  et  de  cristallisa* 
tion,  machines  réfrigérantes,  poêles  d'évaporation,  appareik  de 
dédoublement,  tout  est  organisé  pour  une  fabrication  considé- 
rable ,  et  l'impression  qu'on  ressent  en  parcourant  cet  ensemble 
de  dispositions  intelligentes  et  vigoureuses,  c'est  que  ceux  qui 
dirigent  cette  industrie  ont  puisé  dans  la  situation  qui  vient  de 
leur  être  faite  par  les  exploitations  prussiennes,  non  des  éléments 
de  découragement,  mais  des  stimulants  nouveaux  pour  mieux 
faire,  et  dans  la  voie  qu'ils  suivent  le  succès  paraît  leur  être  as- 
suré. La  potasse  des  mers  actuelles  continuera  donc  à  servir 
4ans  l'industrie  comme  celle  qu'a  déposée  dans  le  sol  de  Strass- 
furt  l'évaporation  des  mers  des  temps  anciens. 

a  L'agriculture  ne  peut  manquer  de  tirer  partie  de  cette  pro- 
duction abondante  de  potasse.  On  connaît  toute  l'efficacité  de  cet 
alcali  dans  la  culture  des  plantes  qui  nous  donnent  l'amidon. 
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k  sacre,  etc.  Déjà  quelques  essais  ont  été  faits  en  France  pour 
introduire  dans  la  confection  de  quelques  engrais  le  sulfate 
douhle  de  potasse  et  de  magnésie,  sel  qui  a  le  double  avantage 
de  fournir  aux  plantes  la  potasse  sous  une  des  formes  qu'elles 
peuTent  utiliser,  en  même  temps  qu'une  certaine  quantité  de 
magnésie,  élément  trop  constant  des  cendres  des  végétaux  pour 
qu'il  n'y  ait  pas  quelque  intérêt  à  en  faire  intervenir  un  peu 
dans  leur  <mlture.  Ainsi,  cette  pratique  venant  à  se  généraliser, 
se  trouverait  atteint  le  but  final  et  le  plus  élevé  de  tous  que  l'on 
l'était  proposé  à  l'origine  des  recherches  qui  ont  amené  l'in- 
dnstrie  actuelle. 

c  Examinant  ensuite  les  conséquences  qui  peuvent  résulter 
de  la  découverte  des  sels  de  potasse  de  Strassfurt  pour  la  fabri- 
cation de  la  soude-varech,  M.  Balard  exprime  l'opinion  que 
nndustrie  de  la  soude-varech  pourra  se  soutenir,  grâce  à  l'ex- 
traction de  l'iode  dont  la  consommation  augmente  tous  les 
jours,  et  dont  la  valeur^  vénale  s'est  accrue,  dans  ces  derniers 
temps,  dans  une  proportion  sensible,  qui  compense  jusqu'à  un 
certain  point  pour  les  fabricants  la  diminution  des  avantages 
^'ils  trouvaient  dans  l'extraction  du  sel  de  potasse.  Le  brome 
qni  s'extrait  aussi  des  eaux  mères  de  la  soude-varech  a  vu  son 
prix  doubler  aussi  en  peu  de  temps. 

c  Les  avantages  que  l'extraction  de  l'iode  présente  aux  fabri- 
cants de  soude -varech  ne  leur  seront,  du  reste,  disputés  par 
personne.  Cette  faculté  d'élection  dont  jouissent  pour  l'iode  les 
plantes  qui  vivent  dans  l'eau  de  la  mer  les  rend  jusqu'ici  ex- 
dnsivement  aptes  à  l'extraction  de  ce  produit,  et  quoiqu'il  se 
concentre  aussi  dans  les  eaux  mères  des  salines,  il  y  est  en  pro- 
portions si  exiguës,  qu'on  ne  pourra  jamais  espérer  de  l'extraire 
d'nne  manière  fructueuse;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  du 
brome,  et  si  jamais  l'emploi  de  ce  corps  prenait  une  certaine 
importance  industrielle,  les  eaux  mères  de  la  fabrication  des 
tels  de  potasse  des  eaux  de  la  mer  en  produiraient  des  quantités 
notables,  sans  qu'il  fut  nécessaire  de  recourir  à  l'emploi  des 
eaux  de  la  mer  Morte,  et  cela  à  bas  prix,  de  manière  à  atté- 
nuer  notablement  les  avantages  que  les  fabricants  de  la  soude- 
varech  trouvent  dans  leur  extraction, 
c  Le  moment,  du  reste,  ou  le  brome  pourrait  recevoir  un 
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émplpi  industriel  n'«e8t  peut«êtve  pas  trè8-41pigpé.  On  sait  que 
rintcoduotion,  dans  la  molécule  de  la  fuchsine,  de  l'aniline  ou 
de  son  radical  a  permis  de  transformer  cette  superbe  matière 
colorante  rouge  en  bleu  d'un  (rès-vif  éclat.  M.  Hofibaan  a,  dans 
CCS  dernières  années,  essayé  d'y  introduire  le  radical  éthyle,  et 
il  a  pu  préparer  ainsi  un  violet  nouveau  qui  porte  son  nom,  en 
opérant  cette  substitution  dans  la  molécule  de  la  fuchsine  par  le 
moyen  de  l'iodure  d'éthyle.  Le  prix  de  l'iode  rend  ce  moyen 
'  coûteux,  et  si  le  brome,  dont  l'équivalent  moins  élevé  permet 
de  faire,  avec  moins  de  deux  parties  de  ce  corps,  oe  qu'on  fait 
avec  trois  parties  d'iode,  était  ramené  à  sa  valeur  réelk,  les  fa- 
bricants de  matières  colorantes  trouveraient  sans  doute  avanta- 
geux l'emploi  du  bromure  d'éthyle,  qui,  sauf  quelques  modi- 
fications dans  la  réûstance  des  vases,  fonctionnerait  comme 
l'ioduve.  J> 

P.  «. 


£^ai  mn  la  pharmacie  et  la  matière  médicale  de$  Chimis; 

Par  H.  Debeaux, 
'  PharaiaeieD*mi^r,  attaché  au  corps  expëditlonnain  de  Chine  pendant 
les  années  1860,  1861  et  1863. 

(extrait.) 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  dans  ce  journal  (t.  Xl^VI, 
p.  174)  la  première  partie  de  cet  excellent  travail,  qui  est  owk- 
sacrée  i  l'exercice  de  la  pharmacie  en  Chine  et  aux  ppérAtions, 
pharmaceutiques,  telles  que  la  récolte,  la  dessiccation  et  la 
torréfaction,  la  division  et  la  pulvérisation,  la  distillation  ^  ]U 
préparation  des  sucs  huileux,  résineux  et  sucrés,  ainsi  que  des, 
extraits  secs  du  commerce  employés  en  pharmacie.  Qaos  1a 
deuxième  et  dans  la  troisième  partie  qu'il  vient  de  publier, 
M.  Diebeaux  a  donné  des  renseignements  intéressants  sur  la 
matière  médicale  et  sur  les  formes  les  plus  usitées  §oms  les- 
quelles les  médicaments  sont  délivrés  aux  pialades  par  les 
praticien  chinois. 

La  forme  pilulaire  est  la  plus  connue  et  celle  qui  est  géné-r 
salement  la  phia  employée,  surtout  par  les  guérisseurs  aipbu- 


r 
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(  si  nondumix  en  Gûnc.  0^  on  moyen  facile  et  ootnmodd 
de  hàxe  prendre  aux  malades,  et  sous  un  petit  yolume,  une 
fanle  de  substances  4^gréables  et  qui  seraient  dégoûtantes 
pour  les  Buropéens,  On  rencontre  journellement  dans  les  villes 
dbinois^  des  marcha|ids  de  pilules  diversement  colorées,  et  qui 
sont  connues  du  public  sous  le  nom  de  piM^  hleues,  pihles 
nw^et-,  etc.  Ces  pilules,  dont  la  forpAule  est  connue  de  tous  les 
plianaaciens  chinois,  sont  délivrées  avec  des  prospectus  ini- 
pnmés,  dans  lesquels  on  vante  les  propriétés  merveilleuses  de 
ces  aortes  de  médicaments;  on  a  soin  d'y  indiquer  aussi  les 
mmliieuses  m^dies  qu-ils  doivent  guérir. 

Le^  drogues  de  toute  espèce  qpi  entrent  dans  la  composition 
des  pilules  sont  d's^bord  broyées  et  pulvérisées  dans  des  mortiei*s 
ai  granit,  et  Fpn  obtient  ensuite  une  masse  pilulaire  en  ajoutant 
aux  poudres^  sqit  de  la  gomme  et  deTeau,  soit  du  miel,  soit  du 
sisop  de  sucre.  Gettf  masse  pilulaire  est  divisée  en  petits  cy- 
Kiidres,  fX  coupée  en  parties  égales  à  Taide  d'un  couteau;  les 
pilules  sont  roujées  à  la  main  et  dorées  quelquefois.  La  formule 
suivante  serviia  à  donner  à  nos  lecteurs  une  idée  générale  de  la 
ooHiposition  des  pilules  cbiaoises  : 

Pt-choahg  (salfiire  Jaiine  d'arseqic).  .    Q:  §. 

|fM«e  le  ««Uur^  janiie  d'iuP9^c  suit  h  fou,  da^ns  un  vMe  eu 
f«p|e;  fetupef  dte  qu'il  n'y  auia  pliis  4^  {nmé^  i^diiûe  m 
m9(^f  HÎWtWî  un  peu  d'huile  de  HôANfi-^04  (graines  4p  Ç(»^- 
tiaamu  UpçtQri¥^)i  chs^ufier  et  faire  des  pilles  de  la  grpsse^r 
4'ua  V^%  PPi#-  "^  Employée^  pour  coixibat^e  ks»  ^èvreç  re- 
l«Ues. 

1^  s«(t>$tances  qui  entrent  dans  la  composition  4^  piilples,  le$ 
pins  usité^  so^t  :  les  ppl^4f  ^  4^  ^^i^^^  ^^  V^ipfi^^  <Mver^, 
1^  qçtraits  de  cachou  ç|  4'opiuni,  les  poils,  la  pea\i  desséchée 
e|  les  os  des  anUm^y^  les  pou4rçs  4^  cannée,  4^  r^^ubarbe,  de 
pegembrei  4^  cardamome,  de  galanga,  etc.,  ]e^  ffirines  fécy-r 
k^^S,  l^  résine^  ^  les  gonimes-résii^es. 

Les  poudrer  son^  a4xninistrées  da^s  une  foule  de  mals^dies, 
n)iepien^  sin^pleSa^  içiais  le  plus  souvent  composées.  Ypici  ui^^ 
ciipfmse  $c^cnv4f  4^  B^udre  composée  : 

MT-toHoaia  (chHHnats  de  plomb).  .  .  .    Q:  S. 
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Réduire  en  poudre  le  chromate  de  plomb;  introduire  cette 
poudre  dans  des  jujubes  dont  on  aura  enlevé  le  noyau  et  mettre 
les  jujubes  sur  le  feu;  carboniser  le  tout,  pulvériser  et  prendre 
chaque  fois  7  grammes  de  cette  poudre  employée  dans  le  ntb» 
ping  ou  maladie  qtd  abat.  On  suppose  que  c'est  le  typhus  à 
forme  adynamique. 

Les  médecins  chinois  emploient  fréquemment  des  onguents 
composés  de  corps  gras  et  de  matières  résineuses,  dans  le  traite- 
ment des  maladies  cutanées  et  des  douleurs  rhumatismales.  Ces 
sortes  de  médicaments  ont  en  général  une  consistance  molle,  et 
sont  étendus,  en  couche  mince,  soit  sur  du  linge,  soit  sur  du 
papier.  On  rencontre  à  chaque  pas,  dans  les  villes  chinoises,  des 
individus  des  deux  sexes  portant  sur  la  figure,  le  dos  ou  la  poi- 
trine, des  emplâtres  de  différentes  grandeurs.  La  plupart  de  ces 
médicaments  sont  vendus  en  grand  nombre  au  public  par  des 
guérisseurs  ambulants,  qui  annoncent  leur  passage  dans  les  rues 
en  agitant  une  clochette.  M.  Debeaux  a  examiné  un  épithème 
qu'un  pharmacien  chinois,  établi  à  Shang-Hai,  délivrait  à  ses 
clients  atteints  d'adénite  inguinale.  La  masse  emplastique  était 
composée  de  matières  résineuses,  d'huile  fixe  et  d'une  forte  pro- 
portion de  poudre  de  mylabre  de  Chine. 

Les  pommades  préparées  avec  la  graisse  de  porc  sont  paie- 
ment très-usitées  en  Chine;  toutes  sortes  de  matières  entrent 
dans  leur  composition.  Il  en  est  quelques-unes  cependant  qui 
se  recommandent  à  notre  attention,  à  cause  de  leur  emploi 
dans  la  médecine  chinoise  bien  longtemps  avant  notre  ère.  C'est 
ainsi  que  dans  le  traitement  de  la  gale  et  d'autres  affections 
cutanées,  on  se  sert  soit  d'une  pommade  soufrée,  soit  d'une 
pommade  contenant  du  sulfure  de  chaux,  ou  bien  encore  d'un 
mélange  de  protochlorure  et  de  bichlorure  de  mercure. 

Les  pharmaciens  chinois  conservent  beaucoup  de  substances 
médicamenteuses  dans  les  sirops  de  miel  ou  de  sucre  ;  l'auteur 
cite  particulièrement  les  racines  fraîches  de  gingembre,  de  ga- 
langa,  de  zédoaire,  de  muguet  du  Japon,  les  tiges  de  jeune 
bambou  et  de  la  canne  à  sucre,  les  orangettes  douces  et 
amères,  etc.  Les  conserves  plongées  plusieurs  fois  dans  du  sirop 
de  sucre  bouillant,  séchées  sur  des  claies,  et  renfermées  ensuite, 
recouvertes  de  sucre  cristallisé,  dans  des  vases  bien  bouchés, 
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sont  fort  recherchées.  Les  médecins  les  prescrivent  souvent  à 
leurs  riches  clients. 

La  pharmacie  chinoise  ne  fait  point  usage  de  vin  de  raisin; 
eQe  emploie  comme  tel,  sous  le  nom  de  cha-sin-kiou  ou  vin  de 
m,  la  liqueur  alcoolique  provenant  de  la  fermentation  du  riz. 
Les  vins  médicinaux  des  Chinois  ne  sont  donc,  en  réalité,  que 
des  alooolés  peu  riches  en  alcool. 

Le  vin  de  raisin  est  à  peu  près  inconnu  aujourd'hui ,  et 
cependant  la  vigne  est  cultivée  dans  plusieurs  provinces  cen- 
(raies  et  dans  toute  la  plaine  de  Pei-Hô.  Le  vin  des  chinois  est 
obtenu  en  faisant  fermenter  du  blé,  de  Torge,  du  vin  ou  du 
mais  réduits  en  farine  et  renfermés,  avec  une  certaine  quantité 
d'eau  et  du  Kiou-TZÉ,  dans  de  grandes  jarres.  Le  kiou'izé^  ou 
semence  de  vin,  qui  sert  de  levain,  n'est  autre  chose  que  la  lie 
des  tonneaux  dans  lesquels  on  a  déjà  fait  fermenter  le  riz  et  les 
antres  semences  des  graminées.  Les  liqueurs  qui  ont  subi  la 
fermentation  sont  distillées  et  produisent  l'eau-de-vie. 

La  formule  suivante  d'une  eau-de-vie  amère.  est  très-employée 
en  Chine  contre  les  tdcères,  les  plaies  et  les  contusions  : 

Sac  d'aloès 13  grammes. 

Myrrhe 12       - 

Encens  mâle 12       — 

Racine  de  corcuma 2       — 

Qq  pulvérise  ces  substances  et  on  les  intFoduit  avec  750  gram. 
d'eau-de-vie  dans  un  vase  bouché  que  Ton  expose  au  soleil 
pendant  un  mois;  on  décante  ensuite. 

L'infusion  et  la  décoction  constituent  la  forme  médicamen- 
teuse la  plus  généralement  employée  dans  tout  l'empire  chinois. 
On  sait  que  l'infusion  des  feuilles  de  thé  forme  la  boisson  uni- 
verselle des  chinois  et  l'un  de  leurs  remèdes  les  plus  populaires. 
L'infusion  en  est  ordinairement  très-légère,  et  Ton  n'emploie  que 
les  feuilles  de  thé  notr,  qui  servent  plusieurs  fois  avant  d'être 
rejetées.  On  emploie  également  en  infusion,  mais  seulement 
dans  les  cas  de  maladies  les  feuilles  d'absinthe,  de  menthe 
pouliot,  les  fleurs  de  sureau^  de  chèvrefeuille,  de  jasmin  odo- 
rant, de  sophora  du  Japon,   de  pivoine,  etc. 

Les  sucs  extraits  des  plantes  fraîches  sont  connus  depuis  des 
siècles  des  médecins  chinois.  On  trouve  en  effet  dans  les  mémoires 
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des  missionnaires  de  Pé-king  (1780)  que  les  médecins  prescri- 
vaient à  leurs  malades  de  boire  des  sucs  obtenus  par  expression 
des  feuilles  fraîches  des  végétaux.  C'est  ainsi  que  le  suc  d'ab- 
sintJbe  sauvage  est  Souvent  employé  pour  arrêter  les  crachements 
de  sang  et  pour  rendre  la  force  aux  vieillards  épuisés.  Un  mé- 
lange oe  chaux  vive  et  de  suc  de  pourpier  est  considéré  comnte 
uh  bon  remède  contre  les  affections  charbonneuses.  On  emploie 
le  suc  des  racines  fraîches  de  raifort  cultivé  pour  en  composer 
des  pilules  anticéphaliques.  Le  âuc  des  tiges  et  des  feuilles 
fraîches  du  nelumbium  speciosum  est  prescrit  contre  la  dyssea- 
terie. 

Parmi  les  médicaments  extraits  aes  animaux,  celui  qui  jouit 
de  la  plus  grande  popularité  est  la  substance  qu  on  nomme 
colle  de  peau  (Vàne  noir  (n'go-kiàô).  C'est  une  sorte  de  gélatine 
qu'on  fabrique  avec  Feau  d'un  puits  d'environ  20  mètres  de 
profondeur  qui  existe  près  de  ïî*GO-ftlEO  et  qui,  d'après  les  chi- 
nois, communique  avec  un  lac  souterrain.  C'est  avec  l'eau  de 
ce  puits,  qui  est  presque  toujours  scellé  par  le  gouverneur  du 
lieu,  que  Ton  fabrique  le  n'go-kiai. 

Lorsque  Tépoque  de  la  préparation  de  la  colle  de  peau  d'âne 
noir  est  arrivée  (de  novembre  à  mars  de  bhaquè  dnnée),  les  fa- 
bricants étrangers  viennent  de  tous  côtés  pour  traiter  de  la  pro- 
vision d'eau  qui  leiif  est  nécessaire  avec  les  gardiens  du  puits. 
Ils  se  procurent  ensuite  des  ânes  noirs  que  l'on  sacrifie  et  dont 
bn  enlève  la  peau.  Cette  peaii  est  niise  à  inacérer  pendant  cinq 
jours  danà  de  l'eàu  provenant  de  ce  puits,  et  6îi  la  retiré  ensuite 
pour  la  nettoyer  et  en  enlever  les  poils.  Après  l'avoir  découpée 
en  petits  morceaux,  on  la  fait  bouillir  dans  l'eau  du  puits  célèbre 
jusqu'à  ce  ce  qu'elle  soit  réduite  en  colle  que  l'on  passe  à  tra- 
vers une  toile.  Les  fabricants  en  forment  des  tablettes  sur  les-- 
(]uelles  ils  impriment  en  caractères  dorés  leurs  noms  ainsi  que 
Iciirs  résidences.  Cette  colle  jouit  de  la  plus  grande  céléLrité  dans 
tout  l'empire  pour  le  traitement  de  diverses  affections.  On  la 
ialsifie  avec  de  la  colle  provenant  des  peaux  de  cheval,  de  mulet 
et  même  de  chameau. 

tJahs  les  grandes  villes,  M.  Debeaûx  a  eu  l'occasion  de  visiter 
quelques  pharmacies  dont  la  tenue  intérieure  ne  laissait  Hen  à 
désirer.  Le  local  d'une  pnarmacie  qiii  â  de  la  r^utation  est 
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^itîséeti  àeax  cotnpattiiiieiilâ  l'un  destiné  k  recetoir  lesêliènts, 
Taotlv  réservé  au  pharmacien  et  à  ses  élèves.  Ces  àèut  coiii- 
partiments  sîont  séparés  pat  uti  comptoir  qui  occupe  tOUte  la 
bqgueur  de  rofficiue.  Les  substances  médicinales  sèches  sont 
«nites  ttsnfermëes  dans  des  tiroirs,  s'ajustant  les  uns  au-dessus 
ds  autres  dans  une  boiserie  qUi  fait  le  tour  de  la  partie  du 
beal  noti  fésetvé  au  ptibli<î.  L'étage  supérieur  de  cette  boiserie 
est  destiné  aux  potiches  et  autres  vases  en  porcelaine  oii  en 
nrre)  duns  lesquels  sont  renfermés  les  conserves,  les  électuaires 
a  les  poudres  pharmaceutiques. 

Selon  ràîsdnce  et  la  fortune  du  pharmacieil^  la  boiserie  est 
coofectiounée  en  bois  de  chêne,  de  pin  ou  de  frêne,*  et  quelque- 
fois en  bois  de  rose.  La  surface  extérieure  en  est  souvent  peinte 
et  verhissée.  Des  étiquettes  en  papier  jatine  ou  rouge  sont  collées 
lar  diaque  tiroir  et  indiquent  le  contenu  de  chacun  d'eilx. 
Dans  Farrière-pharmacie  se  trouvent  ordinairement  les  liia- 
gisifiS  et  les  laboratoires,  où  tout  est  rangé  avec  ordre  et  mé- 
thode. 

Bt.  Debeaiix  a  donné  dans  son  livre  Une  langue  liftte  des  stib- 
tiances  médidnaies  les  plus  employées  en  Chine  et  dont  il  a  pU 
eiaiBiiier  lui-même  les  échantillons.  6râce  aux  counàissaneés 
tsriées  des  interprètes  attachés  à  la  mission  apostolique  Aii 
royaume  de  Corée  et  à  l'extrême  obligeahcê  du  ëa|)itftine  Dâbry, 
attaché  au  corps  expéditionnaire  et  connaissant  parfaitement  la 
langue  chinoise,  il  a  pu  avoir  des  renseignements  précis  sur  les 
noms  et  Vongine  des  drogues  qui  composent  la  matière  médieUle 
chinoise. 

La  liste  publiée  par  M.  Bebeaux  comprend  parmi  les  sub- 
stances inorganiques,  le  soufre,  le  sulfure  jdune  d'arsenic  et  le 
sulfure  rouge,  le  chlorhydrate  d'ammoniaque,  le  salpêtre,  plu- 
sieurs sels  de  soude,  des  sels  de  chaux,  le  sulfate  dé  fer  et  des 
minerais  de  fer,  le  verre  d'antimoine,  le  cuivre  rouge  et  le  cuivte 
blanc,  le  carbonate  et  l'acétate  de  cuivre,  des  (^réparations  de 
|dotnb,  le  merture  métallique,  les  oxydés,  les  sulfiires  et  les 
Abrures  de  mercure. 

La  médecine  emploie  les  Bèb  de  mercure  depuis  uh  temps 
immémorial  dans  le  traitement  des  maladies  syphilitiques.  Les 
fp»  du  peuple  mariés  éprouvent  toutefois  une  certaiile  répu- 
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gnance  pour  l'usage  des  préparations  mercurielles;  ils  s'ima*- 
ginent  que  ces  préparations  détruisent  le  pouvoir  génital  de 
celui  qui  s'en  sert,  et  rend  l'autre  sexe  stérile. 

La  liste  des  matières  organiques  végétales  est  très-longue, 
et  les  limites  assignées  à  cet  article  ne  nous  permettent  pas 
de  la  publier  dans  ce  journal.  Nous  nous  bornerons  donc  à 
appeler  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  quelques-unes  d'entre 
elles. 

Fleurs  du  nelumhium  speciosum.  —  Cette  magnifique  plante, 
qui  se  rencontre  en  abondance  dans  les  marécages  des  environs 
deShang-haï,  est  connue  dès  la  plus  haute  antiquité.  On  la  range 
parmi  les  plantes  qui  entrent  dans  le  breuvage  de  Vimmortalité. 
On  a  longtemps  supposé  que  le  nélumbo  de  la  Chine  était  le  /o- 
tos  sacré  des  Grecs.  Les  médecins  chinois  prescrivent  dans  la 
plupart  de  leui's  remèdes  composés  quelqu'une  des  parties  de 
cette  plante. 

Extrait  d'opium  ou  parfum  des  affligés.  —  Cet  extrait  est 
préparé  avec  l'opium  brut  des  Indes;  on  le  fume  presque 
généralement  aujourd'hui  dans  toute  la  Chine.  En  cas  d'em- 
poisonnement par  l'opium,  les  médecins  recommandent  de 
boire  tiède  une  solution  de  sulfate  de  fer  ou  d'alun,  de  boire 
tiède  du  sang  de  canard,  et  de  prendre  des  matières  fécales 
torréfiées  et  délayées  dans  une  tasse  d'eau. 

Gomme-gutte. —  Les  médecins  chinois  se  servent  de  la  gomme- 
gutte  comme  drastique  et  éniétique;  ils  la  prescrivent  pour  dé- 
truire quelques  entozoaires  intestinaux  tels  que  l'ascaride  lom- 
brico'ide  et  le  ténia. 

Thé.  —  Le  thé  croît  spontanément  dans  les  terrains  secs 
et  montagneux.  Les  Chinois  ne  font  usage  que  des  feuilles  de 
thé  noir.  Les  thés  les  plus  estimés  sont  les  suivants  : 

Le  SONG-Lô-TCHA  est  le  thé  vert  du  commerce  européen,  dont  le 
thé  haï'Swen  est  une  des  meilleures  variétés.  Ce  thé  est  employé 
dans  la  plupart  des  maladies  pestilentielles. 

Le  voû-Y-TGHA  est  le  thé  noir  universellement  employé  dans 
tout  l'empire  chinois.  On  lui  attribue  la  propriété  de  recon- 
stituer le  sang  et  de  rétablir  les  forces  épuisées. 

Le  pa-mAo-tgha,  ou  thé  impérial,  est  plus  estimé  que  le  précé- 
dent; il  est  composé  avec  les  feuilles  récoltées  sur  les  jeunes 
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arbrisseaux.  Ce  thë  est  destiné  à  l'usage  de  l'empereur  et  de  sa 
cour;  il  ne  s'en  exporte  qu'une  petite  quantité. 

n  existe  d'autres  thés  plus  ou  moins  estimés  et  qui  sont  dési- 
gnés du  nom  de  leurs  provenances  ou  des  Tilles  qui  en  font  le 
commerce.  Bien  souvent  le  thé  est  aromatisé  avec  les  fleurs 
sèches  de  VOlea  fraqrans  Lin.,  ou  coloré  en  brun  avec  une  infu- 
sion aromatique  de  fleurs  de  Chloranthus  incompictnis  Lin. 

Aràre  au  vernis  {Rhus  suceedanea). — La  gomme-résine  fournie 
par  cet  arbre,  et  que  Ton  nomme  TSI,  provient  d'incisions  faites 
an  tronc  des  arbres  qui  ne  sont  pas  âgés  de  plus  de  trois  ans,  et 
que  l'on  recueille  pendant  l'été  au  moyen  de  coquilles  placées 
an-dessous  de  chaque  incision.  Le  contact  de  cette  gomme-ré* 
sine  avec  la  peau  est  bien  dangereux  ;  les  ouvriers  qui  en  font 
la  récolte  s'en  préservent  en  se  frottant  les  mains,  les  bras  et  le 
visage  avec  de  l'huile  de  sésame  on  de  ricin.  Le  vernis  est  em- 
ployé par  les  pharmaciens  pour  la  préparation  de  quelques  on- 
guents  et  emplâtres. 

Semences  du  dolichas  soja  Lin.  —  Les  Chinois  préparent  une 
espèce  de  fromage  végétal  avec  ces  graines  et  celles  du  dolichos 
purpureus.  Pour  cela  les  graines  sont  réduites  en  bouillie  par  la 
cuisson,  on  passe  à  travers  un  linge  et  l'on  fait  coaguler  la 
caséine  végétale  par  l'addition  d'une  eau  acidulée.  Le  coagulum 
est  traité  ensuite  comme  celui  du  lait  précipité  par  la  présure. 
Le  fromage  ainsi  obtenu  a  l'odeur  et  le  goût  du  fromage  pré- 
paré avec  le  lait;  il  se  vend  dans  les  rues  des  grandes  villes  sous 
le  nom  de  TAô-PAô. 

Graines d'erythrina cor allodendron  Lin. — Ces  graines,  réunies 
en  forme  de  chapelet  ou  de  collier,  sont  considérées  comme  un 
préservatif  dans  quelques  maladies  pestilentielles.  La  décoction 
de  l'écorce  de  l'arbre  est  employée  dans  le  traitement  des  fièvres 
intermittentes. 

Graines  de  sophora  du  Japon. —  On  fait  sécher  à.rombre,  pen- 
dant cent  jours,  les  graines  mûres  de  sophora  recouvertes  d'une 
légère  couche  de  fiel  de  bœuf.  On  en  prend  une  chaque  jour 
après  le  repas  principal.  Les  médecins  assurent  qu'après  un 
usage  fréquent  de  ces  graines,  la  vue  se  raflermit,  les  hémor- 
rhagies  disparaissent  et  les  cheveux  qui  sont  devenus  blancs 

eviennent  à  leur  couleur  primitive. 
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Semences  d^arachides.  —  On  en  retire  par  expression  une 
huile  fixe  qui  est  fréquemment  employée  dans  la  |iliarmacie« 
l'économie  domestique  et  les  arts  industriels. 

Fruits  du  néflier  du  Japon,  erioboirya  japonica  Lindley. —  On 
les  nomme  PI-PO.  Ils  sont  loin  de  valoir  le  GHÉ-TZÉ,  autre  fruit  bac- 
ciforme  produit  également  par  un  erioboirya.  Le  ché-tzé  i^essemble 
par  sa  forme  et  sa  couleur  à  une  grosse  tomate  qui  serait  aplatie 
sur  la  partie  calicinale.  L'intérieur  est  rempli  d'une  pulpe  sucrée 
et  agréable  au  goût,  au  milieu  de  laquelle  se  trouvent  une  ou 
deux  graines  le  plus  souvent  avortées.  Desséché  au  soleil  ou  au 
four,  ce  firuit  se  conserve  facilement  comme  la  plupart  de  nos 
fniits  secs  (raisins,  prunes,  figues),  et  sous  cette  forme  il  est 
sauvent  prescrit  dans  le  traitement  des  maladies  inflammatoires 
des  organes  de  la  respiration. 

GiN-SENG  ou  vie  de  l'homme  est  le  nom  donné  depuis  un  temps 
immémorial  aux  racines  du  panax  quinquefolia  Lin. 

Les  racines  de  gin-seng  sont  considérées  par  les  médecins  chi- 
nois conune  un  remède  infaillible  dans  tous  les  cas  désespérés. 
On  a  déjà  fait  connaître  dans  ce  journal  (t.  XLYI,  p.  174)  les 
moyens  employés  pour  récolter  cette  plante  dont  le  produit 
appartient  de  droit  à  l'empereur.  Ces  racines  sont  excessivement 
chères;  elles  se  vendent  ik  Shang-hai  et  à  Tien-tsin  de  3âO  à 
400  fr.  le  kilogramme. 

Les  médecins  estiment  peu  le  c^in-seng  du  Canada.  Le  vrai  gin^ 
seng  est,  dit-on,  un  stimulant  et  un  aphrodisiaque  par  excellence  ; 
c'est  lui  qui  sert  à  réparer  les  forces  du  corps  et  de  req>rit^  et 
même  à  prolonger  la  vie  des  vieillards  épuisés. 

Racines  d*un  psychotria  et  probablement  du  P.  elliptica  Ker. — 
Les  racines  de  psychotria^  que  M.  Debeaux  a  vues  chez  un  phar- 
macien à  Tien*tsin,  ont  la  plus  grande  analogie  avec  l'ipéca- 
cuanha  ondulé  de  nos  officines  et  Tipécacuanha  gris  blanc.  Les 
racines  d'ipécacuanha  de  la  Chine  diffèrent  de  ces  dernières  par 
leur  écoree  plus  dure  et  moins  épaisse,  par  leurs  anneaux  qui 
sont  presque  circulaires  et  leur  méditullium  plus  ligneux.  Les 
médecins  les  prescrivent  en  poudre  comme  vomitives. 

Camphre.  —  Ce  produit  est  fourni  par  le  laurus  campkora 
Lin.  C'est  un  arbre  de  grande  taille  qui  croit  dans  les  vallées 
montagneuses  de  la  Chine,  de  la  Cochinchine,  du  Japon,  ainsi 
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que  dans  toutes  les  grandes  îles  de  la  Malaisie.  Les  médecin^ 
ciiinois  prétendent  que  leur  camphre  indigène  est  de  beaucoup 
supérieur,  par  ses  propriétés  thérapeutiques,  à  celui  de  prove- 
nance étrangère  que  le  commerce  essaye  de  vendre  ^  des  prix 
plus  élevés.  Le  camphre  est  un  des  médicaments  héroïques  uti- 
lisés dans  le  traitement  des  névralgies. 

Produits  de  la  famille  des  graminées.  —  La  famille  des  gra 
minées  fournit  à  la  niédecine  chinoise  les  graines  torréfiées  du 
zea  maïs  Lin.,  les  graines  du  coix  lacryma^  le  sucre  indigène  non 
raffiné,  le  riz,  les  semences  des  panicum  miliaceum  et  P,  italicumt 
les  jeunes  tiges  de  bambou,  les  fleurs  du  phragmites  Roxburgii 
Kunth,  les  semences  d'orge,  le  nard  indien,  les  tiges  aromatiques 
àeVandropogon  sckœnanthus  Lin.,  les  tiges  et  les  semences  du 
iorgktan  saccharaîum  Pers.,  etc. 

Noix  d'arec.  —  C'est  la  graine  ou  nucleus  interne  du  fruit 
àeVareca  cathecu  Lin.,  arbre  qui  croît  en  abondance  dans  les  ré- 
gions tropicales  et  littorales  de  l'Asie,  de  la  Malaisie,  etc.  La 
pharmacie  emploie  séparément  le  mésocarpe,  enveloppe  exté- 
rieure du  fruit,  lequel  est  constitué  par  un  tissu  fibreux,  épais 
et  résistant,  et  Tendocape  qui  est  la  noix  interne.  C'est  avec  la 
noix  d'arec  que  les  peuples  des  régions  tropicales  et  littorales  de 
l'Asie  mâchent  les  feuilles  de  bétel. 

L'homme,  t)endant  la  vie,  contribue  pour  sa  part  à  doter  la 
matière  médicale  chinoise  de  quelques  pro<luits  spéciaux  encore 
usités  aujourd'hui.  M.  Debeaux  cite  entre  autres  les  cheveux  tor- 
réfiés et  employés  sous  la  forme  pilulaire  dans  la  maladie  dési- 
gnée sous  le  nom  de  fièvre  à  taches  violettes^  les  urines  de  femme 
et  d'enfant,  ainsi  que  les  résidus  obtenus  après  leur  évaporation 
et  calcination^  le  placenta  humain  torréfié  entrant  dans  la 
composition  de  certaines  pilules  qui  ont  la  vertu  de  favoriser 
raccouchement  et  d'expulser  le  fœtus,  les  matières  fécales 
torréfiées  qui  sont  employées  contre  l'hydrophobie  et  pour  com- 
battre quelques  empoisonnements. 

Nids  d'hirondelles  salanganes.  —  Ces  nids  constituent  un  des 
mets  les  plus  recherchés  par  les  classes  élevées  de  la  société  chi- 
noise. Les  médecins  en  recommandent  l'usage  comme  stimulants 
et  propres  à  restaurer  les  forces  épuisées.  On  se  procure  ces  nids 
dans  toutes  les  pharmacies  et  les  drogueries  au  prix  de  15  à  25  fr. 
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les  trente  grammes  :  ils  proviennent  de  quelques  îles  de  la*Ma- 
laisie  et  des  royaumes  de  Siam  et  du  Cambodje.  On  sait  aujour- 
d'hui qu^  les  salanganes,  à  Tépoque  de  la  nidification,  dégorgent 
une  humeur  muqueuse ,  sécrétée  par  les  glandes  salivâires  ou 
par  les  cryptes  de  leur  jabot,  et  qu'elles  construisent  leurs  nids 
avec  cette  matière  azotée. 

Poisson  doré^  cyprinus  auratus?  —  Les  Chinois  s'empoison- 
nent souvent  avec  ce  poisson  ;  il  suffit  pour  cela  de  le  piler  frais 
dans  un  peu  d'eau  et  d'avaler  le  tout.  On  emploie ,  suivant 
le  docteur  Larinière,  pour  combattre  cet  empoisonnement 
la  décoction  de  menthe  cultivée ,  le  suc  d'un  fruit  inconnu 
ressemblant  à  une  olive,  le  suc  de  la  racine  fraîche  d'aloès,  les 
matières  fécales  délayées  dans  de  l'eau  et  la  poudre  de  serpent 
doré. 

Les  insectes,  les  crustacés  et  les  annélides  fournissent  à  la  ma- 
tière médicale  chinoise  le  mylabre  du  sida  mylabris  pusttdaia 
Oliv.,  employé  conoune  vésicant,  les  punaises  grises,  la  peau  de 
cigales  ou  de  libellules^  les  alvéoles  de  guêpes^  employées  dans 
les  affections  chroniques  du  cuir  chevelu,  plusieurs  sortes  de 
galleSy  le  ver  à  soie  torréfié,  des  larves^  des  mouches^  quelques  es- 
pèces de  crabes  et  les  sangsues  torréfiées  et  pulvérisées.  Les  sang- 
sues ne  sont  pas  destinées,  en  Chine,  à  opérer  la  succion  du  sang 
sur  les  parties  du  corps  où  elles  sont  appliquées.  Les  médecins 
chinois  évitent  en  général  toutes  les  pratiques  qui  pourraient 
amener  l'efiusion  du  sang. 

P. 


SOCIÉTÉS   SAVANTES. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


Sur  rhydraulicité  des  chaux  magnésiennes. 

Par  M.  F.  ducs  Galvert. 

Les  savantes  communications  de  M.  H.  Sainte-Claire  Deville 
faites  le  4  décembre  dernier  me  serviront  d'excuse  pour  entre- 
tenir l'Académie  de  quelques  faits  d'application  sur  une  grande 
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échelle  qui  corroborent  entièrement  ses  expériences.  En  sep- 
tembre 1862  je  fus  chargé  parle  conseil  de  direction  de  la  com- 
pagnie de  Dinorben  {tke  great  Dinorben  mining  and  ciment  corn* 
pany  limiteâ)^  qui  exploite  des  calcaires  magnésiens  près  de 
imbuch,  dans  l'île  d'Anglesea  (North  Wales),  de  m'assurer  si 
certains  bancs  de  calcaires  magnésiens  qui  existent  à  Port- 
Cynfor  et  à  Hell'smouth-Bay  pouvaient  recevoir  une  applica- 
tion industrielle. 

Les  détails  qui  suivent  sont  un  abrégé  succinct  du  rapport 
que  j'ai  remis  entre  les  mains  de  la  compagnie  le  3  janvier  1863. 
Après  quelques  expériences  préliminaires,  j'acquis  la  certitude 
que  certains  bancs  pouvaient  être  employés  avec  avantage  pour 
ciment  hydraulique,  d'autres  pour  chaux  hydraulique,  et  d'au* 
très  enfin  pour  stuc. 

Pour  savoir  à  quelle  cause  pouvait  tenir  cette  différence 
dans  leurs  divers  d^rés  d'hydraulicité,  j'ai  analysé  plusieurs  de 
ces  chaux  magnésiennes,  ce  qui  m*a  donné  les  résultats  sui« 
vants: 

Ciment  Chaux  Stac 

hydraulique  hydraulique      d'Hall'smonth. 

SnhstaaeM                       deCarigcnct.  de  PorMjynfor. 

CarlMmate  de  magnésie 61,16  56^23  15^86 

CariwData  de  chaux 31,41  33,99  72,23 

GariMmate  de  protoxyde  de  fer.          8^76  3,85  3,21 

Sflice. 5,58  5,58   ) 

Alumine. 2,07  2,27    )  '" 

IbtièresoiBaoiqueseteau.  .  .  .          1,10  3,40  6,00 

100,07  100,00  100,00 

Ces  faits  démontrent  que  le  degré  d'hydraulicité  de  chacun 
de  ces  calcaires  magnésiens  est  en  rapport  avec  la  quantité  de 
carbonate  de  magnésie  qu'ils  contiennent.  Les  roches  propres 
au  ciment  hydraulique  contiennent  61,15  pour  100  de  carbo- 
nate de  magnésie,  celles  pour  chaux  hydraulique  55,23,  et  celles 
pour  stuc  15,86.  J'ai  comparé  avec  le  plus  grand  soin  le  degré 
d'hydraulicité  des  produits  obtenus  par  ces  minéraux  avec  les 
meilleurs  ciments  et  chaux  hydrauliques  qu'on  trouve  en 
Angleterre,  c'est-à-dire  avec  la  première  qualité  de  Portland 
ciment  et  la  chaux  obtenue  avec  le  blue  lias  lime  sione^  et  j'ai 
obtenu  des  résultats  complètement  identiques,  quoique  ces  com- 
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posés  soient,  par  leur  composition,  bien  différents' de  ceuî^  qu'a 
soumis  â  mon  analyse  la  Dinorben  company.  Maintenant  cette 
compagnie  exploite  en  grand  les  chaux  magnésiennes  pour  la 
production  des  trois  produits  commerciaux  ci -dessus  cités. 

D'après  ces  résultats  on  peut  considérer  que  le  calcaire  qui 
m'a  donné  une  chaux  hydraulique  est  une  dolomie,  celui  qui 
donne  lé  ciment  hydraulique  un  calcaire  magnésien  qui  ^n- 
tient  demagnésie  environ  20  pour  100  de  plus  que  la  plupart  deç 
dolomies  analysées  jusqu'à  ce  jour,  et  confirment  parfaitement 
par  leur  emploi  le  fait  découvert  par  mon  ami  M.  H.  Sainte- 
Claire"  DeviUe,  que  la  magnésie  possède  un  grand  pouvoir  d'hy- 
draulicité. 

Comme  lui,  nous  avons  observé  qu'il  faut  prendre  le  plus 
grand  soin  dans  la  calci nation  ;  il  faut  que  la  température  soit 
graduellement  élevée  au  rouge  et  maintenue  telle  jusqu'à  ce  que 
l'acide  carbonique  soit  chassé  (1)  ;  car  si  on  les  expose  à  unp 
température  plus  élevée,  il  s'opère  alors  ou  une  combinaison 
entre  la  chaux  et  la  magnésie,  ou  un  changement  moléculaire 
qui  rend  ces  matières  impropres  à  leur  destination.  J'ai  aussi 
remarque  qu'aussitôt  après  leur  calcination  il  faut  les  réduire 
en  poudre  très-fine:  plus  elles  sont  à  l'état  dé  division,  plus 
elles  forment  une  niasse  homogène  et  tenace,  même  sous  l'eali.  » 


Après  avoir  communiqué  le  mémoire  de  M.  Crace  Galvert, 
M.  H.  Sainte-Claire  Deville  présente  les  observations  suivantes  : 

La  note  du  savant  profcfSseur  de  Manchester  contient  des 
faits  très-importants  qu'il  considère  trop  modestement  comme 
des  confirmations  de  mes  propres  travaux  :  l'Académie  lui  rendra 
la  part  qui  lui  revient  dans  cette  question  et  dont  il  se  dé- 
pouille avec  une  courtoisie  dont  je  dois  lui  témoigner  toute  ma 
gratitude.  Je  me  contenterai  de  tirer  des  résultats  analytiques  de 
M.  Calvert  l'explication  des  excellentes  qualités  du  ciment  de 
Carigcract  que  l'expérience  a  consacrées.  11  est  évident  à  première 


(1)  Les  fourneaux  de  la  compagnie  sont  eonstnUtf  4e  t^n  à  ob^tnir  eç 
résultat. 
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Tueque  ces  qualités  sont  dues  presque  exclusivement  à  la  propor- 
lioQ  exceptionoelle  de  magnésie  que  cette  dolomie  renfeime  : 
5  pour  100  de  silice  ne  suffiraient  pas  à  donner  des  qualités 
hydrauliques  de  cette  énergie  à  un  calcaire  pur.  Mais  il  faut  dire 
que  ce\\e  petite  quantité  de  silice  ren4  un  service  touf;  spécial 
dans  cette  circonstance.  Elle  empêche  la  chaux  d'être  nui^ibl^, 
dans  le  cas  où  une  cuisson  exagérée  en  aurait  introduit  la  pré- 
sence d^u^  ]e  ciment  :  car  si  Ton  veut  bien  se  reporter  à  ma  der- 
nière communication  et  faire  attention  aux  dernières  lignes  de  )a 
note  de  St.  Calvert,  on  remarquera  que,  dans  un  ciment  n^agné- 
sien,  la  chaux  doit  rester  à  Tétat  de  carbonate  poui*  n'être  pas 
nuisible.  Si  l'on  calcule,  d'après  ]es  excellei^tes  données  dç 
MM.  Rivot  et  Cbatonnay,  la  quantité  de  chaux  que  la  silice  et 
l'alufiiine  peuvent  transformer  en  matière  hydraulisante,  si  Ton 
ajoute  à  Valumine  Toxyde  de  fer  contenu  dan^  le  calcaire  île 
Carigcract,  en  tenant  compte  des  observations  de  M.  Malagutî, 
on  voit  que  cette  matière  hydraulisante  doit  être  composée  aiipsi  : 

Silice 5,6 

AhiBilDe. H^t 

Çeaqujoxy^e  de  fer 6»0 

Chaux 6,7 

de  sorte  que  sur  les  12  centièmes  de  chaux  que  ce  calcaire  peut 
jfoumir  à  la  cuisson  exagérée,  il  n'en  reste  plus  à  l'état  caustique 
que  5,3,  dont  l'influence  nuisible  sur  la  prise  de  la  magnésie  est 
tout  â  fait  insensible. 

Ainsi  les  bonnes  qualités  du  ciment  de  Carigcract  si  bien  cour 
itatées  par  M.  Calvett  sont  dues  î  V  â  29,1  pour  lOQ  de  magnesiç 
caustititie  qui  pouvaient  solidifier  une  quantité  considérable  de 
matière  inerte,  et  2*  à  20  pour  100  de  la  matière  hydraulisante 
des  ciments  ordinaires  qui  seraient  absolument  insuffisants  dans 
nn  calcaire  pour  en  faire  un  cinient,  mais  ^ui  ajoutent  leur  ac- 
tion â  celle  de  la  magnésie. 
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loAwtt  de  potamum. 
Par  M.  IUtem. 

Au  moment  où  je  m'occupais  rannée  dernière  de  préparer 
l'iodure  de  potassium  pur,  en  vue  de  le  comparer  avec  les  pro- 
duits commerciaux  livrés  sous  ce  nom  (1),  j'eus  plusieurs  fois 
Foccasion  de  remaVquer  que  les  solutions  de  cet  iodure,  lors- 
qu'elles sont  l^èrement  acides,  éprouvent  une  décomposition 
partielle  pendant  l'évaporation,  laissant  libre  alors  une  partie 
de  Tiode  qui  les  colore  en  jaune.  En  signalant  ce  fait,  j'ai  re- 
commandé la  précaution  d'agir  sur  des  solutions  parfaitement 
neutres  et  à  l'abri  du  contact  de  l'air.  Afin  de  mettre  en  évi- 
dence la  cause  complexe  de  cette  décomposition,  plusieurs  expé- 
riences ont  été  entreprises  ;  j'en  citerai  seulement  quelques-unes 
qui  me  semblent  concluantes  : 

1*  Dans  une  solution  saturée  à  froid  d'iodurc  de  potassium 
pur  on  ajouta  0,005  d'acide  acétique;  la  moitié  de  cette  solu- 
tion, introduite  dans  un  flacon  rempli  et  clos,  demeura  exempte 
d'altération  visible;  l'autre  moitié,  concentrée  au  contact  de 
l'air,  prit  une  teinte  jaune  orangé  graduellement  plus  intense  : 
elle  contenait  alors  de  l'acétate  de  potasse,  de  l'iodure  de  po- 
tassium et  de  l'iode  libre. 

2*  Une  solution  aqueuse  saturée  d'iodure  de  potassium  pur 
reçut  0,005  d'acide  azotique  ;  la  moitié  du  liquide  fut  introduite 
dans  un  tube  entièrement  rempli  et  clos;  l'autre  moitié  ayant 
été  mise  dans  un  tube  qui  renfermait  en  outre  de  l'air  aux  0,9 
de  sa  capacité,  les  deux  tubes  clos  furent  maintenus  durant  cinq 
heures  dans  le  même  bain-marie  à  la  température  de  45  à 
50  degrés.  Bientôt  la  solution  que  contenait  le  tube  rempli  d'air 
aux  0,9  prit  une  teinte  jaunâtre  virant  peu  à  peu  au  jaune 
orangé  de  plus  en  plus  intense,  accusant  ainsi  la  présence  de 
l'iode  graduellement  mis  en  liberté;  tandis  que  dans  l'autre 
tube,  renfermant  une  partie  de  la  même  solution  à  l'abri  du 

(1)  Voir  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences  du  8  octobre  1866 
•tie  2*  fascicule  du  VI*  volume  des  Annales  du  Çwtseruaioire  impérial  des 
arts  0t  métiers,  p.  241 ,  244  et  249. 
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ooatact  de  Vair,  le  liquide  demeuré  incolore  ne  manifestait 
aucun  signe  d'altération. 

2*  Les  mêmes  expériences  répétées  en  faisant  usage  d'acide 
oxalique  en  doses  aussi  faibles,  ne  communiquant  guère  au  li- 
quide que  le  caractère  d'acidité  auquel  on  s'arrête  dans  les 
essais  alcalimétriques,  eurent  de  semblables  résultats. 

4*  Enfin,  toutes  ces  expériences  reproduites  à  froid  (de  15  à 
iO  degrés)  manifestèrent  plus  lentement  les  mêmes  phénomènes, 
c'est-à-dire  que  les  mêmes  doses  des  acides  acétique,  azotique, 
oxalique  ayant  été  ajoutées  à  la  solution  saturée  d'iodure  de 
potassium  pur,  chacun  des  liquides  fut  séparé  en  deux  parts  : 
Tone  d'elles  remplissant  un  flacon  et  se  trouvant  exempte  du 
contact  de  l'air,  l'autre  étant  versée  dans  un  flacon  dont  elle 
occupait  seulement  0,1  de  la  capacité  totale,  restant  ainsi  en 
contact  avec  neuf  fois  son  volume  d'air  confiné.  Au  bout  de  douze 
à  dix-huit  heures,  les  solutions  demeurées  en  contact  avec  l'air 
iraient  acquis  une  teinte  orangée  qui  devint  graduellement  plus 
intense,  signalant  la  présence  de  l'iode  libre,  tandis  que  dans 
les  flacons  complètement  remplis  avec  chacune  des  solutions  et 
bermétiquement  clos,  ces  solutions  restèrent  incolores  pendant 
phis  de  huit  jours  (1). 

De  ces  faits  on  est  en  droit  de  conclure  que  les  acides  acétique, 
azotique,  oxalique,  et  très-probablement  beaucoup  d'autres , 
i  la  dose  de  0,005,  ne  décomposent  pas  l'iodure  de  potassium 
pur  en  solution  aqueuse  saturée,  lorsque  le  liquide  est  à  l'abri 
dn  contact  de  l'air,  au  point  de  dégager  l'iode  même  au  bout 
de  plusieurs  jours  ;  que  lès  mêmes  solutions,  en  présence  de 
l'air  atmosphérique,  sous  la  double  influence  de  l'oxygène  ten- 


(I)  Od  peat  doonor  de  ces  remarquables  phénomènes  one  élégante  démons- 
tiatioD  en  faisant,  il  est  vrai,  inteirenir  les  granules  amylacés.  1  granmie  de 
eeaz-d  délayé  dans  25  centimètres  cubes  de  la  solution  saturée  d'iodore  de 
potassium  pur  légèrement  acidulée,  produisant  en  quelques  instants  un  magma 
foi  rend  le  liquide  immobile  dans  un  tube  aux  0,9  rempli  d*air^  on  vit  bientôt, 
sous  les  influences  multiples  de  l'oxygène,  de  l'acide,  de  l'iode  et  de  la  sub- 
itaoee  amylacée,  celle-ci,  en  présence  de  l'iode  devenu  libre,  à  la  superficie 
N  colorer  en  violet,  et  la  nuance  se  propager  si  lentement,  à  mesure  que  les 
léietions  elles-mêmes  pénétrèrent  plus  avant,  qu'au  bout  de  trois  mois  Is 
!  au  fond  du  tube  est  demeoré  inoolore  et  traosloeide. 


—  202   — 

fiant  à  ozycTer  le  potassium  et  d'un  acide  qui  exerce  son  aiBaité 
pour  la  potasse,  l'iode  en  partie  devient  libre;  qu'ainsi  s'eflTectue 
)a  déqoniposition  partielle  de  Tiodure  de  potassiuooi  p^r  à  Taide 
des  doses  minimes  de  divers  acides,  dans  les  circonstances  pré- 
cisées (I). 

En  consultant  les  annales  de  la  science,  on  s'étonnerait  qu'il 
fût  resté  jusqu'à  ce  jour  quelques  notions  importantes  à  acqué- 
,rir  relativement  aux  propriétés  de  l'iodure  de  potassium  ef  aux 
changements  que  ce  comx>osé  peut  si  facilement  subir,  si  l'on 
ne  voyait  combien  il  a  fallu  de  soins  attentifs  pour  déterminer 
]es  conditions  variables  de  ces  délicates  réactions. 

Depuis  l'époque  mémorable  (1811)  où  Courtois  découvrit 
l'Iode  et  Gay-Lussac  en  fit  une  étude  classique,  assignant  à  ce 
corps  la  plupart  de  ses  propriétés  distinctives  et  marquant  sa 
place  auprès  du  chlore  (avant  que  le  brome  découvert  par  M.  Ba^ 
lard  vînt  s'interposer  entre  eux),  tous  les  chimistes  ont  eu  l'oc- 
casion d'examiner  et  d'utiliser  pour  une  foule  de  travaux  l'iode 
ainsi  que  ses  combinaisons.  Cependant  on  ignorait  encore  plu- 
$ieur$  réactions  intéressantes  de  l'iodure  alcalin  et  du  bromurQ 
de  potassium,  qu'une  note  précédente  et  celle-ci  ont  eu  poor 
but  de  faire  connaître  et  qui  doivent  désormais  entrer  dan^ 
rhisfoire  de  cqs  précieux  réactifs  de  la  chimie  pure  et  ap- 
pUquée. 

Ces  faits  nouveaux  ont  d'ailleurs  un  intérêt  particulier  en  cç 
qu'ils  dévoilent  les  causes  d'opinions  divergentes  émises  par 
plusieurs  savants  chimistes  qui  attribuaient  ou  refusaient  aux 
apides  très-affaiblis  le  pouvoir  de  décomposer  à  fix>id,  soit  ini» 
stan|:anément,  soit  d'une  manière  lente,  l'iodure  de  potassium, 
en  produisant  une  coloration  jaune  :  on  voit  clairement  au- 
jourd'hui que  le  premier  cas  se  réalise  toutes  les  fois  que  l'io- 
dure incolore  contient  néanmoins  de  l'iode  en  excès,  ce  qui  peut 
arriver  en  présence  du  carbonate  alcalin  ;  le  deuxième  exemple 


(1)  Si  l'on  représentait  le  composa  salin  dissous  conune  étant  de  Tiodby- 
drate  de  potasse,  on  poid'rait  admettre  queTaeide  ig'oaté  en  faU4e  dose  s'unit 
à  la  potasse  et  dégage  de  Tacide  iodbydriqne;  eelui-d,  en  vertu  de  son  in- 
stabilité, en  présence  de  l'oxygène  del'sir,  laisse  former  de  l'ean»  il  l'Iode 
devenu  libre  apparaît  anasitAt 
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Si  P9J9i£est#  longue  la  lohitioii  d'ioduve  àt  potattium  pur  «st 
à  ^  fq\s  e^  ciQi|t«4^  a^ee  un  acide,  en  dose  même  très-fedble,  et 
sTcc  Fair  ^fniçspMrique;  tandis  qfàe  si  la  solutioa  acidulé 
4'io4iKr9  de  ppta^iom  pur  est  i  Tabfi  de  Tair  ou  de  Toxygène, 
Fiode  o'éuni  pas  mif  en  liberté^  la  coloration  jaune  n'apparaît 
l»s(l). 

De$  oxydes  d'antimoine  cristallisée  et  des  antimonites. 
Par  M«  A.  TsataiL. 

J'ai  rhoniieur  de  soumettre  i  l'Académie  des  sciences  le  ré- 
sumé d'un  travail  dans  lequel  je  me  suis  proposé  de  déterminer 
ks  propriétés  physiques  et  chimiques  des  deux  états  dimor- 
phiques  de  Toxyde  d'antimoine  obtenus  par  voie  sèche  et  dé- 
couverts par  M.  Wôhler,  d'examiner  les  conditions  précises 
dans  lesquelles  ces  corps  se  produisent,  et  de  comparer  à  ces 
différents  oxydes  ceux  que  Ton  obtient  par  voie  humide,  et  qui 
ODt  été  considérés  jusqu'à  ce  jour  comme  étant  de  l'oxyde  d'an- 
tûnoine  anhydre  cous  la  forme  octaédrique. 

Mes  recherches  m'ont  conduit  aux  résultats  suivants  : 

1*  Lorsqu'on  brûle  de  l'antimoine  ou  lorsqu'on  grille  le  sul- 
fure de  ce  métal  au  contact  de  L'air,  c'est  toujours  de  l'oxyde 
prismaticpie  qui  se  produit. 

2*  L'oxyde  d'antimoine  sous  la  forme  octaédrique  ne  prend 
naissance  que  par  la  sublimation  lente  de  l'oxyde  prismatique 
dans  des  gaz  non  oxydants. 

3*  L'oxyde  d'antimoine  prismatique  présente  des  affinités 

chimiques  plus  développées  que  l'oxyde  octaédrique,  qui  est 

ordinairement  l'oxyde  d'antimoine  le  plus  stable;  en  effet,  le 

suUhydrate   d'ammoniaque  colore    immédiatement  en  brun 

t  '■ — 

(1)  Sans  doute  i|  n'y  a  pas  ici,  stos  air  ou  oxygâne,  déeomposition  d«  l'J«- 
dme  de  potassium  au  point  de  rendre  Tiode  li^re  et  d'en  manifester  (a  pré- 
seDce  par  la  coloration  jaune  que  plusieurs  auteurs  ont  considérée  comme 
élftût  earaeiéristique  de  cette  décomposition;  mais  il  n'est  pas  encore 
abef^umeot  démontré,  par  Ta^Boe  seule  de  coloratioB^  ^e  les  aefdes  n'ont 
pt^tBttataer  «InnUanémeoi  la  l^mation  d'ao  itl  d«  potaiM  et  de  Taelde 
iodhidriijiie  (ops  lef  ^^  )o«olor^ 
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rouge  les  cristaux  prismatiques  et  les  dissout  ensuite  complète- 
ment, tandis  que^  le  sulfhydiate  n'altère  point  les  cristaux  oc- 
taédriques,  qui  restent  blancs  et  brillants  dans  ce  réactif. 

4«  Les  densités  des  deux  oxydes  dififerent  beaucoup  entre  elles; 
la  densité  de  Toxyde  prismatique  étant  égale  à  3,72,  celle  de 
Toxyde  octaédrique  est  de  5,11 . 

5*  Les  densités  des  oxydes  naturels  et  des  oxydes  artificiels 
sont  les  mêmes  pour  les  mêmes  formes.  Ayant  repris  avec  soin 
les  densités  des  oxydes  naturels,  j'ai  trouvé  en  effet  pour  l'exi- 
tèle  de  l'Algérie  en  cristaux  très-purs  3,70,  et  pour  la  sénar- 
montite  le  nombre  5,20. 

6*  Les  composés  cristallisés  qui  se  déposent  dans  les  liqueurs 
alcalines  contenant  du  protoxyde  d'antimoine,  et  que  l'on  trouve 
souvent  dans  le  kermès,  sont  des  antimonites  de  soude  hydratés 
parfaitement  définis,  et  ayant  pour  formules  : 

NaO,  Sb>  C,  6H0  (aDtimonUe  neutre) 
et 

NaO>  SCSb^QS),  2H0  (triantimonite), 

l'analyse  ayant  donné  pour  leur  composition  les  nombres  qui 
suivent  : 

Antimonite  neutre.  Nombres  troa?6s.  Nombres  cdcuUs. 

Protoxyde  d'antimoioe.  .  .  •     62,83  63^05 

Soude 13^47  i8>47 

Eau 23  JO  23,48 

100,00  100,00 

Triantimonite.  Nombres  trouvés.  Nombres  calculés. 

Protoxyde  d'antimoine.  .  •  .     90,40  89,88 

Soude 6^15  6»40 

Eau 3,26  3,72 

100,00  100,00 

7*  L'antimonite  de  soude  neutre  et  l^ntimonite  de  soude 
acide  cristallisent  en  petits  cristaux  octaédriques  paraissant  ap- 
partenir au  système  rectangulaire  ;  ces  cristaux  dépolarisent  la 
lumière,  et  présentent  souvent  le  phénomène  des  anneaux  co- 
loi-és  accompagnés  des  croix  noires  hyperboliques. 

8«  L'antimonite  de  soude  neutre  n'est  pas  altéré  par  le  suif- 
hydrate  d'ammoniaque^  tandis  que  ce  réactif  décompose  in- 
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stantanément  le  triantimonité  et  le  dissout  lentement,  mais 
œmplëtement;  ce  caractère  distingue  ce  sel  de  Toxyde  octaé- 
drique  avec  lequel  on  peut  le  confondre. 

9*  La  dissolution  de  Tantimonite  de  soude  précipite  l'azotate 
d'argent  en  blanc;  le  précipité  est  soluble  dans  l'acide  azotique 
étendu;  l'aounoniaque  le  colore  d'abord  en  brun  foncé ^  puis  le 
dissout.  Cette  dernière  réaction  est  tout  à  fait  caractéristique. 

L'hydrogène  sulfuré  et  le  sulfhydrate  d'ammoniaque  ne  pré- 
cipitent cette  dissolution  qu'autant  qu'on  l'a  acidifiée  préala* 
blement. 

L*antimonite  de  soude  précipite  le  peroxyde  de  fer  en  blanc 
jaunâtre,  les  acétates  de  plomb  en  blanc,  le  sulfate  de  cuivre 
en  blanc  bleuâtre,  et  l'azotate  de  protoxyde  de  mercure  en 
blanc;  tous  ces  précipités  sont  solubles  dans  l'acide  azotique. 

Je  complète  en  ce  moment  mes  recherches  sur  les  antimonites, . 
et  je  vérifie  leur  isomorphisme  avec  les  arsénites  et  les  phos- 
phites.  J'aurai  l'honneur  de  communiquer  prochainement  à 
rAcadémie  des  sciences  les  résultats  nouveaux  que  j'aurai  ob- 
tenus. 


Nouvellet  recherches  sur  le  poison  du  Nerium  oleander. 
ptr  M.  E.  PiuKAN. 

Dans  la  dernière  note  que  j'ai  eu  l'honneur  de  présenter  à 
FAcadémie  des  sciences,  dans  sa  séance  du  5  juin  dernier,  sur 
on  nouveau  poison  du  cœur,  l'onage  ou  inée,  j'ai  énuméré  tous 
les  poisons  végétaux  agissant  d'une  manière  toute  particuUère 
sur  cet  organe. 

Pensant  que  la  liste  de  ces  derniers  pouiTait  être  élargie,  si 
les  recherches  toxicologiques  étaient  faites  d'après  la  méthode 
suivie  aujourd'hui  dans  ce  but  par  la  plupart  des  physiolc^istes, 
j'ai  dirigé  mon  attention  sur  quelques  autres  plantes  apparte- 
nant, conmie  le  tanghin  et  l'onage,  à  la  famille  des  apocy- 
nëes.  Je  me  suis  arrêté  sur  le  nerium  oleander^  arbuste  connu 
depuis  longtemps  conune  poison  narcotique  (1)  et  employé  au*- 

(1)0d  sait  que  les  paysans  des  envirens  de  Nice  mettent  en  pondre  Técorce 
et  le  bois  de  eet  arbre,  et  s'en  serrent  comme  de  mort-anx-rats.  On  se  son- 
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trefois  ooDtire  left  naïades  de  la  peau,  la  syphilis,  la  ûkwé  in- 
tennittente  et,  tout  rëoemment,  coatrc  Vépilepsie  (1). 

D'après  ses  expériences  sur  les  chiens,  et  celles  de  Groguier 
sur  les  chevaux  et  sur  les  moutons,  ainsi  qu'après  des  fait»  et 
des  observations  recueillis  par  d'autres  savants,  Or&la  a  été  con- 
duit, concernant  l'action  de  Textrait  aqueux  des  feuilles  de 
nerium^  aiix  conclusions  suivantes  : 

V  Que  cet  extrait  appliqué  sur  le  tissu  cellulaire  ou  intfo- 
duit  dans  l'estomac  est  un  poison  très-actif,  et  qu'il  agit  én<x>re 
avec  plus  de  rapidité  et  d'énergie  lorsqu'il  est  injecté  dans  les 
veines; 

2*  Qu'il  est  absorbé  et  agit  sur  le  système  nerveux,  et  spécia- 
lement sur  le  cerveau,  à  la  manière  des  stupéfiants; 

3o  Qu'il  détermine  presque  constamment  le  vomissement; 

4*  Qu'indépendamment  de  ces  phénomènes  il  exerce  une  Ir- 
ritation locale  (2). 

C'est  précisément  d'après  ces  expériences  et  la  signlficatioii 
que  leur  a  donnée  le  toxicologiste  français,  que  ses  suecesseuis 
ont  été  d'accord  pour  ranger  le  nerium  oleander  dans  la  elaase 
des  poisons  narcotiques  acres;  mais  cette  détermination  ne  me 
paraissant  pas  suffisante^  comme  pour  la  plupart  des  substances 
toxiques  de  cette  classe,  pour  saisir  toutes  les  propriétés  physio- 
logo-toxicologiques  du  poison  en  question,  j'avais  pensé  qu'il 
était  intéressant  de  faire  de  nouvelles  recherches  sur  l'action  de 
cette  plante,  d'auiant  plus  qu'Orfila,  dans  six  expériences  si^r 
dix,  après  avoir  fait  l'ouverture  des  chiens  empoisonnés  p^r  le 
nerium  y  à  constamment  observé  immédiatement  après  leur 
mort  l'inimobilité  du  cœur.  Or  ce  phénomène,  conune  on  sait, 
n'arrive  jamais  si  vite  lorsque  l'animal  est  empoisonné  par  une 
substance  qui  n'agit  point  d'une  manière  spécifique  sur  le  cçgur. 


vient  d'an  cas  d'emt)oisonnement  che2  des  soldats  français  lors,  de  ta  jprfse 
de  possession  de  la  Corse»  qui  avaient  mangé  de  la  viande  embrochée  àno 
du  bois  de  nerium. 

(1}  Dictionnaire  universel  de  matière  médicale^  ete*j  pac  J.  MMeàt  et  à*  bb 
Lems,  t.  IV,  p.  59S^  et  Lokohsu  dans  le  Répertoire  de  chimie  afpUquéCf 
1861,  t.  III,  p.  77. 

(2)  Orfiu,  Traité  de  toxicologie^  5*  éditioo>  t.  Il,  p.  677. 
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Âjuit  jJors  dëjA  quelques  données  pour  chercher  cette  action 
dans  le  nerium^  j'entrepris  les  expériences  sur  les  grenouilles. 
J'ai  eu  déjà  l'occasion  d'expliquer  ma  préférence  pour  ces  ani- 
maux, que  je  considère  comme  les  plus  propres  pour  ces  sortes 
d'eipériences  (t).  Aussi  ai-je  défini  ce  que  je  comprends  sous  le 
nom  de  poison  du  cœur  : 

c  Une  substance  qui  paralyse  cet  organe  dans  ses  éléments 
nerreux  et  toujours  en  première  ligne,  de  sorte  que  la  grenouille 
empoisonnée  conserve  encore  la  faculté  de  tous  les  mouvements, 
et  que  ce  n'est  qu'au  bout  d'un  certain  temps,  par  suite  du 
manque  de  circulation,  que  la  mort  survient.  » 

Pour  mes  expériences  je  me  suis  servi  d'abord,  à  l'exemple 
d'Orfila,  de  l'extrait  aqueux  des  feuilles  de  nerium^  préparé  à 
Paris  par  M.  Gh.  Torchon.  Bien  que  j'en  eusse  vu  déjà  l'action 
spécifique,  je  ne  la  trouvais  pas  encore  aussi  prononcée  que  celle 
que  Pon  observe  en  employant  la  digitaline,  le  tanghin,  l'u^s 
antiar  et  tous  les  autres  poisons  du  cœur. 

Voulant  poursuivre  mes  recherches  et  croyant  que  le  peu 
d'activité  de  l'extrait  que  j'avais  employé  pouvait  dépendre  de 
SSL  provenance,  c'e8t-à-<lire  d'un  nerium  de  Paris,  je  me  suis 
adressé  à  Alger  afin  qu'on  m'en  préparât  avec  un  nerium  du 
pap.  Ou  sait  que  le  nerium^  en  Algérie,  se  trouve  dans  sa  patrie, 
conune  il  l'est  aussi  en  Grèce  et  en  Italie.  Un  pharmacien  tr^ 
distingué  d'Alger,  à  qui  je  m'étais  adressé,  M.  Félix  Desvign^, 
m'a  envoyé  à  la  fois  un  extrait  aqueux  et  un  extrait  alcoolico- 
aqueux.  C'est  surtout  le  dernier,  l'extrait  alcooHco-aqueux,  qui 
m'a  donné  les  résultats  les  plus  évidents,  celui  dont  l'action  a 
été  ia  plus  remarquée. 

Mes  recherches  n'ayant  pas  pour  but  d'entrer  dans  l'étude 
des  parties  constituantes  de  l'arbuste,  étude  déjà  faite  par 
plusieurs  chimistes,  particuUèremeut  par  MM..  Landerer  (2), 
lâtour  (3)  et  Lukomski  (4),  j'ai  pu  cependant  me  convaincre 

il)  Recfœrches  physiçlogo-tojiicoiogiques  sur  l'action  de  quelques  poisont 
ài  coeur,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  biologie^  3'  série,  t.  III^  p.  9t. 

{%)  Fiertdjahreuckrift  v.  Wittatein^t.  VI,  p.  216^  t.  Vil,  p.  270,  et  t  IX» 
p.  119. 

{%)  Journal  de  phm^macie,  t.  XXXII,  p.  332. 

(4)  Répertoire  de  chimie  appliquée,  t.  III,  p.  77. 
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que  c'est  dans  la  substance  jaune  résineuse,  décrite  par  M.  La- 
tour  (qui  Fa  extraite  aussi  du  nerium  de  F  Algérie),  que  se  trouve 
le  principe  vénéneux,  agissant  spécifiquement  sur  le  cœur  (1). 
Les  expériences  avec  cette  substance  ainsi  qu'avec  l'extrait  al- 
coolico-aqueux  introduit  dans  le  corps  des  grenouilles  m'ont 
donné  les  résultats  suivants  : 

Cette  substance  agit  d'une  manière  tout  à  fait  analogue  à  celle 
des  poisons  du  cœur  ci-dessus  nommés,  c'est-à-dire  : 

1*  Au  conMnencement  de  l'expérience,  elle  accélère  les  batte- 
ments du  cœur;  mais 

2*  En  quelques  minutes,  ces  battements  se  ralentissent; 

3*  En  se  ralentissant,  ces  battements  deviennent  irrégulieis, 
comme  péristaltiques,  et  puis  cessent  tout  à  fait; 

4*  Alors  le  ventricule  du  cœur  est  déjà  complètement  arrêté 
et  vide  de  sang;  les  oreillettes  continuent  encore  à  se  con- 
tracter pendant  un  certain  temps,  avant  de  s'arrêter  aussi  à  leur 
tour. 

5*  Enfin,  le  cœur  se  trouvant  paralysé,  sans  mouvement,  les 
grenouilles  conservent  toute  la  faculté  des  mouvements  volon- 
taires pendant  un  certain  temps,  suivant  l'irritabilité  indivi- 
duelle de  l'animal  soumis  à  l'expérience. 

Quant  à  l'action  de  l'extrait  alcoolico-aqueux,  elle  présente 
quelque  différence  qui^  comme  on  le  constatera,  n'empêche 
pas  néanmois  de  ranger  cet  extrait  parmi  les  poisons  du  cœur, 
puisqu'il  le  paralyse  aussi,  et  toujours  en  première  ligne.  Cette 
différence  consiste  en  ce  que  : 

1*  Le  cœur,  en  devenant  paralysé,  s'arrête  distendu  par  le 
sang,  comme  dans  un  état  diastolique,  tandis  que  sous  l'action 
de  la  substance  jaune  résineuse  de  Latour  et  des  autres  poi- 
sons du  cœur,  il  s'arrête  toujours  très-contracté,  en  état  de 
systole; 

2®  Une  fois  arrêté  et  distendu^  mais  ne  se  contractant  plus, 

■  -■■■■  Il  i^a^^—         I  I         ■■  ■■ III         ~  I     ■■ 

(1)  Cette  sabstance  résineuse,  presque  insolable  dans  Teau  (facilement  so- 
loble  dans  Talcool  amyliqne  et  le  chloroforme)^  a  été  préparée  |)oar  mes  ex- 
périences par  M.  le  docteur  Qlisch,  qui  a  entrepris  anssi  des  recherches  sur 
les  propriétés  chimiques  du  nerium^  surtout  dans  le  but  d'éclaircir  quelques 
points  paraissant  obscurs  par  la  divergence  des  analyses  des  chlmisteinom- 
met  plus  haut. 
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k  coeur  peut  cependant  répondre  par  des  contraetions  à  tons 
les  excitants  mécaniques,  chimiques  ou  électriques,  cas,  comme 
on  se  le  rappelle,  contraire  à  Faction  des  autres  poisons,  à 
quelques  exceptions  près,  pour  de  petites  doses  de  digitaline 
notamment. 

3*  Enfin,  quand  le  coeur  ne  répond  plus  à  ces  agents,  il  com- 
mence à  se  contracter  et  à  devenir  comme  rigide.  Ces):  donc  un 
phénomène  de  paralysie  et  de  rigidité  cadavérique,  observé  sur 
les  grenouilles  dans  leur  marche  pix>gressive;  naturel  dans  tous 
ks  cas  d'empoisonnement  par  les  poisons  du  cœur,  pour  les 
animaux  mammifères.  C'est  un  fait  sur  lequel  M*  Claude 
Bernard  a  déjà  attiré  l'attention  des  experts,  dans  une  cause 
eélèbre  jugée  Tannée  dernière  par  la  Cour  d'assises  du  départe- 
ment de  la  Seine. 

Cette  différence  dans  l'action  de  l'extrait  alcoolico-aqueux  et 
de  la  substance  résineuse  ne  dépend-elle  pas  de  ce  que  l'extrait 
contient  beaucoup  d'autres  substances,  quoique  solubles  dans 
f ean;  mais  qui,  par  cela  même,  empêchent  l'action  du  principe 
fénéneux,  dont  la  proportion  n'est  pas  considérable  dans  Tex- 
trait?  C'est  ce  que  je  pense,  en  appuyant  aussi  cette  explication 
sur  l'analogie  qui  existe  sous  ce  rapport  entre  l'extrait  en  ques- 
tion et  les  petites  doses  de  digitaline  ou  extrait  de  la  digitale. 

Quant  à  l'action  de  cet  extrait  sur  d'autres  animaux,  quelques 
expériences  que  }'ai  faites  sur  des  chiens  ont  aussi  prouvé  évi- 
demment l'analc^ie  qui  existe  entre  cette  substance  et  les  autres 
poisons  du  cœur,  la  digitaline  surtout;  ce  qui  nous  permet  de 
croire  que  le  nerium  oleander^  bien  que  poison  éneVgique,  pour- 
rait tout  aussi  bien  être  employé  dans  la  thérapeutique  que  la 
digitale  pouprée,  pour  les  mêmes  maladies,  et  en  observant  les 
i  précautions  pour  l'administration  de  cette  dernière.    . 


Nmofelles  recherches  sur  les  hydrocarbures  contenus  dans 
les  parties  les  plus  volatiles  de  Vhmle  de  houille. 

Par  H.  C.  GiBviLLE-WiLLrjais. 

Bans  le  cours  de  mes  recherches  sur  Fisoprène  et  le  caout- 
cfaèoe,  j'ai  trouvé  que  le  emmène,  provenant  soit  du  caoutchène, 
/Mfi.  ék  Pkêm,  ei  de  Ckim,  V  siuB.  T.  m.  (Man  1806.)  14 
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•oit  de  VeBfenœ  de  térébenthine,  était  ^usc^ti];de  dej9e  polyn^é- 
riser,  et  î'ai  été  ainsi  amené  à  étudier  raclipp.<jLe  Facide  5ulf|i- 
rique  sur  les  parties  les  plus  volatiles  de  TJbui^  de  boji^llje.  Jjes 
résultats  scmt  assez  intéressants  pour  f»e  décider  à  conamu- 
niquer  dès  aujourd'hui  les  faits  les  plus  importants  de  mon  jtra- 
T4il,  me  léservant  d'en  publier  leç  détaïU.dans  unpnDcbain 
mémoire. 

Quand  on  rectifie  de  la  benxine  ocmuaerciale  en  quantités  de 
SOO  à  1,000  litres  à  la  fois,  et  qu'on  met  de  côté  les  deux  pu  trois 
premiers  litres,  im  obtient  un  liquide  ixès-Tolatil,  bouillafitisn 
grande  partie  au<-desGous  de  70  d^^rés  et  coobenant  beaucoup  de 
benzine.  On  ûraita  oe  liquide  par  un  grand  excès  d'acide  fiuÎAt- 
rîque  €t  Ton  sépara  une  porûon  équivalant  i  1/8  ennrpn,  qip. 
refusa  de  se  dissoudre.  Cette  portion,  après  deux  ou  trois  uou- 
Teaux  traiteDOMnts  à  l'acide,  fut  lavée  par  l'hydrate  de  potasse, 
sédiéesur  des  fm^aienls  de -cet  hydrate  et  rectifiée  ensuUe  Mmr 
le  sodium.  Soucaise  à  la  distiUation,  elle  donna  d^e  10  ey»  3P 
degrés  des  fractions  bottiUanjt  de  70  degrés  jusqu'aux  tenqiféia- 
tores  qui  dépassent  la  limite  du  thermomètre  mercuriel. 

Les  fractions  les  plus  ooiBfiîdérabLes  bouillaient  ^mriran  ik 
f  16  degrés,  mais  ks  voluxaes  relatifs  des  diiférents  liquides  fu- 
rent beaucoup  modifiés  par  noe  distiUa^n  ficactiomiéiB  sgBpé- 
nax&que. 

L'analyse  fournit  les  nmnliKS  suivants  (1)  : 

I.  n.  ra.  iT. 

Carbone. 88,45  88,49  88,98  88,64 

Hydrogène 11,18  11,23  11,12  11.18 

La  première  et  la  deuxième  analyse  fuvent  effectaées  snr  ma 
liquide  bottittant  entre  âlO  et  2â0  degrés  centigrades;  la  ini- 
sième  sur  un  liquide  provenant  d'une  préparation  différente  et 
distillant  de  215  à  220  degrés. 

Les  nombres  ci-desaos  s'accordent  de  trèsfRiès  aûvec  pittAeurs 
formules  se  rapportant  à  oeitams  radicaux  mixtes  i|omologues, 
savoir  : 


(1)  Les  détails  de  ces  aoalyseï  seront  iosérés  dans  le  mémoire  eomplet. 


-  m  - 

Phënyla-amyle • €^ft  m^ 

nébtMieiyie • <G»  I|m 

HbéBylirbeftt^e. •  .  .  .  .    CM  B*» 

caippeesioiis  qui  exigent  leB  râleurs  suivantes  en  centièmes  : 

C**H".         C*«H».         C*«H». 

CarlMne S9,19  88,S8  98,«3 

Hydrogène 10,81  11,11  ll,3t 

40D»00  100,00  100,00 

U  est  éyident  que  |x>ur  des  substances  si  semblables  par  leur 
composition,  la  densité  de  vapeur  constitue  le  meilleur  moyen 
de  décider  entrç  ces  formules.' Elle  correspond,  pour  chacune 
f  dles,  aux  nomores  suivants  : 

C^Hi«  C^H^  Ci'H^ 

5,lii  S,ÔO&  6,089 

La  densité  de  vapeur,  déterminée  avec  le  plgs  grand  soin  pai^ 

l'expérience,  a  été  trouvée  égale  à  5,78.  Je  n'ai  donc  pas  hésité 

â  choisir  la  formule  G*'  Hf'  comme  représentant  l'hydrocarbure 

analysé. 

I^après  ee  résultat,  là  substance  serait  donc  le  radical  mixte 
phényle-hexyle,  et  prendrait  naissance  par  l'union  de  la  benzine 
avec  l'hexylène.  On  peut  en  représenter  la  constitution,  soit  par 

Ses  recherches  récentes  sembleraient  indiquer  que  deux 
nbstances,  constituées  d'après  l'un  ou  l'autre  de  ces  modèles, 
«uraient  à  peu  près,  sinon  absolument,  les  mêmes  propriétés. 

B  7  aurait  plusieurs  autres  modes  de  représenter  Thydrocar- 
buie,  n'était  le  fait  de  sa  préparation  au  moyen  d'un  liquide 
bouillant  au-dessous  de  70  degrés,  et  qui  ne  pouvait  donc  con- 
ttoir  qute  des  substances  distillant  entre  des  limites  fort  res- 
tteultes» 

La  substance  en  question  est  l'homologue  du  phényle- 
amyle  obtenu  pat  BfM.  ToUens  et  Fittig  en  feiisant  réagir  lé 
sodium  sur  un  mélange  de  bromure  db  phényle  et  de  bromure 
famyle  (1). 

(1)  AMnalm  des  Çnem.  und  Pharm,,  t  CXXXI ,  p.  319,  -*  Watr«  DicU 
CkaïUf  aiC  Phenyle-amyle. 
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Le  phényle-heryle  est  incolore,  transparent  et  peu  susceptible 
de  s'oxyder  an  contact  de  Tair.  Le  liquide  qui  se  condense  dans 
le  ballon  après  la  détermination  de  la  densité  de  Tapeur  est  par* 
faitement  incolore.  L'odeur  est  particulière  et  caractéristique. 
La  densité  du  liquide  à  13,2  degrés  centigrades  a  été  trouTée 
égale  à  0,8731. 

J'espère  pouvoir  démontrer  que  plusieurs  radicaux  mixtes,  y 
compris  le  phényle-amyle,  le  phényle-hexyle  et  lé  phényle-hep- 
tyle,  existent  dans  le  liquide  préparé  de  la  manière  qui^a  été  in- 
diquée plus  haut. 

J'ajouterai  en  terminant  que  j'ai  obtenu  un  alcaloïde  huileux, 
doué  d'une  extrême  susceptibilité  à  l'oxydation,  en  réduisant  au 
moyen  du  fer  et  de  l'acide  acétique  un  composé  iiitré  du  phé- 
nyle-hexyle, et  j'espère  pouvoir  très-prochainement  en  décrire 
la  constitution  et  les  propriétés. 


Sur  une  nouvelle  cloMse  de  radicaux  métalliques  composés. 
Par  H.  Bebthilot. 

J'ai  entrepris  de  nouvelles  expériences  pour  éclaircir  la  con- 
stitution des  composa  caractéristiques  qui  résultent  de  Taction 
de  l'acétylène  sur  les  sels  de  cuivre  et  d'argent.  Je  viens  sou- 
mettre aujourd'hui  à  l'Académie  les  premiers  résultats  de  ces 
recherches,  me  réservant  de  les  étendre  et  de  les  dévelc^per. 

1.  —  Les  composés  obtenus  au  moyen  des  sels  cuivreux  déri- 
vent d'un  radical  métallique  particulier,  représenté  par  la  for-» 
mule  C^  Gu'H  (1),  et  que  j'appellerai  le  cuprosacétyle: 

L'oxyde  de  cuprosacétyle  r^nd  â  la  formule  (C^  -Gu*  H)  O. 
On  l'obtient  en  précipitant  le  chlorure  cuivreux  ammonical  par 
l'acétylène,  et  en  lavant  par  décantation  le  précipité  avec  de 
l'ammoniaque  concentrée,  à  plusieurs  reprises,  jusqu'à  ce  qu'on 
obtienne  un  produit  exempt  de  chlore.  On  termine  alors  les  la- 
vages avec  de  l'eau  distillée.  C'est  un  précipité  floconneux^  rougi» 

(1)  Od,  si  Ton  aime  mieax,  ri^in  |  •  ^°  représente  ici  le  rââlcal  do 
protoselB  de  cuivre^ 
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brunâtre,  décomposable  par  l'acide  chlorhydrique  bouillant 
arec  formation  d'acétylène  et  de  chlorure  cuivreux,  etc.  Il  en 
est  de  même  de  tous  les  sels  qui  vont  suivre.  Ces  mêmes  selfi, 
traités  par  l'anunoniaque  en  excès  et  à  plusieurs  reprises,  finis^ 
scnt  par  se  changer  en  oxyde  de  cuprosacétyle. 

Le  chlorure  de  cuprosacétyle  s'obtient  en  mettant  l'acétylène 
en  contact  avec  une  solution  concentrée  de  chlorure  cuivreux 
dans  le  chlorure  de  potassium.  Le  gaz  est  absorbé,  puis  donne 
lieu  à  un  précipité  jaune  qui  ne  tarde  pas  à  devenir  cristallin 
(chlorure  double  de  cuprosacétyle  et  de  potassium).  Ce  précipité, 
lavé  avec  une  solution  saturée  de  chlorure  de  potassium,  ne 
tarde  pas  à  changer  d'aspect  :  il  devient  orangé,  pourpre,  puis 
louge  foncé.  Quand  la  liqueur  est  exempte  de  sels  cuivreux,  on 
termine  le  lavage  avec  Veau  distillée.  Le  chlorure  de  cuprosacé- 
tyle est  insoluble,  d'un  rouge  plus  foncé  que  l'oxyde,  décompo- 
sable par  l'ammoniaque  avec  formation*  d'oxyde,  par  l'acide 
ddorhydrique  bouillant  avec  régénération  d'acétylène,  etc. — Le 
chlorure  cuprosoanunonique  donne  lieu  d'abord  à  un  chlorure 
double,  puis  au  même  composé. 

Voxychlorure  de  cuprosacétyle  peut  être  obtenu  en  précipitant 
par  l'acétylène  le  chlorure  cuivreux  acide,  saturé  par  un  l^er 
excès  d'ammoniaque.  On  lave  le  précipité  avec  l'eau  distillée. 
Le  corps  désigné  sous  le  nom  d'acétylure  cuivreux  est  constitué 
surtout  par  l'oxychlorure  du  cuprosacétyle. 

Le  bromure  de  cuprosacétyle  se  prépare  au  moyen  de  l'acéty- 
lène et  du  bromure  cuivreux  dissous  dans  le  bromure  de  potas- 
sium, n  se  forme  d'abord  un  bromure  double  de  cuprosacétyle 
et  de  potassium^  rouge  marron,  en  même  temps  que  la  liqueur 
absorbe  1  ou  2  volumes  d'acétylène.  Ce  bromure  double,  lavé 
avec  une  solution  saturée  de  bromure  de  potassium,  se  chàbge 
ea  bromure  de  cuprosacétyle,  d'un  brun  noirâtre.  Le  lavage 
est  extrêmement  long.  —  En  traitant  l'acétylène  par  le  bromure 
cuprosopptassique  additionné  d'anunoniaque,  on  obtient  Yoxy^ 
kromure  de  cuprosacétyle ,  d'un  rouge  foncé,  semblable  à  l'oxy- 
chlorure. 

Viodure  de  cuprosacétyle  est  un  magnifique  composé  rouge 
vermillon,  beaucoup  plus  stable  que  les  précédents,  et  qui  s'ob- 
tient d'une  manière  analogue.  Son  aspect  est  celui  de  l'iodure  de 


—  214  — 

mefcure,  dont  il  se  distingue  par  son  insolubilité  oaiis  rioaure 
de  potassium.  Sa  formation  paraît  également  préc^ée  par  celle 
d'un  todure  double  de  cuprosacétyle  et  de  potassium^  jaune 
orangé.  -—  J'ai  encore  obtenu  i|n  opcyiodure^  rouge  brique^  un 
oxycyanure  de  cuprosacétylêy  au  moyen  du  cyanure  cuivreux  dis- 
sous dans  Vatnmpniaque  (1);  un  sulfite  (fasique  de  cuprosacétyle^ 
au  tnoyeii  du  sulfite  cuprosoammonique,  avec  un  léger  exc^ 
d'ammoniaque,  un  sulfure  de  cuprosacétyle  y  en  agitant  l'oxyde 
arec  une  solution  aqueuse  d'hydrogène  sulfuré  en  excès,  etc. 

Enfin  j'ai  préparé  un  composé  chloruré,  et  lin  composé  lo- 
duré  anâlo^îtiés,  en  faisant  agît  Pallylène,  C*  H*,  sur  le  chlorure 
doublé  cttprosopotassique,  et  sur  î'îodure  cuprosppoiassique. 

Entré  les  divers  composés  acétyliques  que  je  viens  de  signaler 
et  les  sris  de  protoxyde  de  cuivre,  existe  le  même  parallélisme 
qtié  l'on  a  si  souvent  signalé  entre  les  sels  des  radicaux  înétal- 
ltf|ttps  cottiposés  et  cvwx  des  métaux  simples  doi;it  ils  dérivent. 

II.  —  Un  i>aralli'li?!ne  analogue  se  retrouve  dans  l'étude  des 
combinaisons  argent iqtios  de  l'acétylène.  Ces  combinaisons  se 
rattachent  à  un  radical  spécial,^  Vargentacétylé  C*Ag*H  (2),  de 
fottnule  «(éiiibMble  au  ctiprosacétyle. 

Voxyde  d'argentacétyle  (C*Ag*H)0  pevLt  être  obtenu  en 
traitant  l'acétylène  pat  le  nrtrrtte  d'argent  dtt  par  diveré  autres 
Ofxysels  dissous  dMti  l'ahimontaque,  en  lavant  lé  préci]|)ité  avec 
l'ammoniaque,  puis  avec  Yc^twi  dTstillée,  etc.  C'est  lé  compoée 
désigné  jusqu'ici  ëous  le  noni  à'acétylure  d'argent  (S). 

Le  chlorure  d'argeniaeétyle  s'obtient  en  dissolvant  le  chlôrîiré 
d'argent  dans  t'afÉimoniacfue,  en  léger  excès,  et  en  faisant  agiè 
l'acétylène  sur  cette  liqueur.  On  lave  à  Feau  distillée.  C'est 
«n  précipité  bkntf  caïéeut,  analogue  iu  éhlorure  d'argent. 
L'acide  nitrique  lé  décoïkipôdè  à  rébullition,  en  produisant  du 
chlorure    d'argent,  saii^   dissoudre;   une  proportion   notable 


(1)  Le  cyi^iare  cnprosopotaaalque  par  ou  amnoniacal  n'i 
bôtablemenf  facéiylène  et  n'en  est  pas  précipité. 

(^  M.  llrfx  DWcna  a  déjà  publie  me  uhatysc  Je  tfc  composé,  là<|aeUo  < 
eonflmlB  par  tes  ttlêmm. 
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((argent^  ce  qui  prouve  Tabsencè  d'un  otyclifernre.  L'acide 
cUorhydrique  bouillant  reproduit  de  râcétylèfié;  Lé  dhloruT© 
double  d'argent  et  d'ammonium  ne  dissout  pas  sén^blemeiit 
et  ne  pi-écîpiie  pas  Fac^tylène. 

Le  sulfate  d^argentacétyle  s'obtient  au  moyen  du  sulfate 
d'argent  ^Éhftttoniacal.  C'est  tm  précipité  d'un  blanc  grisâtre. 
L'acide  cUotffcydrique  le  décompose  en  produisant  de  l'acéty- 
lène; racidè  nitrique  régénère  de  l'acide  sulfurique. 

Le  phosphate  d'argêntallyle  est  un  précipité  jaune  caséeux, 
qjoî  s'obtient  au  moyen  du  pbosphate  d'argent  ammoniacal.  On 
lave  à  l'eau  distillée.  L'acide  cblorhydrique  le  décompoéé  e* 
formant  de  l'acétylène  et  du  chlorure  d'argent;  Ftcide  ni- 
trique r^énère  l'acide  phosphorique. 

Je  ne  m.'étendrai  p^  longuement  sur  les  conséfitences  qui 
résultent  des  faits  que  je  viens  d'exposer.  Nes-sealement  ils 
fournissent  les  premiers  exemples  de  radicaulx  nvétalliques 
auuposés  renfermant  de  l'argent  et  du  cuivre,  mais  le  mode 
de  formation  de  ces  radicaux  indique  une  constitution  diffé- 
rente de  celle  des  radicaux  déjà  connus.  Les  oxydes  de  cupro* 
sacétyle  et  d'argentacétyle  se  forment,  en  effet,  comme  les 
boeft  ammoBiaco-roëtalUque»  (sels  de  platine  de  Gros,  Reiset, 
Raewsky,  sel  de  palladium^  de  cobalt  de  M.  Fremy,  de  mer- 
cure de  M.  Btiïlon,  amidures  prétendus  d^or,  d'argent,  etc.), 
par  l'action  directe  d'un  bydnire  sur  un  sel  métallique.  Ces 
nouveaux  oxydes  représentent,  en  quelque  sorte,  les  analogues 
4e  l'oxyde  d'ammonium,  constitué  par  Vimîon  de  l'ammo- 
DÎac^e  avec  les  éléments  de  l'eau  i 

(A2H*)0.  (C*^uH  .€u)0.      (C*AgH.  AgjQ  (1). 

Tandis  que  les  alcalin  organiques  dérivent  dé  ranrtnoniaque, 


(1)  (>AgH  étantcoippaié  4  . ,  .    AzH\ 

{f^Agà.  Ag)  a  est  comparable  à  la  base  de  Reiset.  .    (Âz H' .  Pt]0. 

Divers  faiU,  observéi  dans  la  réaction  d'an  excès  d'acétylène^  me  portent 
à  admettre  Texistence  de  plusieurs  séries  acétylmëtalliquea ,  celle,  par 
ocmple,  d'un  oxyde  [(G*AgH)>  AgJO,  comparable  à  la  base  [(Az  H»)»P^,0 
efesti-dïrt  [C*AgH(OAgHAg))a,  confparaMeà  rA«H»(il«flPPi)]0, 
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c'est-à-dlire  de  l'hydrure  d'azote  envisagé  comme  type  fonda- 
mental, par  substitution  d'un  radical  organique  à  l'hydrggène; 
taudis  que  les  radicaux  métalliques  composés  connus  jusqu'à 
ce  jour  doivent  être  rattachés  par  une  substitution  semblable 
aux  hydrures  métalliques  : 

Telluréthyle (C*H»)*Te»  H«Te«;  . 

Ai-séniéthyle (C*H»)»As  H»  As; 

Phosphoréthyle (C*H»)«P  H»P; 

Cacodyle (C*H»)*A8  H«As; 

au  contraire,  les  nouveaux*  radicaux  dérivent  d'un  hydrure- 
carboné,  par  substitution  métallique  du  cuivre  ou  de  l'ar^jcnt 
à  riiydi'ogène  : 

Guprosacétyle (G*  ^u  H .  €u)*  ; 

Argentacétyle (C*AgH.Ag)'; 

Acétyle {C*H*.H)«. 

Ce  sont  les  types  d'une  nouvelle  classe  de  composes,  dcrÎTcs 
des  carbures  d'hydrogène,  et  qui  me  paraissent  devoir  se 
multiplier. 


Séparation  de  la  chaux  d'avec  la  magnésie. 
Par  M.  W1TT8TBIN. 

M.  Wittstein  a  fait  quelques  recherches  concernant  la  sépa- 
ration de  la  chaux  d'avec  la  magnésie.  Voici  les  résultats  qu'il 
a  obtenus  : 

1*  L'oxalate  de  chaux  est  soluble  ans  les  sels  neutres  de 
magnésie. 

2*  Un  poids  quelconque  d'oxalate  de  chaux  exige  environ 
50  parties  de  chlorure  de  magnésium,  et  00  parties  de  sulfate 
de  magnésie. 

3*  Cette  force  dissolvante  des  sels  de  magnésie  diminue 
cependant  notablement  lorsqu'il  y  a  en  présence  un  gi^and 
excès  d'oxalate  d'ammoniaque. 

4*  £n  séparant  la  chaux  d'avec  la  magnésie,  au  moyen  de 
l'oxalate  d'ammoniaque,  on  commet  une  double  faute  ;  l'une 


—  217   — 

consiste  en  ceci,  qu'on  obtient  trop  peu  de  chaux  ;  l'autre,  qu'on 
obtient  trop  de  magnésie;  tandis  que  la  chaux,  qui  est  restée 
non  précipitée  par  l'oxalate  d'anunoniaques  est  précipitée  par, 
raddition  subséquente  du  phosphate  de  soude. 

5*  Ces  deux  erreurs  ne  sont  cependant  notables  qu'alors  que 
la  magnésie  se  trouye  en  grand  excès  avec  la  chaux  (environ  dix 
à  Tingt  fois  de  plus  que  la  chaux»),  ou  quand  la  magnésie  y  est 
à  l'état  de  chlorure  (ce  qui  est  le  plus  souvent  le  cas  dans  les 
analyses).  Déjà,  en  présence  de  2 parties  1/2  de  chlorure  de  nui- 
gnésium,  et  5  à  10  de  sulfate  de  magnésie,  il  ne  reste  pas  de 
chaux  en  dissolution. 

Gonune  les  cas  où  la  magnésie  se  trouve  en  excès  très- consi- 
dérable avec  la  chaux  sont  rares  dans  les  analyses,  la  méthode 
de  séparation  au  moyen  de  l'oxalate  d'ammoniaque  conserve  sa 
valeur  primitive  dans  la  plupart  des  cas. 

Cependant,  lorsque  la  magnésie  prédomine  considérablement 
sur  la  chaux,  comme  par  exemple  dans  les  ea,ux  mères  sahnes, 
abrs  la  séparation  des  deux  bases  doit  se  faire  par  l'acide  sulfu- 
rique  et  l'alcool,  au  lieu  de  l'oxalate  d'ammoniaque.  (  Witi-* 
tum's  Vierteljahresschrift  et  JDer  Apoteker.) 


Méthode  pour  essayer  la  pureté  de  l'arrow^root, 
Par  H.  Albers. 

Les  petits  grains  des  diverses  fécules  affectent,  comme  on  le 
ait,  des  formes  particulières  qui  permettent  à  un  œil  exercé  et 
bien  armé  d'un  instrument  grossissant  de  reconnaître  avec  assea 
de  certitude  la  plante  d'où  ils  proviennent.  Mais  si  l'on  mêle 
ensemble  plusieui-s  sortes  de  fécules,  ce  qui  arrive  fréquemment 
dans  le  commerce  pour  celle  de  Maranta  (arrow^root),  la  diffi- 
culté d'en  faire  la  distinction  devient  beaucoup  plus  grande. 
L'auteur  a  donc  été  heureux  de  trouver  un  moyen  sur  pour  dé- 
couvrir le  mélange  de  la  fécule  de  pomme  de  terre  ou  de  l'ami- 
don avec  celle  de  l'arrow-root. 

On  prend  une  partie  de  cette  fécule  pure,  et  on  la  mêle  avec 
trois  parties  d'une  liqueur  d'épreuve  ^composée  de  deux  parties 
d'acide  chlorhydrique  à  1,120  de  densité  et  d'une  partie  d'eau 
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dfétiIKe.  On  atgife,  â  îà  tèïripétatrtrt  ordinaire,  pendant  environ 
trois  minutes^  le  mélangée,  qui  ne  doit  pas  subir  d'altération  si 
l'arrow-root  n'est  pas  sophistiqué. 

L'amidon  de  froment,  stu  contrairô,  soumi!(  k  un  semblable 
traitement,  se  change  d'abord  en  une  masse  gélatineuse,  trants- 
parente,  qui  ne  tarde  pas  â  devenir  plus  fluide,  et  qui  n'est 
autrft  chose  que  de  la  dextrine.  La  fécule  de  pomme  de  terre 
produit  le  même  eflFet,  si  ce  n'est  que  la  solution  qui  ^  forme 
eAsHë  une  odeur  caractéristique  bien  connue.  Cette  eau  n'est 
pôfe,  cotiïme  on  l'a  dit,  propre  seulement  â  la  vieflle  fécule  de 
pomme  de  terre,  mais  elle  appartient  aussi  à  la  fécule  la  plus 
fraîche,  séchée  niéme  à  Faîr  libre  Des  expériences  ultérieures, 
fiiife^  sur  des  mélanges  de  cinq  parties  et  même  de  neuf  parties 
d'arrow-root,  et  une  partie  d'amidon  ou  de  fécule  de  pomme  de 
terre,  ont  donné  des  résultats  si  satisfaisants  (pie  l'on  peut  faire 
éé  cette  maniète  une  sorte  d'analyse  quantitative  approximati- 
vement exacte. 

Si  l'on  agite,  en  effet,  pendant  quelques  minutes^  une  partie 
dtt  mélange  à  essayer  avec  trois  parties  de  la  liqueur  d'épreuve 
mentionnée,  cette  partie  se  change  en  une  solution  d'autant  ^tas 
gélatineuse  qu'elle  contient  plus  d'amidon  ou  de  fécule.  Cette 
solution,  après  un  repos  de  deux  ou  trois  heures,  laisse  déposer 
l'arrow  -root,  que  Ton  recueiHe  sur  un  fihre,  que  l'on  fak  sécher 
à  l'air  libre  après  l'avoir  bien  lavé,  et  que  l'on  pèse  enfin  pour 
en  connaître  la  quantité.  La  propriété  que  possèdent  les  grains 
tf  arrmv-root  de  n'être  pas  attaqués  par  l'acide  chlorhydrîque 
étendit  provient  très-probablement  de  ce  que  leurs  enveloppées 
sMrt  phas  fortes  que  celles  des  grains  d'amidon  ou  de  fécule'  de 
pbmfne  de  fe^e,  et  ne  se  gonflettt,  comme  M.  lipman  Fapréoé* 
demmem  observé,  qu'à  une  température  plus  élevée.  {Arekiv 
der  ^hdnnme  et  Dingler'w  potyt^hmchH  Joitmùi.) 
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EXTRAtr  Dtf  PROCÈS-VERBAL 

At  lu  aama  de  h  Soiciéêé  de  phamnmÂé  de  Parié  ^ 
eu  7  fhrier  1M6^ 

Iprési^ence  ^  BL  Ta«3a&t. 

Le  ptbcè&'^ethal  àe  k  ftééédenie  âéancé  est  lu,  mis  aux  voix 
et  adopté. 

là  cûTte$pcmàMïté  ihanitscrîte  comprend  : 

l^Heui  lettres  de  remerdmènt,  Tune  deltt.  fiérouardt,  pLar- 
madefl  i  Belte-lle-ea-Mer;  l'autre  de  M.  Orillard,  pharçaacien 
à  Châtélleraut,  noiiimé^  récemment  mçmbres  correspondants. 

2*  Une  lettre  de  M.  Della-Sudda  fils,  pharmacien  à  Constan- 
ifaiople,  annonçant  la  liïort  dfi  son  père,  membre  correspondant 
de  la  Société. 

y  Treiîe  lettres  de  candidature  au  titre  de  membre  corrcs- 
ftotidant  national,  adressées  par  s 

MM.  Bardy,  phatinacien  à  Saînt-Dié  (Vosges)  ;  Platîchon, 
pralessétur  agrégé  à  i^Ecoie  supétieui^e  de  pharmacie  de  Mottt- 
peffi^>Gtandval,  |xrôfe8seur  à  FÉcole  de  pharmacie  de  Rèiini; 
lihky,  -preâèÉêetttk  VÈccAè  depharmacr^délîmoiges';  Gîofgînà, 
(Aâmiàeiètt  à  GcrlihÉh^  Hobineau,  pbanhactèn  à  BordeAu:^; 
Abél  Foirler,  pharmacien  à  Lôudun  (Yienne)  ;  Gaflletet,  pha*^ 
iÊAékm  à  ÉbarleviDe  (Ardeflnes)  ;  Maury,  pharmacien  à  Lyod; 
bÉmottÊ',  plianhaeiefl,  à  Glermonf-Ferrand  ;  Tigafièf ,  pfaamé^ 
éeû  à  Yiemie  (Itéré)  \  Pâtièot,  pharmad«tt  i  Bdfort  (Hâu<- 
Wkifi);  Kufanann,  |diàrmacien  à  Mulhotise. 

Ged  demanades,  éttm  régulièrement  appuyées,  «ont  tènPOfétk 
à  bi  eufnmîniofi  àeé  mémbi*éi€ori«sifKmdants  îiMîoiiâut. 

.  4*  Une  communication  de  M.  Stanislas  Martin  sur  la  rachie 
de  MiMibitieiUi,  St^rrwinda  cgmBifeta,  espèce  d-âristolôche,  em- 
ployée âtt  BtésA  ùûfaUé  le»  fièvres  âdyuami<(àes^. 

£à  coÊiesf00ÊàABte  impiimée  conotpiieàâ  :  i*  Un  numérd  dil 
Jomnttlde  ékÀtahmUÊtàiex  Tna  mnnéro  du  Journal  de  pïiftr- 
liuiM  de  tdsbottite  ;  3*  i^  Ihilliény  du  Dt ctionnftite  de  pharmacie 
diMUÉM;  4"  quattélIttnttâMdulmiriid  £l  BéBtâttrdéhr  /br- 


—  220  — 

macéutico  de  Madrid;  5""  un  numëro  extrait  du  Bulletin  de  la  So- 
ciété d'histoire  naturelle  de  Colmar  ;  6*  un  numéro  du  Bulletin 
de  la  Société  médicale  du  Panthéon;  7*  mn  numéro  du  Compte 
rendu  de  la  Société  d'émulation  et  de  prévoyance  des  pharma- 
ciens de  TEet  ;  8*  un  numéro  du  Compte  rendu  des  travaux  de 
la  Société  médicale  d'émulation  de  Montpellier;  9^  un  numéro 
de  TArt  dentaire,  de  M.  A.  Préterre;  10*  un  numéro  de  la 
Revue  pharmaceutique  de  la  Société  de  pharmacie  de  la  Répu- 
blique argentine  ;  11*  deux  numéros  de  The  chemist  and  drug- 
gist  ;  12**  un  numëro  de  la  Gazette  médicale  d'Orient. 

La  Société  procède  par  voie  du  scrutin  à  la  nomination  d'une 
commission  de  cinq  membres  pour  les  prix  proposés  par  la 
Société.  Les  membres  désignés  par  la  majorité  des  voix  sont  ; 
MM.  Lefort,  Boudet,  Mialhe,  Blondeau  fils  et  Lebaigue. 

La  parole  est  à  M.  L.  Soubeiran  pour  une  communication 
concernant. le  mode  de  préparation  de  l'huile  de  foie  de  morue 
de  Norwége. 

Dans  un  récent  voyage,  M.  L.  Soubeiran  a  eu  l'occasion  de 
visiter  l'exposition  de  Bergen,  où  figuraient  de  magnifiques  et 
nombreux  échantillons  d'huile  de  foie  de  morue  sortis  d'usines 
importantes  que  M.  L.  Soubeiran  a  pu  visiter  et  dans  lesquelles 
il  a  vu  que  le  procédé  généralement  employé  est  celui  qui  con- 
siste à  chauffer  les  foies  au  bain-marie  et  à  une  chaleur  modérée. 
Après  évaporation  de  l'humidité,  commence  à  couler  une  huile, 
qu'on  pourrait  désigner  sous  le  nom  de  «  première  goutte  » 
d'une  teinte  jaune,  très-pâle,  avec  une  transparence  légèrement 
opaline^  caractère  distinctif  auquel  tiennent  beaucoup  le» 
Norwégiens.  Les  foies  sont  loin  d'être  épuisés  par  cette  première 
opération,  et  les  produits  que  l'on  retire  ensuite  sont  d'autant 
plus  colorés  qu'on  a  élevé  davantage  le  degré  de  température 
pour  les  extraire.  Ces  sortes  plus  ou  moins  colorées  sont  lefi 
moins  estimées. 

A  ce  sujet  M.  Marais  fait  observer  que  la  majorité  des  mé< 
decins  français  accordent  la  préférence  aux  huiles  brunes,  sans 
qu'on  puisse  expliquer  la  cause  de  cette  préférence.  MM.  Pog- 
giale,  Blondeau  fil^  et  Bourrières  con/irment  Tekaotitude  de 
cette  observation.  Dans  le  même  ordre  d'idées^  M.  Dubail 
i^ppeUe  les  conclusioas  du  qompte.  r^da  d'un  rapporir  dis 
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M.  le  docteur  Homolle  qu'il  a  présenté  à  la  Sociëté  de  phar- 
macie CD  1854. 

M.  Robinet,  au  nom  de  la  cominis^on  chargée  de  Texamen 
des  titres  des  membres  correspondant^  étrangers,  lit  un  rapport 
diaprés  lequel  il  propose  l'adiAission  d'un  certain  nombre  de 
savants  étrangers  des  plus  distingués. 

M.  Robinet  lit  un  rapport  sur  le  congrès  pharmaceutique  in- 
ternational qui  doit  se  réunir  à  Paris  en  1867,  et  sur  la  propo- 
sition faite  à  la  Société  de  pharmacie  de  vouloir  bien  se  charger 
d'organiser  le  congrès.  Le  même  membre  présente  un  projet 
d'organisation  qui  est  soumis  à  Vexamen  et  à  k^  discussion  de  la 
Société. 

La  Société  décide,  par  son  vote,  qu'elle  accepte  la  mission 
de  prendre  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  que  le  congrès 
pharmaceutique  international  puisse  tenir  sa  deuxième  session 
à  Paris  en  1867. 

I31e  adopte  ensuite  et  successivement  les  divers  articles  du 
programme  présenté  par  M.  Robinet. 


.   Munich»  sa  février  isee. 

A  M*  le  rédacteur  du  journal  de  pharmacie^  à  Paris. 

Permettez-moi  de  rectifier  une  erreur  qui  s'est  glissée  dans 
la  note  sur  c  l'alimentation  des  enfants  »  et  dans  ma  prescrip- 
tion de  la  préparation  du  c  lait  de  femme  artificiel^  »  que  vous 
avez  empruntée  au  journal  de  Chimie  médicale  et  imprimée 
dans  le  numéro  de  février,  p.  127,  de  votre  journal. 

L'erreur  est  dans  la  proportion  de  la  potasse,  préparée  d'a- 
près cette  prescription  erronée. 

Toici  les  proportions  exactes  : 

IS  grammas  d«  farine  de  blé. 
15      —      de  fàriae  de  malt. 
30       —       d'can. 
isà       —       de  lait  écrémé. 
3       —       de  solution  de  carbonate  oq  de  bicarbonate  de  poUsse. 

la  solution  de  carbonate  de  potasse  se  prépare  en  dissolvant 
une  partie  de  carbonate  dans  huit  parties  d'eau;  la  solution  du 


-  m  - 

bicarboMtf:  de  pot^sf^  en  dissoly^t  dey^  paf^çs  ^  ^çi^irb^f 
Date  Aans  onze  parties  d  eau.  ï.  V*  v^^.^Q- 
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Annuaire  pjjtarm^eutiqu^  pour  1966;  p^r  Ii.  Eai|$|EL  (1). 

Cet  annuaire  est  destine  à  faite  suite  à  cèhii  qu%  publiait 
depuis  trois  années  nott^  regretté  eollcgtlè  Réveil.  M.  Parisél, 
4{ui^  depuis  cinqj  années,  rédigeait  lui-ttiènde  tttie  publication 
analogue  sous  le  nom  d'Année  pharmaceutique^  a  pensé  devoir 
réunir  en  un  seul  volume  les  documents  Iqul  se  trouvaient  flâna 
les  deux  publications  isolées. 

C'est  ainsi  que  le  nouvel  annuaire  renferme  un  exposé  ainà- 
ly tique  des  travaux  qui  ont  paru  en  1865  sur  la  pharkhacie^  là 
piiysiquie,  Thistoire  naturelle  médîeale,  là  thérapeutl'()Ùe,  Hiy- 
giène,  la  toxicologie,  la  chimie  légale,  lés  eaux  minérales,  etc. 
On  y  trouve  même  tout  ce  qui  a  été  dit  et  fait  sur  les  intérêts 
professionnels  de  la  pbarmacie,  et  particulièrement  le  compte 
rendu  des  congrès  pharix^aceutiques  de  Rennes  et  de  Rrunswick. 

Nous  ne  doutons  pas  que  le  nouvel  annuaire  de  M.  Parisel 
ne  soit  accueilli  par  les  jpharmaciens  avec  autant  àt  fave^  que 
ceux  qui  l'ont  précédé. 


REVUE  MÉDICALE. 


De  la  supériorité  du  chloroforme  çovm^  ^iPI$  ^NWf^àlfM^' 
par  M.  G.  SfU)tU4^î« 

M.  Pétrequin,  dont  le  caractère  «t  les  travàut  aou^  ii  juste- 
ment appréciés,  a  communiqué  k  rAçadémiê  des  sciences 
(séance  du  4  décembre  1865)  une  qçtf  in^tulée:  UHAértMOr 

"  ■!■■■■   m   ■  ■■—  ^«ii  II  wil   ■iMl^ii'lllIl  H'i    — ^— ^11^— ^— 

(1)  Ches  J.  B.  BaUUère  et  flls,  |ibrai|^  de  l'Af^^^mia  l^ifférWA  dt 
Médecine,  19,  rùéBautefeuille.  ^ 
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tùm  et  la  chirurgie  lymm^e^  fowr  $ertnr  4  f  histoire  de  T^tl^f - 
thhie  chirurgicale  en  Fronce» 

C'^t  un  plaidoyer  en  faveur  de  Téther  contre  le  chlp^- 
forme,  et  M.  Velpeau  y  a  répondu  avec  toute  Tautoritë  de  fa 
liaute  expérience.  Nous  n'aurions  rien  ajouté  à  ce  jugement 
s'il  nous  avait  paru  accepté;  mais  la  chirurgie  lyonnaise, 
comme  la  nomme  M.  Pétrequin,  ne  se  croit  pas  seulfippnt  cp 
possession  de  la  vérité,  elle  s'imagine  l'ayoir  découverte  et  tient 
à  riuMineur  de  la  répandre  et  de  la  faire  jtriompjker* 

Ces  prétentions  ne  sont  pas  fondées,  et  la  cjuestjoj^  d^  l'ancff- 
thésie  est  a'un  si  grand  intérêt,  au  point  de  vu^  de  rblffnanjfé 
et  de  la  science,  qpe  l'Académie  accueillera,  j'espènSy  av^  in- 
dulgence une  nouvelle  communication  à  ce  sujet. 

Personne  n'a  contesté  les  admirables  avantages  de  l'anet- 
tfaésîe  éthérique,  dont  on  doit  la  découverte  à  l'Américain 
C.  Jackson.  Tous  les  chiruigiens  l'ont  vantée,  applaudie  çt 
pratiquée. 

Quels  seraient,  dès  lors,  les  droits  de  revendication  de  l'écofe 
lyonnaise?  On  se  servirait  à  Lyon  d'éther  pur,  rectifié,  à  62  çt 
63  degrés.  Mais  M.  Élie  de  Beaumont  a  immédiatement  re- 
marqué que  M.  C  Jackson  avait  été  le  premier  à  reconuna|»der 
l'emploi  d'un  éther  parfaitement  pur  et  ^rès-^onceniré. 

M.  Hepp^  pharmacien  en  chef  de  Thospioe  civi|  de  Stitif- 
houig,  nous  a  toujours  donné  de  l'éther  d'une  pureté  aJbsolu^, 
d'une  densité  de  0,723  à  15  degrés,  sans  traces  d'alcool.  Agi^é 
arec  parties  é^iks  d'eau  distillée,  cet  éther  ne  perd  pas  ap 
delà  de  1/10  de  son  volume.  Les  degrés  aréométriques  de  fi2 
et  63  do  commerce  ne  valent  rigoureusement  que  60  et  êl  de- 
grés et  correspondent  à  des  densités  de  0,735  et  0,731 . 

De  pareils  éthers  cèdent  à  l'eau  distillée,  mêlée  à  volumes 
^ux,  jusqu'à  12  et  14  pour  100  en  raison  de  l'alcool  qu'ils 
contiennent.  M.  Hepp  exclut  l'aréomètre  pour  estimer  l'éther 
qu'il  nous  fournit  ;  mais  si  l'on  se  servait  de  cet  instrument,  il 
ïandrait  exiger  de  l'éther  à  65  degrés,  l'éther  à  60  degrés  rei^- 
fermant  jusqu'à  6  et  8  pour  100  d'alcool.  L'éther  de  l'hospice 
civil  de  Strasbouig  marque  65  d^és. 

Ces  détails  prouvent  de  la  manière  la  plus  positive  q«e  nous 
iTons  constamment  employé  à  nos  cliniques  de  l'édier  au 
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moins  aussi  pur  que  celui  de  Lyon.  En  outre,  M.  Pétrequin 
aurait  pu  lire  dans  mon  mémoire  sur  V Insensibilité  produite 
par  le  chloroforme  et  par  Véiher  (în-8',  chez  J.  B.  Baillière; 
Paris,  1848),  une  série  d'expériences  dans  lesquelles  je  mêlais 
directement  à  l'éther  des  propoitions  variables  d'alcool,  pour 
démontrer  que  la  période  d'excitation  était  produite  par  ce 
dernier  agent. 

Nous  avions  expérimenté  et  abandotmé  l'emploi  du  sac  de 
M.  J.  Roux,  de  Toulon,  dans  lequel  on  enferme  la  tête  du  ma- 
lade, et  nous  avions  étudié  avec  le  plus  grand  soin  les  diffé- 
rents modes  d'éthérisation. 

Nous  étions,  comme  on  le  voit,  parfaitement  édifié  sur  les 
conditions  et  les  avantages  de  l'emploi  de  l'étlier,  lorsque 
M.  Simpson  communiqua,  le  10  novembre  1847,  à  la  Société 
médico-chirurgicale  d'Edimbourg,  son  mémoire  sur  le  chloro- 
forme, découvert  par  M.  Soubeiran  en  1831,  et  si  bien  étudié 
depuis  par  l'illustre  secrétaire  de  l'Académie,  M.  Flourens. 
Nous  fîmes  usage,  le  15  novembre  1847,  de  ce  nouvel  anes- 
thésique  sur  l'homme  après  de  nombreux  essais  sur  les  ani- 
maux. 

Si  nous  avons  donné  la  préférence  au  chloroforme,  comme 
Simpson,  Roux,  M.  Yelpeau  et  la  plupart  des  chirurgiens  de 
l'Europe  et  de  l'Amérique,  ce  n'est  pas  par  ignorance  de  ses 
dangers.  S'il  est  vrai,  disions-nous  (1848),  que  des  accideuts 
ont  été  provoqués  par  l'éther,  on  ne  saurait  se  dissimuler  que 
l'usage  du  chloroforme  entre  des  mains  inhabiles  en  fera  cou- 
rir de  beaucoup  plus  grands  {loç.  cit,,  p.  105). 

A  l'Académie  des  sciences  (6  décembre  1847),  comme  à  l'A- 
cadémie de  médecine  (31  octobre  1848)  et  à  la  Société  de  chi- 
rurgie (4  novembre  1851),  nous  proclamions  la  grave  respon- 
sabilité à  laquelle  exposaient  les  inhalations  chloroformiques, 
et  nous  soutenions  les  trois  propositions  suivantes,  que  nous 
prenions  pour  épigraphe  d'une  de  nos  publications  (in-S*,  Bail- 
lière; Paris,  1852): 

1*  Chloroformer  est  un  art  qui  exige  une  attention  de  tous 
les  moments,  beaucoup  d'habileté  et  d'expérience. 

2^  Toutes  les  fois  qu'on  a  recours  au  chloroforme,  la  ques- 
tion de  vie  ou  de  mort  se  trouve  posée. 
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3*  Le  chloroforme  pur  et  bien  employé  ne  tue  jamais. 
M.  Yelpeau  a  déclaré  devant  TAcadémie  qu'il  avait  chloro- 
formé depuis  plus  de  quinze  ans  plusieurs  milliers  de  malades 
sans  avoir  jamais  eu  la  douleur  d'en  perdre  un  seul.  Les  mêmes 
succès  ont  été  observés  à  nos  cliniques  civile  et  militaire, 
quoique  nous  ayons  fait  usage  du  chloroforme  avec  la  plus 
grande  hardiesse^  en  toutes  circonstances  et  à  tous  les  âges, 
sans  admettre  la  possibilité  d'idiosyncrasies  réfractaires  à  cet 
agent. 

Pour  prétendre  que  le  chloroforme  pur  et  bien  employé  peut 
être  suivi  de  mort  et  foudroyer  les  malades  malgré  toutes  les 
précautions,  il  faudrait  que  ce  terrible  accident  fût  arrivé  aux 
partisans  les  plus  éclairés  de  la  chloroformisation,  et  lorsque 
l'expérience  montre  leur  pratique  exempte  de  mortalité,  tandis 
que  celle  des  praticiens  peu  exercées  en  fournit  les  exemples  les 
plus  fréquents,  on  est  forcé  de  voir  dans  ce  résultat  autre  chose 
qu'un  simple  hasard. 

Nous  ne  nous  sonunes  pas  borné  à  affirmer  des  formules  ar- 
ktraires. 

En  indiquant  le  danger,  nous  donnions  en  même  temps  les 
moyens  de  l'éviter. 

n  faut,  disons-nous,  veiller  avant  tout  à  la  liberté  de  la  res- 
piration et  rendre  les  inhalations  intermittentes,  afin  d'en  pré- 
venir les  effets  progressifs  vraiment  périlleux. 

Le  chloroforme  possède  la  remarquable  propriété  de  conti- 
nuer son  action  sur  l'économie  après  la  cessation  de  son  emploi. 
Nous  avions  montré,  en  1848,  que  la  mort  pouvait  frapper  des 
anima^iy  chlorofonués  dout  la  respiration  et  la  circulation  ne 
semblaient  ni  suspendues  ni  compromises,  et  qui  succombaient 
néanmoins  abandonnés  à  l'air  libre,  malgré  la  suspension  des 
inhalations  chloroformiques. 

L'indication  était  évidente,  il  fallait  interrompre  les  inspira* 
tîons  anesthésiques  avant  la  résolution  musculaire  et  en  sur- 
veiUer  les  effets. 

Ces  simples  précautions,  bien  comprises  et  bien  appUquées, 
assurent  l'innocuité  du  chloroforme,  que  nos  collègues  de  l'ar- 
mée ont  employé  avec  le  plus  grand  succès  dans  les  conditions 
les  plus  défavorables. 

/MfR.  d€  Phum.  $i  4ê  Ckkm.  4«  aiàn.  T.  nt«  (Van  !§«••]  !& 
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M.  Lustreman,  médecin  principal  et  professeur  au  Val-de- 
Grâce,  m*a  remis  une  note  des  plus  instructives  k  ce  sujet, 
c  Pendant  la  campagne  d'Qrient,  dit  cet  habile  chirurgien,  j'ai 
chloroformé  des  blessés  épuisés  par  le  scorbut,  la  diarrhée,  la 
fièvre  trauînatique,  les  suppurations  abondantes  et  prolongées 
de  la  pourriture  d'hôpital.  Ces  pauvres  moribonds,  envoyés  de 
Crimée  à  Constantinople,  plaçaient  dans  une  amputation  tardive 
leur  dernière  chance  de  salut.  Tous  demandaient  à  être  en- 
dormis. Je  n'eus  qu'à  me  féliciter  d'avoir  cédé  à  leurs  instances. 
,  Plusieurs  ont  guéri,  pBs  un  n'a  éprouvé  le  moindre  accident 
imputable  au  chloroforme.  J'ajouterai  qu'ils  étaient  anesthésiés 
dans  leur  lit,  portés  à  la  salle  d'opérations,  amputés,  pansés 
avec  la  lenteur  quç  commandait  une  disposition  exceptionnelle 
aux  hémorrhagies,  reportés  dans  leur  lit,  sans  que  la  chlorofor- 
misation  fut  un  instant  suspendue.  Ainsi,  même  dans  le  cas  où 
la  vie  semble  prête  à  s'éteindre,  une  anesthésie  complète  peut 
être  prolongée  longtemps  sans  danger.  >  (Voyez  ma  Médecine 
opératoire,  9  édit.^  t.  P'  p.  19,  1866.) 

Il  ne  saurait  donc  rester  aucun  doute  sur  la  possibilité  de  con- 
jurer les  dangers  du  chloroforme.  Si  l'on  demande  pourquoi 
nous  continuons  à  l'employer  et  à  en  recommander  l'usage  de 
préférence  à  l'éther,  nous  dirons,  comme  M.  Yelpeau  :  «  Le 
diloroforme  agit  plus  vite,  plus  sûrement  et  donne  un  calme  et 
un  sommeil  plus  complets. 

La  rapidité  et  la  persistance  de  l'anesthésie  chloroformique 
en  font  la  supériorité.  Le  réveil  en  est  lent  et  silencieux,  celui 
de  Tëther  rapide,  indiscret  et  bavard.  Avec  le  chloroforme  cm 
peut  agir  par  surprise  et  pratiquer  sur  les  yeux,  la  face,  à  Fin- 
térieur  de  la  bouche,  etc.,  une  foule  d'opérations  impossibles 
avec  l'éther,  dont  les  effets  passagers  sont  cependant  assez  longs 
à  obtenir. 

«  L'anesthésie  chlorofonnique,  prompte,  facile  et  persistante, 
ajoute  donc  aux  ressources  et  à  la  puissance  de  la  chirurgie, 
sans  en  diminuer  la  sécurité. 

«  L'art  s'élève  et  pi-ogresse  en  surmontant  les  difficultés  ;  il 
s'arrête  et  rétrograde  s'il  cède  à  la  peine  d'en  triompher.  » 
\Acnàêmie  des  teiences.) 
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Recherches  sur  Vamhlyopie  et  Vamaurose  causées  par  Fabus 
du  tabac  à  fumer;  par  M.  SiCHEL. 

M.  Sichel  rapproche  l'amauroee  des  fumeurs  de  celle  des 
boreurs,  qu'il  a  le  premier  signalée  en  1857.  M.  Siebel  dit  qpie 
l'obserration  de  vingt*huit  années  lui  a  donné  cette  oonTiction 
^e  peu  de  personnes  peuvent  consommer  pendant  longtemps 
plus  de  20  granmies  de  tabac  à  fumer  par  jour,  sans  que  leur 
▼isioB  et  souvent  même  leur  mémoire  s'afiaiblissent. 

L'auteur  cite  le  fait  d*un  homme  de  quarante  ans,  vigoureux, 
qui  devint  complètement  amaurotique  par  suite  d'un  abus 
proloDgé  du  tabac  À  fumer.  Cet  homme  se  relevait  la  naît 
pour  fumer  plusieurs  pipes.  La  cessation  de  la  cauie  fit  seule 
disparaître  l'efiet,  et  le  malade  recouvra  complètement  la 
vision. 

Cette  amaurose  ne  s'accompagne  jamais  de  congestion  céré- 
brale. Les  symptômes  sont  vagues  et  flottent  entre  ceux  des 
unauroses  sthéniques  et  asthéniques.  A  rophthalmosoope,  on 
ne  trouve  le  plus  souvent  que  des  signes  négatifs  :  tantôt  les 
papilles  optiques  sont  trèft4)laiicfaes,  surtout  dans  uue  de  leurs 
ttoîtiéi,  tantôt  un  peu  injectées,  leurs  contours  mal  circonscrits, 
quelquefois  un  peu  effiicés;  rétine  peu  injectée,  vaisseaux  cea- 
titux  normaux,  ou  bien  élargis;  les  veines  centrales  surtout 
tiès-âargies,  quelquefois  quand  l'affection  est  arrivée  à  son  der- 
Bîer  degré.  La  mémoire  est  souvent  af&ibUe.  U  n'est  'pas  raie 
de  voir  l'abus  des  spiritueux  se  joindre  à  l'abus  du  tabac  pour 
piodnire  Pamaurose  :  il  est  difficile  de  décider  alors  ce  qui 
«Ifartieiit  à  Tune  ou  à  l'autre  de  ces  causes.  M.  Sichel  en 
tappone  ua  exemple  dans  sou  travail. . 

Le  traitement  de  l'amaurose  des  fumeurs  est  très-difficile; 
il  varie  selon  le  degré  de  la  maladie  et  ses  complications. 

S'il  existe  des  lignes  évidents  de  congestion,  il  faut  employer 
hs  antiphlogistiqiies  et  les  dérivatifs,  mais  dans  ce  cas  seule- 
ment. 

Quand  il  n'y  a  pas  de  congestion,  M.  Sichel  conseille  les 
pnigatiis  et  les  minoratifs,  surtout  la  crème  de  tartre  mêlée  à 
parties  égales  de  magnésie,  moyen  excellent  quand  l'estomac 
fenctiomie  bien  et  qu'on  le  fait  alterner  avec  des  pilules  apé- 


—  228  — 

ritives  de  gomme  ammoniaque,  de  sulfate  de;  potasse  et  d'aloès. 

La  cessation  de  la  cause  joue  le  principal  rôle  dans  la  guéri- 
son.  Les  fomentations  des  yeux  et  du  front  avec  de  Teau  fraîche, 
les  pédiluves  irritants,  les  ventouses  sèches  et  les  sinapismes 
promenés  aux  extrémités  inférieures,  sont  d'utiles  auxiliaires. 

Bans  la  seconde  période,  les  liniments  excitants  en  frictions 
à  la  région  circumorbitaire,  les  vésicatoires  volants  à  la  nuque^ 
derrière  les  oreilles^,  puis  sur  le  front  et  les  tempes,  plus  tard 
même  les  excitants  internes  (arnica,  noix  vomique,  trouvent 
leur  indication. 

La  cessation  de  Tusage  du  tabac  prime  tout  le  traitement;  il 
faut  au  moins  le  réduire  très-notablement.  Deux  petites  pipes 
ou  deux*cigares  par  jour  sont  tout  ce  qu'il  faut  permettre. 

M.  Siebel  ne  met  pas  en  doute  que  le  tabac  fumé  et  même 
prisé  en  excès  puisse  produire  l'amaurose.  G^est  d'abord  une 
congestion  passive  chronique,  très-peu  intense,  mais  très-per- 
sistante des  origines  des  nerfs  optiques,  qui  détermine  à  la  lon- 
gue une  diminution  et  une  abolition  de  la  fonction. 

Disons,  en  terminant,  que  l'opinion  de  M.  Siebel  rencontre 
des  contradicteurs  résolus.  Us  voient  là  une  amaurose  chez  un 
fumeur,  et  non  une  amaurose  produite  par  le  tabac;  c'est 
une  coïncidence  et  non  un  résultat.  Nous  pensons  qu'il  est  très- 
difficile  de  se  faire  une  opinion,  quand  on  songe  au  grand 
nombre  de  fumeurs  qui  ne  deviennent  pas  amaurotiques. 

Pour  être  convaincu^  je  voudrais  qu'un  ophthalmologiste 
démontrât  que  le  nombre  des  amauroses  a  beaucoup  augmenté 
depuis  l'introduction  du  tabac  dans  nos  usages,  et  il  ne  fau- 
drait pas  remonter  loin  pour  cela;  il  ne  suffit  pas  de  dire  que, 
sur  tant  d'amaurotiques,  il  y  avait  tant  de  fumeurs,  car  je 
crois  qu'on  en  pourrait  dire  autant  à  propos  de  presque  toutes 
les  maladies.  Il  y  a  certains  pays  où  l'usage  du  tabac  est  beau- 
coup plus  répandu  que  dans  certains  autres;  je  voudrais  que 
l'on  démontrât  que  l'amaurose  est  notablement  plus  fréquente 
dans  les  prenoiers  que  dans  les  seconds.  (  Annales  d'oculiê^ 
tique.  ) 
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REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


sur  rexploitation  do  plomb  en  Grèce  et  rar  ^[oelqiiee 
antres  minerais;  par  M.  Landerer  (1).  —  A  Laurium  (At- 
tique),  on  trouve  des  amas  considérables  de  scories  provenant 
du  traitement  de  la  galène  argentifère  des  environs. 

Cette  exploitation,  qui  florissait  sous  Périclès,  a  dû  se  faire 
par  des  procédés  assez  imparfaits,  car  les  scories  qui  en  pro- 
viennent sont  encore  assez  riches  de  plomb  pour  qu'une  com- 
pagnie française  ait  songé  à  les  remettre  en  œuvre;  elles^  con- 
tiennent peu  d'argent,  mais  on  a  pu,  par  la  refonte,  en  extraire 
de  6,  7  à  8  p.  100  de  plomb. 

Ces  déchets  se  montent  à  12  ou  1,500,000  tonnes. 

La  composition  centésimale  est  la  suivante  : 

ZnO 9  10,27 

Pb  0 9  8 

SbO» 5  0 

Fe»0» 23,43  24,82 

CaO 15,21  14,00 

MgO 2  2,30 

Si  03 32,80  34,00 

Argile 1  1,50 

On  ne  sait  rien  des  procédés  qui  ont  donné  lieu  à  ces  scories  ; 
mais  à  en  juger  par  les  amas  de  litharge  qu'on  trouve  encore 
çà  et  là  à  Laurium,  il  est  très-possible  qu'on  y  ait  pratiqué  la 
coapellation. 

C'est  au  traitement  des  galènes  de  Laurium,  qu'Athènes  dut 
en  partie  sa  grandeur;  au  siècle  de  Périclès,  on  en  retira  chaque 
année  plusieurs  milliers  de  talents. 

La  refonte  des  scories  qui,  pour  le  moment,  préoccupe  si  vi- 
vement la  presse  hellénique,  rappelle  heureusement  l'attention 

(1)  Communiqué  par  l'auteur. 
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sur  les  gisements  trop  négligés  et  contribuera,  sans  doute,  à  les 
remettre  en  valeur. 

Il  y  a  de  la  galène  encore  sur  d'autres  points  de  la  Grèce,  no- 
tamment à  Mylos,  à  Zea  et  à  Argentina  ;  ce  n'est  pas  le  seul 
minerai  exploitable. 

A  rîle  de  Milos,  on  trouve  surtout  des  produits  volcaniques 
et  notamment  du  soufre  natif  qui  vient  d'être  mis  en  exploita- 
tion; il  y  en  a  aussi  à  Sousaki,  près  de  Corintlie. 

En  Eubée,  on  trouve  des  minerais  de  cuivre  et  ie$  Ugoites, 
du  fer  cbroxxié,  du  manganèse  et  de  l'écume  de  mer. 


Sorleylolet  d'éttaylène;  par  M.  Max.  Yogel  (1).  — Le 
commerce  fournit,  sous  le  nom  de  bleu  de  dahlia^  une  belle  cou- 
leur violette,  découverte  par  M.  Hofmann  en  traitant  la  rosani- 
line  par  Tétber  bromhydvique  ou  iodhydrique  et  ses  congé- 
nères de  la  série  alcoolique. 

Cette  couleur  se  fabrique  en  grand  avec  l'éther  iodhydrique; 
c'est  ce  qui  a  fait,  depuis  quelque  temps,  hausser  le  prist  de 
l'iode. 

Des  tentatives  faites  par  M.  Vogel  de  remplacer  l'iodure 
d'éthyle  par  l'éther  clilorhydrique  n'ont  pas  abouti,  pas  plus 
qu'avec  les  éthers  sulfhydriques.  Par  contre,  il  a  obtenu  des 
compost's  analogues  avec  l'éthylène  broniée  ou  iodée  C*  H*  Br*, 
C*H*P. 

Pour  cela,  il  soumet  du  rouge  d'aniline  à  la  distillation  as- 
cendante avec  l'un  ou  l'autre  de  ces  composés  ;  il  se  produit 
d'abord  une  modification  peu  sensible,  la  rosaniline  et  ses  sels 
n'étant  pas  solubles  dans  le  composé  éthyléniquc  Mais  si  l'on 
traite  la  masse  solide  par  de  l'alcool,  on  obtient  une  belle  cou- 
leur violette  en  tout  semblable  au  produit  d'Hofmann. 

Si  l'on  emploie  une  dissolution  alcoolique  de  rouge  d'aniline^ 
la  réaction  se  fait  presque  instantanément. 

L'éthylène  chloré  C*  H*  Cl'  ne  produit  rien.  Dans  l'espoir 
d'arriver  indirectement  à  son  but,  l'auteur  a  traité  en  vase  clos 
i  120*  C.  de  l'aniline  et  de  l'éthylène  chloré.  Il  obtînt  un  pro- 

(1)  Joum.  prakt.  Chem,,  t.  XCIV,  p.  451. 
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doit  Tisqueuz  jaune,  se  diaeolvant  eu  grande  partie  dans  Veau  en 
laissant  quelques  gouttes  d'aniline.  Par  l'évaporation,  le  liquide 
devint  rouge  et  se  réduisit  à  une  masse  d'une  consistance  de 
gdee^  laquelle,  traitée  à  chaud  par  une  dissolution  concentrée 
d'acide  arsénique,  passa  au  bleu,  et  plus  tard  au  brun  foncé. 
)wi  couleur  bleue  est  sans  action  sur  la  fibre  végétale* 
Les  alcalis  détruisent  cette  couleur  en  produisant  une  sorte 
d'émulsion. 

L'auteur  a  également  étudié  Faction  des  chlorures  des  radi- 
caux acides.  Le  chlorure  de  benzo'ile  bouilli  avec  une  dissolu- 
tion alcoolique  de  rosaniline  a  donné  un  produit  conununi- 
quant  à  la  laine  une  couleur  rouge  brun  très-belle,  mais  trop 
coûteuse  pour  pouvoir  devenir  pratique. 


Action  de  l'acide  asoteuz  sur  Faniline  et  aee  couleurs  ; 

far  AL  Max.  Yogel  (1).  —  L'aniline  s'échauffe  au  contact  de 
l'acide  azoteux,  émet  des  vapeurs  jaunâtres,  d'une  odeur  re- 
poussante et  rappelant  celles  qui  se  produisent  lorsqu'on  pré- 
pare le  rouge  d'aniline  au  moyen  de  l'azotate  de  mercure;  cette 
léaction  dom&e  sans  doute  naissance  à  une  certaine  quantité 
d'adde  azoteux,  qui  produit  alors  avec  l'aniline  les  vapeurs  en 
question. 

Qan«  le  traitement  par  l'acide  azoteux,  il  importe  de  refroidir 
si  l'on  ne  veut  pas  assister  à  la  destruction  totale  du  produit. 

Le  liquide  devient  rouge  et  la  majeure  partie  de  l'aniline  sfi 
itdnifie;  en  présence  d'un  alcali  il  devient  jaune  \  les  acides  le 
ramènent  au  rouge. 

Les  mêmes  réactions  sont  produites  par  de  l'aniline  en  disso- 
lution alcoolique. 

Ajoutons  avec  Fauteur  que  ces  faits  ont  été  signalés  il  y  a 
quelques  années  par  M.  Mène,  qui  toutefois  ne  leur  a  pas  donné 
suite. 

Yoici  maintenant  les  faits  nouveaux  que  M.  Yogel  ajoute  : 

En  chaufiEant  en  vase  dos  à  110"  G.  de  l'aniline  avec  de  l'alcool 
et  de  l'éther  azotique  brut,  on  obtient  un  rouge  rappelant  le 

(1)  Jotim.  prakt.  Chem.,  t.  XCXIV,  p.  454. 
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rouge  d'aniline  ;  il  en  diffère  cependant  en  ce  qu'il  devient  violet 
en  présence  des  acides. 

L'éther  azotiqiJ^e  pur,  de  même  que  Véther  azoteux,  demeure 
indifférent  en  présence  de  la  rosaniline.  Avec  Tacide  azoteux, 
il  se  produit  du  bleu,  du  vert,   puis  du  jaune  qui  teignent 
directement  la  soie.  Quand  cette  dernière  nuance  se  manifeste,  « 
la  réaction  peut  être  considérée  comme  terminée. 

Avec  la  vapeur  nitreuse  et  la  rosaniline  en  dissolution  con- 
centrée, on  obtient  un  dépôt  résineux,  le  liquide  Surnageant 
ayant  été  évaporé  au  bain  marie,  donne  lieu  à  une  poudre 
d'un  beau  rouge  dont  la  composition  parait  répondre  à  la  for- 
mule 

G4OHi0Az*O» 

et  que  l'auteur  appelle  zinaline. 

Elle  paraît  se  former  aussi  quand  on  opère  sur  de  la  rosani- 
line en  dissolution  aqueuse,  bien  qu'alors  les  belles  nuances  de 
bleu  et  de  veit  soient  remplacées  par  une  coloration  brune  peu 
séduisante,  à  moins  qu'on  n'ajoute  de  l'aldéhyde.  Dans  ce  cas, 
ces  nuances  se  manifestent  sans  retard,  conformément  à  oe 
fait  observé  par  M.  Lauth  que  le  rouge  ordinaire  d'aniline  passe 
au  bleu  et  au  violet  en  présence  de  l'aldéhyde  et  d'un  acide 
libre. 

La  zinaline  fond  à  une  température  inférieure  à  100*  G.  ;  à 
une  température  plus  élevée  elle  émet  des  vapeurs  jaunes,  puis 
détone  en  laissant  un  charbon  léger.  A  la  distillation  sèche,  ces 
vapeurs  se  condensent;  le  liquide  se  solidifie  ensuite;  il  possède 
une  forte  odeur  de  réglisse. 

Insoluble  dans  Teau  froide,  peu  soluble  dans  l'eau  chaude,  la 
zinaline  se  dissout  dans  l'alcool  et  surtout  dans  l'éther,  ainsi 
que  dans  le  chloroforme  et  le  sulfure  de  carbone,  qui  l'aban^» 
donnent  sous  la  forme  d'une  masse  jaune. 

Les  acides  concentrés  la  dissolvent  en  jaune  ;  l'eau  la  précipite, 
les  alcalis  la  brunissent. 

C'est  une  véritable  matière  colorante  teignant  en  jaune  avec 
iin  reflet  rouge  ;  la  couleur  est  peu  sensible  à  la  lumière,  mais 
elle  brunit  dans  une  atmosphère  d'ammoniaque;  toutefois  à 
l'air,  le  jaune  reparait  peu  à  peu. 
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Le  chlore  décolore  la  zinaline,  ainsi  qu'un  mélange  tl'acide 
sulfurique  et  d'acide  azotique.  L'acide  sulfureux  est  sans  ac- 
tion, de  même  que  l'amalgame  de  sodium  qui  n'agit  qu'en  rertu 
de  NaO  formé.  Avec  le  zinc  et  l'acide  cUorhydrique,  la  couleur 
passe  au  rose;  les  acides  rétablissent  le  jaune  primitif. 

Elle  n'éprouve  rien  de  particulier  de  la  part  de  l'acide  iodhy- 
drique  ou  de  l'aniline  agissant  à  chaud  ;  elle  offire  les  caractères 
d'un  acide  bien  plus  que  d'une  base. 

Le  papier  buvard  se  colore  régulièrement  avec  elle  (cejoumal, 
t.  XLII,  p.  347),  tandis  que  le  vert  ci-dessus  mentionné  donne 
très-nettement  une  zone  bleue  ainsi  qu'une  jaune. 

La  zinaline  se  produit  non-seulement  avec  l'aniline,  mais 
aussi,  avec  le  bleu,  le  vert,  le  brun  et  en  général  avec  toutes 
les  couleurs  d'aniline  jusques  et  y  compris  le  bleu  de  dahlia. 

Ajoutons  que  le  pigment  jaune  préparé  avec  l'aniline,  est 
différent  de  celui  qu'on  obtient  en  traitant  les  couleurs  d'ani» 
line  par  l'acide  azoteux;  car  alors  que  celle-ci  est  rougiepar  les 
alcalis  et  redevient  jaune  par  les  acides,  le  pigment  par  l'aniline 
produit  une  réaction  précisément  inverse. 


sur  on  nouveau  mode  de  prodnctfon  de  l'adde  ptaé- 
]ili|iie  triohloré;  parM.  Max.  Yogel  (1). — Ce  corps  chloré  s'ob- 
tient en  faisant  passer  un  courant  de  chlore  dans  une  dissolution 
aqueuse  de  sulfophénate  de  potasse;  il  est  accompagné  de  sul- 
fate de  potasse  et  d'acide  chlorhydrique.  Le  liquide  s'échauffe 
et  se  garnit  d'un  précipité  blanc  contenant  le  nouveau  produit, 
sonillé  d'autres  dérivés  de  l'acide  phénique.  Si  l'on  prolonge 
l'action  du  chlore,  le  précipité  devient  jaune,  sans  doute  par 
suite  de  sa  transformation  en  chloranile. 


But  le  snlfare  de  meronre  et  tes  oombinaleons;  par 

M.  Barfoed  (2).  — Après  avoir  montré  que  le  protosulfure  Hg*S 
n'existe  pas  et  que  ce  que  l'on  considère  comme  tel  n'est  qu'un 

(1)  Journ.  prakt.  Chem.,  t.  XGXIV,  p.  449. 
(1)  Joutn.  prakt.  Chem.,  U  XGXIII,  p.  »1. 
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mélange  deHgS  +Hg,  Tauteur  fait  voir  aussi  oomu«at,  à 
chaod  et  par  Tacide  axotique  étendu,  ce  précipité  se  transfonne 
en  HgO  Az  O»  +  2  Hg  S  de  Berzélius. 

Pareille  combinaison  se  fonne  quand  on  traite  ce  sulfure  par 
une  dissolution  concentrée  d'azotate  de  mercure  -,  le  cinabre 
même  y  blanchit  et  s'y  métamorphose  au  bout  de  vingt-quatre 
heures.  A  uiie  température  modérée,  Tacide  sulfurique  trans- 
forme ce  composé  en  sulfate  de  mercure.  Suivant  l'auteur,  il 
est  identique  au  précipité  blanc  que  Tacide  sulfhydrique  donne 
avec  Taxotate  de  mercure.  C'est  encore  dans  ce  composé  que  se 
réduit  à  la  longue,  le  sulfure  HgS,  lorsqu'on  le  maintient  à  la 
températtli^  de  75*  avec  de  Tacide  asotique  concentré.  Dans  les 
mwie  cireonetimces,  le  oinabre  est  demeuré  inaltéré. 

la  sulfure  de  mercure  est,  eouune  on  sait,  insoluble  dans  le 
sulfure  d'ammonium  çt,  au  contraire,  soluble  dans  les  sulfures 
de  potassi<im  et  de  sodium.  Tout  en  confirmant  ces  faits, 
M.  Barfoed  faut  voir  que  ce  même  sulfure  est  complètement 
insoluble  dans  les  gulfhydraies  à  ce  point  que  ceux-ci  le  séparent 
même  de  sa  dissolution  dans  le  sulfure  de  sodium. 

Ce  fait  explique  l'assertion  de  beaucoup  d'auteurs,  savoir 
que  le  sulfure  HgS  est  soluble  dans  le  sulfure  de  sodium, 
UfT^qu^  ^elui-ci  coutient  de  la  soude  caustique j  évidemment  parce 
que  cette  dernière  neutralise  Texcédant  d'acide  sulfhydrique 
que  le  réactif  peut  contenir. 

Si  donc  il  s'agit  de  séparer  le  mercure  d'avec  le  plomb  et 
d'autres  métaux,  à  l'eut  de  sulfure,  il  importe  avaut  tout,  (^ 
réduire  le  prenoâer  h  l'état  de  HgS  soit  en  opérant  directemeot 
sur  un  sel  mereurique«  soit  en  chauffant  le  précipité  i(gS+  Hs 
«vec  du  sulfhydrate  d'ammoniaque. 

D'un  autre  côté,  lorsqu'on  veut  séparer  HgS  d'avec  GuS, 
c'est  du  sulfure  de  sodium  qu'il  faut  employer  et  non  pas  du 
sulfhydrate,  parce  que  celui-ci  est  sans  action  sur  le  sulfure  de 
mercure, 

Actton  un  brome  rar  Im  iilfrll«i  ;  par  M.  Enoibr  (1).  — 
D'après  les  observations  faites  par  l'auteur,  les  nitriles  sont  au 

(1)  ilfin.  der  Chenu  und  Phwm.y  t  GXXXIII,  p.  188. 


—  SS5  — 

nonlure  des  composes  organiques  qui  fiient  le  brome  sans 
substitution  ;  en  chauffant  de  Tacétonitrile  (6  part.)  avec  du 
brome  (1  part.)  en  yase  clos  au  bain-marie,  la  nouvelle  combi* 
wisoa  C^  H'  Az  Br*  est  faite  au  bout  d'une  demi*heure  ;  elle 
et  solide,  mais  fusible  à  65*  et  très-soluble  dans  ralcool,réther 
fli  l'eaù  en  se  décomposant.  Elle  attire  riiumidité  atmosphé- 
rique, émet  de  l'adde  bromliydrique  et  se  transforme  en  ai- 
guilles solublesdans  Vakool,  l'éther  et  le  sulfure  de  carbone,  et 
lépoudant  à  la  formule 

Des  résultats  analogues  sont  obtenus  avec  le  propionitrile  et 

•  kbenzonitrile.  Chauffe  avec  de  la  chaux,  le  benzonitrile  mono- 

bromë  donne  de  l'ammoniaque,  de  Tacide  carbonique  et  un  su- 

Uimé  blanc  de  kiaphenine^  un  composé  que  M.  Cloez  a  obtenu 

en  traitant  le  chlorure  de  benzoïle  par  le  cyanate  de  potasse. 

L'iode  ne  donne  rien  de  pareil,  bien  qu'il  soit  soluble  dans 
les  nitriles. 


mode  de  blanoliiment;  par  MM.  Karcher, 
JoNG  et  Tegeler.  (1).  — Ce  nouveau  procédé  ne  dispense  pas 
de  l'emploi  du  chlore,  mais  il  vise  à  rendre  inoffensive  l'action 
ieea  gin  en  aeettant  In  fibre  végétale  dans  vs  état  où  eUe  n'a 
pas  à  redouta  les  effets  de  cet  agent  décolorant  et  dcstmeseur, 
mil  «I  tndtant,  au  préalable,  celle-ci,  par  du  bi-tulfure  d'hj- 
diagène  soit  même  par  de  l'hydrogène  sulfuré;  après  quoi  on 
pent,  suivant  ks  anteuis,  soumettre  imponënacnt  la  matière 
tenîk  à  Faotion  da  chlore  <m  à  eeUe  des  hypoebkxritea. 

Pour  sulfhydrogéner  la  fibre  ligneuse,  ks  autcun  la  Sont 
d'abord  plonger  dans  un  bain  de  soif ure  alcalin  ensuite  ik 
content  un  acide. 

Ct  traitement  ne  snfBt  pas  pour  la  fibre  textQe  que  l'hydro- 
gène sulfuré  ne  pénètre  que  lentement;  après  le  blanchiment 
par  le  chlore,  il  faut  toujours  procéder  i  une  nouvelle  hydro- 
génation (2)» 


(1)  Chem,  Cmdfobl.f  IStt,  fb  S3S» 

9)  Cette  hydmgéoatloii  et  eetta dMlomnlioi^ date  SlmtMMeal les 
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préparation  da  mllltaa  doublas  à  basa  da  protoxydo 
da  enivra;  par  M*  Yohl  (1).  — Dans  une  dissolution  de  sul- 
fate ou  d'azotate  de  cuivre,  on  verse  assez  d'anunoniaque  pour 
redissoudre  le  précipité  primitivement  formé,  puis,  au  liquide 
bouillant  on  ajoute  peu  à  peu  du  sulfite  d'ammoniacpie  ;  le 
liquide  se  décolore  et  le  cuivre  passe  successivement  à  l'état  de 
protoxyde.  L'opération  se  fait  dans  un  ballon  à  long  col* 

Si  néanmoins,  pendant  Tébullition,  il  se  séparait  une  poudre 
rouge,  il  faudrait  rajouter  de  l'ammoniaque  ainsi  que  du  sul- 
fite; d'où  il  résulte  qu'un  excès  d'anuuoniaque  ne  saurait 
nuire  dans  cette  circonstance. 

Le  liquide  incolore  et  bouillant  est  ensuite  sursaturé  d'acide 
acétique  concentré  et  bouilli,  puis  on  ferme  hermétiquement. 
Pendant  le  refroidissement,  le  sel  se  sépare  en  tables  hexago- 
nales assez  stables  à  l'abri  de  l'air;  on  les  lave  avec  de  l'eau 
froide  préalablement  bouillie. 

Sa  formule  est  Cu«  O  SO*+AzH*0  SO*. 

Avec  la  potasse,  il  se  produit  dans  les  mêmes  circonstances, 
des  croûtes  salines  anhydres  dont  la  composition  correspond  i 
la  formule  qui  précède. 


Action  da  Faoétata  da  potassa  snr  la  ctalorpierlna  al 
la  chloroforma;  par  M.  Bassbtt  (2).— Chauffée  en  vase  dos 
avec  de  l'alcool  et  un  grand  excès  d'acétate  de  potasse,  la  chlor» 
picrine  donne  lieu  à  du  chlorure  de  potassium,  du  biaoétate  de 
potasse,  du  carbonate  et  de  Tazotite  de  potasse. 

Dans  les  mêmes  conditions,  le  chloroforme  donne  les  mêmes 
produits  plus  du  formiate  de  potasse* 


dlflërentes  opérations  qnl  en  soat  la  oonséqnenœ»  sont  depuis  longtempa  éti* 
tées  en  France  de  la  manière  la  plos  simple  par  remploi  de  ce  qu'on  appèllo 
les  antichlortif  e^est-A-dire  le  protochlorare  d'étain,  les  sulfites  et  mienz 
encore  Thyposiilite  de  sonde*  C'est  à  M.  Barreswil  qu'on  doit  la  première 
Idée  de  cette  application  (V.  ce  joum»,  t.  XXXVI,  p.  271),  devenue  anjourdlml 
si  importante  que  les  papeteries  A  elles  seules  consomment  ammeltenwDt 
des  proportions  oonaidéraUes  d'hyposulflte  de  aonde. 

J.1I. 

(1)  /Ptim.  praki.  Chem.,  t  XCIV^  p.  210. 

(2)  Jaum.  Chtm.  Soc,  t.  IH,  p.  SI  (2*  série). 


—  zzr  — 

En  chauffioit  à  145*  1  partie  de  cUorpierine  avec  3  parties 
d'aniline  il  se  produit  une  vive  réaction  accompagnée  d'un  dé- 
cernent d'azote. 


Bar  les  acides  sélan-ttaionl^iiies;  par  M.  Rathke  (1).  — 
n  a  déjà  été  question  de  cette  propriété  des  sulfites  alcalins  de 
dissoudre  du  sélénium  qui  peut  ensuite  être  intégralement  sé- 
paré par  les  acides  (ce  journal,  t.  XLVI,  p.  111).  A  cette  occa- 
sion, il  se  produit  des  phénomènes  que  M.  Ratlike  a  analysés 
ayecsoin. 

Le  sulfite  de  potasse  est  préférable  à  celui  de  soude.  Si  au 
lieu  de  décomposer  par  les  acides,  on  laisse  tout  simplement 
cristalliser,  il  se  dépose  d'abord  des  prismes  brillants  KO,S^  Se  O* 
mêlés  de  sulfate  de  potasse;  plus  tard  on  obtient  des  tables 
hexagonales,  brillantes  et  incolores. 

Les  prismes  de  même  que  les  tables,  contiennent  des  acides 
thioniques  dans  lesquels  une  partie  du  soufre  a  été  remplacée 
par  du  sélénium. 

Le  premier  a  reçu  de  l'auteur  le  nom  d'acide  iélentrithio' 
nique  (S*  Se  C,  HO);  par  ses  propriétés,  il  rappelle  l'acide  tri- 
thionique  ou  sulfhyposulfurique  de  M.  Langlois.  Le  second,  qui 
rappelle  l'acide  hyposulfureux,  a  reçu  de  l'auteur  le  nom  d'acide 
télendithioneux  (S  Se  O»,  HO). 

Ce  dernier  correspondrait  à  l'acide  hyposulfureux.  L'auteur 
s'est  demandé  si  le  sel  de  potasse  ne  serait  pas,  par  hasard,  un 
sel  double  formé  de  S»  O»  KO»  -f  Se*  O*  KO  ;  les  faits  observés 
ainsi  que  l'impossibilité  où  l'on  a  été  jusqu'à  ce  jour,  de  préparer 
le  composé  Se*  O*  KO,  l'engagent  à  rejeter  cette  manière  de  voir 
pour  admettre  celle  d'un  acide  paiticulier  contenant  à  la  fois 
de  l'oxygène,  du  soufre  et  du  sélénium. 

Le  sélendithionite  de  potasse  est  déliquescent  ;  toutefois  il 
s'effleurit  sur  l'acide  sulfurique,  mais  nfi  perd  pas,  pour  cela, 
toute  son  eau  de  cristallisation. 

En  présence  des  acides,  tout  le  sélénium  se  dépose  en  même 
temps  qu'il  se  dégage  de  l'acide  sulfureux  ;  le  chlorure  de  ba- 

(1)  Joiim.  praki.  ckem.,  t  7^  ,  p.  3. 
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Yium  en  Bépare  du  sélënium  et  du  sulfite  de  baryte;  fe  chlo- 
rure de  calcium  se  comporte  de  même.  Chauffé  avec  une  disso-^ 
lutioo  ammoniacale  d'argent,  il  donne  du  sëléniure  d'argent 
ainsi  que  de  l'acide  sulfurique;  même  résultat  lorsqu'on  le  fait 
bouillir  avec  du  cyanure  de  mercure;  au  contraire,  les  sels  de 
cadmium  (neutres),  donnent  un  précipité  blanc  de  sélendithio- 
uite  de  cadmium  fort  altérable,  surtout  à  chaud,  et  se  décom- 
posant en  sëléniure  de  cadmium  d'un  beau  rouge  et  en  acide 
sulfurique.  Digéré  avec  du  sulfure  d'argent  récemment  préci- 
pité, le  sélendithionite  de  potasse  donne  du  séléniure  d'argent 
ainsi  que  de  l'hyposulfite.  L'iode  sépare  aussi  le  sélénium,  mais 
un  excès  le  fait  redissoudre;  le  sesquichlorure  de  fer  se  com- 
porte de  même  avec  accompagnement  d'tm  précipité  brun^ 

j  ferrugineux. 

Les  sélendithionites  de  soude,  d'ammoniaque  et  de  magn^ie 
sont  peu  solubles.  Le  premier  se  rencontre  toujours  en  société 

I  de  l'hyposulfite  et  cristallise  isomorphiquement  avec  lui. 

I  Sélentrithionates.  —  Le  sel  de  potasse  se  présente  en  prismes 

rappelant  le  trithionate  de  potasse;  il  est  anhydre,  abandonne 
du  sélénium,  à  chaud  en  présence  des  acides,  n'est  altéré  ni 
par  l'adde  sulfureux  ni  par  le  chlorure  de  baiium.  Les  autres 

I  réactions  sont  celles  du  trithionite  de  potasse. 

Pour  l'obtenir  en  grande  quantité,  il  convient  de  traiter  le 

I  sélénium  par  du  sulfite  acide  de  potasse;  un  autre  procédé  con- 

siste à  traiter  par  de  l'acide  sélénieux  en  dissolution  concentrée, 
une  dissolution  également  concentrée  de  sélendithionite  de  po- 
tasse contenant  une  dissolution  concentrée  de  sulfite  de  po- 
tasse. 


Action  du  sulfbydrate  d'ammonlaqo*  sur  le  soltare 

de  enivre;  par  M.  Bloxam  (1),  —  Le  sulfure  de  cuivre  récem- 
ment précipité  est  un  peu  soluble  dans  le  sulfhydrate  d'Ammo- 
niaque (2)  et  forme,  selon  M.  Bloxam,  un  composé  ayant  la 

(t)  Zeitschr.  fur  Chem.,  nouvelle  série,  1. 1,  p.  418  st  710. 
(3)  La  solabliité  du  sulftire  de  cuirre  dans  le  salfhydrate  d'ammoniaqne 
est  on  fait  depuis  longtemps  connu  et  fi)nneUemanl  signak  dans  tous  les 
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formuk  bnite  Gu*  Az  H*  S''  =:  2Gu  S'  +  Ai  H^;  cela  ooftfinM 
les  résultats  antérieurement  obtenus  par  M.  Peltzer  (ce  journal 
t  XLY,  p.  457),  à  cela  près  que  ce  dernier  adnaet,  ayee  beau- 
coup de  chimistes,  Texistence  de  plusieurs  polysulfuret  de 

coÎTre  (1). 

▲crtion  de  Teau  de  mer  aor  certaliia  métavz;  par 

M.  Calvert  (2).  —  De  tous  les  métaux  examinés  par  l'auteur,  le 
fer  s'est  montré  le  plus  altérable  à  l'eau  de  mer,  tandis  que  le 
fer  galvanisé  a  le  mieux  résisté.  Le  plomb  n'est  pas  attaqué  du 
tout,  chimiquement  du  moins;  par  contre,  il  ne  résiste  pas  au 
frottement  des  vagues,  car  la  mer  agitée  lui  fait  perdre  sensi- 
blement de  son  poids. 


Purification  des  lestiFes  de  potaiee  et  de  aoode  ;  par 

M.  Grager  (3).  —  Lorsqu'une  dissolution  de  carbonate  de  po- 
tttse  ou  de  soude  est  purifiée  au  point  de  ne  plus  contenir  qu'un 
pea  de  chlore,  on  l'agite  avec  un  peu  de  carbonate  d'argent,  on 
diaulfe,  on  filtre  et  l'on  caustifie  au  moyen  de  chaux  vive  pré- 
parée avec  du  marbre.  Pour  filtrer  cette  lessive,  l'auteur  se  sert 
d'un  entonnoir  garni  de  fragments  de  marbre,  recouverts  de 
poussière  de  celte  substance  ;  on  lave  au  préalable  à  l'eau  dis- 
tillée afin  d'enlever  la  poudre  la  plus  fine.  Ce  filtre  laisse  parfai- 
tement écouler  le  Hquide  tout  en  retenant  les  impuretés. 


Préparatton  du  cUorate  de  soude;  par  M.  Jager  (4). — 
Cette  préparation  se  fait  d'après  le  procédé  Winckler  légèrement 

traités  d'analyses.  (  V.  entre  autres  le  Précis  d'analyse  gualitatwe,  par 
MM.  Gerhardt  et  Chance!.  ) 

J.  N,     . 
(1)  Le  fait,  disons-nous,  est  admis  par  beaucoup  de  ohimistes  ;  on  peut 
ajouter  qu'il  l'est  depuis  longtemps.  (V.  entre  autres  le  Cours  de  chimie 
générale  de  MM.  Pelonze  etFrémy,  1**  édition,  1S48,  t  II,  p.&il.) 

I.  N. 
(3)  Chem.  centralbL,  1866,  p.  48. 

(3)  Joum.  prakt.  Chem.,  t.  XCXVI,  p.  168. 

(4)  Ckem.  CentralbL,  1866,  p.  79. 
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modifié.  Il  prend  parties  égales  d'acide  tartrique,  de  soude 
caustique  et  de  chlorate  de  potasse,  les  fait  dissoudre  dans  de 
Teau  distillée  bouillante,  laisse  déposer  le  bitartrate  formé  et 
évapore  à  siccité  sous  la  machine  pneumatique.  Au  bout  d'une 
huitaine  de  jours,  il  se  dépose  de  magnifiques  tétraèdres,  mo- 
difiés irrégulièrement  comme  on  sait,  ce  qui  1^  rend  fort 
intéressants  au  point  de  vue  cristallographique. 


8or  raci4e  mélilotiqiie;  par  M.  Zwenger  (1).  —  L'acide 
méiilotique  est  identique  à  l'acide  liydrocoumarique.  L'auteur, 
qui  a  depuis  longtemps  soupçonné  cette  identité,  vient  de  la 
mettre  en  évidence  en  traitant  une  dissolution  aqueuse  de  cou- 
marine  par  de  Tamalgame  de  sodium.  Il  assure  que  la  trans- 
formation se  fait  promptement  et  avec  beaucoup  de  netteté. 


Deux  noov^aiiz  alcaloïdes  dans  l'aconit  tue^lùup;  par 
M.  HuBSCHMANN  (2).  —  L'auteur  a  retiré  de  V aconit  lycoctonum 
qu'il  appelle  acolyctine  et  licoctonine,  La  première  est  une 
poudre  blanche,  insoluble  dans  l'éther,  soluble  dans  l'eau  et 
l'alcool.  La  lycoctonine  est  cristalli sable;  très-soluble  dans  l'al- 
cool, elle  ne  se  dissout  qu'à  peine  dans  l'éther  et  l'eau. 


Sur  la  perte  de  poids  des  creusets  de  platine;  par 

M.  WiTTSTEIN  (3).  —  La  perle  qu'éprouvent  peu  à  peu  les  creu- 
sets qui  servent  dans  les  laboratoires  tient,  selon  M.  Wittstein, 
à  de  petites  quantités  d'osmium,  lequel,  comme  on  sait,  forme 
avec  l'oxygène,  des  composés  volatils  (ce  journal,  t.  XXXYII, 
p.  391). 

J.  NlCKLÈS. 

(1)  Chem.  CetUralbl.,  1866,  p.  79. 
(S)  Idem. 
(3)  Idem. 
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Analyse  chimique  de  Veau  de  la  mer  Rouge, 
Par  MM.  Bobimbt  et  J.  Lefort. 

Les  eaux  des  mers,  considérées  au  point  de  vue  de  la  propor- 
tion de  leurs  principes  minéraux  et  salins,  présentent  entre  elles 
des  différences  notables  tout  à  fait  en  rapport  avec  les  cours 
d'eau  douce  qui  y  ont  accès,  leur  étendue,  leur  évaporation 
spontanée  sous  les  diverses  latitudes,  leur  éloignement  ou  leur 
rapprochemeut  des  côtes,  et  enfin  selon  qu'elles  occupent  la 
surface  ou  le  fond  de  leurs  immenses  réservoirs  naturels. 

Mais  si,  de  leur  degré  de  salure,  nous  passons  à  la  nature  in- 
time des  sels  qui  leur  communiquent  cette  propriété,  une  partie 
de  ces  différences  disparait,  et  aloi-s  on  reconnaît  que,  sauf  un 
très-petit  nombre  d'exceptions,  les  matières  minérales  salines 
qui  existent  dans^les  unes,  se  retrouvent  également  dans  les 
autres. 

Tout  le  monde  sait  que  c'est  en  se  basant  sur  cette  analogie 
de  composition  des  eaux  de  mer,  que  beaucoup  de  voyageurs 
et  de  géographes,  et  plus  particulièrement  le  capitaine  Maury, 
ont  admis  que  la  salure  des  mers  avait  pour  unique  cause  la 
circulation  de  l'Océan  sur  toute  la  surface  du  globe  :  ainsi  pour 
le  savant  directeur  de  l'observatoire  de  Washington,  la  mer, 
comme  l'atmosphère,  aurait  son  système  complet  de  circula- 
tion entretenue  par  des  courants,  soit  supérieiurs  soit  inférieurs, 
obéissant  en  suivant  leurs  chenaux  aux  lois  ordinaires  de  la 
physique. 

D'après  cette  hypothèse,  toutes  les  mers  du  globe  posséde- 
raient un  mode  général  de  circulation  ou  de  communication, 
chargé  de  mélanger  et  d'échanger  leurs  eaux  sur  toute  la  sur- 
îar^  de  la  terre;  aussi  remarque-t-on,  dit  M.  Maury,  que  le 
degré  de  salure  ne  varie  que  dans  des  limites  très-étroites,  et 
que  les  caractères  de  ces  eaux  restent  toujours  les  mêmes. 

On  a  même  cherché  à  appliquer  cette  théorie  à  la  formation 
de  certains  grands  lacs,  tels  que  le  lac  Asphaltique,   ou  mer 
Morte,  qui  possède  cependant  une  composition  si  différente  des 
Mm.  ie  Phtam.  et  de  Chim.  4*  série.  T.  HT.  (ÀYril  1866.)  1^ 
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eqiiix  de  l'Océan;  mais  de  nombreux  travaux',  et  surtout  les 
importantes  observations  de  MM.  Élie  de  Beaumont  et  Louis 
Lartet  (1),  ont  montré  combien  cette  opinion  était  peu  foudée. 
Pour  ces  savants,  les  eaux  de  la  mer  Morte  auraient  emprunté 
leur  salure  à  des  émanations  locales,  d'origine  souterraine,  et 
nullement  à  l'Océan  :  les  analyses  comparatives  que  nous 
discuterons  tout  à  l'heure,  paraissent  confirmer  sous  tous  les 
rapports  les  opinions  de  MM.  Élie  de  Beaumont  et  Lartet. 

Disposant  d'un  litre  environ  d'eau  de  la  mer  Rouge,  re- 
cueillie à  Suez  le  31  décembre  1864,  avec  tout  le  soin  et  l'au- 
thenticité désirables,  nous  avons  pensé  qu'il  serait  intéressant 
d'en  faire  connaître  la  composition  avant  le  percement  com- 
plet de  l'isthme,  et  de  jeter,  si  cela  est  possible,  de  nouveaux 
éclaircissements  sur  le  mélange  présumé  et  incessant  des  eaux 
de  la  mer  Rouge  avec  les  eaux  de  la  Méditerranée,  et  même 
avec  les  eaux  de  la  mer  Morte,  suivant  quelques  hypothèses. 

Le  seul  document  relatif  à  la  composition  de  l'eau  de  la 
mer  Rouge,  que  nous  connaissions,  est  fourni  par  M.  le  docteur 
Giraud  (2),  et  concerne  seulement  la  détermination  de  la  den- 
sité et  de  la  quantité  des  sels  fixes,  que  l'eau  possède  à  diffé- 
rents endroits  depuis  Suez  jusqu'au  détroit  de  Bab-el-Mandeb: 
en  voici  du  reste  les  résultats. 

BensHé.        Self  eonteirat  pour  tMW. 

1*  eaa  de  la  mer  à  StMi.  «...  1,03T  41,0 

t*  •»  da  golfe  de  Sun.  .  .  .  1»026  30,0 

3«  mer  Rouge 1^023  39,2 

4"      —            1,026  40,5 

5«      -            1,024  39,8 

e*      —            .  .  / 1,024  39,9 

7»      —             1,023  39,a 

•  Ces  analyses  montrent  que  les  eaux  du  fond  du  golfe  sont 
plus  salées  et  plus  denses  que  celles  de  Tembouchure  :  nous 
reviendrons  tout  à  l'heure  sur  ce  sujet. 


(1)  Comptes  rtndu9  des  séances  de  VÀcùdémie  des  se%emDes,U  LX^p.  196» 
et  Bu^Uti^  de  la  SociéU  géologique  de  France^  t.  XXII»  18C4-1865,  p.  430. 

(3)  Transactions  de  la  Société  géographique  de  Bombay,  Tol.  IX^nuU  1M9 
gtaTrU]860, 
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L'eau  que  nous  ayons  analysée  était  parfaitement  limpide, 
incolore  et  inodore. 
Sa  densité  a  été  trouvée  de  1,0306  à  la  température  de 

iy  +  0. 

Soumise  à  une  concentration  complète  à  la  température  de 
150*  (J),  elle  nous  a  donné  par  titre  46'',38  ou  pour  1,000 
grammes,  43,97  de  sels  très-blancs,  ne  dégageant  que  des  traces 
à  peine  appréciables  de  gaz  carbonique  par  l'acide  acétique. 

Disons  tout  de  suite  que  cette  proportion  de  sels  fixes,  par- 
.  Ddtement  en  rapport  ayec  la  densité  de  Teau  elle-même,  est  un 
peu  supérieure  à  celle  trouvée  par  M.  Usiglio  dans  Teau  de  la 
Méditerranée,  et  par  d'autres  chimistes  dans  l'eau  de  TOcéan, 
mais  qu'elle  ^t  très-inférieure  à  la  quantité  signalée  par  Gme- 
ïn  et  M.  Boussingault  dans  l'eau  de  la  mer  Morte. 

Le  résultat  qui  précède  s'eiplique  tout  naturellement  par  la 
podtion  géographique  et  comme  exceptionnelle  de  la  mer 
Kouge. 

En  effet,  cette  mer  que  l'on  compare  à  un  canal  étroit  et 
d'une  longueur  de  1 ,000  milles  environ,  se  trouve  entre  des 
rives  de  sable  brûlant,  au  milieu  d'un  pays  dont  la  température 
moyenne  n'est  pas  inférieure  à  32«,  où  ni  fleuve  ni  pluie  ne 
Tient  compenser  l'évaporation  qui  est  énorme  et  continue,  et 
on  jamais  les  vapeurs  qui  s'élèvent  de  la  surface  ne  reviennent 
sous  aucune  forme. 

D'après  cela,  il  n'est  donc  pas  surprenant  que  Teau  de  la  mer 
Ronge  soit  un  peu  plus  minéralisée  que  l'eau  de  la  Méditerra- 

(1)  La  dëtermioation  do  foids  des  sels  fixes  a  été  faite  A  la  tempëratore 
toffisante  pour  dégager  toute  l'eau  d'interposition  et  la  plus  grande  partie 
de  l'eau  de  combinaison  des  sels  sans  les  décomposer.  Plusieurs  chimistes  ont 
pratiqué  ce  dosage  en  chauffant  jusqu'au  rouge  le  résidu  de  Teau  de  mer, 
mais  nous  croyons  ce  mode  défectueux  en  ce  qu'on  dégage  ainsi  la  plus 
grande  partie  du  chlore  combiné  au  magnésium. 

Nous  préférons  donc  ne  chaufferie  résidu  qu'à  150*  parce  qu'à  cette  tempé- 
ratQre  nous  ne  dégageons  pas  d'acide  chlorhydrique.  et  tous  les  sels  naturelle- 
ment hydratés,  comme  le  sulfate  de  chaux  et  le  sulfate  de  magnésie,  ne  con- 
serrent  que  leurs  derniers  équivalents  d'eau  de  constitution.  Nous  avons  pu 
ainsi  observer  qu'ii  arrivait  un  moment  où  la  balance  n'accusait  plus  de 
perte  d'eau,  tandis  qu'en  chaufflintle  résidu  au  rouge  on  ne  sait  Jamais 
à  quel  moment  arrêter  l'opération. 
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née,  et  que  cette  salure,  suivant  la  remarque  de  M.  Giraud, 
diminue  à  mesure  que  l'on  se  rapproche  du  détroit  qui  donne 
passage  aux  eaux  de  l'Océan  Indien.  On  serait  plutôt  étonné 
d'une  salure  tout  à  fait  identique. 

Comme  nous  nous  étions  proposés  pour  but  en  faisant  cette 
analyse,  de  comparer  à  tous  les  points  de  vue  Veau  de  la  mer 
Rouge  avec  les  eaux  de  la  Méditerranée,  et  de  la  mer  Morte, 
nous  avons  dû  porter  une  attention  spéciale  sur  le  brome,  que 
l'èau  de  la  mer  Morte  contient  en  si  grande  quantité  (2'',8653 
pour  1,000  grammes);  br,  par  un  procédé  d'une  exactitude  plus  ' 
rigoureuse  que  tous  ceux  signalés  jusqu'à  ce  jour,  et  que  l'un 
de  nous  se  réserve  de  faire  connaître  ultérieurement,  nous 
avons  constaté  qu'en  tenant  compte,  non  plus  du  volume  du 
liquide,  mais  de  la  somme  des  sels  que  renferment  les  eaux  de 
la  mer  Rouge,  de  la  Méditerranée  et  de  la  mer  Morte,  la  pro- 
portion relative  de  brome  était  à  peu  près  la  même  dans  ces 
résidus  salins  d'origine  cependant  si  diverse.  C'est  du  reste  à 
peu  près  le  seul  rapprochement  qu'il  nous  a  été  permis  de  faire 
entre  ces  trois  eaux,  car  pour  tous  les  autres  principes  élémen- 
taires, les  différences  sont  en  général  très-grandes,  ainsi  que 
nous  le  montrerons  dans  un  tableau  spécial  à  la  fin  de  ce  mé- 
moire. 

Le  volume  de  l'eau  que  nous  possédions  n'était  pas  assez 
considérable  pour  nous  permettre  d'y  rechercher  la  présence 
de  l'iode. 

Nous  présentons  ici  de  deux  manières  distinctes  le  résultat 
de  notre  travail  analytique. 

Composition  élémentaire  de  l'eau  de  la  mer  Rouge. 

Pour  un  litre. 

Acide  chlorhydrique 23,43 

—  sulfurique 2,88 

—  bromhydrique 0.05062 

—  carbonique impondérable. 

Soude 18,82 

Potasse 1,82 

Ammoniaque Indiquée. 

Chaux 0,73 

Magnésie 2,62 

^,35062 


—  245  — 

En  formant  par  le  calcul  des  combinaisons  salines  anhydres 
arec  ces  principes  élémentaires,  on  arrive  à  la  composition 
SBÎfante: 

Fout  vn  litre  â^ecai. 

F- 
Cailonire  de  todiam •        30,30 

—  de  potassium 2^88 

—  da  magnésium 4»04      * 

Bromure  de  sodium ».  0,06435 

Sulfate  de  chanx 1,79 

—     de  magnésie 2,74 

Carbonate  de  soude indices. 

Chlorhydrate  d'anunonlaqne indiquée. 

41,81435 
Eau 958,18565 


1000,00000 


La  différence  que  l'on  constate  entre  la  somme  des  principes 
fixes  calculés  et  celle  du  résidu  salin  obtenu  par  l'expérience 
proyientde  ce  que  les  premiers  sont  calculés  représentés  à  l'état 
anhydre,  tandis  que  plusieurs  sels  du  résidu  salin  avaient  con- 
servé, ainsi  que  nous  Tavons  dit  précédenunent,  une  partie  de 
leur  eau  de  constitution. 

Afin  de  mettre  davantage  en  évidence  l'analogie  qui  existe 
entre  l'eau  de  la  mer  Rouge  et  l'eau  de  la  Méditerranée  d'une 
part,  et,  au  contraire,  la  différence  entre  ces  eaux  et  celle  de  la 
nier  Morte,  d'une  autre  part,  nous  allons  faire  connaître  la 
proportion  relative  des  corps  simples,  et  de  l'acide  sulfurique, 
pour  des  quantités  identiques  de  sels,  d'après  l'analyse  qui 
IHécède  et  d'après  les  résultats  empruntés  aux  travaux  de 
MM.  Boussingault  et  Usiglio. 
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Pcmr  100  parties  de  seL 


• 

EAU 

de  la  Méditerranée 
recueillie  à 

4000"  du  porl  de 

Cette. 

(M.  UsigUo.) 

J£AU 

de  la  mer  Ronge 
recueillie  le  3i  dé- 
cembre 1864 
à  Sues. 
(Robinet  etLefort.) 

EAU 

de  la  mer  Morte 

recueillie 

en  1855. 

(M  .Boassingault.) 

Chlore 

Brome.  . 

52,98 

1,14 
81,15 

7.00  n 

1,18 
3,62 
6,42 

50,33 
Ui 

80,92 
3.33 
1,16 
3,54 
6,35 

66,78 
1,25 

11,22 
3,71 
5.67 

12,59 
1,09 

Sodium 

Potassium 

Calcium 

Magnésium 

Acide  suUbri^e.  .  .  . 

103,49 

96,74 

101,31 

L'examen  de  ces  analyses  comparatives  établit  donc  de  la 
manière  la  plus  éridente,  que  l'eau  de  la  mer  Rouge  a,  sauf 
une  minéralisation  un  peu  plus  élevée,  la  plus  grande  analogie 
avec  l'eau  de  la  Méditerranée  et  partant  de  l'Océan,  et  qu'elle 
s'éloigne  tout  à  fait  de  l'eau  de  la  mer  Morte  :  résultat  qui 
permet  de  rejeter  toutes  les  hypothèses  d'une  communication 
quelconque,  du  moins  à  l'époque  actuelle,  de  la  mer  Morte 
atec  les  eaux  de  la  mer  Rouge  et  de  la  Méditerranée. 


Action  du  phosphore  sttr  les  sels  de  cuivre. 

Par  M.  Blomdlot. 

On  sait  que  les  sek  de  cuivre  en  dissolution  même  trèô-étendue 
communiquent  au  phosphorie  une  couleur  noirâtre  plus  ou 
moins  foncée,  due  évidemment  à  la  formation  d'un  phosphure. 
J'ai  pensé  que  ce  fait,  en  quelque  sorte  vulgaire,  méritait  d'être 

• 
n  il  est  assez  digne  de  remarque  que,  d'après  l'analyse  de  M.  Uslglio, 
l'eau  de  la  Méditerranée,  à  une  certaine  distance  du  port  de  Cette,  soivplus 
riche  en  potasse  que  la  même  eau  recueillie  vers  d'autres  endroits,  et  que 
l'eau  de  l'Océan,  d'après  les  analyses  de  plusieurs  chimistes  qui  ont  étudié 
les  eaux  des  mers. 
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étudié  et  pouvait  être  utiligé  avantageusemeût  dans  la  recherdie 
du  cuirre. 

Pour  arriver  à  ce.  résultat,  j'ai  dû  examiner  d'abord  queUe 
est  l'action  du  phosphore  sur  les  autres  sels  métalliques.  Or 
j'ai  reconnu  qu'il  n'exerce  aucune  action  décomposante  sur  les 
sels  de  fer,  de  zinc,  de  nickel,  de  cobalt,  d'arsenic,  d'antimoine, 
de  bismuth  ou  de  plomb.  Les  sels  de  mercure,  d'argent,  d'or  et 
de  platine  sont,  au  contraire,  décomposés  à  froid  par  ce  mé- 
talloïde, en  présentant  les  résultats  suivants  : 

Si,  dans  ime  dissolution  de  bichlorure  de  mercure,  on  intro- 
duit un  bâton  de  phosphore,  il  ne  tarde  pas  à  se  recouvrir  d'une 
couche  blanchâtre  de  protochlorure,  parsemée  de  très-petits 
globules  métalliques  ;  de  sorte  qu'au  bout  d'un  certain  temps 
le  liquide  filtré  ne  renferme  plus  de  mercure.  Si  l'expérience  se 
£dt  avec  tout  autre  sel  de  mercure,  les  bâtons  de  phosphore  se 
recouvrent  d'une  couche  noirâtre  de  mercure  divisé,  peu  adhé- 
rente. Quant  aux  sels  d'argent,  d'or  et  de  platine,  ils  présentent 
des  phénomènes  analogues. 

Ces  faits  étant  établis,  voici  comment  les  sels  de  cuivre,  à 
différents  degrés  de  concentration,  se  comportent  avec  le  phos- 
phore. Si  Ton  plonge  un  bâton  de  phosphore  dans  une  dissolution 
plus  ou  moins  concentrée  de  sulfate  de  cuivre,  il  devient  d'abord 
noir,  puis  se  couvre  lentement  d'un  enduit  brillant  de  cuivre 
métallique  parfaitement  cristallisé.  Si,  lorsque  les  dernières 
traces  de  cuivre  ont  disparu  de  la  dissolution,  on  y  ajoute  une 
nouvelle  quantité  de  sel,  l'action  recommence,  mais  elle  est 
plus  lente,  et  il  arrive  un  moment  où  la  décomposition  s'arrête 
complètement.  Yient-on  à  examiner  alors  les  bâtons  de  phos- 
phore, on  constate  que  la  couche  brillante  de  métal  n'a  qu'une 
faible  épaisseur,  et  qu'au-dessus  le  phosphore  est  en  partie  passé 
à  l'état  de  phosphure  noir,  en  partie  demeuré  intact.  Aussi, 
lorsqu'on  les  plonge  dans  l'eau  bouillante,  il  en  sort  du  phos- 
phore parfaitement  blanc.  —  Lorsque  la  dissolution  de  sel  cui- 
vrique  est  très-étendue,  il  ne  se  dépose  point  de  cuivre  métal 
lique,  et  le  phosphore  devient  seulement  noir  à  la  surface,  tantôt 
d'une  manière  uniforme  et  d'autres  fois  par  plans  circonscrits. 
le  phosphure  de  cuivre  ainsi  produit  est  eu  couche  très-mince, 
mais  adhérente;  de  sorte  qu'il  ne  s'en  détache  aucune  parcelle 
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lorsqu'on  le  manie  avec  précaution.  Du  reste,  l'acide  azotique 
étendu  de  son  volume  d'eau  l'attaque,  à  froid,  presque  aussi  fa- 
cilement que  le  cuivre  pur,  laissant  le  phosphore  sous-jacent 
avec  sa  blancheur  primitive. 

n  est  à  remarquer  que,  pour  que  le  phosphore  décompose 
les  sels  de  cuivre,  le  Uquide  doit  être  acide  ou  alcalin,  mais 
jamais  neutre.  Du  reste,  si  l'acide  prédominant  n'est  pas  de  na- 
ture à  attaquer  le  cuivre  à  froid,  on  peut  impunément  en  forcer 
la  dose.  C'est  ainsi,  par  e)iemple,  que  si  Ton  ajoute  quelques 
gouttes  de  sulfate  de  cuivre  à  de  l'acide  sulfurique  concentré, 
et  qu'on  y  introduise  un  petit  morceau  de  phosphore,  celui-ci 
ne  tarde  pas  à  s'emparer  de  tout  le  cuivre.  D'autre  part,  la  dé- 
composition a  également  lieu  si  la  réaction  est  alcaline.  C'est 
ainsi  que  les  dissolutions  ammoniacales  de  cuivre  se  compor- 
tent avec  le  phosphore  comme  les  dissolutions  acides  :  ce  qui 
permet  d'éliminer  à  l'avance,  le  cas  échéant,  les  autres  sels 
métalliques,  à  l'exception  de  ceux  d'argent  que  le  liquide 
pourrait  contenir,  s'ils  étaient  aussi  précipitables  par  le  phos- 
phore. 

Ces  différents  faits  m'ont  porté  à  penser  qu'on  pourrait  utiliser 
le  phosphore  pour  rechercher  de  petites  quantités  de  cuivre 
dans  les  analyses  et  particulièrement  dans  les  recherches  toxi- 
cologiques.  Voici  comment  je  procède  :  Je  fixe  un  petit  cylindre 
de  phosphore  à  un  fil  de  platine  ou  à  une  mince  baguette  de 
verre,  et  j'introduis  un  ou  plusieurs  de  ces  cylindres  dans  le  li- 
quide à  essayer,  préalablement  acidifié  par  l'acide  sulfurique, 
ou,  au  contraire^  alcali nisé  par  l'ammoniaque.  Quand  après  un 
temps  plus  ou  moins  long  ils  sont  recouverts  soit  de  cuivre 
métallique,  soit  de  phosphure  noir,  je  les  agite  dans  de  l'eau 
distillée  pour  les  laver,  puis  je  les  immerge  dans  la  moindre 
quantité  possible  d'acide  azotique  étendu,  qui  les  dépouille 
immédiatement.  Je  les  replonge  dans  le  liquide  d'essai,  et  al- 
ternativement dans  l'acide  jusqu'à  ce  qu'elles  cessent  de  devenir 
noires.  Cela  fait,  l'acide  azotique  est  évaporé  à  siccité,  laissant 
un  résidu  qui,  repris  par  quelques  gouttes  d'eau  distillée,  donne» 
avec  les  différents  réactifs  des  sels  de  cuivre,  des  résultats  très- 
nets.  Cette  méthode,  très-simple,  est  d'une  grande  sensibilité, 
et  présente,  selon  moi,  sur  toutes  les  autres,  l'avantage  d'éviter 


—  249  — 

^deB  manipulations  dans  lesquelles  se  perd  souvent  une  partie  4u 
produit. 


Sur  le$  eaux  diêiiUées  de  fieurs  et  de  feuilles  d^oranger. 
Par  M.  GoBUET. 

Quelquefois  on  substitue  dans  le  commerce  l'eau  de  feuilles 
d'oranger  à  celle  de  fleurs.  L'une  et  l'autre  offirent  cependant 
des  dif  érences  très-grandes  :  l'eau  distillée  de  feuilles  d'oranger 
pr&ente  une  odeur  et  une  saveur  aromatiques  faibles  ;  l'eau 
préparée  avec  les  fleurs  est  au  contraire  très-odorante  et  très- 
suave. 

Pour  distinguer  ces  deux  eaux  distillées  on  a  proposé,  il  y  a 
déjà  longtemps^  l'emploi  d'un  mélange  de  20  d'acide  nitrique, 
10  d'acide  sulfurique  et  30  d'eau.  L'essai  se  fait  avec  une  par- 
tie du  liquide  acide  et  cinq  parties  de  l'eau  que  l'on  veut  es- 
sayer. Une  coloration  rosée  très-sensible  se  manifeste  presque 
immédiatement  avec  l'eau  préparée  au  moyen  de  la  fleur,  tan- 
dis qu'elle  n'a  pas  lieu  avec  l'eau  distillée  de  feuilles.  Lorsqu'on 
emploie  une  quantité  double  de  liqueur  d'essai,  la  colorati<m 
tosée  se  manifeste  plus  rapidement  et  est  plus  intense.  L'eau  de 
fleurs  d'oranger,  évaporée  à  une  douce  chaleur  de  manière  à 
être  réduite  à  un  petit  volume,  prend  encore  la  teinte  rosée  par 
l'addition  de  quelques  gouttes  du  réactif;  Teau  de  feuilles  d'o* 
ranger,  dans  les  mêmes  circonstances,  ne  donne  lieu  qu'à  une 
couleur  de  feuille  morte.  L'expérience  démontre  encore  qu'un 
mélange  de  10  d'eau  de  fleurs  d'oranger  et  90  d'eau  de  feuilles 
on  d'eau  distillée  simple  se  colore  également  en  rose  sous  l'in* 
flnence  de  la  liqueur  acide. 

Il  résulte  donc  de  ces  faits  qu'à  l'aide  du  mélange  d'adde 
nitrique  et  d'acide  sulfurique  dont  nous  venons  de  donner  la 
composition,  on  peut  distinguer  l'eau  de  fleurs  d'oranger  de 
ceDe  de  feuilles,  mais  qu'il  est  impossible  de  déceler  leur 
mâange. 

Mais  MM.  Perin-Duval,  pharmacien  à  Argentan,  et  Rabot, 
pharmacien  à  Versailles,  d'une  part,  et  M.  Icsurd,  pharmacien  à 
Grasse,  d'autre  part,  ont  remarqué  que  de  l'eau  de  fleurs  d'o- 
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ranger  aneiame,  préparée  depuis  deux,  trois  oa  qoatre  attaées, 
quoique  de  très-bonne  qualité  et  possédant  un  parfum  trè^ 
suave,  pouvait  perdre  la  propriété  de  prendre  la  couleur  rosée 
caractéristique.  Ces  nouvelles  observations  ainsi  que  les  précé- 
dentes portent  doûc  à  admettre  que  le  mélange  d'adde  nitrique 
et  d'acide  sulfurique  constitue  un  réactif  sur  la  valeur  duquel 
on  ne  p^ut  compter,  puisque  s'il  permet  de  distinguer  Teau  de 
feuilles  d'oranger  de  celle  de  fleurs,  il  ne  peut  servir  à  recon- 
naître ni  le  mélange  de  ces  deux  liquides,  ni  si  une  eau  de 
fleurs  d'oranger  est  pure  lorsqu'elle  a  été  préparée  depuis  quel- 
que temps.  L'odeur  et  la  saveur  sont  donc  encore  jusqu'à 
présent  les  meilleurs  moyens  pour  apprécier  la  qualité  des  eaux 
de  fleurs  d'oranger. 

.  La  propriété  que  possède  l'eau  de  fleurs  d'oranger  de  se  colo- 
rer sous  l'influence  de  l'acide  sulfurique  et  de  l'acide  nitrique 
est  très-remarquable.  Plusieurs  chimistes  en  ont  t^herché  la 
cause.  M.  Rabot  croit  que  l'eau  de  fleurs  d'oranger  cesse  de  se 
colorer  lorsqu'elle  ne  renferme  plus  de  néroli.  A  la  longue,  sui- 
vant lui,  les  eaux  de  fleurs  d'oranger  se  modifient  sous  l'influence 
dé  l'air  et  de  la  lumière,  l'essence  s'oxyde,  s'attache  au  verre 
ou  se  dépose  en  partie  et  subit,  en  tous  cas,  une  modification 
teDe  que  l'eau  ue  se  colore  plus  par  la  liqueur  acide.  M.  le  doc- 
teur Daumas  pense  que  cette  coloration  est  due  à  un  principe 
volatil  encore  inconnu,  ce  qui  est  peu  probable  puisque  le  pro- 
duit de  l'évaporation  de  l'eau  de  fleura  d'oranger  est  encore 
susceptible  de  se  colorer  en  rose.  Enfin  M.  Icard  l'attribue  à  la 
carbonisation  de  la  matière  mucilagineuse  que  Veau  de  fleurs 
d'oranger  tient  toujoun  en  suspension  let  dont  elle  ne  se  dépouille 
qu'avec  le  temps.  M.  Icard  appuie  son  opinion  sur  ce  fait,  que 
lorsqu'on  filtre  à  travers  le  charbon  animal  lavé  une  eau  de 
fleurs  d'oranger  pure,  fraîchement  distillée  et  sensible  au  réac- 
tif, la  filtration,  en  lui  donnant  une  limpidité  plus  parfaite,  la 
débarrasse  de  son  mucilage,  et  par  suite  lui  enlève  Ai  propriété 
de  se  colorer  au  contact  de  la  liqueur  acide. 
.  A  Paris  et  dans  le  plus  grand  nombre  des  départements  de 
la  France,  on  ne  distille  que  la  fleur  de  l'oranger  [Citrui 
Bigaradia)  ;  c'est  même  la  seule  partie  de  ce  végétal  qui  doive 
être  employée  pour  cet  usage,  car  l'eau  de  fleurs  d'oranger, 
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qÀ'élle  âbît  '}fiépArèt  par  un  distillateur,  un  confiseur  ou  un 
pharmacien*  doit  toujours  présenter  les  mêmes  propriëtës 
d'odeur  et  de  faveur,  et  être  obtenue  de  la  même  manière, 
puisqu'il  existe  une  formule  légale  à  laquelle  tout  le  monde 
doit  se  conformer. 

Depuis  un  certain  nombre  d'années,  l'usage  s'est  introduit, 
dans  le  midi  de  la  France,  de  distiller  les  feuilles  avec  les  fleurs, 
et  même  de  faire  séparément  de  l'eau  de  feuilles  et  de  l'eau  de 
fleurs.  Cette  fabrication  a  été  poroBsée  tellement  loin,  et  l'on  s'en 
est  tant  servi  pour  frauder  les  eaux  de  fleurs  d'oranger,  que 
rautorîté  a  été  forcée  d'intenrenir,  et,  en  1857,  elle  a  enjoint 
aux  distillateurs  de  ces  contrées  d'étiqueter  à  l'avenir  les  pro- 
duits selon  leur  nature  :  eau  de  fleurs  d'oranger^  eau  de  feuilles 
f  oranger^  mélange  d'eau  de  fleurs  et  d'eau  de  feuilles  d'oranger. 
L'eau  des  feuilles  d'oranger,  conune  celle  de  feuilles  et  de  fleurs, 
ne  possède  jamais  le  parfum  et  la  suavité  de  l'eau  préparée 
avec  la  fleur  seule  ;  le  mélange  de  la  feuille  altère  la  qualité  de 
l'eau  préparée  avec  la  fleur;  aussi  pensobs-nous  que  ces  deux 
eaux  distillées  ne  devraient  jamais  ni  être  préparées  ni  vendues 
dans  le  commerce. 


Sur  le  SericograjAis  Mohitli  et  sur  la  matière  eolorante 
fournie  par  cette  plante, 

Par  M.  TnfuiAs,  pharmacien,  aide-major  de  1**  dasse. 

(SXTBAIT.) 

Dans  la  vallée  d'Orizaba^  les  métis  et  les  Indiens.,  atteints 
des  premiers  symptômes  de  la  dyssenterie,  ont  recours,  pour 
combattre  cette  maladie,  aux  feuilles  d'une  plante  appelée 
mohitli.  Ils  font  macérer  dans  l'eau  ordinaire  les  feuilles  fraî- 
ches de  cette  plante ,  et  ils  obtiennent,  quelques  heures  après, 
un  liquide  d'un  beau  bleu  violet  et  le  lendemain  ils  prennent 
ce  liquide  à  jeun. 

Cette  matière  colorante  a  attiré  l'attention  de  M.  Thomas , 
d'autant  plus  que  personne  n'avait  étudié  sa  préparation  et  ses 
propriétés  t^itiaiques. 

La  planus  qwi  fournit  cette  matière  colorante  appartient  à  la 
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famille  des  acanthacëes  et  a  ëté  désignée  par  Rees  d'Esenbeck, 
sous  le  nom  de  sericographis  mohitli.  Les  Mexicains  l'appellent 
généralement  Jerba  azul  (  herbe  bleue  )  ^  et  les  Indiens  lui 
donnent  le  nom  de  mohitli.  Voici  la  description  que  M.  Thomas 
en  donne  dans  son  mémoire  : 


C'est  un  arbrisseau  très-rameux,  de  deux  mètres  de  hauteur; 
quelquefois  même  les  rameaux  s'allongent  et  grimpent,  sous 
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foime  de  liane ,  sur  les  arbres  voisins.  Les  tiges  sont  grêles, 
noueuses,  d'un  demi-centimètre  à  un  centimètre  d'épaisseur* 
les  feuilles  sont  opposées,  alternant  par  paires,  pétiolées,  à 
limbe  décurrent  sur  le  pétiole,  dépourvus  de  stipules,  en» 
tières,  ovales,   d'un  veit   mat  plus  foncé  en    dessus   qu'en 


Les  rameaux,  ainsi  que  les  nervures  des  feuilles,  sont  coa-> 
Terts  d'un  duvet  peu  apparent  à  Tœil  nu  mais  très-distinct  à 
b  loupe.  Les  feuilles  ont  cinq  à  sept  centimètres  de  longueur 
et  trois  centimètres  de  largeur. 

Les  fleurs  sont  disposées  en  épis  com- 
posés, trifides,  irréguliers  par  avortement, 
axillaircs  et  opposés  comme  les  feuilles  à 
l'aisselle  desquelles  ils  sont  placés  et  qu'ils 
égalent  à  peu  près  en  longueur.  Cette  in- 
florescence présente  une  irrégularité  con- 
stante et  caractéristique,  que  M»  Thomas 
a  étudiée  avec  soin.  Chaque  fleur,  outre 
la  bractée  à  Taisselle  de  laquelle  elle  naît, 
présente  deux  bractéoles  latérales  qui  em- 
brassent la  base  du  calice.  La  bractée  et 
lés  bractéoles  sont  vertes,  très -petites, 
ayant  à  peine  un  millimètre  de  longueur. 
Le  calice  est  gamosépale,  régulier,  per- 
sistant, vert ,  très-petit,  long  de  deux  mil- 
limètres, composé  de  cinq  sépales  acumi- 
nés  et  soudés  dans  leur  moitié  inférieure. 

La  corolle  est  gamopétale,  bilabiée,  d'un 
rouge  orangé  très-vif,  tubuleuse  dans  ses 
deux  tiers  inférieurs,  puis  se  dessinant  en 
deux  lèvres ,  dont  la  supérieure  est  entière 
et  droite,  tandis  que  la  lèvre  inférieure 
est  trifide  à  son    extrémité    et    complè- 
tement enroulée  sur  elle-même  en  forme 
de  spirale.   La  corolle  a   environ  trois   centimètres  de  lon- 
gueur; le  tube  est  rétréci  et  ne  dépasse  guère  trois  millimètres 
de  diamètre. 
.  Les  étamines  sont  au  nombre  de  deux ,  insérées  sur  la  goige 
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et  appliquées  contre  la  lèvre  supérieure  dé  la  corolle,  ^  l^ 
dépasse  un  peu  en  longueur.  Les  filets,  sont  rouges,  les  an- 
thères jaunes  et  biloculaires ,  l'ovaire  est  supère ,  biloculaire , 
le  style  unique,  blanc,  placé  entre  les  deux  étamines,  un  peu 
plus  long  que  la  lèvre  supérieure  de  la  corolle  contre  laquelle 
il  est  appliqué.  Le  stigmate  est  verdâtre,  à  peine  renflée 

Cette  plante  ne  paraît  fructifier  que  très-rarement  *,  du  moins 
M.  Thomas  ne  Fa  jamais  vue  avec  des  fruits  à  Orizaba,  mais 
il  l'a  rencontrée  à  Cordova,  au  Potrero  et  du  côté  des  terres 
chaudes,  quelquefois  avec  des  fruits  qui  sont  des  capsules 
longues  d'environ  deux  centimètres,  comprimées  et  contenant 
quatre  grains.  Schlechtendal  dit  dans  sa  description  de  cette 
plante  que  la  capsule  a  six  ou  huit  pouces  de  longueur,  mais 
c'est  une  erreur. 

Cette  plante  fleurit  depuis  le  mois  de  janvier  jusqu'au  mois 
de  mai.  Elle  est  assez  commune  dans  la  vallée  d'Orizaba  et  se 
rencontre  dans  beaucoup  d'autres  localités  du  Mexique.  Sa 
culture  et  sa  propagation  par  boutures  sont  faciles. 

Lorsqu'on  met  quelques  feuilles  fraîches  de  molûtli  dans  de 
l'eau ,  celle-ci  prend,  au  bout  de  quelques  minutes,  une  teinte 
légèrement  rosée,  virant  au  bleu.  La  coloration  va  en  augmen- 
tant et  devient,  dans  l'espace  de  quelques  heures,  d'une  inten- 
sité remarquable.  Si  après  avoir  filtré  la  liqueur  adorée ,  on 
l'examine  à  la  lumière,  on  la  voit  d'un  bleu  violet  par  trans- 
parence et  d'un  rouge  carmin  par  réflexion.  Si  les  feuilles  sont 
préalablement  broyées,  U  coloration  se  manifeste  plus  promp- 
tement. 

La  liqueur  colorée  obtenue  ainsi,  ou  bien  encore  par  infusion 
ou  par  décoction,  donne  par  évaporation  au  bain-marie  un 
extrait  d'un  bleu  très-foncé  qui  est  loin  d'être  pur. 

M.  Thomas  propose  d'employer  le  procédé  suivant  pour 
l'extraction  de  la  matière  colorante.  On  fait  macérer  dans 
Veau  pendant  vingt-quatre  heures  une  certaine  quantité  de 
feuilles  fraîches,  on  passe  à  traver  une  toile,  on  chauffe  la 
liqueur  jusqu'à  l'ébuUition,  on  la  laisse  refroidir  et  on  la 
filtre  au  papier.  On  l'évaporé  ensuite  jusqu'à  sîccîté,  et  l'on 
réduit  en  poudre  la  matière  sèche.  Trois  macérations  sont 
nécessaires  pour  enlever  toute  la  matière  colorante. 
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La  naiière  oÀpnnU  ainiî  obtenvt  «st  4'uii  UUm  Cppcé, 
trte-h|gv«nnétrique,  en  grande  punie  soluble  dans  l'eau  dii- 
dUée.  Pour  l'obtenir  à  peu  pré»  pure,  on  filtre  la  solution  afin 
de  séparer  le  dépât  insoluble  et  l'on  érapore  de  nouveau  jus- 
qu'à siccitë. 

La  matière  colorante  purifiée  est  anK>rphe,  inodore,  presque 
sans  saveur,  d'un  bleu  très-foncé  et  très^-soluble  dans  Veau  ; 
cUe  n'est  pas  hygroniétrique.  La  solution  dans  l'eau  se  com- 
porte comme  la  teinture  de  tournesol  en  présence  des  acides, 
des  bases  et  des  sels. 

n  semble  résulter  de  quelques  expériences  de  l'auteur  que 
cette  matière  colorante  dérive  d'un  principe  incolore,  solide, 
amoiphe,  soluble  dans  l'eau,  qui  se  colore  au  contact  de  l'air 
même  en  présence  de  Tacide  suUhydrique.  Lorsque  la  macéra- 
ûoo  se  fait  k  l'abri  de  Vair,  la  coloration  bleue  violette  n'a  pas 
lien.  Si  l'on  introduit  des  feuilles  fraîches  de  mohitli  dans  un 
flacon  qu'on  remplit  complètement  avec  de  l'eau  distillée 
bouillie  et  si  on  le  bouche  hermétiquement,  le  liquide  de- 
TÎent  louche  au  bout  d'un  certain  temps  et  prend  une  teinte 
Tcrdâtre.  On  voit  même  nager  au  sein  du  liquide,  après  quel- 
ques heures  de  contact,  des  floooœ  colorés  eu  vert.  Si  à  ce 
moment  on  décante  la  liqueur  et  qu'on  l'agite  au  contact  de 
l'air,  elle  prend  une  belle  teinte  bleue  violette  et  devient  lim- 
pide. Si  l'on  verse  goutte  à  goutte  de  la  teinture  de  cette  ma* 
tière  colorante  dans  une  solution  concentrée  de  protochlomre 
d'étaîn,  on  remarque  d'abord  une  décoloration  complète^  et  si 
Ton  continue  à  ajouter  de  la  teinture,  il  se  produit  une  colora- 
tion verdâtre  et  il  se  forme  un  précipité  abondant  floconneux , 
cobré  en  vert  foncé.  On  sait  que  le  protochldrure  d'étain  est 
un  désoxydant  énergique. 

Suivant  M.  Thomas,  lorsqu'on  fait  agir  l^air  et  l'eau  sur  les 
feuilles  fraîches  de  mohitli ,  le  principe  incolore  qu'il  nomme 
iRohitUne  se  dissout ,  absorbe  de  l'oxygène,  et  se  transforme  en 
une  matière  verte  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  mohitléms. 
Celle-ci  s'oxyde  à  son  tour  et  produit  l'acide  mohitlique^  qui  en 
se  combinant  avec  les  bases  des  sels  alcalins  contenus  dans 
*  l'eau  ou  dans  la  plante  elle-même,  donne  naissanoe  à  la  ma- 
tière colorante  bleue. 
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Le  principe  de  cette  matière  colorante  est  répandu  dans 
tontes  les  parties  de  la  plante,  excepté  les  fleurs.  Les  feuilles  en 
renferment  une  proportion  considérable. 

Au  point  de  vue  de  la  teinture ,  cetle  matière  colorante  peut 
être  comparée  pour  quelques-unes  de  ses  propriétés  aux  dif- 
férents bois  de  teinture  ou  à  Torseille.  Elle  peut  remplacer  le 
tournesol  avec  avantage. 

Les  Mexicains  et  les  Indiens  considèrent  le  mohitli  comme 
un  spécifique  contre  la  dyssenterie.  Ils  ont  soin  d'avoir  ce 
remède  sous  la  main  ;  ainsi  on  rencontre  cette  plante  à  Orizaba 
et  à  Gordova,  dans  les  jardins  qui  entourent  les  maisons  et 
dans  les  villages  indiens  près  des  cases. 

Pour  compléter  ce  travail ,  M.  Thomas  se  propose  d'isoler 
le  principe  incolore  à  Tétat  de  pureté,  d'en  faire  l'analyse 
élémentaire,  ainsi  que  celle  des  composés  oxygénés.  Il  n'a  pu 
faire  cetle  étude ,  au  Mexique ,  que  dans  la  limite  des  ressources 
qu'il  avait  à  sa  disposition. 

P. 


De  Pempoisonnement  par  le  phosphore; 
Par  M.  Bbluni. 

Après  avoir  rappelé  les  propriétés  physiques  et  chimiques  du 
phosphore  et  de  ses  combinaisons,  et  après  avoir  indiqué  les 
procédés  à  l'aide  desquels  on  peut  les  reconnaître,  l'auteur 
aborde  l'examen  de  diverses  questions  relatives  à  l'empoison- 
nement par  le  phosphore. 

Le  phosphore  appliqué  à  l'état  solide  dans  le  tissu  cellulaire 
n'est  pas  sensiblement  absorbé,  mais  s'il  est  à  l'état  de  vapeurs, 
en  solution  ou  très-divisé,  il  peut  être  absorbé  et  il  pénètre 
alors  dans  le  sang  à  travers  le  système  chylifère. 

Le  phosphore  ordinaire,  une  fois  arrivé  dans  le  canal  digestif, 
est  brûlé  en  partie  dans  l'estomac  par  l'oxygène  libre  qui  s'y 
trouve  et  il  est  converti  en  acides  hypophosphoreux,  phospho- 
reux et  phosphorique  ;  une  seconde  partie  se  transforme  en  hy- 
drogène phosphore,  enfin  une  partie  plus  ou  moins  considé- 
rable n'éprouve  aucune  modification.  Les  acides  formés,  en 
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traTersant  Tintestin,  sont  saturés  par  les  carbonates  alcalins  du 
suc  intestinal,  de  la  bile  et  du  suc  pancréatique;  l'acide  hypo- 
phûsphoreux  peut  donner  de  Fhydrogcne  pLosphoré  sous  Tin- 
fiuence  de  Thydrogène  naissant. 

Le  phosphore  libre,  l'hydrogène  phosphore,  les  hypophos- 
phites  et  les  phosphites  en  contact  avec  le  sang,  se  combinent 
aTec  l'oxygène  du  sang  artériel  et  forment  de  l'acide  phos- 
phorique  qui  donne  lieu  à  la  production  de  phosphates 
alcalins. 

Le  phosphore  et  les  produits  auxquels  il  donne  naissance 
sont  rejetés  de  l'économie  par  les  diverses  voies  d'élimination 
et  particulièrement  par  les  urines.  Mais  de  tous  ces  corps,  ceux 
doat  on  constate  le  plus  aisément  la  présence  dans  les  excrétions 
sont  le  phosphore  et  les  phosphates. 

Suivant  M.  BelUni,  les  nécroses,  les  caries,  l'inflammation, 
k  ramollissement,  les  ulcérations  et  les  perforations  du  tube 
gastro-intestinal  sont  dus  à  l'action  de»  acides  du  phosphore  ; 
les  congestions  hémorrhagiques  dépendent  de  la  lente  coagu- 
lation de  la  fibrine  du  sang  et  de  l'insuffisance  de  l'oxygénation. 
La  décoloration  des  globules  rouges  du  sang  veineux  dépend  de 
la  présence  des  hypophosphites  et  des  phosphites  alcalins.  Enfin 
les  causes  de  la  lenteur  de  la  coagulation  du  sang  tiennent  à 
ImAuence  de  l'acide  phosphorique,  à  l'abaissement  de  la  tem- 
pérature et  à  la  mauvaise  oxygénation. 

Bans  l'empoisonnement  parle  phosphore,  on  doit  chercher  à 
éliminer  le  poison  du  canal  alimentaire  à  l'aide  de  l'émétiquc 
et  des  purgatifs;  il  importe  d'airêter  ou  de  diminuer,  au  moyen 
dcTédier,  la  combustion  du  phosphore  dans  l'estomac,  d'admi- 
nistrer des  substances  mucilagineuses,  de  neutraliser  les  acides 
par  la  magnésie,  de  faire  inspirer  de  l'air  oxygéné  et  de  main- 
tenir le  malade  dans  une  atmosphère  d'éther.  [Lo  Sperimentale 
et  Gazette  médicale  de  Paris.) 

P. 


Jown.  dt  Pkarm.  et  de  Ckim,  4*  seiie.  T.  m.  (Avril  1866.^  ^7 
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De  la  dyspepsie  par  défaut  de  mastication  suffisante  du  bol 
alimentaire; 

Par  IL  MuuiE. 

Dans  le  mémoire  sur  la  dyspepsie  et  le»  maladies  dyspeptiques 
au  point  de  vue  de  la  pathologie  générale,  que  M.  Dorand- 
Fardel  a  bien  voulu  soumettre  à  l'appréciation  de  la  Sociélé 
d'hydrologie,  la  proposition  suivante  nous  a  surtout  frappé  : 

a  Tout  individu  qui  mâche  incomplètement,  dit  notre 
savant  collègue,  par  suite  du  mauvais  état  des  dents  ou  de  la 
muqueuse  buccale,  ou  pour  cause  de  précipitation,  est  à  pea 
près  infailliblement  dyspeptique,  d 

Personne  plus  que  nous  n'est  pénétré  de  cette  vérité ,  que 
la  digestion  est  en  général  d'autant  plus  complète  et  plus 
prompte,  que  le  bol  alimentaire  est  mieux  mâché,  mieux 
broyé,  mieux  insalivé,  en  un  mot  qu'il  a  subi  une  «nastication 
plus  parfaite. 

Mais  les  substances  animales  et  les  substances  végétales ,  pour 
être  bien  digérées ,  nécessitent  -  elles  ime  mastication  également 
parfaite? 

Pour  résoudre  cette  importante  question,  il  est  indispensable 
de  rappeler  ici  l'ensemble  des  réactions  chimiques  qui  président 
à  la  digestion  de  ces  deux  classes  de  matières  alimentaires. 

Sous  l'influence  de  deux  ferments,  diastase  et  pepsine,  avons- 
nous  dit  ailleurs  (1),  les  animaux  peuvent  digérer  simultané- 
ment les  aliments  féculents  et  les  aliments  albumineux;  dans 
cette  double  digestion,  les  phénomènes  chimîco-physiologiques 
se  réduisent  à  trois  temps  principaux  : 

Premier  temps.  —  Désagrégation  et  hydratation. 

Deuxième  temps,  —  Production  d'ime  matière  transitoire, 
dextrine  pour  les  aliments  amylacés ,  chyme  pour  les  aliments 
albumineux. 

Troisième  temps.  —  Transformation  de  cette  matière  transi- 

(1)  Mialliei  Chimie  appliqués  à  la  phi^iologic  et  à  la  thérapeutique , 
p.  m, 
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tme  «n  deiu  substanoes  émintemmait  scdnbks,  tiBnsnàstibkf 
â  trayers  toute  réconomie,  propres  à  l'aBsimilatioQ  et  à  la  nn-^ 
trilion,  dont  Vuùfe,  produit  final  deB  matières  amylacées,  est  la 
glucose  t  et  Vauue,  produit  jinal  des  matières  albuminôïdes, 
est  Vùlbuminost  ou  peptone. 

Examinons  maintenant  quel  est  le  rôle  de  la  mastication  dans 
ces  deux  classes  de  substances  alimentaires. 

1*  Mastication  de»  substances  amyloîdes.  Le  premier  temps  de 
la  digestion  des  substances  végétales  amylacées,  la  désagrégation 
et  rbydratation ,  est  entièrement  dû  à  la  mastication  ;  c'est  la 
mastication  qui  rend  Tamidon ,  que  les  organes  des  végétaux 
roiàfenneat,  apte  à  être  transformé  d'abord  en  dextrine ,  puis 
ea  glycose,  à  la  faveur  de  la  diastase  existant  dans  les  glandes 
sdivaÎTe»  et  pancréatiques. 

La  digestioa  des  aliments  amylacés  commence  dans  la'bouche 
et  se  termine  dans  l'intestin  grêle;  elle  a  lieu  ainsi  qu'il  suit  : 
broiement  et  in  salivation  dans  la  bouche ,  commencement  de 
tianstormation  qui  peut  être  complète  pour  quelques  parties  ; 
séjour  plus  ou  moins  prolongé  dans  l'estomac;  pendant  ce 
lempa,  l'action  de  la  diastase  peut  être  paralysée  par  les  acides 
gHtrîqaes,  quand  ils  ne  sont  pas  employés  à  la  digestion  des 
sahstanœs  albumineuses;  passage  dans  le  duodénum  et  dans 
l'intestia  grêle  ;  les  alcalis  de  la  bile^  du  suc  pancréatique  et 
4tt  suc  intestinal,  saturent  les  acides  qui  ont  imprégna  le  bol 
«Unestaîre  et  rendent  à  la  diastase  toute  son  énergie;  l'afflux 
du  suc  pancréatique  complète  la  modification  des  matières  qui 
avaient  échappé  à  l'action  du  suc  salivaire. 

n  est  donc  évident  que  la  condition  essentielle  d'une  bonne 
dif;estiott  des  aliments  amylacés,  c'est  que  la  salive  et  le  suc 
pancréatique  soient  sécrétés  en  quantité  suffisante  et  mis  en 
parfait  contact  avec  la  matière  alimentaire  qui  doit  devenir 
sucre  de  raisin  on  glycose. 

Kons  soounes  sans  action  sur  le  suc  pancréatique  et  nous 
ignorons  les  causes  qui  en  augmentent  la  sécrétion  ;  mais  nous 
pooédans  des  moyens  propres  à  influencer  la  sécrétion  sali- 
vaire; nous  pouvons,  par  une  mastication  lente  et  prolongée, 
agir  très-efficacement  sur  Tinsalivation  et  partant  sur  la  diges- 
tion des  féculentt.  C'est  tin  fait  d'observation,  que  les  animaux 
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qui  ont  l'appareil  masticateur  le  plus  parfait,  sont  ceux  qui 
digèrent  le  plus  facilement  la  fécule  crue. 

Les  vieillards  privés  de  dents  et  incapable^  de  broyer  suffi- 
^mment  les  matières  alimentaires  convertissent  imparfai- 
tement la  fécule  en  glycose  et  sont  ainsi  exposés  à  de  mauvaises 
digestions. 

La  prothèse  dentaire  a  souvent  remédié  à  des  dyspepsies  qui 
n'avaient  d'autre  cause  qu'une  mauvaise  insalivation ,  par  dé- 
faut de  broiement  des  aliments.  L'observation  suivante  en  ofire 
un  exemple  remarquable. 

£n  1845,  un  chimiste  distingué,  ancien  essayeur  de  la 
Monnaie,  éprouvait  dans  la  bouche  un  agacement  douloureux 
déterminé  par  la  présence  de  dents  artificielles,  qui  provo- 
quaient la  déglutition  avant  que  les  aliments  fussent  suffisam- 
ment insalivés;  il  en  était  résulté  des  douleurs  d'estomac  assez 
vives  et  un  amaigrissement  considérable;  ayant  eu  connais- 
sance de  notre  mémoire  sur  la  digestion  et  l'assimilation  des 
substances  amyloïdes  et  sucrées^  que  nous  venions  de  lire  à 
l'Académie  des  sciences,  ce  chimiste  vint  nous  demander  si 
nous  ne  pensions  pas  que  les  accidents  morbides  auxquels  il 
était  sujet,  depuis  qu'il  avait  eu  recours  à  la  prothèse  dentaire, 
dussent  être  rapportés  à  une  insalivation  insuffisante.  Notre 
réponse  fut  affirmative,  et  pour  remédier  à  ce  grave  incon- 
vénient, nous  lui  conseillâmes  de  s'astreindre  à  mâcher  ses 
aliments  aussi  lentement  que  possible,  de  considérer  chaque 
bouchée  comme  une  véritable  opération  chimique  et  de  n'a- 
valer le  bol  alimentaire  qu'au  moment  où  sa  fluidification 
serait  devenue  telle  qu'il  faudrait,  de  toute  nécessité,  ou  l'a- 
valer ou  le  cracher.  Notre  confrère  suivit  ce  conseil,  et  au 
bout  de  deux  mois  ses  douleurs  d'estomac  avaient  cessé,  son 
embonpoint  était  revenu  et  sa  santé  était  parfaite. 

Les  enfants  en  bas  âge  ne  digèrent  que  très-imparfaitement 
les  féculents,  parce  que,  avant  la  première  dentition,  l'insaliva- 
tion  est  à  peu  près  nuUe.  Et  ce  qui  prouve  que  c'est  bien  réelle- 
ment à  l'action  transformatrice  de  la  salive  que  doit  être  rap- 
portée la  cause  de  la  digestion  des  aliments  amylacés,  c'est  que 
si  l'on  fait  prendre  à  ces  enfants  des  matières  féculentes,  préa- 
lablement mâchées  et  partant  insalivées,  ainsi  que  certaines 
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Boumces  ont  Thabitude  de  le  faire,  leur  digestion  est  à  la  fois 
plus  facile  et  plus  complète. 

Cette  manière  d'agir  ayant  quelque  chose  de  repoussant,  nous 
avons  avance,  il  y  a  déjà  plus  de  vingt  ans,  qu'on  arriverait  au 
même  résultat  en  introduisant  dans  la  bouillie  une  petite  quan- 
tité de  diastase,  ou  une  proportion  équivalente  d'orge  germée. 
Notre  bouillie  diastatique,  quelque  rationnelle  qu'elle  soit,  a 
trouvé  peu  de  créance  chez  nos  confrères,  si  ce  n'est  cependant 
auprès  de  quelques  médecins  aliénistes,  notamment  M.  Pressât 
et  M.  Blanche,  qui  l'ont  plusieurs  fois  avantageusement  em- 
ployée à  l'aide  de  la  sonde  oesophagienne^  dans  l'alimentation 
forcée  de  leurs  malades.  Aujourd'hui,  un  accueil  plus  favorable 
Im  est  accordé,  grâce  à  l'intervention  de  l'un  des  plus  grands 
chimistes  de  notre  époque,  M.  Liebig,  qui,  en  régularisant  la 
préparation,  y  a  attaché  un  nom  qui  en  assure  le  succès.  Gomme 
la  formule  publiée  par  cet  illustre  savant  est  encore  assez  peu 
connue,  nous  croyons  devoir  la  reproduire  ici,  persuadé  que 
nous  sommes  qu'elle  est  appelée  à  rendre  de  véritables  services 
i  la  thérapeutique  : 

c  On  fait  un  mélange  de  16  grammes  de  farine  de  froment, 
16  grammes  de  farine  de  malt  et  de  0^^375  de  bicarbonate  de 
«mde,  on  y  ajoute  32  granunes  d'eau  en  agitant,  puis 
166 grammes  de  lait  de  vache;  on  chauffe  à  une  douce  tempé- 
nttuie  et  en  agitant  sans  cesse,  jtisqu'à  ce  que  le  mélange  com- 
mence à  s'épaissir;  on  retire  alors  du  feu  et  l'on  continue  à 
a^^ter  pendant  cinq  minutes.  Enfin  on  porte  le  tout  à  l'ébuUi- 
tien  et  Ton  passe  à  travers  un  tamis  à  mailles  serrées.  On  ob- 
tient ainsi  une  bouillie  deux  fois  plus  concentrée  que  le  lait  de 
femme,  qui  peut  être  très-bien  administrée  à  l'aide  du  biberon. 
Lorsqu'elle  a  subi  l'ébuUition  elle  se  conserve  très-bien  pendant 
▼ingt-quatre  heures.  La  saveur  de  cette  bouillie  rappelle  un  peu 
ceUc  de  la  farine  et  du  malt;  mais  les  enfants  s'y  habituent 
très-facilement  et,  en  général,  ils  ne  tardent  pas  à  préférer  cet 
aliment  à  tous  les  autres.  3» 

Voici  enfin  un  dernier  fait  qui  prouve  jusqu'à  l'évidence  l'in- 
dispensable nécessité  d'une  insalivation  parfaite  pour  l'entière 
digestion  des  féculents  :  le  comte  de  Rumford  a  constaté  qu'à 
poids  égal  le  pain  pris  en  substance  est  plus  nutritif  que  lorsqu'il 
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est  in^^éré  sous  forme  de  soupe^  ce  qui  tient  à  ce  que  l'insaliTa** 
tion  est  incomparablement  plus  parfaite  dans^  le  premier  que 
dans  le  second  cas. 

En  résumé,  la  digestion  des  substances  alimentaires  amylo'ides 
est  d'autant  plus  complète  et  plus  prompte  que  ces  matières 
sont  mieux  mâcbées,  mieux  broyées,  mieux  insalivées,  et,  par 
conséquent,  une  bonne  mastication  est  un  acte  préparatoire  ab- 
solument indispensable  à  la  digestion  des  aliments  amylacés. 

2"*  Mastication  des  substances  animales  albwninotdes.  Contrai* 
rement  à  ce  que  nous  venons  d'établir  à  l'égard  des'  substances 
végétales  amylacées,  la  mastication  ne  fait  éprouver  aucun  phé- 
nomène chimique  aux  aliments  albumineux.  Son  action  a 
presque  uniquement  pour  but  d'en  favoriser  l'introduction  dans 
la  cavité  stomacale.  C'est  dans  l'estomac  que  s'opère  leur  désa- 
grégation, leur  hydratation,  leur  changement  en  chyme  et  enfiii 
leur  transformation  en  albuminose  ou  peptone,  eous  la  double 
influence  des  acides  et  de  la  pepsine  gastriques.  •*-*-  Ajoutons  que 
si  ces  aliments  sortent  de  Testomac  sans  avoir  subi  toutes  les 
modifications  nécessaires  à  l'absorption,  ils  ne  sont  pas  pour  cela 
perdus  pour  l'économie;  ils  trouvent  dans  l'intestin  le  suo pan- 
créatique qui  en  complète  la  transformation  :  le  suc  pancréa^ 
tique  étant  doué  d'un  pouvoir  transformateur  complexe  qui  lui 
pennet  dëtre  en  même  temps  l'agent  complémentaire  de  la 
digestion  des  substances  albuminoïdes  et  des  substances  amy- 
lacées. 

L'acte  de  la  mastication  est  donc  loin  d'avoir  cheft  les  carni- 
vores la  même  importance  que  chez  les  herbivores.  Chez  les 
herbivores,  la  mastication  est  un  acte  à  la  fois  mécanique  et  chi- 
mique indispensable  à  la  digestion  des  substances  amylo'ides; 
chez  les  carnivores,  au  contraire,  c'est  un  acte  essentiellement 
mécanique,  et  il  a  principalement  pour  but,  comme  nous  l'a*^ 
vonsdéjà  dit,  de  faciliter  la  déglutition  des  substances  albumi- 
noïdes; car  la  chair  n'a  pas  besoin,  comme  l'amidon,  d'être  mâ- 
chée, d'être  broyée  pour  être  digérée,  sa  digestion  a  lieu  de  la 
circonférence  au  centre,  couche  par  couche;  c'est  la  surface 
seule  qui  est  transformée  en  chyme,  tandis  que  le  centre  con- 
serve son  intégrité  presque  jusqu'à  la  fin  de  la  digestion.  Seule- 
ment il  convient  de  rappeler  que  si  la  substance  animale  pré* 
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leDts  ploB  de  tuif  aœ,  la  métamorphose  digettire  s'en  opère 
arec  plus  de  facilité,  mais  non  p«B  ayec  plos  de  perfection. 

La  distinction  fondamentale  que  nous  chercbons  à  établir  au 
sujet  du  rôle  de  la  mastication  chez  les  herbivores  et  chez  les 
carnivores  est  amplement  justifiée  par  la  différence  de  contex- 
tore  de  leur  apiiareil  dentaire  respectif;  l'appareil  masticateur 
des  herbivores  est  un  appareil  broyeur  par  excellence,  tandis 
que  celui  des  carnivores  est  bien  plutôt  fait  pour  inciser  et  dé- 
diirer  les  chairs  que  pour  en  opérer  une  véritable  mastication* 
C'est  qu'en  effet  les  animaux  carnassiers  lacèrent  et  déchirent 
lear  proie  et  ne  la  mâchent  que  juste  le  temps  qu'il  faut  pour 
V ingurgiter  :  cependant  tontie  monde  sait  qu'ils  la  digèrent 
arec  la  plus  grande  facilité. 

Comme  quelques  personnes  ont  avancé,  bien  à  tort  selon 
nous,  que  les  carnivores  étaient  dou^  d'un  pouvoir  digestif  su- 
périeur à  celui  de  l'homme,  nous  allons  relater  un  fait  qui 
prouve  qu'il  n'en  est  pas  ainsi . 

La  première  fois  que  l'intrépide  voyageur  américain  €.  F. 
Hall  vit  les  Esquimaux  se  faire  un  régal  de  la  chair  crue  de  ba-* 
leine,  l'idée  lui  vint  d'en  essayer.  Le  mets  ne  lui  parut  pas  ab- 
solument mauvais;  seulement  la  bouchée  ne  voulut  pas  des- 
cendre. €e  n'était  pas  que  l'estomac  refusât  de  l'admettre; 
Tofastacle  dépendait  simplement  de  la  contexture  résistante  de 
cette  viande.  «  J'avais  beau  mâcher  à  belles  dents,  dit  l'expéri* 
mentateur,  au  bout  d^une  demi-heure  de  travail  la  chair  était 
plus  coriace  encore  qu'au  début.  A  la  fin,  je  reconnus  que  je 
m'y  prenais  mal.  Les  Esquinaux,  eux,  se  fourrent  dansla  bouche 
un  morceau  aussi  volumineux  que  le  permet  la  distention  de 
leurs  mâchoires  ;  puis,  après  l'avoir  lubrifié  un  instant,  à  la  ma- 
nière des  boas,  ils  l'avalent  tout  d'une  pièce.  Le  proverbe  dit 
<iu'il  faut  faire  à  Rome  comme  font  les  Romains;  j'essayai  la 
méthode  indigène,  et  je  réussis,  mais  pour  le  moment  je  me 
coutentai  de  cette  expérience  unique,  ii 

Cette  observation  démontre  à  la  fois  que  la  chair  crue,  pour 
toe  bien  digérée,  n'a  point  besoin  d'être  mastiquée  comme  les 
substances  végétales,  et  que  l'homme  est  apte  à  en  opérer  la 
digestion  à  l'égal  des  animaux  carnivores. 

Des  faits  et  remarques  que  nous  venons  de  rapporter,  nous 
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concluons  que  la  mastication  est  un  acte  oi^anique  absolument 
indispensable  à  la  digestion  des  substances  végétales  amylacées, 
et  d'une  importance  secondaire  pour  la  digestion  des  substances 
animales  albuminoïdes. 

Et  comme  corollaire,  nous  posons  en  principe,  avec  M.  le 
docteur  Durand-Fardel,  que  toute  personne  qui  fait  usage  d'une 
nourriture  mixte  et  qui  mâche  incomplètement  par  suite  du 
mauvais  état  des  dents  ou  de  la  muqueuse  buccale,  ou  pour 
cause  de  précipitation,  est  à  peu  près  infailliblement  dyspep- 
tique. 

En  est«il  de  même  des  personnes  qui  mâchent  imparfaite- 
ment^ mais  qui  se  nourrisent  de  viande? 

Non-seulement  nous  pensons  le  contraire,  mais  de  plus  nous 
sommes  convaincu  que  la  plupart  des  guérisons  obtenues  par 
Benech  à  l'aide  de  la  viande  n'étaient  en  réalité  que  des 
guérisons  de  dyspepsies  ayaht  pour  cause  une  mastication 
insuffisante. 

Partant  de  cette  idée,  nous  allons  donner  quelques  avis  hy- 
giéniques au  sujet  de  la  mastication  des  substances  végétales  et 
animales. 

Aux  personnes  qui  ont  des  digestions  pénibles,  par  suite  du 
mauvais  état  des  dent^ou  de  la  muqueuse  buccale,  nous  dirons  : 
Usez  d'une  nourriture  mixte^  plutôt  animale  que  végétale,  et 
astreignez  vous  à  mâcher  avec  beaucoup  de  soin  et  beaucoup  de 
lenteur;  n'avalez  le  bol  alimentaire  qu'au  moment  ou  il  est 
devenu  presque  complètement  liquide. 

Et  aux  personnes  qui  ont  des  digestions  pénibles,  déter- 
minées par  une  mastication  trop  précipitée,  nous  dirons  : 
Puisqu'il  ne  vous  est  pas  possible  de  mâcher  assez  longtemps 
vos  aliments,  nourrissez- vous  presque  exclusivement  de  viande. 
Ce  précepte  est  particulièrement  appUcable  aux  personnes  qui 
voyagent  fréquemment  en  chemin  de  fer,  où  le  peu  de  temps 
qu'on  accorde  pour  les  repas  est  une  cause  de  dyspepsie.  Le» 
voyageurs  en  quittant  les  buffets  étouffent,  ils  éprouvent  des 
pesanteurs  d'estomac,  des  borborygmes,  etc.,  en  un  mot,  ils  sont 
momentanément  dyspeptiques.  Or  l'expérience  nous  a  depuis 
longtemps  appris  que  l'on  évite  totalement  ces  accidents  mor- 
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bides  en  observant  le  régime  alimentairp  que  nous  Tenons  d'in* 
diquer,  c'est-à-dire  en  se  nourrissant  presque  exclusÎTement  de 
viande. 


Étude  chimique  et  physique  sur  Vérythrùcentaurine 
et  sur  la  santonine. 

Par  M.  C.  MiéHu,  pharmacien  de  l'hôpital  Necker. 
(  Extrait  d'ans  thèse  pour  le  doctorat  en  médecine.  ) 

PBEmÈRE  PARTIE. 

ÉRmiRGCENTAURINE.  —  Ce  nom  désigne  le  principe  cristallisé 
delà  petite  centaurée  (Erythrssa  ceniaurium^  Richard).  Pour 
l'obtenir,  il  faut  épuiser  par  Veau  distillée  froide  ou  chaude  les 
sommités  fleuries  de  la  petite  centaurée  ou  la  plante  entière  bien 
concassée.  La  liqueur  est  amenée  en  consistance  d'extrait  ;  celui- 
ci  est  repris  par  quatre  ou  cinq  fois  son  poids  d'alcool,  et  la 
liqueur  filtrée  est  ramenée  par  la  distillation  à  l'état  d'extrait  si- 
rupeux. Pendant  cette  évaporation,  il  s'est  fait  un  dépôt  rési- 
nolde,  brun,  fort  amer,  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  séparer  pour 
l'obtention  du  produit  qui  doit  nous  occuper  uniqilement. 

Cet  extrait  alcoolique  est  agité  vivement  pendant  un  ou  deux 
jours  et  plusieurs  fois  par  jour  avec  quatre  fois  environ  son  vo- 
liune  d'éther  rectifié.  Après  chaque  agitation,  l'éther  se  sépare 
plus  ou  moins  rapidement;  au  bout  de  deux  jours,  on  le  dé- 
cante pour  le  remplacer  par  de  l'éther  neuf  qui  subit,  comme  le 
précédent,  une  série  d'agiutions  avec  l'extrait.  Tout  l'éther 
étant  décanté,  on  le  distille  pour  le  faire  servir  à  une  nouvelle 
opération. 

D  reste  dans  la  cornue  un  résidu  jaune  brun,  demi-liquide, 
quelquefois  uni  à  une  petite  quantité  de  matière  céroïde  verte* 
C'est  ce  produit  qui,  abandonné  à  l'évaporation  spontanée,  va 
donner  des  cristaux  impurs  d'érythrocentaurine. 

Pour  les  séparer,  il  faut  presser  la  masse  entière  dans  un 
nouet  en  tissu  fin  et  résistant,  puis  dissoudre  le  résidu  cristal- 
lisé resté  dans  le  nouet  avec  quarante  fois  environ  son  poids 
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d'eau  bcmillante,  filtrer  la  liquenr  bouillante  et  la  laîsier  cria<- 
talliser.  Les  cristaux  ainsi  obtenus  ne  se  décolorent  pas  complet 
tement  par  des  cristallisations  répétées  dans  l'eau,  même  en  pré- 
sence du  noir  animal  et  des  oxydes  (magnésie,  chaux,  baryte, 
oxyde  de  plomb  hydraté) .  Le  noir  animal  et  le  carbonate  de 
baryte  artificiel  ne  parviennent  pas  non  plus  à  les  rendre  inco- 
lores ;  ce  dernier  corps,  en  saturant  un  acide  libre  et  en  se 
combinant  en  même  temps  avec  la  matière  résinoïde  amère 
qui  joue  le  rôle  d'acide,  en  rend  pourtant  la  séparation  plus 
facile. 

Pour  obtenir  des  cristaux  absolument  incolores,  il  faut  dis- 
soudre les  cristaux  encore  légèrement  jaunes  dans  l'étlier  ordi- 
naire du  commerce,  ajouter  à  la  solution  du  noir  animal  en 
quantité  vingt  fois  plus  considérable  que  le  poids  des  cristaux 
et  agiter  la  liqueur  de  temps  en  temps  jusqu'à  décoloration  par- 
faite, ce  qui  exige  souvent  quin/e  jours»  L'éther  incolore  dë« 
eanté  donne  par  évaporation  spontanée  de  grands  cristaux  par- 
faitement purs. 

L'éther  est  beaucoup  plus  facile  à  manier  et  donne  des  résul- 
tats plus  avantageux  que  le  sulfure  de  carbone,  la  benzine  et 
l'essence  de  térébenthine  pour  enlever  l'érythrocentaurine  à 
l'extrait  alcoolique. 

Le  rendeAient  est  très-faible  :  la  petite  centaurée  desséchée  du 
commerce  donne  rarement  plus  de  ^^Vô  ^^  ^^  poids  d'érythro- 
centaurine;  encore  faut-il  qu'elle  ait  été  récoltée  etdeœéchée 
dans  de  bonnes  conditions.  Il  faut  lui  préférer  de  beaucoup  la 
centaurée  fratchement  récoltée  et  qui  n'a  subi  aucune  dessic- 
cation. 

Propriétés  physiques  et  chimiques.  —  Pure,  l'érythrocentau- 
rine est  incolore,  inodore  et  sans  aucune  saveur  ;  elle  est  neutre 
aux  réactifs  colorés;  elle  n'est  point  hygroscopique. 

Elle  fond  à  136"  centigrades  ;  elle  n'est  point  volatile,  et  le 
liquide  incolore  qui  résulte  de  sa  fusion  cristallise  par  le  refroi- 
dissement. A  une  plus  haute  température,  elle  brunit,  se  char- 
bonne  et  disparait  au  feu  d'oxydation  du  chalumeau  sans  laisser 
trace  de  résidu. 

Sa  solution  dans  le  chlojix)forme  n'exerce  aucune  action  Wr 
la  lumière  polarisée. 
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EDe  n'est  point  fluorescente  comme  reéculine,  le  sulfate  de 
quinine,  etc.  quand  on  la  place  dans  un  milieu  éclairé  par 
en  soufre  enflammé  ;  d'ailleurs  sa  solution  n'est  jamais  di- 
chroique. 

L'érythrocentaurine  se  dissout  dans  1630  fois  son  poids  d'eau 
dbdllée  à  la  température  de  IS*",  et  dans  35  fois  environ  son 
pends  d'eau  bouillante. 

Elle  se  dissout  dans  48  fois  Son  poids  d'alcool  à  66*  centési- 
maux à  la  température  de  15*. 

Le  chloroforme  est  son  meilleur  dissolvant  :  13  grammes  et 
demi  de  chloroforme  en  dissolvent  1  gramme. 

L'éther  la  dissout  mal  ;  il  faut  environ  245  grammes  d'éther 
bien  rectifié  pour  en  dissoudre  1  gramme  ;  il  en  faut  d'autant 
moins  que  l'éther  est  plus  alcoolique.  Les  huiles  grasses  et  vola- 
tiles, la  benzine,  le  suUure  de  carbone  la  dissolvent  très-bien, 
et  beaucoup  plus  à  chaud  qu'à  froid  ;  aussi  par  le  refroidis- 
sement l'érythrocentaurine  se  dépose-t-elle  en  longs  cristaux 
incolores. 

Les  acides  minéraux  augmentent  la  solubilité  de  l'érythrocen- 
taume  dans  l'eau,  sans  se  combiner  avec  elle.  —  L'acide  sul- 
fiirique  concentré  la  dissout  en  grande  quantité  sans  se  colorer,' 
mais  l'eau  distillée  ajoutée  à  la  dissolution  sulfurique  amène  la 
sqpaxation  de  l'érjthirx^ntaurine  en  cristaux  incolores  en  tout 
semblables  à  ce  qu'ils  étaient  primitivement. 

L'acide  azotique,  même  monohydraté,  est  sans  action  sur  ce 
coïps;  il  en  est  de  même  de  l'acide  chlorhydrique,  de  l'acide 
chromique  et  de  l'adde  plombique. 

Ce  corps  ne  se  combine  pas  davantage  avec  les  alcalis,  et 
n'offre  à  leur  contact  aucun  phénomène  qui  mérite  d'être  si- 
gnalé. 

Le  brome  peut  être  versé  impunément  sur  l'érythrocentau- 
rine; quand  ce  réactif  a  disparu  par  évaporation  spontanée,  on 
wtronve  l'érythrocentaurine  parfaitement  intacte.  L'iode  et  le 
chlore  sont  paiement  sans  action  sur  elle  ;  mais  si  l'on  fond 
Férythrocentaurine  dans  un  courant  de  chlore,  elle  subit  une 
altération  profonde  :  elle  ne  cristallise  plus  par  le  refroidisse- 
ment et  passe  par  tous  les  degrés  de  viscosité  avant  de  se  solidi- 
fier. Elle  ne  cristallise  plus  quand  on  la  redissout  dans  l'eau  ou 
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dans  Talcool,  tandis  que  l'ëvaporation  de  sa  K>lutioii  dans  Téther 
donne  des  cristaux  très-nets.  Ce  produit  ne  rougit  pas  à  la  lu- 
mière solaire;  il  difiere  de  Férytlirocentaurine  et  demande  une 
nouvelle  étude/ 

Nous  avons  vu  Férythrocentaurine  indifférente  vis-à-vis  des 
acides  et  des  alcalis  ]  elle  ne  Test  pas  moins  vis-à-vis  des  sels. 
C'est  en  vain  que  nous  avons  fait  réagir  sur  elle  l'oxyde  d'argent, 
le  tannin,  la  créosote,  l'acide  phénique,  le  bisulfite  de  soude, 
les  acétates  de  plomb,  les  chlorures  de  platine,  de  mercure,  de 
fer,  etc.  ;  nous  n'avons  observé  ni  à  froid  ni  à  chaud,  même 
avec  des  solutions  concentrées,  aucun  phénomène  appréciable. 
Le  permanganate  de  potasse  est  décomposé  même  à  froid. 

Composition  élémentaire.  —  Plusieurs  analyses  nous  ont  donné 
en  moyenne  pour  sa  composition  élémentaire  : 

Carbone 67,66 

Hydrogène 5,09 

Oxygène 27,25 

100,00 

ce  qui  correspond  à  très-peu  près  en  équivalents  à  la  formule 
C»'H"0». 

Bien  que  le  corps  que  nous  étudions,  ne  se  combine  ni  aux 
acides  ni  aux  alcalis,  et  qu'il  nous  ait  été  impossible  jusqu'ici 
de  fixer  sa  formule  réelle,  il  n'en  est  pas  moins  bien  caractérisé 
par  son  point  de  fusion  et  par  sa  faculté  d'être  coloré  en  rouge 
par  la  lumière  solaire.  C'est  cette  action  remarquable  de  la  lu- 
mière que  nous  allons  maintenant  étudier. 

Action  de  la  lumière.  —  L'érythrocentaurine  pure  exposée  à 
l'action  directe  des  rayons  solaires  se  colore  rapidement  en  rose, 
puis  en  rouge  vif  Ce  phénomène  de  coloration  se  produit 
d'autant  plus  vite  que  la  lumière  directe  ou  diffuse  est  plus  in- 
tense. Si  la  substance  insolée  est  en  couche  un  peu  épaisse,  la 
surface  qui  seule  est  exposée  au  soleil  rougira,  servira  d'écran 
à  la  masse  sous-jacente  et  la  préservera  d'une  transformation 
pareille. 

En  suivant  au  microscope  l'action  de  la  lumière,  on  ne  voit 
dans  le  cristal  aucun  autre  changement  que  celui  de  sa  colora- 
tion. 
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Cette  action  de  la  lumière  est  purement  physique,  et  c'est  par 
de  nombreuses  expériences  que  je  crois  pouvoir  le  démontrer  : 
je  Tais  les  résumer. 

L'érythrocentaurine  a  exactement,  après  l'insolation,  le  poids 
qa'dle  avait  avant  l'insolation. 

Le  phénomène  de  coloration  se  produit  dans  l'hydrogène, 
l'hydrogène  sulfuré,  l'hydrogène  bicarboné,  l'oxyde  de  carbone, 
l'adde  carbonique,  l'acide  sulfureux,  dans  ces  gaz  secs  où  hu- 
mides aussi  bien  que  dans  l'air^  sans  que  la  matière  insolée  soit 
jamais  modifiée  dans  son  poids.  Il  est  bien  entendu  qu'avant  de 
laisser  tomber  les  rayons  solaires,  le  courant  de  gaz  avait  été 
maintenu  pendant  un  temps  très-long  dans  le  tube  qui  renfer- 
mait le  produit  à  insoler,  de  manière  à  ne  laisser  aucune  trace 
d'«r. 

On  pourrait  objecter  que  la  matière  insolée  n'avait  pas  été  mo- 
difiée dans  sa  profondeur,  autrement  dit  qu'une  couche  exces- 
âvement  mince  était  seule  modifiée  à  la  surface,  et  que  la 
hlance,  si  sensible  qu'elle  fût,  n'avait  pu  accuser  une  aussi  mi- 
nime différence.  Mais  en  laissant  évaporer  lentement  au  soleil 
DDe  solution  d'érythrocentaurine  dans  l'éther  ou  dans  le  chlo- 
roforaie,  les  cristaux,  rougissant  au  fur  et  à  mesure  de  leur  for- 
mation, sont  rouges  jusque  dans  leur  plus  intime  profondeur, 
et  bien  que  la  lumière  ait  produit  son  maximum  d'action,  le 
poids  des  cristaux  rougis  est  exactement  celui  des  cristaux  in- 
colores primitivement  dissous. 

D'ailleurs,  l'érythrocentaurine  colorée  en  rouge  n'est  point 
une  matière  colorante.  Elle  se  dissout  dans  les  mêmes  réactifs 
que  l'érythrocentaurine  incolore,  dans  les  mêmes  proportions, 
et  ses  dissolutions  sont  absolument  incolores. 

n  suffit,  quel  que  soit  le  dissolvant,  que  l'érythrocentaurine 
insolée  soit  redissoute,  pour  qu'elle  perde  toute  trace  de  l'efifet 
produit  sur  elle  par  la  lumière,  pourvu  que  la  solution  soit 
^porée  dans  l'obscurité,  lors  même  que  la  solution  aurait  subi 
nne  insolation  prolongée. 

Si  l'érythrocentaurine  est  dissoute  à  chaud  dans  un  liquide, 
contenant  ou  ne  contenant  pas  d'oxygène,  en  présence  de  ce  gaz 
on  en  son  absence,  ef  si  par  refroidissement  une  partie  de  la 
niatière  cristallise  au  milieu  de  ce  liquide,  les  cristaux  rougiront 
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au  soleil,  comme  à  l'air  libre,  comme  daii9  le»  gaz  d'où  Tgoiy- 
gène  a  été  radicalement  bamii. 

Non-seulement  en  redissolvant  rérythrocentaurine  on  la  ra- 
iQène  à  Tétat  d'incoloréité  par  simple  évaporation  dans  robeçu- 
rite,  mais  par  une  action  toute  physique,  eeUe  de  la  chaleur,  on 
obtient  le  même  résultat. 

En  effet,  si  Ton  chauffe  graduellement  dans  un  tube  de  Terre 
de  rérythrocentaurine  colorée  en  rouge,  00  la  voit  se  décolorer 
complètement  vers  130',  et  au  moment  où.  rérythrocentaurtue 
fond  (136")  il  n'est  pas  étonnant  qu'ayant  recouvré  son  inoolo- 
réité  normale,  elle  présente  exactement  le  même  point  de  fuûoxi 
que  la  matière  primitivement  incolore. 

L'érythrocentaurine  insolée  donne  par  fusion  un  liquide  inco- 
lore, qui  cristallise  par  le  refroidissement  en  upe  masse  incoloace; 
celle-ci,  insolée,  rougit,  se  décolore  de  nouveau,  si  l'on  élève  sa 
température  vers  130**.  On  peut  recommencer  autant  de  foia  qite 
l'on  veut  ces  alternatives  de  coloration  par  U  lumière,  de  dé* 
coloration  par  la  chaleur  sans  altérer  aucune  des  propriétés  du 
produit.  Cette  décoloration  est  presque  instantanée  vers  132!*  ^ 
elle  est  d'autant  plus  lente  que  l'on  opère  à  une  température 
plus  voisine  de  100%  et  paraît  cesser  un  peu  au*dessoiis  de  10Q% 
quelque  prolongée  que  soit  cette  température. 

Cette  décoloration  par  la  chaleur  a  lieu  également  dans  l'acidie 
sulfureux,  l'acide  carbonique,  l'hydrogène,  etc.  La  coloration 
par  la  lumière  et  la  décoloration  par  la  chaleur  ne  sont  pas  plus 
rapides  dans  l'air  que  dans  les  gaz  précédemment  cités. 

Ce  qui  précède  démontre  que  l'action  de  la  lumière  est  pa- 
rement physique.  S'il  y  avait  oxydation,  un  simple  dissolvant 
ne  la  détruirait  point,  la  chaleur  ne  pourrait  pas  chasser  cet 
oxygène  combiné,  le  produit  incolore  augmenterait  de  poids 
quand  on  l'insole,  et  l'érythrocentaurine  rougie  diminuerait 
de  poids  par  l'action  de  la  chaleur,  ce  qui  est  contraire  à  Vex^- 
périence. 

Des  expériences  nombreuses  ont  établi  que  les  rayons  les  plu» 
réfringents  du  spectre  agissaient  seuls  pour  modifier  Vérythio- 
centaurine.  Ce  résultat  a  surtout  été  acquis  en  opérant  avec  des 
verres  de  couleur. 

Aux  verres  de  couleur  nous  avons^  substitué  des  sqlutîons 
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colorée  loéulliques  ou  oTganiquts.  L'éryUuocf ntaurîv^  p)«<4i 
iam  uo  tube  de  Terre  fermé  aux  deux  bouU  subissait  Tactim 
des  rayons  solaires  à  traders  une  couche  d'épfusseor  variable  de 
ces  liquides.  Ce  mode  d'essai  comporte  une  grande  préciikm  t 
en  effet,  il  est  toujours  aise  d'opérer  avec  une  liqueur  renfermant 
par  kilognunme  un  poids  déterminé  de  matière  colorante,  10« 
90  ou  100  grammes  par  exemple,  et  de  dire  que  la  lumière  a 
ûappé  la  substance  soumise  à  son  action  sous  une  épaisseur  de 
H),  de  15,  de  30  nûUimètresde  cette  solution.  Nous  ayons  varié 
considérablement  le  degré  de  concentration  dss  liqueurs  aane 
modifier  sensiblement  les  résultats. 

S'il  est  juste  de  dire  qu'en  général  les  solutions  bleues  et  vio- 
lettes agissent  comme  les  verres  bleus  et  violets  et  permettent 
aux  rayons  solaires  qui  les  traversent  de  colorer  l'érytbrocen- 
tauiine,  une  étude  plus  attentive  nous  a  fait  déoouvrir  d^^om** 
breuses  exceptions.  Nous  n'en  rappellerons  ici  qu'un  petit  nom* 
bre  ;  la  solution  verte  d'alun  de  chrome  interverti  par  la  çlmleur, 
quoique  non  dichroïque,  a  précisément  la  même  action  qu'une 
liqueur  violette,  comme  la  solution  faite  h  froid  de  Valun  de 
chrome  ou  du  citrate  de  chrome.  La  solution  d'axotdte  de  nic- 
kel ammoniacal,  qui  est  bleue  et  même  légèreme^t  violacée^  ^ 
la  même  action  que  celle  de  l'azotate  de  nickel  acide  OU  neutre, 
qui  est  verte,  et  chose  plus  remarquable  encore,  l'aiotate  de 
enivre  ammoniacal  laisse  passer  les  rayons  actifs,  tandis  quo 
l'axûtate  de  nickel  ammoniacal,  qui  n'est  pas  moins  bleu,  n'en 
laisse  passer  aucun. 

L'azotate  d'urane  laisse  passer  les  rayons  modificateurs. 

Le  sulfate  de  quinine  et  Tesculine  les  arrêtent  complètement. 

Notons  encore  les  résultats  que  nous  a  donnés  l'insolation  dans 
le  chlore.  Si  l'on  suspend  dans  un  flacon  de  chlore  sec  un  tube 
renfermant  de  l'éry throcentaurine  pure,  celle-ci  restera  incoloie 
quelque  prolongée  que  soit  la  durée  de  l'insolation.  Il  ne  faut 
qu'une  couche  peu  épaisse  de  gaz  pour  obtenir  ce  résultat.  I^ 
chlore  agit  ici  comme  un  verre  jaune  ou  vert,  car  il  n'exerce  p^s 
d'action  chimique  à  la  température  ordinaire,  et  il  n'est  pi^ 
besoin  qu'il  soit  au  contact  immédiat  de  U  substance  pour  U 
préserver  de  l'action  des  rayons  solaires. 

L'insolatian  d4ns  des  atmosphères  de  [bramç  ci  d'iode  donpe 
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un  résultat  tout  opposé.  Le  brome  donne  des  vapeurs  rouges 
trèB-KX)lorée8,  surtout  à  la  température  de  l'insolation  pendant 
les  mois  les  plus  chauds  de  l'année,  et  malgré  cela  la  matière 
insolée  a  toujours  rougi.  Et  pourtant  le  brome  en  dissolution 
dans  le  sulfure  de  carbone  préserve  l'érythrocentaurine  de  l'ac- 
tion solaire.  Il  en  est  de  même  de  l'iode,  bien  que  sa  dissolution 
dans  le  sulfure  de  carbone  soit  du  violet  le  plus  magnifique  ; 
l'iode  dissous  dans  l'alcool  et  dans  la  benzine  ne  laisse  pas  non 
plus  passer  de  rayons  actifs.  Les  solutions  aqueuses  d'iode  et 
de  brome  sont  des  écrans  non  moins  parfaits  pour  les  rayons 
lumineux. 

SECONDE  PARTIE. 

Santonine.  —Toutes  les  expériences  que  j'ai  tentées  pour  étu- 
dier l'action  de  la  lumière  sur  l'érythrocentaurine  ont  été  répé- 
tées pour  la  santonine  ;  les  r&ukats  ont  été  sensiblement  les 
mêmes.  C'est  ainsi  que  les  verres  rouges,  orangés^  jaunes  et  verts 
empêchent  la  coloration  jaune  de  la  santonine  de  se  produire, 
et  que  les  verres  bleus  et  violets  la  provoquent. 

Les  solutions  colorées  qui  laissent  passer  les  rayons  actifs  sur 
l'érythrocentaurine,  laissent  aussi  passer  les  rayons  actifs  sur 
la  santonine. 

La  santonine  jaunie  à  la  lumière  a  les  mêmes  dissolvants  que 
la  santonine  incolore;  dissoute  dans  l'alcool  ou  dans  l'éther, 
elle  colore  ces  liquides  en  jaune,  mais  ces  solutions  se  décolorent 
spontanément,  encore  plus  rapidement  au  soleil  que  dans  l'ob- 
scurité. L'ér3fthrocentaurine  rouge  donne,  au  contraire,  une 
solution  immédiatement  incolore.  Le  phosphore  subit  une  action 
plus  profonde  ;  quand  les  rayons  lumineux  l'ont  fait  passer  à 
l'état  de. phosphore  rouge,  il  ne  se  dissout  ni  dans  le  sulfure  de 
carbone  ni  dans  l'essence  de  térébenthine. 

L'éryth^rocentaurine  et  le  phosphore  rouge  redeviennent  in- 
colores quand  on  les  maintient,  celle-là  à  une  température  voi- 
sine de  son  point  de  fusion,  celui-ci  de  son  point  d'ébullition, 
tandis  que  la  santonine  jaunie  à  la  lumière  ne  redevient  in- 
colore que  par  l'action  des  dissolvants  et  jamais  par  celle  de  la 
chaleur. 

La  santonine  en  devenant  jaune  à  la  lumière  voit  son  point 
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de  fusion  s'abaisser  de  170®  à  155%  et  même  plus  bas,  quand 
elle  a  subi  plus  profondément  dans  sa  masse  l'action  de  la  lu- 
mière. 

Maintenue  longtemps  fondue,  surtout  à  une  température  un 
peu  plus  élevée  que  celle  de  son  point  de  fusion,  la  santonine 
ne  cristallise  plus  par  le  refroidissement,  mais  en  la  dissolvant 
dans  l'alcool  ou  dans  Téther,  elle  reprend  en  grande  partie  la 
forme  cristalline  et  son  incoloréité  ;  mais  il  y  a  une  fraction  du 
produit  qui  reste  jaune,  incristallisable,  et  qui  accuse  une  mo* 
dîfication  plus  profonde. 

En  lésumé,  la  santonine  et  l'érythrocentaurine  se  présentent 
chacune  sous  deux  aspects,  constituant  deux  modifications  iso- 
mères. Les  deux  modifications  de  l'érythrocentaurine  peuvent 
passer  de  Tune  à  l'autre  par  la  dialeur,  les  dissolvants  et  la  lu- 
mière. Mais  la  chaleur  ne  peut  pas  faire  repasser  la  santonine 
jaunie  à  l'état  de  santonine  incolore  :  ce  pouvoir  est  réservé  aux 
dissolvants  seuls. 

La  lumière  exerce  sur  le  phosphore  une  modification  de  même 
ordre  que  celle  qu'elle  fait  subir  à  Térythrocentaurine  ;  mais  si  le 
phosphore  en  ressent  moins  rapidement  les  effets,  ceux-ci  sont 
plus  profonds. 

Dans  bien  des  cas^  la  lumière  solaire  produit  des  matières 
colorantes,  mais  c'est  généralement  en  modifiant  la  composi- 
tion chimique  des  corps  qu'elle  frappe,  c'est  en  déterminait  leur 
combinaison  avec  l'oxygène  seul  (  indigo  blanc,  garance),  ou 
avec  l'oxygène  et  un  alcali  (carminé,  hématine,  brésiline).  Mais 
il  est  rare,  comme  nous  venons  de  le  voir  pour  l'érytlirocen- 
taurine,  la  santonine  et  le  phosphore,  qu'elle  se  borne  à  une 
action  physique  qui  permet  de  revenir  aux  corps  primitivement 
incolores.  Notons  enfin  que  ces  trois  corps  «ont  colorés  par  la 
lumière,  mais  qu'ils  ne  sont  pas  des  corps  colorants  :  la  santo- 
nine jaune  jouit  seule  de  ce  pouvoir,  mais  seulement  pendant  un 
temps  extrêmement  court. 


Jmn.  de  Phëm.  et  de  CUm.  4«  siuB.  T.  m.  (Arril  I86«.) 
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SOCIÉTÉS  SAVANTES. 


AÇAPÉ]\ÏJ]E  DES  SCJEIfCBS. 


Note  sur  vn  dépôt  de  birqcémate  de  potasse  dans  du  vin  rotule 

Par  M.  Phipsor. 

Grâcp  au?  beau^  tray^u^  dp  Uf .  p^te^r  çiir  les  différepte^ 
espèces  d'acjde  tartpfjfte,  ilest  pen?î}§,  fip  piqy^  d»  fl[)îcro^pp 
et  dps  réactifs  phiinjque§,  de  fpettre  pu  évidje^ce  le^  I3(péq»^te^ 
ou  paraiarjrate?  avec  aijtapt  de  faciljfé  qjfp  |es  tartrafps  droits 
ordinaires.  Jl  y  a  déjà  quelq^e^  api)fe?  (1858  fi\  IS^Q)  que  j'ai 
remarqué  dans  du  vin  rouge,  à  Paris,  de  ngiul^ireiiic  prjf^aïc 
brillants  qui  flottaient  dai^s  )es  bouteilles  et  d^QS  les  Terrep  à 
yin,  mais  qui  étaient  assez  lourds  pq^u;  se  prépipî(çr  ^^  fond 
des  verres  après  guplques  fninutes  de  repos,  ^'^^t  recueilli  npf 
petite  quantité  de  cristaux  dans  un  vin  vendu  à  lyfe^dpp?  V^ 
Parij»,  en  1858,  je  |es  av^is  e3F.aif}|iip^  Sisulepieni  d'unç  ijaaoière 
incomplote  pt  |ps  avais  considérés  cpipu^e  étant  formée  essev* 
tiellement  de  bitaftfate  de  potasse.  Ils  étaiem,  cette  année-U) 
très-abondants  dapf  ).c  vip  vepd]a  i  Mp^don  et  dans  qu^lqpee 
vins  de  Bordeaur» 

Cependant)  depuis  plu$ipur§  af^pées,  jp  ne  les  ai  plus  renis, 
lprsc[u*au  ippis  dp  m^i  de  j'appép  passée,  jxj\p  pompagqie  apglaise 
m'avait  prié  d'examiner  ua  dépôt  particplief  quf  s'éjtait  produis 
plus  ou  mojns,  dans  7,200  bouteijlps  de  vin  rougp  4*  Bordeai«j 
re|i fermées  dans  )eurs  ipagasips  k  Londrps.  Plpçiepxi^  boifteilkl 
furent  expédiées  à  njop  laboratoire,  et  j*ejifs  bipp0^  recopp» 
la  même  production  cristalline  que  j'^y^  autrefois  fpp^arqnéf 
à  Paris. 

J'ai  soumis  ce  vin  à  la  filtration  et  le  dépôt  recueilli  a  été 
examiné  d'une  part  au  moyen  du  microscope,  et  d'autre  part 
k  l'aide  des  réactifs.  L'examen  microscopique  du  produit  séché 
k  Tair  a  montré  des  cristaux  en  tables  octogones,  n'ayant  aucon 
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ngne  dliëmiëdriç.  colores  partiellepent.  pai^  la  macère  colo- 
rante rouge  du  vin. 

Ayant  dissous  ces  cristaui^  hëa  de  trtnsfonner  leur  acide  en 
sel  ç^çique^  ç^lui-ci  a  ét^  trouyé  ^^e  insQ^^ble  d^p^  Tacjde 
acétique/froid  o^  chat(4;  de  plus,  il  fprmait  de  beaux  prismes 
rhon^oiques  avec  4es  faces  dp  t'pctaèdre,  ayant  toutes  leurs  face^ 
Clément  développées,  et  pqis  un  certain  nombre  d'pctaèdres 
parf^itç.  Les  faits  opt  mis  hors  de  doute  pour  mo)  que  V^cide  du 
Aéfp\  cristallin  fût  de  l'acidp  racëà^ique  ^ou  ps^ratartrique).  A 
rânaiiy^  j'f  î  trouvé  : 

^iiac^ipAte  ^  çofaçpç ,  :  ,  .  ^«^ 

Tartrate  neutre  ^e  chaux 6,2 

if atière  colorante  rouge,  ferment  et  autres 

maUèrw  organiques,  ete. . S,9 

I  iop,ô' 

rencontré  ainsi  sous  forme  de  dépôt  séparé,  et,  selon  tou^i^  ^p^: 
W^m^  «XÇWBt  4^  ^\m^\^  4^  »Pt^»Ç-  Jfi  iois  dire  çep^n- 
4»W  fH^  \9^  4p  Vfi?afflçft  «(ûc^^cppjiq^^,  j'ai  v^  pftr-ci  par-ïà 
qiielqup  çyi«|f U3ç  p^i^çiftiquç^  quj  ip^'qm  paru  appartenir  à  œ 
Imnra^iç  4p  Mtessf  •  Wis  Hur  qvt^HtiV^  éta^H  trop  petite  pour 
influencer  not^l)!^^)^ |it  le  résultat  d^  Vapalys^* 

Je  regarde  U  présepcç  de  ce  sei\  dans  le  yin  vOtige  comme  une 
grande  preuve  de  sa  bonne  qualité.  En  çffet,  les  vins  dans  les- 
quels j'ai  eu  occasion  de  le  trouver  étaient  de  qualité  excellente, 
déplus,  il  est  à  présumer  que  dans  des  vins  impurs  ou  mélanfi;és 
ce  sel  serait  décomposé.  Enfin,  sa  présence  en  petite  quantité 
nUtère  en  rien  ni  fe  goût,  ni  Todeur,  ni  même  la  limpidité  du 
Tin.  On  pourrait  d'ailleurs  le  séparer  facilenient  par  le  soutirage 
lorsqu'on  se  serait  assuré  de  sa  présence  dans  les  tonneauiç  (ce 
que  je  n'ai  pas  fait). 

*  il  est  possible,  cependant,  qu'il  ne  se  forme  que  dans  le  vin 
en  bouteilles,  et  il  provient  peut-être  de  la  décomposition  lente 
du  tartrate  éthvlique,  composé  qui  peut,  comme  on  sait,  donnef* 
naissance  à  l'acide  racémique  (paratartrique),  par  l'acl^îon  delà 
chaleur,  peut-être  aussi  par  d'autres  causes. 


■•» 
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Sur  une  nouvelle  classe  de  radicaux  métalliques  composés; 
Par  M.  BiftTBELOT. 

I.  —  L'hyposullite  double  de  soude  et  d'or,  additionné  d'am- 
moniaque^ est  précipité  lentement  par  racétylène,  avec  forma- 
tion de  flocons  jaunâtres.  Ce  précipité,  sec,  détone  avec  violence 
au  moindre  contact  d'un  corps  dur,  en  laissant  un  mélange 
d'or  et  de  charbon.  C'est  sans  doute  un  oxyde  d'aurosacétyle. 

Le  sulfate  chromeux,  dissous  dans  un  mélange  de  chlor- 
hydrate d'ammoniaque  et  d'ammoniaque,  selon  les  indica- 
tions de  M.  Peligot,  absorbe  rapidement  l'acétylène.  En  même 
temps  la  liqueur  se  décolore  presque  complètement;  lorsqu'elle 
est  très-concentrée,  elle  donne  lieu  à  un  précipité  rose  violacé. 
Dans  tous  les  cas,  elle  ne  tarde  pas  à  se  colorer  de  nouveau  et  k 
prendre  une  teinte  rosée,  qui  indique  h  suroxydation  du 
chrome;  un  nouveau  précipité  se  forme,  et  il  se  dégage  de  l'é- 
thylène. 

En  résumé,  il  parait  se  former  d'abord  un  oxyde  de  chromo- 
sacéfylCy  lequel  décompose  l'eau  presque  aussitôt,  par  affinité 
complexe,  l'oxyde  chromeux  prenant  l'oxygène,  tandis  que  l'a- 
cétylène s'empare  de  l'hydrogène.  Le  résultat  total  de  ces  réac- 
tions peut  être  représenté  par  la  formule  suivante  : 

C*H«  -f  2Cr«0»  +  H«0«  =  C*H*  +  2Cr*0». 

Je  poursuis  l'étude  des  réactions  de  l'acétylène  à  l'égard  des 
divers  sels  de  protoxydes  métalliques. 

IL  —  L'allylène  fournit  des  résultats  analogues.  Je  rappel- 
lerai d'abord  les  indications  citées  dans  la  note  précédente  et  qui 
tendent  à  faire  admettre  Texistence  d'un  chlorure  et  d'un  iodure 
de  cuprosallyle,  moins  stables  d'ailleurs  que  les  sels  de  cuproea- 
cétyle. 

L'allylène  réagit  également  sur  l'hyposulfite  de  soude  et  d'or 
aniinoniacal,  quoique  avec  plus  de  lenteur  que  l'acétylène. 

L'analogie  se  poursuit  à  l'égard  des  sels  chromeux.  En  effet, 
l'allylène  est  absorbé  abondamment  par  le  sulfate  chromeux 
dissous  dans  un  mélange  d'ammoniaque  et  de  chlorhydrate 
d'ammoniaque.  Bientôt  le  chrome  se  suroxyde,  et  il  se  dégage 
du  propylène  : 
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C?B*  +  iCr«0»  +  »0«  =  C«  B«  =  2Cr»0*. 

J'ai  observé  des  faits  plus  caractéristiques  encore  avec  lessek 
d'argent.  On  sait  que  ces  sels,  dissous  dans  l'ammoniaque,  sont 
précipités  par  l'aUylène.  Au  moyen  du  chlorure  d'argent  ammo* 
niacal,  j'ai  obtenu  un  cUoTure  d'argentallyle  [  C*  H*  Ag  (C*  H' 
Ag)  ]  Cl  (1],  précipité  blanc,  qui  devient  rosé  à  la  lumière.  L'a- 
cide chlorhydrique  le  change  en  allylène  : 

[C*H»Ag(C«H»Ag»)]  Cl  +  2Ha  =  2G«H*  +  3Aga 

L'acide  nitrique  l'oxyde,  en  produisant  du  chlorure  d'argent 
et  du  nitrate,  renfermant  un  poids  d'argent  double  de  celui  du 
chlorure  (2). 

Je  n'ai  réussi  à  isoler  aucun  oxyde  d'argentallyle.  On  sait,  par 
les  analyses  de  M.  Liebermann,  que  le  précipité  formé  par  l'al- 
lylène  dans  le  nitrate  d'argent  ammoniacal  répond  à  la  formule 
€•  H*  Ag,  c'est-à-dire  qu'il  diffère  de  l'oxyde  d'argentallyle 
(C*  H*  Ag  Ag)  O  par  les  éléments  de  l'oxyde  d'argent  :  c'est  de 
Faigentallylène. 

L'oxyde  d'argentallyle  paraît  d'ailleurs  exister  pendant  quel- 
ques instants  :  en  effet,  le  premier  produit  de  la  réaction  de  l'ai- 
lylène  sur  le  nitrate  d'argent  ammoniacal  est  jaune;  mais  il 
blanchit  rapidement  au  contact  de  la  liqueur,  en  même  temps 
qa'il  prend  la  composition  de  l'ai^entallylène.  Tout  ceci  est  fa- 
cile à  comprendre,  en  se  reportant  à  l'assimilation  que  j'ai 
établie  entre  l'ammoniaque  et  l'acétylène  : 

Ammoniaqae AzH*»         G^H>  et  C*m,      G^H  Ag  et  C*H>Ag, 

(hj&e  d'ammooium.  (Ai H> .  H)0,      (C^H Ag . Ag)0,         (C« H^Ag .  Ag)0. 

L'oxyde  d'argentacétyle  répond  à  l'oxyde  d'ammonium,  et  il 
est  stable;  tandis  que  l'oxyde  d'argentallyle,  corps  peu  stable, 
se  dédoublerait,  à  la  façon  de  l'oxyde  d'ammonium,  en  argen- 
tallylène,  correspondant  à  l'ammoniaque,  et  en  oxyde  d'argent 
correspondant  à  l'oxyde  d'hydrogène  * 

(Aj(HS.H)0  =A2H>  i-  HO;    (C'HSAg.  Ag)0  =  C«H>Ag  +  AgO. 

(1)  CorrespondaDt  à  la  deuxième  série  acétylmétallique  [  G^  H  Ag 
(C«HAg.Ag)}0,  à  la  base  [Ai  H*  (AsIPPt)]0,  eoflo  à  l'oxyde  d'ar- 
gent amiDODlieal  [  Az  H»  (Az  fP  Ag)  '  0. 
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Si  rargentallylèneest  IréeUeilièUt  eofirparablél  l'ammoniaque, 
il  doit  former  des  sels  eu  réagissant  sur  les  solutions  métalliques. 
C'est  en  effet  ce  qui  arrive  lorsqu'on  fait  digérer  ce  composé  a.vec 
le  sulfaté  d'argent  dissous  dans  le  sulfate  d'ammoniaque.  Il  se 
forme  un  sulfate  d'argentallffU^  à  peu  près  insoluble,  mais  ce 
sel  est  peu  stable.  Maintenu  en  digestion  avec  l'eau,  il  se  décom'- 
pose  lentement^  en  reproduisant  du  sulfate  d'argent  et  Un  8^ 
qui  jaunit,  à  mesure  qu'il  devient  de  plus  en  plus  basique. 
L'ammoniaque  lé  séf^arë  immédiatement  en  sulfate  d'argent 
•etublé  et  argentallylètie. 

L'aiipentallylène  est  également  attaqué  par  lé  chlortttè  d'argeAt 
dissous  dans  le  chlorhydrate  d'anunoniaque  et  par  lë  dllorhy- 
drate  d'ammoniàqtie  seul.  Il  se  disBom  dah$  ûe  d«rtrief'  6el,  en 
formant  une  liqUëur  décoinposable  à  Fëbdllitidd  «t  àU^ètté 
et  dilorure  d'argent  ^ur  t 

c*É*Ag  +  AzHifeci  =  cJ»m  +  ÀgCl  +  Azfl»  (i). 

!Ék  réèiiHiiJ,  les  réactions  de  l'àllyiène  et  de  l'àfcétytène  siir 
les  sels  métalliques  sont  parallèles  jusqu'à  uii  certain  pdint; 
uilil;'  \èi  'côbipoé^  allyliqùes  sont  plus  aisément  scinaàoles  que 
lia  côiiiiibfeés  àcétyliqiies.  La  ditlerehcè  est  c6mparal)le  à  celle  aek 
it\s  ammbKtàcâux  et  des  sëU  dérivés  d'alcalis  hydrogénés  faible^ 
théht  bksiques. 

tll.  -^  Je  terihinerài  par  quelques  faits  relatifs  k  raction  des 
éiétauk  albalins  sur  lés  carbures  d*hydrogène. 

Le  sodium,  chauffé  dàris  une  cloche  bourbe,  en  présence  d'un 
excès  d'aioéiylène)  attaque  ce  carbure.  A  une  douce  dialenr^  urne 
partie  du  gat  est  absorbée,  eh  laissant  Un  résidu  gateu^t  voisin 
de  la  moitié  de  son  propre  volume,  C*  H*  +  Na  =  C*  H  Na  +  H. 

Il  se  forme  par  là  un  acétylure  monosodique^  C^  H  Na,  et  de 
Vhydrogène. 

Toutefois  cet  hydrogène  n'est  pas  pur;  il  est  mêlé  avec  de 
petites  quantités  d'étliylène,  C^  H^,  et  d'hydrure  d'éthylène, 
C^  H^,  lesquels  résultent  de  sa  réaction  à  Tétat  naissant  sur  l'a- 
cetylène. 

(1^  De  même  le  chlorure  d'argentacétyle»  mais  aveclieaucoup  plui^  de 
teotiur  : 

{C«HAg.Ag)Cl  -i-AxIPHClsG^Hi  +  SAgU-f  AiU>. 
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ftti  ^kfUgê  tombée,  k  réaction  dii  ëodiuih  àiir  l^acétylèné  est 
plus  cbttl|flè{é.  Le  carbure  disparaît,  sans  que  le  volume  gazeux 
change  notablement,  aveè  formation  d'hydrogène  presque  pur 
et  d'une  matière  charboûncuse,  laquelle  renferme  de  Tacétylure 
disodique  : 

Les  deux  acétylures  sodiques  sont  violemment  attaqués  par 
Teau,  en  reproduisaht  de  l'acétylène. 

Ces  faits,  rap|)r6chés  des  expériences  ie  Gay-Lussac  et  The- 
aard  sur  Vammoniaque,  continuent  le  parallélisme  entre  l'acé- 
tylène et  rhydHirè  d'azote,  puisqile  ce  derhiër  tburnit  les  deux 
»raiJo^  AzH'R  et  AzK'.  / 

G'fet,  je  croîs,  le  premier  é^témple  d'tin  carbui-e  d'hydrogène 
attaquable  directement  et  rëniillt^rement  par  les  métaux  â  basse 
tcmpéranire.  he  Ibrmèrtë,  C*a*,  et  l'éthylène,  C*H*,  iie  m*ont 
H^n  fbUrfii  de  ^iiibkblë  àVëC  le  âoditim. 

Ail  dôiiihiii^e,  l'dllylèdé  est  attaqué  parlé  feoditim  à  une  douce 
chaleur  -,  mais  il  éprouve  par  là  une  décomposition  complète,  éi 
résolvant  en  acétylure  8odi(j[ue,  carbotié  et  hydrogène  (1)  : 

C«H*  +  Na*  =  C*Na«  +  C«  +  2H». 

Le  produit  de  la  réaction^  traité  par  l'eail,  $9  réfeovt  en  aourie 
et  acétylène,  exempt  d'allylène*  Ce  dernier  earbure  est  ainii 
ramené  à  la  composition  de  l'bomolbgUe  générateur  le  pliK 
simple. 

Le  potassium,  cnaufle  doucement  dans  une  atmosphère  d'a- 
bétylèhl;,  &'eàbâhilhé  avec  ëj^fil&sibh  et  formation  d  acétylure. 
Le  même  composéprend  naissance  en  petite  (}ù^ntiié  dans  la 
réaction  du  pota^utii  âtai-  l'éthylèhè,  ftd  roûge  sombre  (2).  Le 
potassium  du  commerce  en  contient  des  traces.  Enfin  les  acéty- 
lures se  rencontrent  parmi  les  produits  complexes  de  la  réaction 
destjiétàûi  alt^IiYtà.^J'àtëliidié  ta  i^âctibil  d*Uh  glaiid  dômbre 

de  métaux  sur  I^eétylèné 

•■    -*  — ^1 

(1)  Une  partie  de  cet  hydrogène  Dalssant  se  porte  sur  raliylène  et  le 
«Aingb  ëd  i^ylèod  : 

tl)  à  tth«  meeh  îAalèfar,  fl  d'y  a  pit  féhctlofi.. 
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Cet  faits  indiquent  l'existence  de  trois  séries  de 
métalliques  dérivés  de  Facétylène,  les  uns  par  substitution  : 

C*H»,  C«HS  Al  H», 

C*HNa,        C^HAg,       C«HUg, 

C*Na«, 

et  correspondant  à  Tammoniaque  AzH';  les  autres  par  substi- 
tution et  addition  simultanée  : 

C*HAg.AgCl,  AiH«.HCl, 

C^HAg.AgO,  AiHS.HO, 

C»H€u.€aO, 

et  correspondant  à  Foxyde  et  au  chlorure  d'ammonium.  La 
formation  de  ces  derniers  répond  au  caractère  incomplet  de 
l'acétylène  et  à  la  fixation  d'hydrogène,  d'eau  et  d'bydracides 
qu'il  éprouve,  d'après  mes  expériences. 

On  peut  être  également  frappé  de  cette  circonstance,  que  l'a- 
cétylène réagit  spécialement  sur  les  sek  peroxydables,  comme 
s'il  venait  occuper  une  place  vide,  réservée  d'ordinaire  à  l'oxy- 
gène : 

€uO+(0)=:€uO(0), 

•GaO  4-  (CMl€u)  =  €uO  (C*H€u). 

Enfin,  je  ferai  observer  que  l'acétylène  fournit,  dans  la  suite 
symétrique  de  ses  dérivés,  un  exemple  frappant  du  passage  du 
type  éthéré  au  type  salin.  Le  premier  type  prend  naissance  dans 
la  réaction  du  corps  hydrogéné  sur  les  acides  et  sur  l'eau  : 

C*H«+HC1;    C*H*  +  2HÏ;    C*H«  +  H«0«; 

tandis  que  le  second  type  prend  naissance  dans  la  réaction  sur 
les  sels  métalliques  : 

C^HAg -I- AgCI,    G»H«a  +  €aO. 


Sur  la  formation  de  Vacide  trithionique  par  la  réduction 
spontanée  du  bisulfite  de  potasse. 


Par  M.  G.  Saimtpibrrb. 


1.  On  sait  que  l'acide  trithionique  (S'O'.HO)  s'obtient  par 
le  procédé  de  Langlois,  en  traiunt  le  bisulfate  de  potasse  par  le 
soufre  en  fleur*  Or  il  est  impossible  de  se  rendre  compte  de 
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rëqnatioii  par  laqueUe  Tacide  salfureux  passerait  à  l'état  d'à* 
cide  trithlonique  saDS  faire  intervenir  l'action  de  l'oxygène,  ou 
sans  admettre  une  réaction  complexe  entre  les  éléments  de  ce 
mélange  (BécHANP,  Leçcmz  orales^  1861).  D'un  autre  côté,  quelle 
est  Faction  de  la  fleur  de  soufre  dans  cette  équation?  C'est  dans 
le  but  de  déterminer  les  rôles  respectifs  de  l'air  et  du  soufre  que 
j'ai  entrepris  les  expériences  suivantes. 

2.  Première  expérience,  —  50  granunes  de  carbonate  de  po- 
tasse dissous  dans  l'eau  sont  transformés  en  bisulfite.  La  liqueur 
est  divisée  dans  deux  ballons  et  additionnée  de  fleurs  de  soufre 
bien  lavées,  dans  la  proportion  de  2  équivalents  de  soufre  pour 
1  de  sulfite.  Un  des  ballons  est  scellé  à  la  lampe,  l'autre  reste 
ouvert  et  le  niveau  du  liquide  est  maintenu  constant.  Le  tout 
estchauflé  dans  une  étuve  à  -j-  50  degrés  environ.  Au  bout  de 
quelques  jours,  de  l'acide  nitrique  a  pris  naissance  dans  les 
deux  ballons,  en  même  temps  que  de  l'acide  sulfurique.  De 
plus^  la  fleur  de  soufre  se  retrouve  en  quantité  égale  et  même  un 
peu  supérieure  à  la  quantité  employée. 

3.  Deuxième  expérience.  —  Dans  le  but  de  vérifier  ce  premier 
résultat,  j'ai  entrepris  une  seconde  expérience,  en  laissant  réagir 
pendant  un  temps  plus  long,  à  une  température  de  35  à  40 
degrés.  Le  7  mars  1861,  je  plaçai  dans  im  ballon  scellé  pen- 
dant l'ébullition  du  liquide  une  quantité  de  bisulfite  cor- 
respondant à  50  grammes  de  carbonate  de  potasse  fondu  et 
22  grammes  de  soufre  en  fleur.  Onze  mois  après,  le  4  février  1 862, 
le  ballon  fut  ouvert  :  il  contenait  encore  de  l'acide  sulfureux, 
de  l'acide  trithionique,  et  une  quantité  d'acide  sulfurique  cor- 
respondant à  45  granunes  de  sulfate  de  baryte.  Quant  à  la  fleur 
de  soufre,  son  poids,  malgré  tous  les  lavages,  était  devenu  égal 
à  23»',780. 

4.  n  résulte  des  expériences  ci-dessus  :  1*  que  ni  l'air  ni  le 
soufre  ne  paraissent  indispensables  à  la  génération  de  l'acide 
trithionique  ;  2**  que  du  soufre  est  mis  en  liberté  dans  la  réaction  ; 
3*  que  l'acide  sulfureux  du  bisulfite  de  potasse  paraît  capable 
de  se  réduire  lui-même  en  soufre  et  acide  trithionique,  d'où 
résulterait  nécessairement  l'acide  sulfurique.  Cette  opinion  est 
oonfirmée  par  l'expérience  suivante  sur  le  bisulfite  seul. 

5.  Troisième  expérience.  —  Le  26  ma»  1862,  30  grammes 


de  carboriatè  de  potasse  fondus  sont  transformés  eu  bîsiilBté. 
Là  dissbliitibh  du  sel  est  rendue  égalé  â  20O  centimètres  cubes. 
Le  liquide  est  divisé  dans  plusieurs  tiibes  scellés  â  l'ébullitîon. 

J'ai  eu  le  soin  de  tenir  coih{)te  de  la  quantité  d'acide  sdlfu- 
riqûè  qiii  peiit  preiidre  naissance  pendant  là  manipulation  avant 
la  fermeture  des  iiibes.  A  cet  effet,  lih  des  tiibes  n*  4  est  ouvert 
le  même  jour;  Tacide  sulfurique  est  dosé  et  trouvé  égal  â  Û^^M 
pour  iOO  centimètres  cubes  de  la  liqueur. 

Leé  autres  tubes  ont  été  ciiâiiltés  au  baih-marie  pendant  plu- 
sieurs jours,  puis  à  l'étuve  pendant  quelques  semaines;  enfin, 
âucUn  dépôt  ne  s'êtant  iixaiiifesté,  ils  furent  abandonnés  â  là 
température  du  laboratoire.  En  1865,  un  léger  trouble  parut 
se  former;  durant  Tété  il  devint  très-apparent,  et  un  dépôt  cou- 
leur dé  soiifre  tapissa  les  parois  des  tiiDes.  On  laissa  continuer 
Faction  jusqii'aii  6  février  1866. 

Le  li  février  1866deiix  luliedont  été  ouverts.  Vdîfci  le  résiiltat 
de  leiir  examen  : 

Tube  n*  2.  —  Le  liquide  est  fortement  acide.  Lé  sbufre  dé^ 
posé,  recueilli  sur  lin  dbuDÎe  filtre  tare,  séclié  à  l'éluvé,  pèse 
Ô*',27D  pour  25  fcentimètres  dé  liquide,  soit  i^fii  pour  idÔ. 
L^oiivérture  dii  tiiÎDe  h'â  donné  liëti  â  aiicuii  dégagement  de  gaz; 
il  li^y  restait  ni  g;az  sUlfureiix  ni  sulfite.  L'acide  sulfuriqûê  dosé 
par  la  baryte  a  été  trouvé  égal  à  8*',23  J)our  100.  Si  de  ce  nombre 
on  retranche  2^^,44  a*acidë  sulfurique  formé  avant  la  ferriieturè 
diî  tube,  il  est  évident  qiié  là  i-éaction  eii  vase  clos  a  donné  naiis- 
éaiicé  a  Iî*',ff9  d'acide  sulfurique  (SO').  La  liqueiir  bàrytiquè 
filtrée  contenait  un  iuélange  de  triihiohàtë  dé  bai'yte  et  de  trî- 
tliiohate  de  potasse.  Les  sels  ont  été  isolés  et  ont  donn^  les  réac- 
tions caractéristiques  par  le  iiitràte  de  pirbtoxydë  dé  ihércUre  et 
Iç  sulfate  de  cuivre. 

Tu6è  n*  3.  — ^  Le  liquide  pirésentc  les  meiiiès  pàrticularîtéSy 
seulement  11  côhtièrtl  encore  clé  1  abidé  siilrureiix.  t.ë  sô'iifré 
J)récipîté  pèse  b",lià  pour  lOÔ.  L'acide  sulttirîqbë  lôtàl  |)êsfe 
6*^,41  poiir  ibÔ;  il  s'en  est  donc  formé  éii  vase  clos  4*',l5^  podl" 
ibO.  Oh  constaté  de  mênië  la  présence  d'iiïie  quantité  notable 
d  acide  tHlliîbiiiqiié. 

6.  Le  dosage  a  acide  sulfurique  offre  quelques  difficultés,  k 
raison  de  là  i^pidit^  avec  laquelle  j*ai  constaté  qdê  l'âcîdé  sùîfu- 


rîjttf  te  fthiié  jièiidànl  l'éxposltîôti  àe  ta  iîqueur  tîèdë  à  l'air, 
n  n'est  pas  prUflèni  de  làtër  A  l'éati  chàiide  et  puis  à  rëaû  aci- 
iùifé  K  i)rfci[Jité  de  ëuîfate  de  baryte,  avant  d'être  assuré  d'a- 
Tdîr  Sfllfef ê  à  ^èu  prts  lottf  le  ttîthiortatë  par  Tëàu  froide. 

7.  Dans  les  deux  tubes,  le  soufre  précipité  à  ét^  trouvé  tota- 
lement feélublé  dàîis  le  'sulfîiré  de  tàrboHë  ;  les  liquëiirs  étaient 
âcitlëS"  et  rëx{5ériehcb  n'a  pas  periiiis  de  saisir  là  formation  d'au- 
cun autre  acide  de  soufre  que  Véè  acides  éùlfurique  et  tritliio- 
ffi^é.  Eh  éffiêl,  Ife  Èe\  bbtehu  lie  se  décomposait  pas  par  les 
itides  à  Ik  manière  dëîs  hypôsulfite^,  et  ne  donnait  pas  avec  les 
^U  Bë  ttifecurè  tràcë  dé  prëdpltg  jaunâtre.  Lé  t>récipité  forme 
à  froid  avec  le  nitrate  de  protoxyde  de  mercure  étàil  absolu- 
Sieât  iioif. 

f .  De  tiëfe  éxpéHfeiicfes  il  résulté  dbnb  :  1'  qiié  ûi  là  fleur  de 
soufre  ni  l'air  n'interviennent  dans  la  formation  de  l'âcidé 
trithionique;  2*  que  l'acide  sulfureux  du  bisulfite  de  potasse 
est  c^abk  de  se  sbroxyder  lui-même  en  déposant  dn  sbufre. 
Dans  mon  mémoire,  je  diobtrerai  qilè  l'équation  probable  du 
phénomène  est  la  suivante  : 

5 (SO«)«K0 .  HO  =  6S0»  .  KO  +  &'0«  .  HO  +  28  +  4H0. 

Cette  réaction  intéressante  du  bisulfite  de  potasse  en  vase  dos 
sur  ses  propres  éléments,  qui  rappelle  les  dédoublements  si  com- 
miins  de  la  chimie  oi|;anique,  u^est  pas  d'ailleurs  un  fait  isolé 
en  chimie  minérale.  On  connaît  la  décomposition  que  subissent  ^ 
les  suUitek  et  les  arsénites  alcalins  soumis  à  l'action  de  la  cha- 
leur : 

4  (SO*  -  KO  se  880».  KO  +  KS, 
4( AâO»  .  3K0)  =  3(A80» .  âKO)  +  A«K». 

D  y  a  là  des  réductions  analogues  à  celles  qiie  je  Tiens  de  doii* 
suter. 


Pilé  à  la  tournure  de  fer. 
Par  M.  GfeaAftMM. 


Ayant  btsain  pont  diverses  expériences  d'une  pile  de  faible 
tension  douée  d'une  force  électromotrice  considérable,  et  peu- 
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▼ant  donner  économiquement  de  grandes  quantités  d'électricité, 
j'ai  modifié  la  pile  de  Bunsen  de  la  façon  suivante  : 

Je  remplace  la  lame  de  zinc  par  des  copeaux  de  fer  ou  de 
fonte.  Une  lame  de  fer  plongeant  au  milieu  de  ces  copeaux 
sert  de  réophore. 

La  tournure  de  fer  est  plongée  dans  de  l'eau  ordinaire. 

Dans  le  vase  poreux  je  mets  une  dissolution  de  perchlonire 
de  fer  additionnée  d'eau  r^ale. 

L'électricité  de  cette  dissolution  est  recueillie  par  un  charbon 
servant  de  pôle  positif.  Il  est  formé  de  charbon  de  cornue  pul* 
vérisé  et  a^loméré  avec  de  la  paraffine,  d'après  le  procédé  de 
M.  Carlier. 

On  peut  donner  à  cette  pile  de  très-grandes  dimensions,  et 
obtenir  ainsi  beaucoup  d'électricité  à  un  prix  extrément  mi- 
nime. 


Introduction  et  culture  des  arbres  à  quinquina^  à  Java 
et  dans  VInde. 

Par  M.  Degaismi. 

J'ai  l'honneur  de  mettre  sous  les  yeux  de  l'Académie  des 
graines  du  quinquina  officinal  {cinchona  offlcinalis)  qui  m'ont 
été  envoyées  récemment  par  M.  le  docteur  Hooker,  directeur  des 
jardins  royaux  de  Kew.  Ce  qui  donne  à  ces  graines  un  très-grand 
intérêt,  c'est  qu'elles  ont  été  récoltées  sur  les  arbres  à  quinquina 
que  le  gouvernement  anglais  a  introduits  dans  lile  de  Ceylan, 
et  dont  elles  attestent  la  réussite.  C'est  au  docteur  Thawaîtes, 
directeur  du  jardin  botanique  de  Péradénia,  près  de  Candy,  que 
revient  l'honneur  de  ce  succès,  qui  fera  époque  dans  les  annales 
de  l'agriculture  coloniale  et  dans  celles  de  la  naturalisation  des 
végétaux. 

Je  rappellerai  à  l'Académie  que  depuis  longtemps  déjà  bien 
des  hommes  clairvoyants  (1)  s'inquiétaient,  en  Europe  et  ailleurs, 

(1)  M.  G.  L.  Blome,  correspondant  de  rAcadëmie,  a  le  premier  proposé, 
en  1829,  ta  gouvernement  hollandais,  l'Introdactlon  des  arbres  à  quinquina 
à  Java,  et,  à  partir  de  cette  époque,  11  n'a  cessé  d'attirer  l'attention  sur  cet 
Important  si^. 


if»  défMtatioBf  dont  les  forêts  dnchonifères  de  rAmériqaedu 
Snd  sont  l'objet  de  la  part  d'exploitants  cupides.  Ces  dérasta- 
tioDS  sont  telles,  que  la  production  des  ëoorces  de  quinquina  y 
est  sérieusement  menacée,  et  dans  un  avenir  qui  n'est  peut*étre 
pas  très-éloigné,  à  moins  que  les  gouvernements  locaux  ne  s'em- 
pressent d'y  mettre  ordre,  ce  que  leur  état  de  troubles  ne  laisse 
guère  à  espérer.  Le  prix  des  quinquinas  s'est  notablement  élevé 
depuis  un  quart  de  siècle,  et  il  y  a  même  des  sortes,  autrefois 
abondantes,  par  exemple  le  quinquina  Pitayo,  qu'il  n'est  déjà 
presque  plus  possible  de  se  procurer.  La  crainte  qu'on  éprouve 
de  voir  ces  précieuses  écorces  nous  faire  un  jour  totalement 
défaut  n'est  donc  pas  tout  à  fait  sans  fondement. 

Mais  des  gouvernements  prévoyants,  et  en  particulier  ceux 
dek  Hollande  et  de  FAngleteri^,  n'ont  pas  voulu  attendre  à  la 
dernière  heure  pour  assurer  à  leurs  nationaux,  et  peut-être  au 
fenre  humain  tout  entier,  la  provision  de  quinquina  qui  sera 
réclamée  par  la  médecine  lorsque  la  source  en  sera  tarie  en  Amé- 
rique. Bs  ont  jugé  qu'on  pouvait  et  qu'on  devait  faire,  pour  les 
arbres  à  quinquina,  ce  que  la  France  a  fait,  au  siècle  dernier, 
en  introduisant  le  café  dans  le  nouveau  continent,  et  ce  que 
l'Jtni^eterre  a  fait  tout  récemment  pour  l'arbre  à  thé,  aujour- 
d'hui naturalisé  et  cultivé  sur  une  grande  échelle  dans  l'Hima- 
la^a. 

L'œuvre  qu'on  se  disposait  à  entreprendre  n'était  point  facile, 
et  la  première  difficulté  que  l'on  a  rencontrée  a  été,  dans  le 
pays  à  quinquina,  l'opposition  des  autorités,  qui,  pour  conserver 
le  riche  monopole  de  cette  denrée,  avaient  sévèrement  prohibé 
l'exportation  des  graines  et  des  jeunes  plants.  Les  collecteurs 
boUandais  et  anglais  envoyés  sur  les  lieux  rencontrèrent  une  si 
vive  résistance,  qu'ils  se  virent  réduits  à  user  de  stratagème,  tant 
pottr  se  procurer  des  graines  que  pour  les  emporter.  Ils  y  réus- 
sirent néanmoins,  et  le  fruit  de  leurs  récoltes  arriva  heureuse- 
ment dans  l'Inde. 

On  savait  à  peu  près«dans  quelles  conditions  de  terrain  et  de 
climat  les  arbres  à  quinquina  croissent  sur  les  Audes,  mais  on 
ne  pouvait  pas  se  flatter  de  trouver  des  conditions  absolument 
identiques  sous  un  autre  ciel  et  sous  d'autres  latitudes.  Toute- 
faîsrcomme  les  végétaux  ont  en  général  le  tempérament  assez 


çhpfcj^afl^  à  se  RPPfCK^^  WÎ§Pt  qu^  pwibl^  d^fj|!§  4l!niièi^> 
\^  çl^^çjBs  d'Y  B^ier.  le^  jypbrçs  f^  qiiiD(|uiQa^i4iQi!At  gnpfiixsfi  Mm- 
bfçusqft^^zf^FQf^jîlçf.  Poui  çJms  dç  ^Vfi^llî  IfiÇ  gwa»  ap- 
pgf t^  d'4aifiviqi|6  i^\^^^  ^\stx\\i\^e^  fia^'e  pln^ieuiv  jacdiiM 

Ug^Tfliyerse^.  Les  jpçalj  tés  çhoi§i^  oui  été  le  j§pdin  4f  Péra4i»i»> 

§9ttS.  1^  ^  ^*  dej;ré,  pt  ^  nnp  alMJp^Ç  fl(?  ^^StOO  m^P^f  et  enfifi  1*4- 
tabijçs^m^pt  de  I^^je^ipg,  d^s  TRiHi^î^y^,  «qup  le  27'  dfigr^. 
Dans  cette  deroiè^g  {pç^lit^,  c\iÇLq  p^ï»  4^  culture  de  quiar 
<)^i]ia^  pf)f  f^  fei»^é$,  av^p  altitudes  4e  6QP,  8M,  1,300,  1,400 
çt  l,^.op  m^tre^  A 1^  un  4^  Vaonée  )86$,  09^  cinq  cultures,  4 
el|e^  î^uliçs,  comp^î^ief^t  37,38?  Rie4*  dç  quinquina»»  «e  mpe- 
po^i^aj^i  à  cinq  fsçpçcfjfi  :  }^  CflKPfona  mççirukay  caliêajfa,  «if-> 
çr(^(/ù^,  9ff,çiv^i9  et  2:^{<^iq9({.  J>i  ji  p^Q0  beioin  de  dii» 
<]^e  c^i»  diyçr^  pl^ftt^tioos  ppt  été  ço^fi^es  i  defii  hommes  dqnt 
rbabjkié  p|il$uf î|le  1^  \9im^X  "^u  à  désirey.  J\  p'était  pas  poa* 
cible,  çoqiine^oii  le  yoit,  4q  W^u^c  çouceyoir  ft  d«  mieux  diri- 
gq^  ççtte  iq^portaat^  e^^péfiençe,  qui  mler%  wn  modèle  du  g^#e. 
Qr  po^yait  sVu^Adre  ^  ce  qu^,  &ur  un  point  ou  sur  un  autre^ 
elle  échouât  complètement,  mais  il  n'en  a  point  été  ainn;  dans 
testes  le^  localité  4^Wi^^^»  j^  Ceylan,  près  de  l'équaleur,  oomme 
4fLns  ^es  Nil-Ghenî^,  comme  à  Parjeeliug,  le  sucoès  a  couronne 
1^^  fsQpftç  4^  expériin^tateur*.  Grâce  à  leur  perséYéranee 
écl£\jfée,  9Q  sait  aujourd'hui  que  certaines  espèces  réussiront 
i^içux  dans  1^  nord  de  l'Inde  que  dans  le  midi,  et  rikàproqua* 
meri|,  ^diifks  telles  nature^  de  fol  que  dans  telles  autres.  Ce  qu'il 
n'était  pas  moins  iiuporfant  de  constater,  c'est  que  ces  quin* 
qpif^as  dépaysais  cQutÇtnaieni  )ef  alcaloïdes  qui  font  toute  la  valeur 
4e§  fn4iY4du$  américains.  loi  encore  le  succès  a  d^assé  les  es- 
pérances :  les  analyses  chimiques  ont  fait  retrouyer  ces  alcaloïdes 
dapf  lei^r^  fpuiUe^  ç):  dans  leurs  éoorces,  et  déjà  mêma  on  s  en 
est  fçp-i  povir  guérir  4^  hommes  atteints  de  fièvres  internait- 
ipp^cs  (^).  Ce  qui  met  le  sceau  à  rexpérienoe,  c'est,  oomme  je 
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y«  Mi  IPH*  *  l'J»ÇB»'^i  ]^  f fuctiftpatiiwj  p^fûtc  A^ wfi  feort^^A.  de 
Wffgwa?-  Toutes  Ifs  »Wtr?§  frjiptiperpnt  4e  ?pô^p  Wp4  !» 

li^  Jftiis  dont  jç  Yien^  d*eatrçf:jBnir  VAQ^iim\e  oqu3  off^reo^uf 
Jioaypl  f ^Qiiip).e  de§  çeryice?  quç  pe^yçpf  r^ndrp  le?  jafxlips  4'e^7 
|lîpi|^pp^  et  de  Batur^lj^tion,  quaii4  ils  put  4  leur  tête  d^ 
hommes  d'une  initiative  ingénieuse  çf  persévérante.  Si  j'osais 
(fPfjfp^r  un  vœu,  ce  serait  de  pous  yoif  pf endre  pour  modules 
r^if^e^rre  pt  la  Hollande,  et  d'obtenir  qpe  ces  prpcieux  labo- 
latoires  scienti^ques  et  ^ricp^es  fusant  plff$  noiubf jçi^  et  fnieuf 
^tç^.  S'fl  eq  e?cist^  quelgups-uns  denqm  flans  no$  colonie,  If 
mère  patrie  elle-même  en  est  totalemeqt  privée,  ef  cependant 
P9|fïl^i^  4'^^P^i^^P^^  dç  B^ysiolpgie  végétale  et  de  natHra}isa- 
!40{k  p'y  aiirait-il  point  à  ppurçf^iyre  w  profit  de  }a  ^ciençp 
t|»éof  jque  çt  de  l'agricullLurel  Lps  j^dins  ))otaniq^es,  11Q19  plgf 
^  }e9  pépinières  flépartein^ntales^  l^'ep  $<^uraient  tenif  lieu; 
^  Pf^t  Içur  4pstif}a(ion  sp^cialfs  qui  est  ^ut  autre,  l'espaq?  {euf 
papque»  çt  en^fi  ^a  nio4ici^é  de  le^rs  budgets  ne  leur  pei:¥pef 
de  rien  entrepre|idf  e  en  deliors  d^  leurs  attributions  actuellei • 


Par  M.  L1È8-60DART. 

Depuis  qu'il  nouç  arrive  d'Amériqi|e  de  ^aodés  quantités  4ç 
cires  plus  ou  moins  paraffinées,  les  aclic^jç}^rs  ^fJLjçn(l.ef}t  ufji; 
m^tLode  exacte  de  dosage  de  l'hydrocarbipe  C'*  U"  contef)i| 
dans  la  cire.  Cette  méthode,  je  l'ai  trouyéç,  et  je  demande  ^ 
l'Académie  rautprisatîon  de  la  Ju.i  présenter}  elle  repose  çur 
dej^  faits  chimiques  :  la  saponification  ej  Yélhénfica(iqn.  Y^fcj 
oomment  s'exécute  l'analyse. 

Je  dirai  tout  d'abord,  pour  ne  pas  y  revenir,  gi^c  je  n'ppèfe 
jue  daiis  des  vases  de  Bohême  quj  suppprteifj,  s^nç  ^  brîsjer, 
des  variations  brifsqu^s  de  température. 


de  Java  et  des  Indes  britanniques  publiées  par  M.  de  yrlj  dans  le  PAarma- 
eétihcaf  Jbtirna/  de  tendres,  juillet  et  août  1864  ;  par  M.  Pbœbus,  dans  le 
i^Msçhé  WÀhmg,  ZX  mvA  1B«5V  cit'  le  petit  rëSiimë' donné  par  M:  fitoié 
fiittidat,  Ammaire  de  Thérapeutique,  tW9,  p.  191.         .'^^     ■'   ^  « 
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Je  dissous  5  grammes  de  cire  paraffinée  dans  50  centimètrei 
cubes  d'alcool  amylique  ;  je  porte  à  100  degrësau  bain-marie; 
d'un  autre  côté  je  chauffe  également  à  100  degrés  100  centi- 
mètres cubes  d'acide  sulfurique  fumant,  étendu  préalablement 
de  la  moitié  de  son  Tolume  d'eau;  je  le  verse  dans  l'alcool,  et 
je  maintiens  sur  le  feu  jusqu'à  ce  que  tout  dégagement  de  bulles 
ait  cessé,  et  je  laisse  refroidir. 

Je  retire  avec  facilité  un  gâteau  dont  le  poids  est  plus  du 
double  de  celui  de  la  cire  employée  ;  c'est  un  mélange  de  paraf- 
fine, d'alcool  mélissique,  de  cérotate  et  de  palmitate  d'amile, 
les  trois  derniers  étant  déjà  un  peu  altérés  par  l'action  4^ 
l'acide  sulfurique  en  excès. 

Je  traite  ce  gâteau  au  bain-marie  à  100  degi*és  par  50  centi- 
mètres cubes  d'acide  sulfurique  monohydraté,  et  25  centimè- 
tres cubes  de  Nordhausen;  l'attaque,  qui  est  très-modérée, 
dure  deux  heures  environ  (dans  tous  les  cas,  on  doit  aller  jus- 
qu'à ce  qu'il  ne  se  dégage  plus  la  moindre  bulle  de  gaz,  même 
pendant  l'agitation  avec  une  baguette  de  verre;'  il  est  impor- 
tant que  tout,  moins  la  paraffine,  soit  charbonné). 

Après  refroidissement,  j'obtiens  un  gâteau  charbonné  que 
j'exprime  et  que  je  dissous  à  100  degrés  dans  50  centimètres 
cubes  d'alcool  amylique,  et  je  dispose  un  filtre  sur  un  entonnoir 
de  verre  placé  lui-même  dans  un  entonnoir  de  fer-blanc  rempli 
d'eau  bouillante  (s^ns  cette  précaution  le  liquide  ne  passerait 
pas)  ;  je  lave  une  première  fois  avec  50  centimètres  cubes  d'al- 
cool, puis  une  seconde  fois  avec  la  même  quantité;  cela  fait  en 
tout  150  centimètres  cubes.  Je  chauffe  la  dissolution  à  100  de- 
grés, et  j'y  verse  70  centimètres  cubes  d'acide  sulfurique  mo- 
nohydraté, à  peu  près  la  quantité  nécessaire  pour  transformer 
l'alcool  en  acide  sulfamyllque,  qui  ne  dissout  pas  la  paraffine 
(ainsi  qtle  l'a  trouvé  M.  Roard),  et  on  maintient  encore  dix  mi- 
nutes sur  le  feu, 

On  laisse  refroidir  et  on  obtient  un  gâteau  de  paraffine  qui 
n'est  pas  encore  pur,  mais  que  l'on  purifie  par  le  procédé  Roard. 

Si  la  carbonisation  a  été  bien  faite,  deux  purifications  suffr- 
sent;  le  dernier  gâteau  est  la  quantité  exacte  de  paraffine.  Sur 
5  grammes  de  cire  contenant  20  pour  100  de  paraffine,  j'en  ai 
retrouvé  1*',30. 
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Dans  cette  opération,  la  paraffine  n'est  pas  toudiëe  ;  elle  le 
serait,  au  contraire,  notablement,  si  Ton  employait  du  Nord- 
haosen  pur,  de  sorte  que  la  méthode  de  M.  Landolt  n'est  pas 
suffisamment  exacte. 

Quand  on  veut*  avoir  les  produits  de  la  saponification,  on 
n'agit  pas  d'une  façon  aussi  brusque;  voici  conunent  on  opère  : 

On  dissout  à  100  dej^rés  20  grammes  de  cire  pure  dans  50  cen- 
timètres cubes  d'alcool  amylique,  et  on  y  verse  50  centimètres 
cubes  de  l'acide  sulfurique,  également  à  100  degrés,  qui  a  servi 
à  la  première  saponification.  Après  avoir  agité  pendant  quelques 
instants,  on  retire  du  feu  et  on  porte  le  vase  dans  l'eau  froide. 
On  obtient  un  gâteau  A  et  une  espèce  de  bouillie  B.  On  traite 
de  la  même  façon  20  autres  granunes  de  cire  qui  donnent  égale- 
ment un  gâteau  A  et  une  bouillie  B. 

On  redissout  à  100  degrés  les  gâteaux  A  dans  50  centimètres 
cubes  d'alcool  amylique,  et  on  verse,  comme  précédemment, 
50  centimètres  cubes  du  même  acide  sulfurique. 

Cette  troisième  opération  donne  un  gâteau  A' et  une  bouillie  B'< 

On  traite  le  gâteau  A'  de  la  même  façon,  et,  après  cinq  opé- 
rations, le  dernier  gâteau  a  tout  à  fait  changé  d'aspect  :  il  est 
blanc,  soyeux,  très-onctueux  et  se  laissant  malaxer  avec  une 
grande  facilité;  c'est  de  l'alcool  mélissique  à  peu  près  chimique- 
ment pur^  souillé  encore  par  un  peu  de  cérotate  d'aniyle,  et  il 
est  facile  dje  les  séparer  :  on  le  chaufte  avec  de  l'alcool  ordinaire 
qui,  à  l'ébullition,  dissout  l'alcool  mélissique  et  laisse  indis- 
soute une  huile  lourde  qui ,  par  le  refroidissement ,  se  concrète 
sous  la  forme  oolithique  (la  grosseur  des  œufs  varie  avec  la  quan- 
tité de  matière  ;  j'en  ai  obtenu  du  volume  d'une  noisette,  de 
petits  pois  et  d'œufs  de  poisson)  ;  ce  corps  est  certainement  le 
cérotate  d'amyle;  il  fond  à  44  degrés. 

Revenons  à  la  partie  dissoute  par  l'alcool  bouillant.  Par  le 
refroidissement  du  véhicule,  le  tout  se  prend  en  une  espèce 
d'empois  d'un  blanc  éclatant,  à  reflet  soyeux  ;  il  fond  à  86  de- 
grés :  c'est  le  beau  coi-ps  obtenu  et  décrit  par  M.  Brodie. 

On  réunit  les  bouillies  B,  K,  etc.,  et  on  les  verse  dans  une 

grande  quantité  d'eau  que  j'appellerai  C.  Une  matière  solide 

monte  à  la  surface,  et  quand  le  liquide  C  s'est  éclairci,  on  le 

siphonne  et  on  filtre  pour  le  débarrasser  de  la  présence  de  l'a- 

/Mfm.  éê  PAflf».  et  de  Chim,  4«  suue.  T.  m.  (AvrU  1866.)  1^ 
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tiàe  sulfuri4fue)  on  détache  U  matiètre  du  fUtt«  et  on  la  fkit 
îonàm  snr  Feau,  puis  ou  la  traite  par  Tëtlier  qui  diseout  le  cé-^ 
rotate  et  le  palmitate  d'amyle,  et  qui  ne  dissout  pas  ou  à  peiné 
l'alcool  mélîssique. 

Quand  Téther  t'est  évaporé^  il  l*este  dans  le  verre  un  mélange 
d'kuile  et  d'un  eorps  qui  parait  eristallisé*  on  jette  sur  le  filtre 
et  on  fait  en  sorte  d'opérer  à  une  température  d'au  moins 
îù  degrés;  l'huile  passe  seule. 

Ce  singulier  oorps  peut  en  quelque  sorte  senrir  de  thermo- 
mètre (tous  les  matins,  lorsque  j'arrire  au  laboratoire,  je  le 
trouve  ooncrété ,  et  dès  que  le  poêle  a  ëleré  la  température  au 
ddà  de  14  degrés,*  il  rederient  liquide)^  c'est  le  palmitate d'a- 
myle  de  M.  Dufff» 

Je  me  propose  de  soumettre  prochainement  à  rAcadémie  une 
note  plus  détaillée  sur  ces  produits  de  la  saponification  et  de 
Véthérifieatîon  de  la  cire;  si  je  lui  envoie  un  travail  Inachevé, 
c'est  afin  de  prendre  date,  car  il  est  le  point  de  départ  d'intéres- 
sants travaux  A  faire  sur  les  cires  et  les  corps  gras  en  général.  Il 
sera  intéressant  d'effectuer  sur  ces  corps,  en  présence  d'un  mi- 
lieu éthërifiant,  la  saponification  sulfurique  trouvée  par  mon 
maître  M.  Fremy. 

Dans  le  but  de  rechercher  le  produit  acide  que  M.  Lewy  ap- 
pelle la  cérdémef  je  me  suis  demandé  si  cette  substance  ne  pour^ 
rait  pas  se  trouver  à  l'état  d'acide  copule  dans  la  liqueur  C. 

J'ai  donc  partagé  cette  liqueur  en  deux  parties  égales,  et  jVn 
ai  porté  une  A  l'ébuUition  pour  décomposer  l'acide  sulfamy- 
Uque;  puis  j'ai  saturé  par  le  carbonate  de  baryte,  et  j'ai  obtenu, 
par  le  rapprochement  des  liqueurs^  de  jolies  tables  transparentes 
polarisant  très-bien  la  lumière. 

n  y  a  là  certainement  du  sulfomélissylate  de  baryte.  T  a-t-îl 
autre  chose?  C'est  ce  que  je  dirai  dans  ma  prochaine  note. 

J'ai  immédiatement  saturé  la  deuxième  partie  de  la  liqueur 
C  par  du  carbonate  de  soude,  et  je  n'ai  pas  eu  le  temps  encore 
de  pousser  plus  loin  mes  investigations. 


—  Mt 


REVUE  PHARMACEUTÏQOË. 


«fur  tm  pKf^parûHtm  dis  potions  où  fnu$e;  par  AI.  LaillIEH. 

JUet  |irapnéti8  aiiti8pâiiiodi<}utft  du  muse  sôtet  aujoardlitii 
ptriiadtement  reconnut».  M»  LftiUeT)  après  avoir  démontré  la  sH- 
pmorilé  du  muse  fn  nature  sur  la  teinture  de  celte  Substance, 
^oqr  Tamploi  médicÉl^  et  la  difficulté  pour  certains  înalâdei 
d'avalar  les  piluks  t|ul  r^iiftmieilt  ce  médicathent,  conseillé 
finlmûHâBte  de  préMranoe  à  Feau  froide  pour  diviser  lé 
musc  dans  les  différentes  préparations  dont  il  est  la  base. 

Le  musc,  comme  on  le  sait,  est  insoluble  dans  Teau  froide, 
mais  il  se  comporte  d'une  manière  toute  différente  avec  l'eau 
boaiUanie;  «'«it.toetta  piupriété  que  M.  Lailler  conseille  de 
mettre  à  profit  pour  la  pvépairtion  des  potions  avec  le  musc. 
Pour  cela  il  propose  de  triture/  le  musc  d'abord  avec  quelques 
putties  d'eau  boulBaUte,  puis  avec  une  plus  grande  quantité 
et  d'ajouter  ce  soluté  an  véhicule  conseillé  par  le  médecin,  qu'il 
mit  gonuneux  ou  non. 

Ihur  le  refroidissement  lé  musc  perd.  Il  est  vrai,  en  partie  s^ 
mlubilhé;  mais  il  se  précipite  alors  sous  forme  de  poudre  très- 
ténue,  et  to  mélangeant  facilement  au  liquide  par  l'agitatioui 
il  peut  être  pris  par  le  malade  sans  qu'il  en  reste  dans  la  boucbe, 
edttune  c'est  le  cas  avec  les  potions  préparées  avec  l'eau  froide. 
Rir  ce  procédé,  qui  ^'altère  en  rien  les  qualités  du  musc,  H  n'est 
pas  nécessaire  de  recourir  au  véhicule  gommeux,  généralement 
6i»nseiBë  pour  en  faciliter  la  suspension. 


Ôbservaiions  sur  la  préparation  de  la  solution  arsenicale  . 
de  Fowler;  par  M.  tlAGER. 

La  solution  arsenicale  de  Fowler  se  préparc  en  faisant  bouil- 
lir parties  égales  de  carbonate  de  potasse  et  d'acide  ai-sénieux 
avec  la  quantité  d'eau  indiquée  jusqu'à  ce  que  tout  l'acide  ar- 
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sënieux  ait  disparu;  cette  opération  exige  toujours  un  ten^ 
assez  long.  D'après  M.  Hager,  on  atteint  le  but  beaucoup  pins 
rapidement  en  introduisant  dans  un  tube  de  verre  sec  d'abord 
l'acide  arsënieux  pulvérisé,  et  ensuite  le  carbonate  de  potasse; 
on  secoue  un  peu  le  tube  pour  mélanger  les  deux  substances  et 
Ton  ajoute  quelques  gouttes  de  l'eau  préalablement  pesée  afin 
d'humecter  le  mélange.  On  chauffe  à  la  flamme  de  Talcool;  les 
deux  sels  se  liquéfient  très-rapidement,  et  par  Fébullition  avec 
le  restant  de  l'eau,  la  solution  est  complète. 

De  cette  manière,  la  préparation  de  la  liqueur  de  Fowkr  est 
terminée  en  quelques  instants.  Il  faut  que  le  tube  dans  lequel 
on  chauffe  le  mélange  soit  bien  sec;  l'humidité  des  parois,  s'il 
en  existait,  pourrait  occasionner  l'adhérence  de  l'acide  anénieux. 
{Journal  de  pharm.  de  Bruxelles.) 


Sur  les  farines  contenant  du  plomb;  par  M,  le  professeur 
Chevallier. 

M.  Chevallier  a  fait  de  nombreuses  expériences  sur  des  farina 
contenant  du  plomb.  Yoici  les  conclusions  auxquelles  il  a  été 
conduit  à  la  suite  de  ses  recherches  : 

1*  Le  pain  préparé  avec  des  farines  auxquelles  du  ploqab  a 
été  accidentellement  mêlé  par  suite  de  la  mouture,  mis  en  con- 
tact avec  de  l'eau,  ne  communique  pas  à  ce  liquide  une  quantité 
de  plomb  appréciable. 

2*  Le  même  pain  mis  en  macération  avec  de  la  bière,  du 
cidre,  du  vin,  ne  fournit  à  ces  liquides  que  de  minimes  quan- 
tités de  plomb. 

3*  Le  même  pain,  analysé  directement,  n'a  pas  donné  de 
traces  do  ]>lomb  appréciables  par  les  réactifs. 

4"*  Quant  aux  accidents  d'apparence  saturnine  occasionnés 
par  Tiisage  de  farines  dites  plombiques,  il  est  plus  vraisemblable 
de  la  rapporter  à  Tusage  de  farines  avariées  par  une  cause  quel- 
conque, peut-éti-e  mémo  parleur  mélange  avec  des  farines  infé- 
rieures venues  d'Amérique.  (Ann.  d'hygiène.) 
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Sur  un  noiweau  réactif  de  la  potoise;  par  M.  Plun-Rett. 

Les  deux  réactifs  les  plus  employés  pour  reconnaître  la  pré- 
sence de  la  potasse  dans  les  dissolutions  sont  Tacide  tartrique 
et  le  chlorure  de  platine.  M.  Plun-Rett  leur  substitue  avec 
arantage  le  bitartrate  de  soude. 

Ce  sel  se  prépare  très-facilement  en  dissolvant  dans  Teau  dis- 
tiUëe  une  certaine  quantité  d'acide  tartrique.  La  dissolution  est 
eosuite  divisée  en  deux  parties  égales;  on  sature  l'une  des  par- 
ties par  le  carbonate  de  sonde  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  neutre, 
ptûs  on  y  ajoute  la  seconde  dissolution;  on  agite  alors  le  mé-> 
lange,  et  l'on  filtre. 

]>e  nombreux  essais  faits  par  l'auteur  sur  des  dissolutions 
renfermant  depuis  les  doses  les  plus  fortes  de  potasse  jusqu'aux 
doses  les  plus  minimes,  ont  mofttré  que  le  bitartrate  de  soude 
est  un  réactif  extrêmement  sensible,  parce  qu'il  forme  un  bitar- 
trate de  potasse  infiniment  moins  soluble  dans  l'eau  que  les  seb 
résultant  de  l'emploi  des  deux  réactifs  cités  plus  haut.  Il  faut 
cependant  avoir  la  précaution  de  rendre  la  liqueur  à  essayer 
légèrement  acide  avant  d'y  ajouter  le  nouveau  réactif.  {Mon, 

tekntif.) 

T.  G, 


EXTRAIT  DU  PROCÈS-VERBAL 

De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Parié, 
du  7  mars  1866. 

Présidence  de  M.  Tàssart. 

Le  procès* verbal  de  la  précédente  séance  est  lu,  mis  aux  voix 
et  adopté. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

1*  Une  lettre  de  M.  Grandval,  professeur  à  l'École  de  phar- 
macie de  Reims,  qui  demande  à  être  compris  parmi  les  can- 
didats au  titre  de  membre  correspondant;  2*  une  lettre  de 
M.  Stanislas  Martin,  qui  offre  à  la  Société  un  exemplaire  de 
l'Aniiuaire  {^armaçeutique  de  Réveil,  continué  par  M.  Parisel; 
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M.  Stanislas  Martin  présente  ëgalepient  un  échantillon  d'^De 
huile  concrète,  d'apparence  de  miel  grenu,  venant  de  Vtnde, 
et  fournie  par  une  noix  coimn^  «ous  U  ui^m  de  Bia^ika*  Les 
indigènes  emploient  cette  huile  contre  ks  coliques  «t  dan»  1« 
traitement  des.  cancers* 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 
1*  Quatre  numéros  du  jounal  El  restaurador  pharmaceuiicoy 
de  Madrid  ;  2"*  un  numéro  du  ûiotionnaire  de  pharmacie  dcr 
Madrid;  3*"  un  numéro  de  la  Revue  hydrologique  de  Stra»* 
bourg;  4"  un  numéro  'du  Bulletin  de  la  Société  de  jhàxmsm^ 
àe  Brvmswickf  5"  un  numéro  TAê  ckemUt  and  dru§ffiê4;  ft*  un 
numéro  de  la  Gazette  médicale  d'Orient;  7*  an  aaméro  dm 
l'Union  pharmaceutique;  ft""  uu  numéio  du  iowraal  de  chiaie 
médicale  ;  9*  un  numéro  du  Journal  de  pbarmaoîe  4e  Li»« 
bonite;  lu*  un  numéro  du  Jouxnal  de  phannaisie  et  de  ehiiai«; 
11*  une  Note  sur  la  préparatioD  de  la  pommade  meveumUe» 
par  M.  PoUf^K^î  ;  U*  un  «um^to  de  VAtuiuaiio  dee  SttôMt 
savantes  de  France  et  de  ^étra^ger;  13^  le  Compta  rendu  im 
la  réunion  des  pharn^apiens  du  Haut-BJûn;  14*"  le  Compte 
i*en4u  des  congrès  de  Reune^  ^tde  Brumwick,  p$x  M.  Kobiaet) 
iô"  une  Note  sur  la  destruction  des  acides  organiques  dava 
l'écononûii)  atfimale,  envisagée  au  point  de  vue  du  r^me  à 
suivre  à  Vichy,  par  M.  Mialhe. 

M.  Robinet  donne  lecture  d'une  lettre  venue  d'Allemagne, 
et  qui  apporte  l'adhésion  complète  des  phar^Micieils  étrangers 
à  l'idée  de  réunir  à  Paris  le  prochain  congrès  international  de 
1867. 

M.  Robinet,  au  nom  ded  pharmaciens  de  la  Vienne,  expose 
la  résolution  prise  par  nos  copfrères  de  créer  des  prix,  de  stage, 
en  vue  de  stimuler  le  zèle  des  jeunes  élèves.  Gonune  mesure 
complémentaire,  un  examen  pratique  pour  les  manipulations 
pharmaceutiques  devra  être  subi  par  les  candidats,  dont  lé 
plus  méritant  recevra  UA  prix. 

M.  Desnoii  fait  remarquer  que  la  première  partie  de  œ  pro- 
gramme est  calquée  sur  le  règlement  depuis  longtemps  en 
vigueur  de  la  Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  la 
Seine. 

Amv  la  seconde  partie  eonoemant  les  etamens  pratiqncs, 
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M.  Paul  Blondeau  rappeUe  qu'en  1853  il  a  fait  à  la  Société  de 
Pharmadé  une  proposition  qui  malheureusement  n'a  pas  eu 
de  suite,  et  dans  laquelle  il  était  question  d'examens  pratiques 
à  faire  subir  aux  élèves  stagiaires. 

M.  Poggiale  dépose  sur  le  bureau,  au  nom  de  M.  Debeaux, 
pharmacien  militaire,  une  brochure  intitulée:  Essai  9UT  la 
pharmacie  et  la  matière  médicale  des  Chinois. 

La  Société  procède  à  la  nomination  des  membres  oorrefr- 
pondants  étrangers.  Sont  nommés. 

MM. 

[  Bechert.  diraetenr  do  rAMOciation  §évién^ 
des  pharmacleDs  de  rÀntrlcbe ,  à  Vienne. 

I  Brants,  pharmacien  à  VieDoe. 
AmuGn IScMffher^  pharmacien  à  Vienne. 

I  Dittrieh,  pharmacien  à  Prasfae,  président  du 
premier  congrès  international  qol  a  siëyé  à 
Bronswiek. 

[  De  Schroedeti,  conseiller  d'État,  diredeor  d^ 
la  Aoetëté  de  pharmadé  de  Saint-Péters- 
honrg. 

^mn. {Dr  Pfeffer,  pharmaeien,  Ti£e-directear  de  la 

Société  de  pharmacie  de  Saint-Pétersbourg. 
[  Dr  ^fôrklundy  pharmacien,  secrétaire  de  la 
Société  de  pharmacie  de  Salnt-Pétersboarg. 
/Bammslibtrff^  profMseor  da  chimie  à  Berlin. 
iDanckworttg  pharmacien,  directeur  de  TAs- 
1  soclatfqn  pharmaceutique  de  l'Allemagne 
p^  -     •  /    septentrionale,  à  Magdebourg. 

•  •  '  '  " \  i)^6«a>e/fr^  pharmacien,  dlrecteor  de  l'Asso* 

1    dation  pharmaceutique  de  rAllemagao  sep» 
I    tentrionale^  à  Kônigsberg. 
yMùTffraf,  pharmacien  à  Berlin. 
DMarf  i^AMlAi/r-BtMiMnio.     IK  Bley,  conseiller  médical,  directeur  gé- 
néral de  TAsiooIation  pharmaceuti(iue  de 
TAllemaipie  |eyteotrioiiale«  à  Benburg. 
DDca4  DE  Bi(inf|wiqi. .  «  .  •  i>^  Hersog^  phannaoien,  directeur  de  l'Asso» 

ciation    pharpaaceutique   de    l'Allemagne 
septentrionale,  à  Brunswick. 

QHJM  VBOtA  M  Hiss»DiaM- 

iTAST.  • Mp'h  senior,  chimiste  à  Darmstadt. 

VsKtOMio. Dr  Rickher,  dheotenr  général  de  l'Associa- 
tion phanBacevUque  de  l'AUemagne  nérli* 

dlonale,  à  Marbacb. 
Rqssib. • Pe//s,;pharmaclen  à  Riga. 
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MM. 

Harotre Siromeyer^  directeur  de  rABSOciatiOD  phtP- 

maceutfque  de  rAllemagne  septentrionale. 

Suède Gauffln,  pharmacien  à  Christianstadt. 

Bade Fleiner,  pliarmaclen  à  Bade. 

Bavière Bertrand^  pliarmacieft  à  SctiwalbaclL. 

Saxe Grûne,  pharmacien  à  ZwiclLau. 

A  k  suite  de  ce  vote,  MM.  Mialhe  et  Poggiale  présentent 
comme  membres  correspondants  étrangers  MM.  le  D'  George 
Wood,  président  de  VEcole  de  médecine  de  Philadelphie; 
D'  Assuero  di  Cortaser,  de  Madrid;  Peter  MoUer,  pharmacien 
à  Christiania,  et  Antonio  Bianchi,  pharmacien  à  Vérone. 

De  son  côté,  M.  Chatin  présente  également  comme  candidat 
M.  Dos  Samtos,  de  Rio-Janeiro,  pharmacien  de  Tempereur 
du  Brésil. 

La  parDle  est  à  M.  Lefort,  pour  la  communication  d'un  tra- 
vail qu'il  a  fait  en  commun  avec  M.  Robinet,  et  qui  a  trait  à 
l'analyse  chimique  des  eaux  de  la  mer  Rouge.  Il  résulte  de  ce 
cravail  qu'il  n'existe  aucune  communication  entre  la  mer 
Rouge  et  la  mer  Morte,  et  qu'au  contraire  l'identité  de  com- 
position, sauf  une  saturation  un  peu  différente,  prouve  que  les 
eaux  de  la  mer  Rouge  se  mêlent  à  celles  de  l'Océan. 

M.  Mialhe  lit  un  mémoire  intitulé  :  De  la  dyspepsie  par  di^ 
faut  de  mastication  suffisante  du  bol  alimentaire.  Ce  travail  tend 
à  démontrer  que  la  mastication  doit  être  très-complète  pour 
les  substances  végétales,  tandis  que,  sans  inconvénient,  elle  peut 
l'être  beaucoup  moins  pour  les  substances  animales. 

La  parole  est  à  M.  Chatin  pour  une  communication  verbale 
sur  les  conditions  propres  au  développement  ou  à  la  destnio 
tion  de  la  matière  sucrée  dans  les  fruits. 

Le  temps  et  par  suite  la  fermentation  sont  une  condition  fa* 
vorable  au  développement  de  la  matière  sucrée  dans  les  fruits 
riches  en  tannin,  comme  dans  le  genre  pyrus^  si  favorable  k  la 
transformation  connue  sous  le  nom  de  blétissure.  Au  contraire, 
dans  les  fruits  où  domine  le  principe  acide,  tels  que  les  genres 
malus  et  citruSy  le  temps  et  la  fermentation  amènent  inévitable- 
ment la  destruction  plus  ou  moins  complète  de  la  matière  su  - 
crée,  d'où  M.  Chatin  conclut  qu'il  est  indispensable  de  tenir 
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compte  de  ces  obsenratîonft  pour  la  bonne  fabrication  des  bcns- 
sons  fermentées,  telles  que  cidres,  poirés.  MM  Mialhe  et  Des- 
noix  présentent  quelques  observations  sur  l'action  de  Faîr  en 
cette  circonstance.  M.  Chatin  répond  que  cette  action  de  Tair 
est  accessoire,  et  qu'elle  ne  se  manifeste  jamais  qu'en  second 
lieu.  C'est  seulement  après  la  blétissnre  et  là  pourriture  qu'ap- 
paraît la  moisissure.  A  la  suite  de  cette  communication,  la 
Société  adresse  des  remerciments  à  M.  Chatin. 

M.  Robinet  dcmne  lecture  du  programme  relatif  à  l'organi- 
sation du  congrès  international  de  1867,  tel  qu'il  a  été  adopté 
par  la  Société  dans  sa  dernière  séance.  Ce  progranune  est  ainsi 
conçu  : 

r  n  y  aura  à  Paris,  en  1867,  un  congrès  international  des 
Associations  et  Sociétés  de  pharmaciens  de  tous  les  pays. 

2*  Le  congrès  sera  formié  exclusivement  par  la  réunion  des 
délégués  des  associations  ou  Sociétés  de  pharmaciens  réguliè- 
rement constituées. 

n  aura  pour  objet  la  discussion  des  questions  scientifiques  et 
professionnelles  intéressant  la  pharmacie  pratique,  et  l'étude 
des  mesures  les  plus  propres  à  rendre  les  pharniaciens  de  plus 
en  plus  capables  de  s'acquitter  de  la  misâon  et  des  dévoila 
qa'ik  ont  à  remplir  dans  l'intérêt  général. 

3*  Chaque  association  ou  Société  pourra  dél^uer  trois  de 
Ks  mefnbres  ;  mais  cette  délégation  n'aura  qu'une  voix  dans 
les  délibérations,  de  sort^  que  diaque  Société  ne  possède  qu'une 
Toix. 

Néanmoins,  les  trois  délégués  d'une  Société  prendront  paît 
aux  discussions  sur  les  propositions  mises  à  l'cHrdre  du  jour. 

Les  Sociétés  ou  associations  comprenant  les  pharmaciens 
d'un  État  entier,  pourront  se  faire  représenter  par  autant  de 
délégations  de  trois  membres  qu'il  y  aura  de  fois  cent  membres 
dans  la  Société  ou  association. 

4**  Les  délégués  à  un  congrès  pharmaceutique  ne  sont  pas 
dâégués  de  droit  au  congrès  suivant. 

ô*  Les  délégués  devront  être  nantis  d'un  pouvoir  écrit  éma- 
nant de  la  Société  ou'  association  qui  les  aura  choisis  pour  la 
représenter  au  congrès. 

6"  Dans  la  première  séance,  le  président  du  ccmûtë  d'orga- 


~  fM  — 

aisatioA  fott  piocMer^  ptf  k  ^e  du  Mlutiit,  à  là  uMuMiatlOtt 
du  hwremvLé 

Le  bursau  Mm  compote  : 
10  Vnn  préndent; 
S*  De  oîiiq  Tioe^prétidants; 
B«  lyun  secrétaira; 
4l^  De  trois  TiGe^fecrétairaf • 

7«  Le  bureau  sera  îhaTgê  de  la  publication  du  oompte  rendu* 

8*  Les  diTerset  questicms  soumises  au  congrès  seront  ren- 
TOyées  à  des  commissions  ^>édaks  pour  lés  étudier  et  faire  dea 
rapports. 

9*  Les  discussions  auront,  en  général,  lieu  en  langue  Aran-> 
çaise. 

Pour  faciliter  les  délibérations,  la  commission  d'organisation 
aura  soin  de  faire  assister  au  congrès  dés  interprètes  câpablea. 

lO"  Aucun  mémoire  sur  les  questions  mises  à  Tordre  du  jour 
ne  pourra  être  lu  en  séance  qu'avec  l'autorisation  du  bureau* 

11*  Les  décisions  seront  prises  à  la  majorité  des  voii. 

19*  tJn  comité  d'Organisation^  désigné  par  la  Société  de  phar-* 
macie  de  Paris  et  composé  de  membres  titulaires  de  cette  So- 
ciété, Sera  chargé  de  toutes  les  mesures  préparatoires  pour  la 
réunion  du  congrès.  Il  reoena  les  vœux,  propositions  et  com- 
munications dé  tous  les  pharmaciens  qui  jugeront  à  propos  d'eu 
adresser. 

13*  Le  comité  rédigéra,  lous  la  direction  delà  Société  de 
pharmacie  de  Paris,  le  programme  de  la  session  du  congrès 
de  1867,  et  lé  fera  publier  en  temps  utile  dans  le  plus  grand 
nombre  possible  de  journaux  de  pharmacie  de  tous  les  pays. 

14*  Avant  dé  clore  la  deuxième  session,  le  congrès  nommera, 
s'il  y  a  lieu,  un  comité  chaîné  de  préparer  la  troisième. 

th"  Leë  associations  ou  Sociétés  de  pharmaciens  qui  ont 
l'intention  de  se  faire  représenter  au  congrès,  sont  priées  d'en<*> 
voyer,  d'avance  et  le  plus  t6t  possible,  les  noms  et  les  adresses 
de  leurs  délégués. 

Id*  M .,  commissaire  général,  est  chargé  de  la  correspon- 
dance pour  tout  ce  qui  condcme  la  session  de  1807^,  à  Paris. 

A  la  suite  et  comme  complément  de  ce  programme,  M.  Ro^ 
Muet  propose  ! 


V  Qw  b  Sotiéié  noiiitne  dèt  à  pràèiit  mi  couiUé  ds  it^ 
aMmbr^,  chargé  de  prendre  toutes  1m  meMretque  oomyerte 
FetyinitwfHm  dû  congrès  iQtemationial  de  1807; 

S*  Qu'elle  nomme  ëgalemeot^  et  sur  la  proposîtiott  du  comité, 
un  commissaire  général^  qui  sera  obar^  de  la  corttspoadatioe 
pour  tout  te  qui  concerne  la  session  de  1M7« 

Ces  deux  propositions  sont  adoptées;  Meedèn  des  sept 
nanlnes  du  oomîté  d'oi^pmisation  anim  lieu  dans  là  léance 
pMehaine. 

M.  Lefert  £sit  un  rapport  sur  les  titres  des  candidats  corres- 
pondants nationaux.  La  Sodéié  décide  que  boit  membres  seront 
nommés  dans  la  séance  d'avril. 

La  séance  est  lofée  à  quatre  heures  un  quart 


CHÏlONIQtJÈ. 


Lee  Adls  euivnntft  pnmvuart,  après  mt  d'antvss,  les  dangers 
àê^L  Ifaarté  de  la  pirnsmaeie* 

r  Une  personne  demanda  dans  la  pharmacie  de  M«  Kriglit| 
à  ilton,  du  sirop  de  violettes  et  de  Fhuile  d'amandes  douces 
poor  une  petitt  fille  de  deux  ans  et  démî«  La  prëparatsoti  fut 
déotttée  par  un  jeune  liomme  de  quinse  ou  seise  ans,  qui  dé* 
firra  de  l'essence  d'amandes  amères  à  la  placé  de  l'huile.  On 
administra  une  cuillerée  â  thé  du  mélange  à  l'enfant,  qui  suc- 
comba am  bout  d'une  heure  et  demie. 

S*  Un  individu  âgé  de  soixante^httit  ans  prit  une  certaine 
«pMOtité  d'une  pnépaMtîon  connue  en  Angleterre  sous  le  nom  de 
Batllé'8  verming  illing  powder,  et  qui  est  une  poudre  contenant 
de  k  scrydinine«  Il  succomba  après  une  agonie  affreuse»  On 
débite  librement  cette  préparation,  et  bien  que  lêê  autorité» 
déclarent  que  cette  vente  n'est  pas  autorisée  par  la  loi,  elle  se 
continue  et  les  accidents  se  multiplient. 

3*  Le  nommé  Richard  administra  à  sa*  femme  Un  lavement 
préparé  avec  la  grande  ciguë,  qui  détermina  la  mort  de  la  ma* 
lade. 

On  avait  pensé  que  la  grande  ciguë  avait  été  tendue  par  un 


herboriste,  le  nomme  Tnitaiit,  qui  fut  traduit  en  foUce  ocnr- 
rectionnelle,  mais  qui  fut  renvoyé  de  la  plainte  parce  qu'il  n'a 
pas  été  constaté  qu'il  eût  vendu  le  poison.  Il  n'en  est  pas  moins 
établi  que  la  femme  Ridiard  est  morte  par  suite  de  l'adminis- 
tration de  cette  préparation  de  ciguë. 

4^  On  administre  à  un  enfant  malade  une  dose  élevée  d'un 
liquide  contenu  dans  une  fiole  portant  l'étiquette  girop  pecto^ 
ral^  et  il  meurt  au  bout  de  quelques  heures.  Le  sirop  pectoral 
était  de  l'acide  sulfurique;  on  avait  oublié  d'enlever  l'étiquette. 

5*  Un  meunier  du  comté  d'Essex  eut  l'idée  d'employer,  l'ar- 
senic pour  détruire  ks  rats  qui  dévastaient  ses  greniers.  Le  poir 
son,  déposé  dans  un  ustensile  de  cuisine,  fut  pris  pour  de  la  £a* 
rine  et  employé  dans  la  préparation  des  aliments  destinés  à  toute 
la  famille.  Une  personne  mourut  empoisonnée ,  les  autres  furent 
très-gravement  malades. 

Le  coroner  rendit  un  verdict  de  mort  accidentelle.  {Joumai 
de  chimie  médicale.) 

.  —  Par  décret  impérial  du  12  mars  1666,  M.  Raoult,  phar^ 
macien-major,  est  promu  au  grade  d'officier  de  la  Légion 
d'honneur. 

—Le  Congrès  national  pharmaceutique  qui,  l'année  dernière, 
a  tenu  ses  séances  à  Rennes,  aura  lieu  cette  année  àiLille  ks  17, 
18  et  19  août. 

— Dans  sa  séance  du  25  mars,  l'Académie  desâenoes  a  pro- 
cédé à  la  nomination  d'un  membre  pour  remplir,  dans  la  sec- 
tion de  botanique,  la  place  devenue  vacante  par  suite  du  décès 
de  M.  Montagne. 

Au  premier  tour  de  scrutin,  le  nombre  des  votans  étant  de 
54,  les  voix  se  sont  ainsi  réparties  : 

M.  Trécul  a  obtenu 39  suffrages 

M,  Chatin .14      — 

n  y  a  eu  un  billet  blanc. 

M.  Trécul  a  été  nommé  membre  de  l'Académie  des  sciences. 
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REVUE  MÉDICALE. 


Trichinose. 


La  maladie  dite  des  trichines,  dont  il  n'existe  pas  encore 
d'observation  bien  constatée  en  France,  grâce  à  l'habitude  que 
nous  aTons  de  faire  sulûr  à  la  yiande  de  porc  destinée  à  k 
consommation  un  degré  suffisant  de  cuisson,  continue  à  occuper 
l'opinion  publique.  L'administration  a  pris  soin  de  la  rassurer 
à  ce  sujet  en  publiant  dans  le  Moniteur  du  9  mars  une  note 
émanée  du  comité  consultatif  d'hygiène  publique  et  due  à  la 
plnme  de  M.  Bouley^  inspecteur  général  des  écoles  vétérinaires. 

Nous  empruntons  au  même  journal  du  25  oiars  l'article 
suivant,  qui  offre  un  grand  intérêt  d'actualité  : 

c  MM.  Delpech,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris,  et  Reynal,  professeur  à  l'École  impériale  vétérinaire 
d'Alfort,  tous  deux  membres  de  l'Académie  impériale  de  mé- 
decine, avaient  reçu  la  mission  d'aller  étudier  en  Allemagne 
la  trichinose  chez  l'homme  et  chez  les  animaux.  Ds  viennent 
de  remettre  au  ministre  de  Tagiiculture,  du  commerce  et  des 
travaux  publics^  le  rapport  qui  constate  les  résultats  de  leurs 
investigations  à  Uuy  en  Belgique,  à  Hanovre,  à  Magdebourg, 
à  Berlin,  à  Halle,  à  Leipzig  et  à  Mayence.  Pour  rendre  ces  in- 
vestigations plus  fructueuses,  ils  ont  demandé  et  obtenu  le  con- 
cours de  la  plupart  des  savants  allemands  que  leurs  travaux 
spéciaux  ou  leur  situation  officielle  pouvaient  le  mieux  mettre 
en  mesure  d'assuier  le  succès  de  leur  mission  (MM.  Yirchow, 
Rùchenmeister,  Fiedler,  Gerlach,  Gùnlher,  Gurlt,  Mùller, 
Haubner,  Leisering,  Wagner,  Wunderlach,  Reinhard,  Kùhn, 
Nieineyer,  Hildebrandt,  SchulUe  etRoUoff). 

c  Les  faits  pratiques  qui  résultent  le  plus  particulièrement 
de  ce  rapport  sont  les  suivants  : 

c  Toutes  les  épidémies  des  trichinoses  qui  avaient  été  signa- 
lées en  Allemagne  dans  ces  derniers  temps  sont  maintenant 
éteintes  ou  à  leur  déclin.  Ces  épidémies,  à  l'exception  de  ceUe 


de  Hedenleben,  où  un  déplorable  concours  de  circonstaoïces  » 
amené  les  conséquences  les  plus  cruelles,  n'ont  donné  lieu  qu'à 
une  mortalité  insignifiant».  Celles  de  Zwîckau,  de  Seitendorf 
et  de  Sommerfeld,  sur  un  nombre  dé  quatre-vingt-six  à  quatre- 
vingt-huit  malades,  n'ont  été  suivies  d'aucune  terminaiscHi 
moilelle. 

ce  Toutes  ces  épidémies  avaient  eu  pour  cause  l'usage  dans 
TaUmentatioB  de  la  viande  de  pcMro  ebsErgëe  de  trichineft,  chie 
ou  soumise  à  l'action  de  la  fun^  pendant  un  temps  beaucoup 
trop  oourt,  ou,  plus  rarement,  de  la  viande  incomplètement 
cuite. 

«  Le  porc  est  aseei  fréquenuneiit  trichine  en  Allemagne.  Ba 
Hanovre,  dans  l'espace  de  vingt  et  un  mois,  on  a  trouvé  sur 
25,000  porcs  environ,  11  animaux  diargës  de  trichines,  16  sur 
14,000  en  Brunswich,  4  sur  700  à  Blâkenbourg. 

«  L'aspect  extérieur  de  l'animid  vivant,  non  plus  que  celui  de 
sa  chair  lorsqu'il  est  abattu,  examinée  à  l'oftil  nu  bU  à  la  loupe, 
ne  peuvent  faire  8ou{>çonner  la  présence  des  trichines. 

•  L'intervention  du  microscope  est  nécessaire  pour  la  ftdre 
reconnaître. 

«  L'examen  mieroêcopique,  pratiqué  avec  un  soin  suffisant, 
donne  les  résultats  les  plus  concluants,  à  cette  seule  condition 
que  la  viande  d'un  seul  pore  ait  été  employée  pour  la  confec- 
tion de»  pièces  de  charcuterie  examinées.  Les  hachis,  saucisses 
et  autres  préparations  du  même  genre,  où  plusieurs  viandes 
sont  mêlées,  peuvent  n'offrir  à  l'observateur  le  plus  conscien- 
cieux dans  les  investigations  répétées  que  des  fragments  prove- 
nant de  porcs  sains,  tandis  que  les  parties  infectées  lui  échap- 
peraienti 

«  L'utilité  évidente  dé  l'inspection  des  viandes  de  porc  par  le 
microscope  a  déoidé  plusieurs  gouvernements  ou  provinces  de 
l'Allemagne  à  la  rendre  obligatoire.  Elle  fonctionne  k  ce  titre 
en  Hanovre,  en  Brunswich,  à  Magdebourg,  à  Gorlitz,  etc. 

<  Sur  .presque  tons  les  antres  points  de  l'Allemagne  du  Nord, 
les  bouchers^  qui  sont  en  même  temps  charcutiers,  annoncent 
au  pubUc  qu'ils  font  visiter  leurs  viandes  avec  soin.  Mâià  un 
tel  examen  ne  peut  uArir,  pour  la  plupart  du  temps^  aucune 
iécaaMi 


_  3M~ 

«  Vmmpmàom  oUigàioin  «te  Muk  tétleMe»  Ob  lui  MproèM 
la  difficulté  ds  ton  orguùtatiea  dftoft  las  t«fllei  propertioM 
fi'dk  exîge^  et  rimpostibiltté  de  émnMtkàBr  aux  Inspecteurs 
dei  recberdm  suffitaotet  pomr  oonstater  la  tridiinese  chez 
vm  poro  trèa«peii  infecté.  Cet  deux  objections  leposent.  sur 
des  fondements  sérieux;  mais  il  reste  encore  à  Tinspectiott 
dbligBtmrt  tant  d'ayantages,  que  MM.  Iklpech  et  Reynal 
alittteraîttt  pas  à  la  conseiUer  dans  «n  pays  contaminé  de 
tnckinoie. 

c  Ils  n'hésitent  pas  non  plus  à  la  repousser  pour  la  France, 
oà  attcon  cas  de  trichinose  humaine  ou  porcine,  né  d'une  ma- 
lière  certaine  sur  le  soi  mAme,  n'a  encore  été  constaté. 

c  Malgré  les  craintes  exagérées  qui  se  sont  récemment  pro- 
daîteS)  ils  affirment  l'immunité  de  notre  territoire  en  se  basant 
sur  ks  considérations  suivantes  : 

c  La  iricbiDose  humaine  est  une  maladie  trop  facile  à  recon- 
nailre  maintenant  pour  qu'aucun  exemple  en  eût  pu  passer 
inaperçu  dans  ces  derniers  temps.  En  Allemagne,  où  elle  règne, 
sa  constate  l'entrée  asses  fréquente  dans  les  hôpitaux  de  ma- 
hàn  atleÎBtt  de  cette  afiectioa  à  l'état  aigu.  Us  ont  été  au 
nombre  de  treize  à  Magdebourg  pendant  l'année  1865  (Nese^ 
■Mnn).  Un  seul  a  succombé. 

c  Les  autopsies  de  malades  morts  d^autres  maladies  montrent 
en  oatf«  vm  grand  nombre  de  trichinoses  anciennes  guéries  par 
rmkyfiement  des  parasites.  La  proportion  enestde4à6p.  100 
aatofsies  à  Leipzig^  d'après  Wagner.  Quoique  la  trichinose  né 
soit  réellement  connue  et  étudiée  que  depuis  1860,  on  peut  dé- 
montrer qu'elle  exiete  depuis  longtemps  en  Allemagne.  Ainsi 
Ton  ranonte  à  des  faits  incontestables  de  cette  maladie  datant 
de  1845  (Langenbeek  et  Yirefaow)  et  de  1848  (Wagner). 

«Ricude  semblable  ne  se  rencontre  en  France,  ni  la  trichi- 
nose aâguè  j  ni  la  trichinose  guérie,  ni  les  commémoratifs  de  là 
trichinose  ancienne.  De  plus,  dans  les  pays  où  elle  règne,  leè 
itts  des  eloé  d'équarrissage  et  des  abattoirs  sont  chargés  de 
trichines,  comme  cela  résulte  de  recherches  encore  inédites  dé 
Lrisering,  de  Dresde,  et  de  celles  qui  ont  été  faites  sur  sa  de- 
mande è  Attgsbon^,  par  Adam,  et  à  Tienne,  par  RoU. 

9m  aafanaux,  examina  à  Paris  par  MM.  Delpech  ci  Keynalj 
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depuis  leur  retour,  ne  présentent  aucune  trace  de  trichines,  non 
plus  d'ailleurs  que  les  porcs  qu'ils  ont  aussi  examinés. 

Il  n^y  a  donc  rien  de  commun  entre  l'Allemagne  du  Nord  et 
la  France  à  ce  point  de  vue,  et  rien  ne  justifie  jusqu'à  pi-ésent 
les  terreurs  qui  ont  amené  une  certaine  diminution  dans  la  «Mi- 
sommation  de  la  viande  de  porc. 

Les  auteui-s  du  rapport  vont  plus  loin;  ils  affirment  qu'il  ne 
pouvait  en  être  autrement,  et  qu'il  en  sera  de  même  dans 
l'avenir  si  les  habitudes  actuelles  des  populations  françaises  ne 
viennent  pas  à  se  modifier. 

La  coutume  de  bien  cuire  la  viande  de  porc,  qui  est  générale 
dans  nos  pays^  aura  toujours  pour  conséquence  d'empêcher  la 
généralisation  épidémique  de  la  trichinose.  Tout  au  plus  pour* 
ra-t  -on  observer  des  faits  isolés  ou  restreints.  MM.  Delpech  et 
Reynal  appuient  cette  opinion  sur  des  faits  dont  ik  ont  été  té- 
moins dans  le  cours  de  leur  mission.  £n  Allemagne,  au  con- 
ti*aire,  les  ouvriers  et  les  habitants  des  campagnes  mangent  en- 
core habituellement  de  la  viande  ci  ue,  entière  ou  hachée,  ou 
des  préparations  qui  n'ont  subi  que  pendant  quelques  instants 
l'action  de  la  fumée,  et  dans  lesquelles  les  trichines  sont  encore 
vivantes. 

Par  tous  ces  motifs,  les  auteurs  du  rapport  regardent  l'în» 
tpection  microscopique  obligatoire  comme  inutile. en  France. 
Ils  proposent  toutefois,  dans  un  but  d'étude  et  de  contrôle  dé- 
finitif, d'établir,  dans  quelques  villes  pourvues  d'abattoirs  et 
sur  des  points  variés  du  territoire,  un  service  d'examen  par  le 
,  microscope. 

Le  cœur,  le  foie,  les  reins,  le  cerveau,  la  graisse,  le  lard  gras, 
ne  contiennent  jamais  de  tricliines.  Les  plus  craintifs  peuvent 
donc  employer  ces  parties  sans  la  moindre  appréhension. 

La  température  généralement  considérée  en  Allemagne 
comme  donnant  toute  certitude  de  la  mort  des  trichines,  est  de 
60*  R.  (75*'  G.),  à  la  condition  que  toute  la  profondeui'  de  la 
viande  en  ait  été  pénétrée.  C'est,  après  expériences,  le  chifire 
qu'adoptent  MM.  Delpech  et  Reynal. 

A  plus  forte  raison  affirment-ils  que  l'ébullition,  continuée 
pendant  un  temps  suffisant,  les  fait  infailliblement  périr. 

La  salaison   prolongée   et   qui  a  envahi  toute  l'épaisfeor 
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de  la  fiande,  produit  le  même  résultat,  d'après  tous  les  obser- 
Tateurs.  Il  en  est  de  même  d'une  fumigation  chaude  de  vingt- 
quatre  heures  au  moins,  tandis  qu'une  fumigation  froide  de 
plusieurs  jours  les  laisse  encore  vivantes. 

Il  y  a  tout  lieu  de  penser  qu'elles  sont  mortes  dans  des  sau- 
cissons fumés,  même  à  froid,  et  longuement  conservés. 

Toutefois,  comme  des  incertitudes  peuvent  exister  sur  la 
provenance  et  la  fabrication  plus  ou  moins  soignée  des  prépa- 
rations diverses  de  viandes  de  porcs  salées  et  fumées,  il  est  plus 
sage  de  leur  faire  subir  la  cuisson  comme  aux  viandes  fraîches. 
Les  auteurs  du  rapport  étudient  l'origine  de  la  trichinose 
diez  le  porc,  seule  source  de  cette  maladie  pour  l'homme.  Ils 
en  admettent  trois  causes  : 

Les  porcs  mangent  les  corps  abandonnés  sur  les  fumiers  ou 
dans  les  champs,  des  rats,  des  chats,  des  hérissons,  des  fouines, 
que  l'on  trouve  naturellement  trichines  sans  qu'on  sache  jus- 
qu'à ce  jour  de  quelle  manière  ils  contractent  la  trichinose.  Ils 
mangent  les  excréments  des  autres  porcs  ou  ceux  de  l'homme 
récemment  nourris  de  chair  trichinée  et  rendant  avec  leurs 
matières  des  femelles  fécondées. 
Ces  différents  faits  sont  établis  par  des  recherches  directes, 
n  y  a  lieu,  suivant  le  rapport,  de  prendre  tous  les  soins  pos- 
sibles pour  enfouir  et  mieux  encore  brûler  les  restes  des  ani- 
maux ci-dessus  indiqués,  et  des  rats  en  particulier,  et  pour  dé- 
truire ces  derniers  plus  activement  que  jamais. 

Des  expériences  sont  nécessaires  pour  arriver  à  la  découverte 
des  moyens  curatifs  de  la  trichinose  et  pour  élucider  certains 
pointi  de  son  étude.  On  doit,  toutefois,  reconunander  de  la 
manière  la  plus  pressante  aux  expérimenteurs  d'enfermer  avec 
soin  les  chairs  trichinées,  et  de  détruire  par  le  feu  tout  ce  qui 
aura  cessé  d'être  un  objet  utile  d'examen. 

Un  morceau  de  chair  trichinée,  abandonné  au  hasard,  peut 
infecter  un  rat,  le  rat  un  porc,  et  ce  dernier  devenir  l'origine 
daccidents  graves. 

n  y  aurait  lieu  de  répandre  parmi  les  agriculteurs  la  con- 
naissance des  précautions  qui  doivent  être  prises  pour  éloigner 
autant  que  possible  des  porcs,  pendant  l'élevage,  les  chances  de 
contracter  la  trichinose.  Ces  précautions  sont  la  stabulation,  le 
/Nifs.  dâ  Pkêrm.  *i  dé  Chim.  4*  sbmb.  T.  lU.  (AvrU  1866.)  20 
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c^m  P%  \bl  cuisson  parfaite  ^e^  yi^^^es  qu'on  fait  mtrt? 
leur  filimept^^tion;  1^  4^stniPtion  4^s  rats  et  celle  des  restes  des 
petits  amln«^^x  can^ivor^  qui  habitent  les  campagnes;  le  soia 
de  ne  pas  laisser  à  la  portée  d^s  pprps  les  excréments  des  autres 
pçrç$  et  çeui;  4^  Vliomme;  uoe  propreté  aussi  complète  que 
possible  des  Stables» 

L'adu^ipistr^tipa  g  pensé  qu'elle  derait  publier  ce  résumé 
analytique  du  travail  de  MM.  Delpeoh  et  Reynal,  en  même 
t^(i\ps  qu'elle  appelle  le  coniité  consultatif  d'hygiène  publique 
à  fiiaminer  1^  propoi^itioç^s  qui  s'y  trouvent  formulées. 

^e  rmHimétnit;  par  le  JT  A.  CAlTiOii. 

li^aeétonémie,  ou  maladie  infectieuse  engendrée  par  le  dé- 
veloppement spontané  d'acétone  dans  Torganisiue,  est  de  déoou» 
lerte  récente. 

L'acétone  est  un  corps  volatil  que  l'on  extrait  de  diverses 
substances  organiques  sous  la  forme  d'un  liquide  incolore  d'une 
odeur  particulière  assex  semblable  k  celle  du  diloroforme.  Sa 
eemposition  chimique  est  la  suivante  :  6  équivalents  de  car- 
bone, 6  d'hydrogène  et  2  d'oxygène. 

L'aeétpne  se  développe  dans  l'économie  par  la  fermentation 
des  matières  organiques  et  surtout  du  sucre  de  raisin.  L'obser- 
vation clinique  démontre  que  l'acétone  se  forme  facilement 
ehec  les  individus  qui  sont  atteints  de  catarrhe  de  l'estomac.  En 
effet,  il  y  a  sécrétion  abondante  de  mucus  qui  s'altère  et  Aonne 
lieu  à  une  fermentation  spéciale.  L'acétone  provient  des  or- 
ganes dont  les  veines  vont  se  jeter  dans  la  veine  cave  ascen» 
dante,  et  spécialement  du  foie  et  du  canal  gastro-intestînal. 

L'acétonémie  se  développe  principalement  sous  l'influence 
des  causes  suivantes  : 

1*  Les  écarts  de  régime,  l'abus  des  boissons  alcooliques; 

2'  La  constipation  opiniâtre  qui  détermine  consécutivement 
une  décomposition  des  matières  fécales  dans  l'intestin; 

3*  Quelques  affections  fébriles,  et  surtout  la  variole,  la  scar* 
ktine,  la  fièvre  typhoïde; 
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èa  pylore,  du  cardia,  cancer  diffus  des  pafpij»)  ; 

5»  Vipwitipfi. 

f/^^u^pn  f^dayéiîcjne  i)>  îamais  fiei^  révélé  àp  partipulî^f:; 
fm  ]P  m^^  }fs  W^^clçs,  çt  5fflrtQUt  les  yi^^rP?»  P»tal^n>  unp 
\qi^  odeur  d'ac^toi^e. 

(i'acéfpuf:  agjj  <^omQ^  }'^tl^  pt  le  chlorpfojrine.  Qps^od  il  nf 
Kf^ujp  qup  4afl^  le  p^Bg  vpin/îm,  e»  pptj^e  «jj^aR^ité  s^ulpr 
9Bh  W  9^  4^^Wlîe  ^HCW  ^cpfdent  grgiy^,  ip^is  pp  pept^ç 
«WRppafire  p^jr  Tod^eHi  çpéc|^}e  4fi  J'b^lpinç  du  fpalad^.  ^^ 
fpntf^re,  sa  pr^fecnçe  ^^f  ^  ff^f^g  art^pçj  fpwsïftif^  pi^/e  yérir 
table  maladie.  Un  des  prep^rç  sygipt^pi^  t^t  |ui  cert^iJ  iJjÇr 
jpçd'pfpili^^i^,  et  »pe  fgis  fpf^  Tiaçéjtoflp  e^t  afri^é  ^if  centre 
WT««»  W  yPf^  WWïÂt  WPW^m^i»  l?  .aépw^ion  ^  forces  qi4 
|fljmj»te  faps  cç^  jusqu'à  ï^  jftpjt.  fuepei^i^  VifJtensité  df 
cette  9pifafîf)u  f^  de  c;!e|^  dq^ressîgn  ^  sybordonnée  4  la  con- 
^t^tiop  ^i}4ividi4clle.  ^pp-^p|emept  I4  poi^fracti^té  ^  la  senr 
âbilii^  él^fo  iifpçpfilaijre  spp^  flimÎRUiées  qh  $mpendpes,  m^^ 
epcorfi  1^  s^$f]3iUté  cpt^pée.  ^'auteiu:  pb^c))e  ^  fl^fnpntrf^i;  i^ 
m^  diirerf  p^épomèftfi}  ftppnçpf  4  p^^  actip^  toxîqwp  qpf 
^^ercfi  à  la  fq^  suf  le;  Çf^tf/g^  ift^e^J^  et  sur  les  fierfs  péri- 
^lériques.  Ui^e  pl^se  Jrp^-djgftp  de  f e^af qpe,  c'esj  qpe  si  l'oi) 
applique  ^ur  la  peau  anesthésiée  des  sinapismes,  des  vésica- 
loires,  les  effets  inflammatoires  de  ces  révubifs  ne  se  produisent 
que  très  -lentcipeot.  Sanai  les  autres  syaiptémeSi  signalons  en- 
core la  faiblesse  de  la  respiration,  une  aphonie  presque  com- 
plète, le  resserrement  et  l'immobilité  des  pupilles,  la  rétention 
d'urine,  la  suspep^ign  presqifp  con^^tp  d^  toutes  les  sécré- 
tkntis,  le  ballonnement  du  ventre  et  line  odeur  très-pénétrante 
de  la  transpiration  cutanée  qui  est  exagérée  et  de  Thaleine 
E||6n,  ]f^  fptivLjpme^ts  ^  çp^iff  çf,  )^  P!f l^tjpx}^  ^érieUep  ygut 
tfi^f^^ptis,  piais  fjansles  4pr^erç  mQpjtep^  dp  ^  vie  le  nom- 
hqfl  de;  p^l^tigifs  artérie^eç  ajpçi  opye  la  cbpleipr  augmentent 
0Q0^déra))leif)pp}  g^r  suitp  de  la  Qfr^y^ie  j^mplète  des  uçjcf% 
tjjprujoteijxs. 

1a  maladie  peut  durer  quelques  jours;  dans  certains  cas  elle 
dore  quelques  heures  seulemçi|.  L'^ufi^  <^Çi^ÇJ^f  $)^^tf  ^^ 
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distinguer  raoétonémie  de  la  fièvre  typhoïde,  de  Fhydrooéphale 
et  de  la  méniDgite  aiguë. 

L'acétonémie  peut  se  terminer  par  la  mort,  mais  le  plus  sou- 
vent la  guérison  a  lieu.  Quant  au  traitement,  il  consiste  à  pré- 
venir les  fermentations  organiques  en  activant  les  sécrétions  et 
à  combattre  les  causes  que  nous  avons  énumérées;  Loi*sque 
l'acétone  s'est  développé  dans  l'organisme,  il  faut  favoriser  son 
élimination,  soit  par  les  excitants,  soit  par  les  purgatifs.  Enfin 
on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  les  diverses  médications  symptoma* 
tiques,  et  surtout  ne  pas  oublier  de  vider  la  vessie.  L'auteur 
termine  son  mémoire  en  indiquant  le  moyen  de  rechercher  la 
présence  de  l'acétone  dans  les  urines. 

Voici  ce  moyen  indiqué  par  Petters.  Il  consiste  à  distiller  une 
certaine  quantité  d'urine;  on  obtient  ainsi  un  liquide  alcalin, 
limpide  comme  de  l'eau,  et  dont  l'odeur  rappelle  à  la  fois  celle 
de  l'ammoniaque,  de  l'acide  carbonique  et  des  substances  bitu- 
mineuses. On  neutralise  ce  liquide  au  moyen  de  l'acide  sulfu- 
rique,  puis  on  le  distille  de  nouveau  et  à  plusieurs  reprises  au- 
dessus  du  chlorure  de  sodium;  enfin  on  le  met  au  bain-marie. 
Le  liquide  ainsi  obtenu  est  incolore,  clair  et  de  réaction 
neutre  :  c'est  de  l'acétone.  Petters  dit  ^voir  retrouvé  aussi,  par 
ce  moyen,  de  l'acétone  dans  le  sang.  {Revue  médicale.) 

ViGLA. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 
PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER 


sur  le  mercure  et  ramalf  ematlon  ;  par  M.  Ghoores  (1). 
— On  connaît  la  tendance  du  mercure  à  devenir  pulvérulent 
lorsqu'on  l'agite.  Cette  propriété  offre  de  grands  inconvénients 
et  entraîne  à  des  pertes  considérables  pendant  l'amalgamation 
des  minerais  aurifères,  6ar  les  globules  gris  du  mercure  ainsi 


(I)  PoiyL  Jùum,,  t.  GLXXVIl,  p.  476. 
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dirâé,  s  amalgament  bien  plus  difficilement,  ne  se  réunissent 
qu'avec  peine,  et  sont  en  grande  partie  enlevés  pendant  le  la- 
vage et  la  décantation 

Cet  état  de  choses  est  attribué  à  la  formation  d'un  sous-oxyde 
de  mercure.  Une  intéressante  observation,  récemment  faite  par 
M.  Crookes,  permet  de  remédier  à  ces  inconvénients,  sinon 
même  de  les  conjurer,  en  ajoutant  1/20,000  de  sodium  au  mer- 
cure destiné  à  être  employé. 

Des  expériences  faites  à  ce  sujet  par  M.  Bell  nous  appren- 
nent que  le  pouvoir  amalgamant  du  mercure  est  considérable- 
ment augmenté  par  l'addition  d'une  petite  quantité  d'amalgame 
de  sodium,  en  sorte  que  l'or  s'amalgame  instantanément  par 
sîinple  immersion,  ce  qu'il  ne  fait  pas  aussi  bien  avec  lemercura 
exempt  de  sodium. 

Le  même  amalgame  fusionne  aussitôt  les  globules  du  mer- 
cure pulvérulent,  et  les  convertit  en  mercure  coulant. 

En  triturant  avec  pareil  amalgame  de  la  pyrite  de  fer,  de 
cuivre  ou  de  la  pyrite  magnétique,  on  décompose  ces  minéraux 
si  bien  qu^en  ajoutant  de  l'eau,  il  se  forme  un  dépôt  noir  de 
sulfure  de  fer. 

Dans  les  mêmes  conditions,  la  pyrite  arsenicale  forme  de  l'a- 
mslgame  d'arsenic;  la  galène,  la  blende,  lacéruse  et  les  oxydes 
de  plomb  cèdent  leur  métal  au  mercure. 

Un  excès  de  sodium  doit  donc  être  évité  lorsqu'il  s'agit  de 
traiter  les  minéraux  tels  que  les  pyrites  aurifères,  puisque  ce 
métal  peut  décomposer  les  sulfures  des  métaux  non  précieux. 
D'où  la  nécessité  de  n'employer  que  le  sodium  nécessaire  4  la 
révivification  du  mercure  mis  hors  de  service  par  l'agitation, 
ou  par  sa  combinaison  avec  des  métalloïdes. 


Bar  ralnn  «mblqne  «t  hémiédriqiie  ;  par  M.  de  Hauer. 
—On  admet  que  l'alun  cubique  se  forme  surtout  dans  les  dis- 
solutions d'alun  rendues  alcalines.  Cela  n'est  vrai  qu'autant 
^e  l'alcali  employé  est  de  l'ammoniaque,  dont  on  ajoute  au- 
tant qu'on  peut  sans  troubler  le  liquide.  Une  dissolution  de  ce 

(1)  Jimm.  prakt,  CAcm.,  t.  XGXIY,  p.  242. 
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geiirè  donhe,  eh  tous  téihps,  d^  cristdijtk  cuVlquiés,  thàisift  btl 
là  fait  boiiilltr,  éllè  àBailddnnë  de  l'âlumiiie,  et  àlôis  éUé  ht 
donne  plus  que  des  octaèdres. 

lA.  dé  Hauer  à  rèmâi-^ë  <c[àe  lès  brisiaux  grossissent  moins 
vite  dans  la  'dissolution  basi^iië  qtiè  dàiis  celle  d'alun  ordi- 
naire ;  pour  obtëhir  |)rbiiiplefribnl  dèfe  cUbes  vblùmitiêtit,  Tau- 
teiir  prend  des  octaèdres  d^aluii  qu'il  taille  en  cubes,  et  qu'il 
place  dans  une  dissolution  basique;  les  faces  taillées  Ise  pdlisseûi 
éc  là  ibi-ni'é  ctibi'c^u);  se  mâintîekit. 

^i  dâiië  ude  pareille  dissolutioii  oh  place  dËS  ëriètàul  cii- 
bi(|iiéà  sUi:  lesquels  on  a  prati^iié  des  fàbetteS  bciaëdliquèé,  on 
voit  d'abofd  celles-ci  Se  J^blir,  puJs  diéJJàraltre  peu  à  peu  ^ur 
faire  iJlàcë  ati  ciibè.  L'iiiVferse  a  lied  àVeb  ùilé  dlSsoltition  d'altdf 
ordinaire  et  des  cristaux  d'alun  octaédrique  QontBnaihbâlflé 
les  angles  solides  dans  le  seiis  dii  cùbë. 

L'alun  cubi(jue  est  ordinairéuiéhi  opàqdë,  parce  qii'il  dôh» 
tient  aé  l'âlûinîhè  iiiterposée. 

t'aùteùr  ayant  pratiqué  sûr  de  l'alUn  ciibi(|ùe  ïeé  fabeltiâ 
An  tilhàèdre,  a  pu  iTàiré  accroîti-ë  celles-ci  daii^  Ses  dissointibiis 
d'alun  basique,  et  obtenir  ainsi  de  l'alun  hëmiédri^é. 

•       iiiitfi'r"    rit    liltlflii'i    '• 

Absorption  d«s  ^as  par  le  charbon  de  bols  ;  par  M.  Hgn- 

TER  (1).  : —  Les  expériences  ont  été  faites  conune  d'habitude, 
ayec  de  la  braise  rouge  refroidie  sous  le  mercure  et  les  gaz  bien 
desséchés  ;  on  a  opéré  avec  des  charbons  de  divers  végétaux.  Le 
contact  a  duré  vingt-quatre  heures.  Le  charbon  de  noix  de 
coco  possède  le  pouvoir  absorbant  le  plus  énergique. 

Le  tableau  suivant  résume  les  observations;  elles  ont  été  ra- 
menées à  0**  et  760  millim.  et  représentent  des  moyennes. 

GBarBdb  GhftilMA  lia  baU  ItqIk 

de  noii  de  coeo.  de  citnjpêdu.  végéul. 

AxH» 171,7  —  130,1 

C«  Àx 107,6  —  - 

Â2  0« 86,â  -  ^ 

GhibniM  de  tnéthyle.  .  .     76,4  ^  — 


i^iMBte 


(1)  Phao9,  Magaz.  and  Tranfùèt.,  i.  Ulî,  p.  IIIS. 
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âtteflMtliylifOÉ.  ....  7e>2  M,l  64,t 

Éhdte. 74^7                 *^  -^ 

AjO ,  .  .  70,5                 —  ~ 

Hydrogène  phosphore*  .  .  69,4  21, b  — 

CO» 87,7                  -  - 

00.  •  »  é -i.                  -  ^ 

0 i 17|»  lOiOÎ  •>- 


e^mblnatiott  dé  flttoij^lkaté  dé  sondé  et  dé 
flaorture  de  MaiùHi;  |>af  M.  llÀMfitELdÈfeAo  {l).'^PtéÈéÛCé 
ÊÊ   irattadinm  dans  la  iOttdë  du  bdmihérèej   pài  U 

Mme  (2).  ^Métnd  sujet;  par  M.  Bauhgarten  (3).  -^  Oii  ft 
soHTent  reiiiat^^5  pendftiic  k  fabHciaiioh  de  k  soude  catistl'<> 
^e,  que  le  eàrboilate  Ùt  soude  qui  criâtaUise  dans  le  tnilietl 
caustique  (ce  journal^  t.  XLIY^  p.  545),  est  mêlé  dé  (^étitii 
cristaux  jaunes  ou  rouges  de  forme  octaédrique.  Ces  cristàUt 
contiennent  du  Tanadiuiii  'et  appartietihént  sans  doute  à 
k  ehté^rie  dea  totnbinailotis  formées  de  phosphate  et  dé 
Tanadiate  de  soude,  et  que  Berzélius  â  fait  cônhaitt^.  Ëil  effet, 
M.  Rammelsberg  a  reconnu  la  présence  de  Tacide  phospho- 
rique  dans  ces  cristaux,  lésqiiëls,  repris  par  Teau  et  soumis  à 
une  nouvelle  cristallisation,  donnent  lieu  à  des  octaèdres  régu- 
liers, incolores,  inaltérahles  à  l^air,  fusibles  vers  10(f^  et  d^at 
U  composition  répond  à  la  formule 

éNâOH^  pno'  +  xeftKt., 

tandis  que  le  jjhofejihale  ti'ibasiqué  coniiu  contient  Sl4  équiva- 
knts  d'eau  et  éri^tâlli^  eti  })ri&més  A  Mx  pans. 

Left  deux  Mè  diB&rent  donc  cdtnplétement  entre  eux  -,  ils 
n'ont  de  comthUâ  que  la  propriété  de  se  décomposer  en  pré- 
«tice  de  l*acidfe  càtbonl^Uê  de  VaÀty  lorsque  leur  dissolution 
aqueuse  est  abandonnée  à  eUe-méhlê  ;  du  phosphate  ordinaire 
si  ^^e  pehdànt  ^ué  la  distolutlotl  rétient  du  carbonate  de 


(1)  Ànn.  Phys.  und  Chem.,  t.  CXXVII,  p.  159. 
P)  Jaurn.  praJd.  Chem.,  t.  XCIV,  p.  237. 
(3)  ZeiUehr,  fur  Chem.,  t  I ,  p.  â06< 
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Tous  ces  phosphates  contiennent  des  traces  de  yanadium, 
qui  pourrait  bien,  suivant  Fauteur,  être  la  cause  de  la  colora- 
tion jaune  que  Ton  remarque .  parfois  chez  le  pyrophosphate 
d'argent  ou  celui  de  magnésie  qui  avait  été  calciné. 

De  nouvelles  recherches  faites  par  M.  Baumgarten  montrent 
que  la  question  est  loin  d'être  résolue  ;  selon  lui,  ces  cristaux 
rouges  du  phosphate  de  soude  ne  contiennent  pas  seulement  du 
vanadium,  mais  encore  de  Tacide  arsénique,  du  fluor,  de  la 
siUce,  du  fer  et  de  Talumine.  Il  considère  œ  sel  comme  un 
fluophosphate  2  (3NaO  PhO*)-)-NaFl +38HO,  dans  lequel 
une  partie  de  l'acide  phosphorique  est  remplacée  par  de  l'acide 
arsénique  (de  0,49  à  0,58  p.  100)  et  de  l'acide  vanadique 
(de  0,893  à  1,06  p.  100);  car,  après  six  cristalUsations,  ce  com- 
posé était  encore  vanadifère,  ce  qui  ne  serait  probablement  pas 
arrivé  si  le  vanadium  s'y  était  trouvé  comme  substance  étran- 
gère. 

Quant  à  Torigine  du  vanadium-,  l'auteur  la  cherche  dans  la 
chaudière  en  fer  ainsi  que  dans  la  pierre  à  chaux  employées  à 
la  fabrication  de  la  soude. 


Le  plâtre  eonsrinflnenoede  Tean  salée;  par  M.  Hoppe- 
Setler  (1).  —  En  chauffant  du  plâtre  avec  de  l'eau  salée  à  une 
température  de  125  à  130^,  ce  sulfate  perd  toute  son  eau  de 
cristallisation  pour  se  convertir  en  anhydrite^  laquelle,  comme 
6n  sait,  accompagne  presque  toujours  le  sel  gemme  dans  la 
nature  (ce  journal,  t.  XXXVIIl,  p.  118).  L'inverse  se  produit  à 
froid  et  à  la  longue,  c'est-à-dire  l'anhydrite  formée  redevient 
du  gypse  par  un  contact  prolongé  avec  l'eau  salée. 

Des  effets  analogues  ont  été  obtenus  avec  une  dissolution 
saturée  de  chlorure  de  calcium. 

Sur  ces  résultats  l'auteur  base  une  théorie  de  la  formation 
du  sel  gemme  et  de  l'anhydrite,  lesquels  contenant  parfois  des 
fossiles,  n'ont  évidemment  pas  dû  être  produits  par  voie  ignée, 
on  devine  que  dans  sa  pensée  la  métamorphose  a  dû  s'opérer 

■— 

(1)  Ànn,  Physik  und  Chem.,  U  CXXVII,  p.  165. 
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MNtt  rinfluenoe  de  Veau  chaude,  et  par  conséquent  à  d'asses 
grandes  profondeurs. 


8nr  le  fer  maernétlque;  par  M.  SôCHTING  (1). — Toutes  les 
variétës  de  fer  magnétique  ne  paraissent  pas  composées  d'après 
la  formule  FeO  +  Fe'O',  à  en  juger  d'après  des  résultats  obte- 
nus par  M.  Robell,  avec  des  minerais  d'Arendal  et  d'autres 
de  Schwarzenstein  (Zilleithal). 

La  même  opinion  ayant  été  émise  sur  les  octaèdres  de  fer 
magnétique  du  Pfitschthal  (Tyrol),  M*  Sôchting  s'est  assuré 
que  cette  opinion  n'est  pas  fondée,  la  composition  cadrant  avec 
la  formule  FeO,  FcH)». 


Titraffe  dn  snlfore  d'areenio;  par  M.  Graeger  (2).—  Le 
sulfure  d'arsenic  mis  en  suspension  dans  de  l'eau^  puis  addi- 
tioané  de  carbonate  de  soude  pur,  est  enfin  titré  au  moyen 
d'une  dissolution  d'iode  en  présence  d'empois  d'amidon. 

Si  le  sulfure  d'arsenic  a  été  débarrassé  de  tout  hydrogène 
sulfuré,  la  réaction  se  passera  d'après  l'équation  ' 

As  S»  +51+  5H0  =  AsO»  +  6HI  +  3S. 


Action  dn  chlorure  de  phosphore  rar  les  aloools; 

par  M.  Menschutkin  (3).  —  En  versant  goutte  à  goutte  il(* 
l'alcool  absolu  dans  son  équivalent  de  chlorure  de  phosphore 
PhCP,  on  observe  une  vive  réaction  accompagnée  de  gax 
chlorhydrique  et  en  même  temps  un  liquide  bouillante  117*^  C. 
que  l'auteur  considère  comme  du  chlorophosphure  oxyéthylé 
Ph  (C*HW)  CP  d'après  l'équation 

PhCl»  +  C*H»0,  HO  =  Ph  (C1*H»0«)  C»  +  CIH 

plus  dense  que  l'eau,  ce  liquide  se  décompose  en  présence  de 

(1)  iwi.  Physik  undChem.  t.  CXXVII,  p.  192. 

(2)  7oum.  praki.  Chem,,  U  XCXVI,  p.  262. 
W  ^tiUchr.  fur  Càetn.,  U  il,  p.  65  (1866). 
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celle-ci,  en  donnant  die  l'alcool  et  de  Facide  phosphoreni.  BtAï 
odeur  rappelle  le  chlorure  de  phosphore. 

Le  brome  se  transforme  en  ëther  bromhydrique  et  en  phos- 
phoroxyde  chlorobromé  PhO*CPBr,  bouillant  à  136»G.  et 
ressemblant  à  l'ox^chloride  de  phosphore. 

Par  un  traiteihent  analogue,  Tauteiir  a  obtenu  le  chlùrth 
pkospknrB  ^tyhuiyU  Ph{C«H»0*)  CP  bouillant  à  156*  C.  et 
du  ckloropkosphure  oxyamylé  Ph  (G"  H"0»)C1*  bouillant  à 
193''C. 

Ces  detit  derniers  ressemblent  en  tout  au  compose  éthylé  qui 
leur  correspond  et  dont  on  rient  de  parler. 


Recherches  sur  Faclde  oléiqae;  par  MM.  BOLLET  et 
BORGMANN  (1).  —  MM.  BoUey  et  Borgmann  ont  entrepris  de 
mettre  de  Tordre  dans  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  l'acide  oléique^ 
devenu  aujourd'hui  si  important.  Tout  d  abord  ils  examinent 
expérimentalement  la  question  de  savoir  si  l'acide  oléique  est 
susceptible  ou  non  d*ètre  distillé  sans  éprouver  de  décomposi- 
tion, et  ils  établissent  que  cet  acide  se  volatilise  intégralement 
et  inaltéré  à  la  tempét'ature  de  250*  C.  et  dans  un  courant  de 
vapeur  d'eau. 

Mais  ik  ont  vu  qu'à  une  température  plus  élevée  il  y  a  dé- 
composition, en  sorte  que  le  produit  distillé  n'est  plus  de 
l'adidè  bléiqUe  pur,  maie  tjU'il  tontîiîht  en  outre  d'auttes 
matières  soit  acides,  soit  neutres. 

Au  nombre  de  ces  dernièi*es  figurent  dés  hydrocarbures;  oa 
y  trouve  aussi  les  acideè  caprique  et  caprylique  précédemment 
signalés  par  M;  Gotllieb. 

Cet  état  de  choses  explîqUfe  donc  la  ptéKtetice  que  les  sa- 
vonniers accordent  à  l'acide  Oléiqué  déS  WvtJnS  calcaires,  dU 
détriment  de  l'acide  oléique  préparé  pftt  la  saponification 
sulfurique  et  une  distillation  subséquente.  Le  premier  se  sapo- 
nifie mieux  etplus  complètement  que  l'acide  distilla  à  une  tem- 
pérature sans  doute  peu  réglée,  et  est,  par  conséquent,  exempt 

■  I.. .,  It<l.«ll      ■!         I.  ,        U        ,         Il ■      I.  Il         l     Jl<  •■ 

(4)  BoUey,  MittheUwig.  Sehw.  MyWshÀik.,  lidd,  p.  1. 
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4è  Isfe9  IHÉtièired  aèiifr«8  dont  le  myoïuûer  n'a  que  iftiiv  si  qui 
Éëpètt^kàt  qtw hà  ra^hdr été ëmborraii. 


fMttdétldâ  ûé  rumûé  aMtMjK  ah  m^stm  de  véêb& 

É^^iÉ^êi  pkt  M.  WOEÉLER  (1).  —  Même  8Uj«t;  par 
M.  WMLVt  {C}.—  On  Sait  qu'il  se  àég/ai^  dft  l'âxote  quand  Tam-i 
nibiiimitté  èëf  tf^tée  pat  U  |)eirm&ngatiate  de  pdtassei  A  cette 
occasion  il  se  produit  beaucoup  d'acide  azoteux.  Filtrant  et 
smimettant  à  une  érapbrktion  ménagée^  on  obtient'  un  mélatige 
de  Gttrbbnate  et  d'&zotate^  d'où  les  acides  chassent  d'abondantes 
ftunéeé  hmgi»»  de  Vàpetii^  nitrense. 

Cette  observatidn  est  de  M;  Woefaler.  La  note  de  M.  Kraut 
est  ëottteieréè  à  la  defccrij[ltioti  d'une  expérienee  de  cours  ayant 
pour  objet  la  même  transformation,  avec  cette  difiereiice  que 
l'ammoniaque,  employée  en  dissolution  aqueuse,  est  brûlée  par 
de  l'oxygène  projeté  sur  une  spirale  en  fil  de  platine  plongeant 
daai  taie  atnieeiÂère  uâiiiooiacade. 


iiiir  râdàè  hypbàÉotiittie  j  par  M.  mU^bfiR  (3).  —  Pen* 
dânt  la  préparation  dé  l'acide  afsénîqtië  au  inôyeh  dé  l'àbide 
areënièùx  et  de  l^acide  âzôteUx,  il  se  dévélbppé  dés  vapéiirs 
rougël  oui  êont,  d'âjprèë  l'auteur,  dixclusii^ëmeiit  foriilée§  d'hy- 
poazdtiaé  Âz  0^,  et  non  pas  d'acide  azoteuX  comme  on  le 
croyait,  li'autëut  à  isolé  cet  bypoazotide  et  constaté  ses  prin- 
cipales propriétés  ;  celles-ci  ne  s'actbrdaiit  pàé  avec  <ife  qu'on 
sait  de  ce  composé,  la  quiestiôn  ne  peut  pas  être  Considérée 
comme  vidée. 


Sur  raxotate  de  fer;  par  M.  Ordvstat  (4). —  En  reprenant 
la  question  dèà  azotates  dé  fer,  si  bieii  étudiée  pat  M.  SchSu- 

■  ■       *    ^1^1— I  I  ■     .  , 

(1)  Àm.  Chan.  und  Pharm.,  t.  CXXXVIj  p.  69  et  256. 

(2)  Ibid. 

(S)  Zeitsehr.  fur  Chem.,  1866,  p.  67. 

(4)  Àmeric,  Jaum.  of  Sciences  and  Arte^  t.  XL^  p.  tt6  (domniim  i$U), 
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rer-Kestuer,  M.  Ordway  a  préparé  de  Tazotaie  de  protoxyde 
FeO  AzO'  4"  6H0,  en  faisant  dissoudre  du  sulfure  de  fer  dans 
de  l'acide  azotique  d'une  densité  moindre  que  1,12. 

Quoique  très-inconstant^  ce  sel  se  laisse  néanmoins  évaporer 
à' 60"  C,  à  condition  toutefois  que  le  liquide  ne  soit  ni  concen- 
tré ni  chargé  d'acide  libre.  On  détermme  la  cristallisation  en 
refroidissant  convenablement.  Ces  cristaux  se  conservent  au 
froid  et  à  l'état  humide  ;  mais  desséchés,  il  s'oxydent  prompte- 
ment  à  l'air. 

A  0''  G.,  ils  se  dissolvent  dans  moitié  leur  poids  d'eau  ;  une 
dissolution  saturée  à  15*  contient  71  pour  100  de  cristaux,  et 
offre  une  densité  de  1,48  ;  saturée  à  25®,  elle  renferme  75  pour 
100  de  cristaux  et  jouit  d'une  densité  de  1,50. 

A  cette  température,  ils  sont  solubles  dans  le  tiers  de  leur 
poids  d'eau 


Dosaçe  de  l'amyedaline  dans  les  amandes  amèrei; 

par  M.  RiEEKHER  (1). — L'auteur  ayant  reconnu  que  Tamygda- 
line  perd  tout  son  azote  à  l'état  d'ammoniaque  quand  on  la 
fait  bouillir  avec  de  la  potasse  ou  de  la  baryte,  se  sert  de  ce 
moyen  pour  doser  ce  principe  immédiat.  Après  avoir  fait  ex- 
primer les  amandes  sous  des  plaques  chaudes,  il  les  fait  bouil- 
lir avec  de  l'eau,  filtre  et  ajoute  à  la  décoction,  une  certaine 
quantité  d'acide  acétique  ou  d'acide  sulfurique  étendu.  On 
laisse  déposer,  filtre  à  nouveau,  lave  le  précipité  et,  après  avoir 
réuni  les  liquides,  on  fait  bouillir  avec  de  la  baryte  hydra- 
tée. L'ammoniaque  qui  se  dégage,  est  recueillie  dans  de  l'acide 
chlorhydrique  et  dosée  comme  à  l'ordinaire. 


Sur  les  principes  constituants  de  Pair  atmosphérique; 

par  M.  Reinsch  (2). — Delà  toile  bien  propre  fut  étalée  au  grand 
air  sur  des  perches  et  sous  la  forme  de  tente.  Sur  l'une  des 


(1)  Zeitschr,  Chem.,  i  II,  p.  30. 
m  Z^sehr.  Chm.y  t.  W,  p«  31. 
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faces  du  toit  on  fit  roiaseler  de  Tacide  chlorhydrique  très- 
ëtendu,  sur  l'autre  de  la  soude  caustique  à  1  pour  100.  Au  bout 
de  quatorze  jours,  on  nrréta  rexpérience  et  Ton  soumit  les  li- 
quides à  Tëvaporation.  La  liqueur  acide  fut  concentrée  dans 
une  cornue;  il  se  dégagea  d'abord  un  liquide  d'un  très-beau 
TÎolet)  puis  du  sel  ammoniac,  et  enfin  des  produits  empyreu- 
matiques  évidemment  fournis  par  la  matière  organique  que 
Teau  acidulée  avait  absorbée.  Dans  le  résidu  charbonneux,  on 
trouva  des  traces  de  métaux  précipitables  par  l'acide  sulfhy-* 
drique  ainsi  que  du  sodium,  du  potassium  et  du  calcium, 

La  partie  insoluble  de  ces  cendres  céda  à  l'acide  chlorhy- 
drique du  calcium,  du  fer,  du  manganèse  et  de  l'aluminium, 
ainsi  que  des  traces  d'acide  sulfurique.  Il  resta  un  peu  de 
silice. 

Quant  à  l'eau  alcaline,  on  y  trouva  beaucoup  de  chlore  et 
d'acide  carbonique,  un  peu  d'acide  phosphorique  et  d'acide 
sulfurique,  des  traces  de  calcium,  de  fer,  de  manganèse,  de 
silice,  ainsi  que  de  la  matière  organique. 


8nr  le  tannate  de  zinc;  par  M.  Waeber  (2).— 100  parties 
d'acétate  de  zinc  sont  mis  à  dissoudre  dans  500  parties  d'eau  ; 
on  ajoute  une  dissolution  de  175  parties  d'acide  tannique.  Il  se 
sépare  du  tannate  de  zinc,  mais  la  majeure  partie  reste  en 
dissolution  à  la  faveur  de  l'acide  acétique  mis  en  liberté  ;  aussi 
oonvient-il  d'évaporer  au  bain-marie,  ce  qui  donne  une  poudre 
grise,  insoluble  dans  l'eau. 

C'est  du  tannate  de  zinc  contenant  de  l'eau  de  cristallisation 
qui  se  volatilise  à  100\ 


Sur  le  zantbate  de  potasse;  par  M.  Kupfer  (1>.  —  Eu 
traitant  du  xanthate  de  potasse  par  l'acide  azotique,  M.  Kupfer 
a  pu,  moyennant  fixation  d'un  éq.  d'oxygène,  obtenir  du 


(1)  Zeiitehr.  Chem,,  t  II.  p.  96. 

(2)  ZeUschr.  fur  Chem,,  1866*  p.  67. 
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dîoxywl^carboaate  dMthyle,  o'e8t<A-diM  It  compdié  engtallifti, 
dont  on  dpit  la  découFerte  à  M.  Desains. 


|lépafrtitfO0  des  éléments  minéMmiéaas  Iss 
de  la  pomme  de  terre;  pur  MM.  Yogwl  et  Rasl  (1).  — 
Les  cendres  de  la  pomme  de  tecrip  contieaneDt  plus  de  80  p.  160 
de  sels  solubles  fort  inégalement  répartis  dans  les  divers  prin- 
cipes constituants  de  ce  tubercule.  Les  principes  examinés  à  ce 
point  de  vue  sont  la  fibrine,  l'amidon  et  la  substance  azptée 
que  la  matière  en  expérience  contenait  dans  les  pinportians  saî- 
vantes: 

Variété  B*  t.        VariéCé  n*  9. 
KW 77  p.  lue 74^  p.  1<W 

( 26,0    r- 

Q«K«*  .Ànfcn  ->f>  fécule 12,4  p.  196         ia.B   — 

Subst.  sèche.  .  .    23    -     ^^j  gj^^^  g'^      _  .'g    _ 

l  matière  azotée.  .    3,8     —  4,5  — 

Chacun  de  ces  trois  principes  contenait  des  cendres  dans  le 
rapport  ^^|vant  : 

Variété  a«i.      Fariétén^t. 

Lf  mat.  Abieoss  contanslt 1,57  p.  lOt       1,81 

t^  fécule.   ...,..., 0,58     —        0,1^ 
a  matière  azotée 1,95     —        2,02 

n  va  sans  dire  que  la  composition  de  ces  r^idus  miaéianz 
n'est  pas  la  même  dans  les  trois  cas  :  la  substance  sèche  coate^ 
nant  14,7  p.  100  diacide  pbosphorique,  celle  de  la  substance 
fibreuse  ne  s'est  montée  qu'à  4,2  p.  100,  tandis  que  la  fiécul^ 
n'en  recelait  que  des  traces.  Le  reste  était  accumulé  dans  la 
matière  azotée. 

Il  en  est  dpfif:,  et  l'pn  pouvajt  Ig  pcévpir,  de  V^(iie  p)io«pbo- 
riqu|3  4e  la  j^fMpmfi  de  terrp  pomm^  de  )a  silice  /coptenu/e  dan» 
l'ayoine,  laquelle,  ^insi  (fue  l'a  fai(  yqir  Norton,  fst  fort 
in^^ement  répartie  dans  les  divers  prises  de  cette  plante. 

(1)  Ntf».  Repert.  fùrPharm.,  t  X?,  pi  1. 


tfn  ^B  prlnoiiHi  Umiédlal  d<i  la  «oronato  binante; 

pd|i  91.  ÇzuMPELiK  (1).  *^  l^a  coronille  bigarré  (cor.  varia)  passe 
k  bop  droit  pour  véaénause.  M.  GEUinpeUk  assure  eu  avoir  isolé 
un  principe  immédiat  très-caustique,  irritant  très-fort  les  yeux 
•tla  muqueuse  nasale. 


Bnr  l«i  inomstattons  das  oliaiidières  à  rapanr;  par 

M.  Friedrich  (2).  —  Selon  l'auteur,  on  combat  avantageuse- 
ment  ces  incrustations  au  moyen  du  vinaigre  de  bois  brut 
associé  à  l'argile.  On  l'ajoute  à  l'eau  d'alimentation,  mais  on 
l'en  met  pas  plus  qu'il  n'en  faut  pour  rougir  à  peine  le  tour- 
■esol. 


Production  de  Fadde  homotolnyliqno  ;  par  M.  Po* 

W»F  (3).  —  Cet  acide,  déjà  obtenu  par  MM.  Erlenmeyer  et 
Sckmitt  en  traitant  l'acide  cinnamique  par  le  brome  et  en 
décomposant  par  la  vapeur  d'eau  ou  par  Thydrogène  naissant 
l'acide  honiotoluyliquebibromé  obtenu,  vient  d'être  préparé  par 
M.  Popoff,  au  mayen  du  même  acide  cinnamique  phauffé  en 
Tase  clos  au  bain-marie,  avec  l'acide  iodhydrique. 

Les  deux  équations  suivantes  permettent  de  rendre  compte 
ie  cette  métamorphose  : 

CttH«0»  +  HI     =     CWH»IQ* 
Ess.  de  cannelle. 


▲e.  homotoL  iodé.  Ac.  homotoluyl. 


Pluilication  du  çrapbite  (4).  —  Le  graphite  contient  du 
•eqnioxyde  de  fer,  du  carbonate  et  du  sulfate  de  chaux.  Qu'on 


(1)  Chem.  CentralhL,  1866,  p.  30. 

(2)  Chem.  CentralbL,  1865,  p.  976. 
(a)  Zdischr.  Chm.,  1865,  p.  111. 

(4)  Pdyt  Jwm.,  i.  (XXXYKI,  p.  408. 
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le  calcine  vivement  en  vase  clos,  on  n'a  plus  qu'à  traiter  en- 
suite par  l'acide  cblcrhydrique  pour  dissoudre  le  fer  qui  a  été 
réduit  ouïe  sulfure  de  calcium  qui  a  été  formé.  Le  carbonate 
de  chaux  se  dissout  natureUement  par  la  même  occasion. 

En  calciqant  dans  un  courant  de  chlore,  on  éloignerait  de 
même  le  silicium  et  Taluminium,  qui  s'en  iraient  sous  la 
forme  de  chlorures  volatils.  Cette  précaution  esl  inutile  quand 
il  s*agit  d'utiliser  le  graphite  dans  la  confection  des  creusets. 


au- 


Sur  one  nouvelle  classe  de  combinaisons  or^anl^es 
sulfurées;  par  M.  Saytzeff  (1).  —  Le  sulfure  d'éthyle  est, 
comme  Ta  fait  voir  M.  d'OEfele,  attaqué  par  l'acide  azotique 

fumant  et  converti  eu  diéthylsulfon  !  n*  us  (  §•  O*.  Dans  le 

but  d*obtenir  les  composés  correspondants  des  alcools  homo- 
logues de  cette  série,  M.  Saytzeff  a  entrepris  une  série  de  re- 
cherches paiallèles  qui  l'ont  conduit,  non  pas  aux  composés 
cherchés,  'mais  à  des  corps  différant  de  ceux-ci  par  0';  en 

sorte  que  le  sulfure  d'amyle  donne   j  r«io  un  |  S"  0*  que  l'i 

teur  appelle  oxysulfure  de  diamyle.  Cette  matière  cristallise  en 
aiguilles  insolubles  dans  l'eau,  mais  solubles  dans  l'alcool  et 
l'éther.  Les  acides  azotique  et  sulfurique  la  dissolvent  égale- 
ment; toutefois,  ils  l'abandonnent  en  présence  de  l'eau.  EUese 
décompose  à  chaud. 

Il  a  également  préparé  Yoxy-sulfure  de  dibutyle^  liquide  in- 
colore, se  solidifiant  vers  0^  C.  et  V oxysulfure  d'amyle-éthyle^ 
liquide  épais,  soluble  dans  l'alcool  et  l'éther  et  se  figeant  à 
— 16^  C. 

n  n'a  pas  été  possible  de  les  faire  passer  à  un  degré  supérieur 
d'oxydation. 

J.  NiCKLÈS. 


(1)  ZeiUchr.  fur  Chem,,  1866,  p.  66. 
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Etude  pour  servir  à  ^histoire  des  gaz  d^s  eaux  minérales 
en  général  et  des  eaux  thermales  de  Néris  en  particulier. 

Par  M.  J.  Letoit. 

Presque  toutes  les  sources  minérales,  qu'elles  soient  froides, 
tempérées  ou  thermales^  contiennent,  à  l'état  de  liberté  ou  de 
dissolution,  des  gaz  tek  que  l'azote,  Toiygène,  l'acide  carbo- 
nique, l'acide  sulfbydrique  et  quelquefois  des  hydrogènes  car- 
bonés. Ce  sont  là  les  gaz  dissous  dont  la  composition  et  la  quan- 
tité ont  toujours  des  rapports  directs  avec  la  constitution  du 
sol,  la  nature  et  la  thermalité  des  eaux  qui  les  charrient. 

Indépendamment  de  ces  gaz,  un  très^prand  nombre  de  sour- 
ces minérales  entraînent  avec  eUes,  par  leur  mouvement  ascen- 
sionnel, des  quantités  parfois  considérables  de  ces  éléments 
pzenz  qui  viennent,  sous  la  forme  de  bulles  plus  ou  moins 
Tolumineuses,  se  disperser  dans  l'espace;  ce  sont  les  gaz  spon- 
tanés dont  une  partie  sans  doute  à  l'état  de  dissolution  lorsque 
les  eaux  occupaient  encore  les  profondeurs  du  sol,  tend  à  s'en 
âiminer  à  mesure  que  leur  compression  diminue. 

Quelle  est  l'origine  de  ces  divers  éléments  gazeux?  Telle  est  la 
question  pour  laquelle  on  n'a  pu  émettre  jusqu'à  présent  que 
des  hypothèses  plus  ou  moins  vraisemblables,  et  que  nous  avons 
essayé  d'aborder  dans  ce  mémoire. 

n  suffit  d'étudier  la  nature  des  gaz  qui  circulent  dans  l'inté- 
rieur du  sol,  et  ceux  qui  sont  dissous  ou  émis  à  l'état  de  liberté 
par  les  sources  minérales,  pour  voir  tout  de  suite  que  l'air 
ambiant  est,  sinon  l'unique,  du  «moins  le  réservoir  naturel  des 
^  souterrains,  mais  seulement  en  ce  qui  concerne  l'azote  et 
l'oxygène.  I^'azote  se  retrouve  presque  toujours  dans  les  eaux 
nûnérales  à  l'état  de  liberté  ou  de  dissolution,  parce  que  ses 
propriétés  inactives  ne  lui  permettent  pas,  conmie  l'oxygène, 
de  subir  des  ti*ansformations  ou  des  combinaisons  pendant  son 
passage  à  travers  les  composés  minéraux  et  même  organiques 
du  sol;  d'autre  part,  il  «st  le  principe  dominant  de  l'air 
ambiant,  aussi  certaines  sources  le  rejettent-elles  dans  l'atmo- 
Jtank  4$  PtefM.  «I  4$  Om.  ^*  smmo.  T.  m.  (Mai  iSSS.)  ^^ 


sphère  en  proportion  relativement  considérable.  L'oxygènei  au 
contraire,  est  toujours  moins  abondant  dans  les  eaux  et  dans 
leurs  pioduits  gazeux  que  dans  l'air^  parce  qu'il  est  constni- 
ment  en  contact  avec  d^s  substances  qu'il  métamoipliog^,  ai  un 
mot  qui  l'absorbent  en  tout  ou  en  partie,  à  mesure  de  sa  péné- 
tration dans  le  sol. 

Mais  comment  peut-on  expliquer  la  présence  de  ces  grandes 
quantités  d'acide  tgrb^ritqae  «t  «piMquefeis  d'aeide  «idlby- 
dnqaeet^JPbydiogèDes  caribottés,  ù  Ton  ne  leur  f^eonnalssaît 
pw  une  «xttre  origine  ^e  .l'air  amlnmtt  ïl  «^<ipère  doue,  â  ii^en 
pas  dguieg,  dims le  ma  de  la  terre,  «oltparrMilottdWTcste 
d^aelivîté  phitoBi^fv»,  soit  par  4»  réaxtàon  ehînîqttes.liices- 
«amlies  ^ntre  les  diT«v6  ët^ttents  a^Mraux  mis  «tt  «ontaet  |Mar 
Feau  en  vapeur  tm  li€(idde,  d«  ^éeompositioBS  dont  le  résidtat 
te  traduit  par  4a  CsrmadoB  de  oompesés  inifiénEU9c«)lsdes,  nou- 
reanx,  ^que  les  ^eaux  dissolveiit,  et  par  ^des  produite  gaeeuat  que 
«es  'HDU9rc09  reieii6Sic  "eu  ^MSiovSa 

Vanm  ks^soiifees  nuuénâes  qui  permettent  le  mieux  de  r^ 
oooaailtK  eette^id^k^of^pne  deS'gag  souteiTaIns,  nous  pouvons 
cteer^eHesdelfëris,  4aB6  lesqueVes  i'asMiyse  constate  laptésenoe 
4e  l^axote,  qiâ  apouf  «n^se  l'atnosplière,  et  oriHe  dSme  uotaMe 
proportion  d^aeide  carboaiqiie  ffoi  parstt,  au  «OBlndre^  pro- 
vetdr  dVc&ons  dtfmâques  te«t  à  fek  dépendantes  de  lat^use 
qui  édtanffe «wrtqrmwteiiient  ces  «aux;  «[uaat  &  Vosyjjhie,  fl^ 
fait  txMBplétapAenit  -et  ^eonstansment  délavt,  anisî  que  dqus  -wnis 
en  sonunes  assuré  à  plusieun  reptfees  «t  à  deux  ^époques  trts- 
éloignées* 

Afin  de  -montrer  jusqu'à  <faé.  peint  latféparJMon^eFecKjfgène 
eidelVizote-ae  faistât  d'une  manière  régulière  dansleTOisisage 
du  foyer,  où  les  «aux  de  Tfériê  requièrent  lem*<rforique  rt  se 
tmnéraliseiit,  uousturons  eutrepiés,  dans  le  «ourant  de  l'aimée 
dernière,  une^rfe-d'expérteooes^lont  nous  «dkmstendretMnnpte. 
fatiT  résoudre  leprcAAème  que  nous  nous  ééons  posé,  îl -cou- 
renait  de  nous  assurer,  par  des  analyses  fréquentes,  ^i  'te  ga^ 
spontané  de  la  source  principale  de  Nérîs  possédait  toujours  fa 
même  composition  ;  voici,  pour  arriver  à  ce  but,  la  mardie  que 
nous  avons  suivîe  : 

Ihi  27  juin  au  '8  juHkt  de  l^muée  dernière,  c^»à*dire  peu- 
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dant  douzi;  joujr^  çoqmnfif^  mm  ^v^m»  re^iwiUi^  Mtwt  qum 
po^Iç  i  b  même  b^ure  de  to  iauméci  et  ^n  poiant  ftvec  aoîn 
U  teippérsituire  ct  Id  pr^îQn  aiphi^itta^i  ^  V«â4«  de  flacoM  bour 
chés  à  Tëmeii  et  re^ipli$  d'e«ui  nûoéxalai  d«  gj^  qui  wt  djga^B 
spontAoëmeat  du  griÛQA  de  U  $awrQ«  Gàiar,  doni  1%  tonquénir 
turc  ^  dç  52  d^gré^  ceptJgrsd^, 

Tous  ces  flacons,  bouchés  avec  soin  et  goudronnés  mt  |Aace^ 
ont  été  transportés  à  Paris,  où  l'analyse  de  leur  contenu  a  eu  lieu 
par  Femploi  «ucûettif  dfl  lapotaite  aâ»  de  sépai»r  l'acidecarbo- 
oiqae  et  de  l'acide  pyrogallique  pour  absorber  l'oxygènq;  mais 
disoBi  lovl  suite  que  Jamais  Foxygène  n'a  pu  y  être  reconnu, 
et  que  toujours  le  mélaiige  gaceux  a  été  trouvé  composé  d'azote 
et  d'acide  carboni<]ue  dans  di^s  proportions  à.  peu  prèa  idwti«» 
qoes.  Quant  à  )a  t^mp^mur^i  fit  à  1»  presûon.  wibiante,  elles 
nous  ont  paru  n'avoir  aucune  influence  sur  la  composition  de 

PQ«rlO»¥ot  4ê  ffM  lte^ettV««  atilim. 

M^^  s^  >  .  f  '  % W,H 

Agdç  cjycbQAlqq^i  v .  ..  ^  ..  «^       12%U 

A«iaofed^dàt  1B37,  neu»  avions  recueilli  et  analysé,  quelque 
tafs  après,  pap  les  mêmes  meyens  décrits  précédemment,  une 
certaine  quantité  du  gaz  spontané  de  la  même  source;  or  nous 
oblluiies,  à  cette  époque^  fat  composition  moyenne  suivante^ 
iédoilt  de  trais  dosi^ges  : 

Axote s  .  .  .       88,5? 

Achte  cailMDtqQe 11,48 

Nqu»  uç  pân)^  ^fffkmmt  y  WUStèâSï  la  préaenoe  de  Poxy- 

Q^K^'U  çsÀfAj^  eiM^  1^  9Q«»]k«^  âbtpauB  en  1857  et  ceux 
4(>V^i\n^  défile  mm  di^^B^e*  ^  ^78,  iksoiu  néanmoins 
^^Hq|^At.C9HPrqcbé&  ç^jsov^  «'béélans  pis  à  ftonolupe-qoe, 
ntm^ai^ès  h^l  3^^^  l^  8^4iH>«l»é  delâisourse  €é8ar^  à 
(lôrii,  9^2^  ptl^  8Ç|^lM^f9i^  viOFi^^di»  çow|^ 

Maintenante  si  nous  considérons  la  principale  source  ther- 
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mak  de  Néris,  qui/  ainsi  que  nous  l'avons  dit  phis  haut^  em- 
prunte son  gaz,  partK  à  Fatmosphère^  partie  aux  régions  sou- 
terraines, comme  un,  exemple  de  ce  qui  se  passe  auprès  des 
autres  sources  d'origine  également  géologique,  nous  en  con- 
cluons que  la  composition  chimique  des  produits  gazeux  des 
eaux  minérales  en  général  n'est  pas  plus  variable  que  leur  mi- 
néralisation. 


Recherches  chimiques  sur  Pessence  et  V  huile  fixe  contenues 
dans  les  fruits  de  la  criste  marine. 

Par  M.  IUrouàrd,  pharmacien  à  Belle-Ile,  ancien  préparateur  des  tmva 
chimiques  à  l'Ëcole  de  pharmacie  de  Paris. 

La  criste  marine  ou  baciUe  (crithmum  maritimum\  appelée 
encore  casse^pierre,  perce-pierre  ou  passe-pierre,  est  une  plante 
de  la  famille  des  ombellifères,  qui  croit  abondamment  sur  les 
rochers  baignés  par  la  mer  *,  ses  racines,  lorsqu'elles  rencontrent 
des  fentes  de  rocher  en  décomposition,  prennent  un  développe- 
ment si  considérable  qu'elles  atteignent  souvent  jusqu'à  4  ou 
5  mètres  de  longueur.  C'est  sans  doute  à  cette  particularité 
qu'elle  doit  les  noms  de  casse-pierre,  perce-pierre  ou  passe- 
pierre. 

Toutes  les  parties  de  la  plante  sont  aromatiques;  aussi  est" 
elle  très-recherchée  des  confiseurs,  qui  en  préparent  un  vinaigre 
justement  estimé;  mais  c'est  surtout  dans  le  fruit  que  réside 
l'huile  essentielle  à  laquelle  elle  doit  son  odeur. 

L'époque  la  plus  favorable  à  l'extraction  de  l'essence  de  la 
criste  marine  est  du  10  septembre  au  15  octobre;  les  fruits 
ont  atteint  alors  leur  entier  développement  et  donnent  à  l'état 
frais,  de  15  à  16  granuues  d'essence  par  kilogramme  de 
fruits;  si,  au  contraire,  on  veut  les  conserver  pour  la  préparation 
de  l'essence,  on  devra  les  récolter  secs,  dans  le  courant  du  mois 
d'octobre j  avant  le  moment  de  leur  chute;  car,  récoltés  frais,  ils 
se  prêtent  difficilement  à  la  dessiccatiou  en  raison,  sans  doute, 
du  chlorure  de  calcium  (sel  marin)  dont  leur  péricarpe  e»t 
chargé. 
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§  I*'.  Essence  de  casse-pierre  ou  passe-pierre  (1). 

Propriétés  physiques.  —  L'essence  de  casse-pierre  (  criste 
marioe),  obtenue  par  distillation,  est  composée  de  deux  huiles 
Toladies;  l'une,  peu  abondante,  plus  dense  que  l'eau ,  se 
précipite  au  fond  du  récipient  florentin,  ou  se  sépare  au  bout 
de  quelque  temps  de  l'eau  distillée  qui  est  toujours  très-ki- 
tense;  l'autre,  plus  légère  est  incolore  ou  légèrement  yerdâtre; 
eDe  est  limpide,  mobile  quand  elle  est  récemment  préparée; 
SOQ  odeur  est  suave  et  ne  diffère  guère  de  celle  de  la  plante; 
sasayeur  acre,  aromatique,  rappelle  celle  du  fruit;  son  degré 
d'ébullition  paraît  être  de  175''  à  178\  C'est  celle  obtenue  à 
cette  température  qui  a  servi  à  mes  expériences  et  qui  parait 
être  pure,  sa  densité  ayant  toujours  été  trouvée  la  même. 

L'essence  récemment  distillée  est  incolore  ;  elle  est  douée  de 
la  même  odeur  et  de  la  même  saveur  que  celle  de  l'huile  brute; 
sa  densité  a  été  trouvée  égale  à  0,980°  à  13*  G.  ;  elle  se  combine 
lentement  à  l'oxygène  de  l'air,  perd  de  sa  fluidité,  devient  opa- 
line et  plus  pesante  que  l'eau  :  ainsi,  de  l'essence  préparée  en 
octobre  1856  pèse  aujourd'hui,  10  octobre  1865,  1,003  à  13"  G. 
Ce  changement  de  densité  ne  lui  fait  perdre  aucune  de  ses 
autres  propriétés  physiques;  son  odeur  est  aussi  suave  et  sa  sa- 
reur  aussi  aromatique  que  celle  de  l'essence  récemment  pré- 
parée. 

L'essence  récemment  préparée  et  convenablement  desséchée, 
soumise  à  une  température  prolongée  de  12**  au-dessous  de  zéro, 
est  restée  limpide  et  liquide;  il  s'est  formé  au  contraire,  dans 
celle  préparée  en  1856,  des  aiguilles  brillantes  qui  se  sont 
minies  en  houppes  soyeuses;  elle  est  devenue  laiteuse  à  zéro  et  a 
repris  sa  transparence  par  une  élévation  de  température. 

Pavais  d'abord  attribué  la  formation  de  ces  cristaux  à  la 
présence  de  l'eau  que  l'essence  avait  dû  attirer;  cependant  la 
forme  des  cristaux  me  laissait  quelques  doutes  à  cet  égard.  De 


(1)  Je  désigne  cette  essence  sous  le  nom  de  casse-piei^e  ou  passe-pierre 
piree  que  la  plante  dont  on  l'extrait^  est  plus  généralement  connne  dans  le 
I  MQS  eette  désignation. 


nouvelles  expériences  m'ayant  démontré  que  l'essence  de  casse- 
pierre  36  transforme,  souS  Titifltiéticè  dés  corpà  oxygénants,  en  un 
nouvel  acide  {acide  crithmiqué)  qui  est  très-soluLle  à  la  tempé- 
rature ordinaire  dans  l'essence  qui  lui  a  don  né  naissance,  tous 
mes  doutes  disparurent,  et  je  n'hésitai  pas  à  attribuer  Topadté 
que  Tesâence  contracte  par  la  conservation  À  la  présence  de  Fa- 
Cîde  crithmiqué  qui  crfstnllisc  à  une  basse  température. 

Désirant  vérifier'  ce  fait  par  l'expérience,  j'ai  mélangé  9  gr. 
d'essence  préparée  en  1856  avec  1,50  cent,  de  carbonate  de  soude 
et  j^ai  fait  bouillir  le  tout  pendant  trente-ciilq  minutes  avec 
60  gr.  d^eau;  après  avoir  filtré  la  liqueur  et  l*avôir  rappro* 
cbée  pdf  étaporation,  Je  Tai  traitée  à  chaud  paf  un  excès  d'à* 
dide  sulfurique  qui  l'a  rendue  très-laiteuse;  par  le  refroidisse- 
ment, il  s'est  formé  un  précipité  blanc  au  milieu  duquel  on 
distinguait  de  petites  aiguilles  à! acide  crithmiqué, 

li'essence  de  casse-pierre  est  insoluble  dans  l'eau  froide,  à  h- 
quelle  elle  communiqué  cependant  son  odeur  par  l'agitation*, 
elle  est  soluhle  dans  Talcool  d'où  l'eau  la  précipite  ;  elle  est  aussi 
irès-soluble  dans  l'éther. 

Elle  est  inflammable  et  bmle  avec  une  flamme  fuligineuse. 

Propriétés  chimiques.  Action  du  chlore.  —  L^essence  de 
casse-pierre,  soumise  à  l'influence  d'un  courant  de  chlore  sec, 
prend  d'abord  une  coloration  brune,  très-intense,  puis  la  tem- 
pérature s'élève  et  un  d^agement  abondant  de  gaz  chlorhy- 
drique  se  produit  ;  quand  le  d^gement  d'acide  chlorhydrique 
cesse,  on  arrête  l'opération  et  l'on  chauffe  au  bain  de  sable  le 
produit  blanc  verdâtre  qui  s'est  formé  pour  en  chasser  l'excès 
de  chlore. 

Le  produit  ainsi  obtenu  est  blanc  laiteux,  de  consi^noe 
sirupeuse,  d'une  odeur  particulière  irritante  non  désagréable, 
plus  pesant  que  l'eau,  insoluble  dans  le  véhicule,  soluhle  dans 
l'alcool  et  Tétlier  ;  il  est  volatil,  sa  vapeur  est  inflammable;  à 
une  température  élevée,  il  se  décompose  eb  acide  crithmiqué, 
qui  se  sublime,  et  il  reste  une  matière  charbonneuse  ;  au  contact 
de  l'atr  humide,  il  se  transforme  au  bout  de  quelque  temps  eo 
acide  crithmiqué  et  en  acide  clïlorhydrique  \  la  réaction  s'établit 
plut  promptemcnt  quand  k  température  ctt  un  peu  élerée  (16')- 
Les  conditions  dans  lesquelles  ce  corps  prend  nai^lsance  ttîtisl 
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^VmmmiAë  àt  êêêptofnHésphysiqneêéi  cMttAqaes  smo» 
lisent  à  la  considérer  comme  tùmét  Aé  cbtef^  «t  é\Hr  McHerf 
qiui  Jo  prdpdM  d'At^peler  tfitkmyîe  (1). 

Ii«  dÛcire  tramfordié  done  l'e90MiC6  de  <^80e-t^«fre  efl  dl/0fttf^ 
^  cHtkmyle^  éotnme  11  tnnafofme  le»  bydmres  de  bemofle  «c 
d'ofTflifa  êb  fihlorureê  de  betizofte  et  d'anyMle.  La  tr^fisfbftiM^ 
tkm  de  Vkgdrut^  de  ertihmylê  (que  l'dfi  obtient  en  MttftiettsBt 
l'eneocede  casse-pienre  à  Phrfhtterice  de  Fftdde  exotique,  oomiAe 
flous  le  Tinfons  plus  loin)  ert  ehloiitre  de  critbtttyle  effirme  cette 
hypothèse. 

ÂBêUm  eu  bfWUf.  «^  Le  brème,  en  néegfMâtnt  à  îtoid  sur 
rMsnee  de  eassé-pierre  É  la  temp^ttire  ordfaiflim,  donne 
lieu  à  une  vive  explosion  avec  production  de  dialetn*  et 
BSisiftMe  à  un  prodttii  blane,  solide,  sunorphe  de  bromure  de 
mthmyk.  9 

Le  brantuM  de  eritbmyle  esi  lâsolnble  dftns  l'eau,  sobiMe 
dànsrakool,  pttt«  sôitfble  dans  Féther;  abandonné  ttû  eontaet 
de  Tair  humide,  il  se  tmnêfbrme  plus  ptomptement  que  le  ddo- 
nuo  eo  adde  erititmicttte  et  acide  brombydfi<iue. 

Aittan  de  fiode  êi  dté  phoêpkore.  ^  L'essence  de  ca^se^emr 
disMiai  l'iode  à  froid,  elle  dissent  eussi  le  phospbôfe. 

Acêion  de  Pwffide  itêlfurifue.  --^L'addé  sttlfutique  conoentré, 
mis  en  contact  avec  de  l'essence  de  CftSë^Tpletfe,  se  eotttpcrrte  dé» 
h  même  manière  que  les  essences  d'ftnis  et  d'estragon.  En  etfet 
si  à  FesMnce  de  Oftsse-f  îerre,  cm  mélange  de  l'adde  sulAiîiquc 
ooBDeBtré,  le  mâànge  s'éthauffe,  puis  se  colore  en  rouge  et  âe 
fRod^  âA  bout  de  quelques  instants^  en  une  masse  épaisse,  ag-- 
gitttiiiftlÎTe,  homogène,  d'une  odeur  agréable  qui  tient  le  milieu 
ettre  Fciteiice  d'anis  et  celle  de  la  criste  marine  ;  si  l'on  traite 
osttr  masse  gluante  par  une  petite  quantité  d'eau  froide,  on  en 
sépare  unemstière  grisâtre  qui  jouit  des  mêmes  propriétés  que 
FaidsQ^bBe  et  doit  être  considérée  comme  de  là  crithsovne. 

Pour  obtenir  la  crithsoïne  pure,  il  faut  later  la  masse  gluante 
à  plusieurs  reprises  ayee  de  l'eau  froide ,  qui  en  sépare  de  l'és- 
seaoe  non  attaquée  et  une  matière  grisâtre,  puis  la  dessécher 


(1)  De  erfthmum  mûHitmum,  non  générique  de  la  plante  dont  on  a 
extrait  Tessence. 
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et  la  dissoudre  à  chaud  dans  de  Téther  ;  par  Tévapoiatioii 
qx>ntaiiée  on  obtient  la  crithmoïne. 

Lacrithmoïne  se  présente  sous  formede  petits  points  brillant» 
au  milieu  desquels  on  aperçoit  de  petits  prismes  inoolores, 
transparents;  elle  est  inodore,  insipide,  elle  est  insoluble  dans 
l'eau,  peu  soluble  dans  Talcool,  très-soluble  au  contraire  dans 
Téther  rectifié  ;  enfin  elle  donne  par  l'acide  sulfurique  concen- 
tré une  belle  coloration  rouge,  propriété  qui  appartient  paie- 
ment à  l'anisoïne;  aussi  ces  deux  corps  paraissent-ik  être 
identiques. 

Action  de  r acide  azotique,  ^-  L'acide  azotique  donne  lien  à 
des  réactions  qui  difièrent  suivant  le  degré  de  concentration 
de  l'acide. 

Si  l'acide  est  concentré  et  employé  en  excès,  il  se  manifeste 
une  élévation  intense  de  température  accompagnée  d'une  vive 
effervescence,  pendant  laquelle  il  se  dégage  d'abondantes  va- 
peurs nitreuses  ;  le  mélange  se  boursoufle  et  se  prend  par  le 
refroidissement  en  une  masse  jaune  résineuse. 

Si,  au  contraire,  l'acide  est  un  peu  étendu,  la  réaction 
s'établit  lentement  et  marche  régulièrement  ;  il  se  produit  bien 
encore  une  effervescence  assez  vive  avec  production  de  chaleur 
et  dégagement  d'acide  hypoazotique,  mais  sans  boursoufle- 
ntent  ni  formation  de  matière  résineuse. 

L'essence  se  transforme  alors  en  deux  produits  bien  distincts; 
l'un  huileux,  limpide,  brun,  à'hydrure  àecrithmyley  occupe  la 
partie  supérieure  du  ballon;  l'autre,  plus  dense,  jaune  orai^, 
est  formé  à'acide  crithmique.  On  sépare  ces  deux^  produits  au 
moyen  d'un  entonnoir  :  celui  qui  contient  de  V acide  critbmqve 
donne,  par  le  refroidissement  et  une  évaporation  ména^pée,  de 
belles  aiguilles  prismatiques;  la  partie  huileuse  à'hydrure  de 
crithmyle  est  traitée  par  une  solution  faible  de  potasse  qui  en 
sépare  les  acides,  on  le  dessèche  ensuite  dans  une  atmosphère 
d'acide  carbonique. 

n  est  important  de  n'employer  à  la  préparation  de  Vhydrure 
de  crithmyle  que  de  l'acide  convenablement  étendu  afin  d'évi- 
ter la  formation  d'une  certaine  quantité  de  matière  résineuse, 
qui,  lorsqu'elle  se  produit,  se  dissout  dans  l'hydrure  et  nuit 
ensuite  à  la  netteté  des  réactions. 
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n  résulte  évidemmeiit  de  ee  qni  précède  que  Tacide  azotique 
étendu,  en  réagisBant  à  froid  sur  FesBenoe  de  casse-pierre,  la 
tranrfonae  d'abord  en  kydrurede  crithmyle  en  fixant  un  certain 
nombre  d'équiyalents  d'oxygène  et  en  produisant  de  l'eau  et  de 
i'adde  carbonique,  que  Tacide  azotique  réagit  ensuite  sur  Thy- 
drore  formé  et  le  convertit  en  acide  criihmique^  que  la  réac- 
tion est  enfin  semblable  à  celle  qui  s'établit  quand  on  traite  les 
Iiydrures  de  benzoïle  ou  d'anysile  par  l'acide  azotique. 

Bydrureie  ortMtny/^.— L'hydrure  de  crithmyle  obtenu  par 
k  procédé  que  nous  ayons  donné  plus  haut  est  liquide,  huileux, 
brun,  plus  pesant  que  l'eau;  sa  densité  est  de  1,07  ;  son  odeur 
sromatique  rappdle  celle  de  l'essence  ;  sa  sareur  acre,  brûlante, 
prend  fortement  à  la  gorge;  il  est  insoluble  dans  l'eau,  soluble 
dans  l'alcool  et  l'éther. 

n  brûle  arec  une  flamme  fuligineuse. 

Le  chlore  et  le  brome  le  convertissent  en  chlorure  et  en  hro^ 
nmre  de  crithmyle. 

L'acide  azotique  légèrement  étendu  le  transforme  complé- 
tonent  en  acide  criihmiqtte. 

Acide  critkmique. — Pour  préparer  l'acide  crithmique^  on  atta- 
que l'essence  de  casse-pierre  ou  mieux  encore  Vhydrure  de  criih- 
tnylej  comme  nous  l'avons  déjà  indiqué,  par  l'acide  azotique 
étendu.  Quand  on  emploie  l'hydrure,  il  se  forme  presque  tou- 
jours au  sein  de  la  liqueur  une  matière  brune,  résineuse, 
^héroidale,  transparente,  agglutinative,  insoluble  dans  l'eau, 
soluble  dans  l'alcool  et  l'éther  ;  on  la  sépare  avec  soin  parce 
qu'elle  s'oppose  à  la  cristallisation  de  Y  acide  crithmiqWé 

La  liqueur  soumise  ensuite  à  une  évaporation  spontanée  ne 
tarde  pas  à  cristalliser  et  abandonne  des  cristaux  à! acide  crith- 
mique  brut;  on  les  purifie  en  les  lavant  à  l'eau  froide  et  en  les 
desséchant  à  une  douce  chaleur  dans  du  papier  Joseph;  on 
peut  encore  les  dissoudre  dans  l'eau  Jx)uillante  et  évaporer  à 
une  chaleur  modérée. 

L'acide  crithmique  ainsi  obtenu  se  présente  sous  forme  d'ai- 
guilles prismatiques  incolores  brillantes,  qui  ressemblent  beau- 
coup à  l'acide  benzoïque,  d'une  saveur  légèrement  acide,  ijao- 
dore,  volatil  sans  décomposition;  il  est  peu  soluble  dans  l'eau 
froide^  plus  soluble  dans  l'eau  à  100  degrés  ;  soluble  dans  l'ai- 
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ao(d|  d'où  Veam  le  piM]^te  «n  floooliB  Uim»  kuipui  1»  tcAa- 
ûon  «»t  GODoentré»;  ttiMot«hk  dan»  VéUisr^  ^galMoent  fldubk 
dan»  l'esëeoce  qui  lui  a  dMiié  hakÊWùne* 

n  e»t  inattaquable  pas  Taoïda  nitrique. 

S  forme  avec  la  potasse,  la  soude  et  raBUBMaâaqtie  deé  sob 
cristallisables  que  je  n'ai  pas  obtenul  eu  assea  gradde  qfUntité 
pour  en  faire  une  étude  séirieuse  (1)4 

Action  de  taeidê  chkfthydri^*  -^  L'acide  oUdrkydriqiie,  à 
froid  comme  à  ohaud,  de  même  qUe  par  ud  ooetAet  ^nAOÊgé^ 
ne  parait  exercer  aucune  action  sur  Tetsence  de  easic  "piene. 

Le  cblorure  de  Junc  la  transforme  ail  eontraire  par  Un  oon" 
tact  prc4ongé  en  un  produit  particulier  que  Je  n'ai  pae  étudié* 

§  IL  ffuile  fixe  de  la  crisie  marines 

Après  avoir  fait  connaître  les  principaux  caractères  dé  Tes- 
sence  contenue  dans  le  péricarpe  des  fruits  de  la  criste  marine; 
j'ai  cru  pour  compléter  mon  travail,  devoir  extraire  le  prin- 
cipe fixe,  huileux,  qui  à  ^té  signalé,  il  y  a  quelques  années, 
dans  les  fruits  des  diverses  plantes  de  la  famille  des  ombel- 
lifères  et  désigné  par  lêiirg  auteurs  comme  des  principes 
immédiats,  auxquels  ils  ont  donné  les  noms  d^apiot,  anisol, 
cuminol,  selon  qu'ils  avaient  été  obtenus  des  fruits  de  persil, 
d'ànis,  de  cumin. 

Potti*  obtenir  le  principe  fixe  huileux  des  fruits  de  la  casse- 
pîerre,  on  les  lave  à  l'eau  distillée,  afin  d'en  séparer  le  chlorure 
de  sodium  (sel  marin),  dont  ilâ  sont  imprégnés;  on  les  réduit 
en  poudre  que  l*on  épuise  par  de  l'alcool  à  84**.  La  solution  al- 
coolique filtrée,  est  Soumise  à  la  .distillation  que  Foû  pousse 
jusqu'à  ce  qu'on  aperçoive  de  petits  points  huileux  à  la  surface 
du  liquide  et  qu'on  ait  retiré  environ  les  trois  quarts  de  l'ai* 
cool;  on  reprend  le  résidu  par  Tétlier,  et  l'on  soumet  la  liqueur 
éthéréé  à  une  nouvelle  ?vaporatîon  ;  on  chasse  les  dernières 
traces  d'cther  au  bain  de  sable. 


(1)  Ayant  laissé  passer  Tépoque  de  la  récolte  des  fruits  du  eriihmum 
maritimum^le  n'ai  pn  préparer  cette  année  qu'une  t&fble  quantité  d'essence. 
Je  ttiê  trsttte  ilndl  forcé  de  remettra  à  Pannéêr  praeàâine  l'étude  Is  lihtt 
iatérsMftDts  ds  ce  tnvalL 


Ob  flMeftt  «iiHi  lUi  pi^^ditk  épiiiê,  tnaïAiniié^  qjA  hàÊÊë  ién 
poser  de  k  eblMOph^  m  bout  Aé  ^jS^Htpm  ié^fê\  jN»lfr  ¥t^ 
toir  piir^  oM  le  reprend  par  de  ïûdoôl  bcmlllftiit^  011  triHcr  par 
h  ocnr  afmiial  larë^  puit  on  dltllHe  an  bain'^iiiar)«  jusqu'à  œr 
que  lea  points  hnilaiix,  déjà  induites,  apparaiisent ;  on  ftprand 
en&i  pu  Tëthér  que  l'on  sépare  par  dl^llation* 

€e  second  produit  est  moins  f^noé  que  k  premier,  mais  il  mk 
tient  encore  de  la  chloibphylk.  Pour  l'en  pi^ter^  je  l'ai,  comme 
l'indiqueitt  les  autem?  sur  l'opiol  (1),  mélangé  A  de  l'oxyda  do 
plomb  et  filtré  après  trois  jam  de  contooc* 

Ce  denmr  produit  a  la  c^nsfstanoe  de  l'huikr  d'ollfe  ;  il  cet 
bran;  son  odeur  agréable  rappelle  à  peine  oélla  do  la  plante; 
fi  sotenr  âore  annnatîquo  est  petibtante;  il  est  insoluble  dans 
l'can,  soloble  dans  l'alaool  plus  à  chaud  qt|!à  froid  ^  tria^wlo^ 
Ue  dans  Téther;  sa  teinte  estTariabk.  Celk  du  (^oduit  pré» 
paléenl864aététfou?éeé(fBkàl,0il  àl4degr6Boentigrades, 
tandis  que  la  densité  de  celui  préparé  cetto  année  est  de  1  fiff9 
k  14  degrés.  Cette  difEéreuce  tient  éridemment  à  k  nature  com- 
plexe de  ce  oteps  «si  qUe  Je  l'ai  obtenu  (S).  Il  est  inflammabk 
et  brûle  avec  une  flamme  fuligineuse  sans  kisse»  de  lésidu  bien 
sensiMo. 

Ce  ooips,  traité  par  une  solutioa  concentrée  de  potasse  s'é** 
moUonne;  chauffé  pendant  quelquo  temps,  Il  donne  un  saton 
akalin  qui  sumago  à  k  surface  du  liquide,  et  il  se  pré<$ipite  une 
matière  brune,  résiniforme,  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans 
l'alcool  bouillant,  qu'il  colore  en  vert,  d'où  il  se  pi^iplte  par 
le  refroidissement  une  matière  ayatit  Faspect  de  la  cire-,  pro^ 
priétés  qui,  on  le  sait,  appartiennent  à  k  cfalorophylk. 
.  La  masse  saponifiée  est  jaune,  molle,  grenue;  elle  est  solubk 
dansFeau  qu'elle  fait  mousser  par  l'agitation;  l'acide  suif uriquc 
étendu  en  sépare  une  huile  qui,  reprise  par  l'alcool  bouillant, 
donne  par  Téiraporation  une  huile  fixe,  jaune  orangée,  moins 
dense  que  Veau^  ofirant  encore  une  très^légère  odeur  d'essence. 
Exposée  au  contact  de  l'air,  eUe  perd  de  sa  linopidité,  brunit  et 

(1)  MM.  iorst  et  Hemolls. 

(2)  Je  me  propose  de  Térifter  ee  fait  en  opérant  snr  des  semsneet  sépa^ 
fées  da  périMife  et  sur  le  péiiearpe  lol-idéBiSé . 
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durcit  assez  promptement;  elle  possède,  en  un  mot,  toutes  les 
propriétës  qui  caractérisent  les  huiles  fixes  siccatives. 

Aussi  me  parait*il  démontré  que  ce  corps,  que  j'avais  d'abord 
considéré  comme  un  principe  particulier  en  raison  de  l'analogie 
qui  existe  entre  lui  et  ceux  obtenus  des  divers  fruits  de  la  ifa- 
mille  des  ombellifères  est  au  contraire,  une  huile  fixe  siccative 
contenue  dans  les  semences  du  fruit  de  la  criste  marine,  conune 
l'essence  l'est  dans  le  péricarpe,  et  que  l'odeur,  la  saveur  et  la 
densité  qui  paraissent  lui  être  propres  doivent  être  attribuées  à 
des  principes  étrangers  qu'il  retient  avec  intensité. 

En  résumé,  des  faits  consignés  dans  ce  travail  nous  croyons 
pouvoir  conclure  : 

1*  Que  les  fruits  de  la  criste  marine  contiennent,  une  huile 
volatile,  qui  se  combine  lentement  à  l'oxygène  de  l'air  et  donne 
naissance  à  de  V acide  eriihmiquei 

2*  Que  le  chlore  et  le  brome  transforment  cette  huile  vola- 
tile en  cUorvre  et  en  bromure  de  crithmyle; 

3"  Que  soumise  à  l'influence  de  l'acide  sulfurique  concentré, 
elle  donne  de  la  crithsoîne  qui  jouit  des  propriétés  de  l'ani- 
so'ine  et  paraît  lui  être  identique; 

A*  Que  l'acide  azotique  concentré  l'attaque  avec  une  vive 
effervescence  et  donne  une  matière  jaune  résineuse,  tandis  que, 
si  l'acide  est  convenablement  étendu,  il  se  produit,  au  con- 
traire, un  mélange  huileux  d'hydrure  de  crithmyle  et  de  V acide 
crithmqtte  ; 

5*  Qu'enfin  les  fruits  de  la  criste  marine  contiennent  en 
outre  une  huile  fixe  siccative,  qui  doit  résider  dans  les  se- 
mences du  fruit,  comme  l'essence  réside  elle-même  dans  le 
péricarpe. 


Faits  nouveaux  concernant  les  huiles  grasses. 

Par  M.  h  NicxLÈs. 

n  existe  dans  le  commerce  une  huile  que  le  Midi  nous  livre 

sous  le  nom  d'Aut/e  d* abricots^  et  qui  ressemble  à  l'huile  dite 

d^amandes  douces  (1),  dont  elle  partage  les  principales  propriétés 

(1)  L'huile  d'amandes  doaces  du  commerce  est,  de  préféreoee,  fabrlqoée 
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toot  en  ooâtant  moîos  cher.  Aum  appiendn-^t-on  flans  trap 
d'étonnement  que  llraik  d'amandes  doaces  du  commeroe  ou 
des  pharmacies  contient  toujours  une  proportion  plus  ou  moins 
iiorte  d'huile  d'abricots. 

J'ai  été  à  même  de  constater  ce  fait  à  l'occasion  d'une  con- 
testation ayant  pour  objet  de  l'huile  d'amandes  déclarée  irré- 
prochable par  l'une  des  parties,  mais  fortement  suspectée  par 
l'antre  qui,  toutefois,  ne  pouvait  en  rien  préciser  ses  soupçons. 

Les  recherches  que  j'ai  dû  faire  à  ce  propos  m'ont  conduit  k 
une  réaction  partagée,  il  est  vrai,  par  d'autres  huiles,  mais  que 
l'huile  d'abricots  possède  à  un  haut  degré  :  c'est  de  former  ayec 
l'hydrate  de  chaux  en  poudre  une  émulsion  qui  prend,  peu  à 
peu  et  même  à  frûd,  une  consistance  onctueuse;  au  contraire, 
l'huile  d'amandes  ne  s'émulsionne  pas  dans  ce  cas;  par  le  repos, 
la  poudre  calcaire  se  sépare  peu  à  peu  du  mélange,  et  Huile 
reprend  sa  limpidité  première. 

Mais  si  elle  contient  une  certaine  quantité  d'huile  d'abricots j 
elle  s'émulsionne  par  l'agitation  et  laisse,  à  la  longue,  déposer 
une  matière  onctueuse  qu'on  peut  séparer  par  fikration  à  froid. 
Cette  matière  onctueuse  est  formée  par  l'huile  étrangère,  car, 
à  l'état  de  pureté,  l'huile  d'amandes  n'en  donne  pas. 

Elle  n'en  donne  pas  non  plus  quand,  primitiyement  addi- 
tionnée d'huile  d'abricots,  elle  a  été  débanrassée  de  celle-ci  par 
traitement  à  l'hydrate  de  chaux  et  filtration  à  froid. 

L'emploi  de  l'hydrate  de  chaux  permet  donc,  non-seulement 
de  reconnaître  l'huile  d'abricots  dans  celle  d'amandes,  mais  de 
plus,  il  met  à  même  d'opérer  la  séparation  des  deux  espèces 
d'huile.  Si  cette  séparation  peut  être  utile  au  point  de  Tue  chi- 
mique, elle  ne  le  sera,  sans  doute,  jamais  au  point  de  vue  écono- 
mique, car  la  manipulation  à  l'hydrate  de  chaux  prédispose  ces 
corps  gras  au  rancissement. 

La  matière  onctueuse,  qui  n'est  ni  une  huile  ni  un  savon,  est 
fusible  au  bain-marie  et  constitue  alors  un  liquide  limpide  qui 
^  concrète  par  le  refroidissement;  moins  dense  que  l'eau,  die 


use  des  amandes  amères,  à  cause  de  la  fadlité  avec  laquelle  se  plaeeut  les 
Mdns  ou  tourteaux  que  les  parftameors  utilisent  pour  la  préparation  de  la 
(Ate  d'amandes. 
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yiwmi^  imêat^Vmn  twilluttg>  Hk  tsi  §fAMê  da  wt  let  huit» 

pAP«^iov«  to  £orm«  4W  tvrâbk  bitte  phi»  im  moiiift  inisfiM, 
qu'on  peut  enlever  par  fîltration. 

Pui^W'fflJA  4H  AlÂ)^  A»  btÎBHmrûif  o»  peut  aisément  la  dé- 
bvmkwr  4'w  #XP?§  d't^ydmt^  de  <^m¥,  rii»  qa'm  la  filtoM 
4»o$  m  êoJ(pmmv  ^  AÛrAiy^îQ  «bMide.  En  ort  eut,  eetia  ma* 
ti^^  i)9M;t«i«M%i  ^  «plfflfl^  diitw  le  ei^fwrç  do  isavbope,  finrtai&t 
fUJiiMl^Ujs  i«H  t^iw#  m  susp^Mlmi  d«Liis  luie  tiûle. 

c£t^  AMii^e  p])«4u^lW  m,  s'anpaimnt  de  la  e^t»;  l'imik  d'a-r 
bri^OMts  .jr^4^iw2i;  9lQr#  libre,  maU  n'%  pM ,  pMt  cela,  abdiqué 

itAUt  ^miuéi^.d^ l'jbttilip  d'uMMuleedoHOtt  qu'a»  aoup^awia 
fSWImi'  de  l'bfMl^  4'abric4^  dM»  nw  |»raportiM  aconUAi, 
voici  coDQLment  je  procède  pour  jn'tféiliiffr  du  ink*  Jie  pwiia 
iV)edp«2949^  44  gr$uD||»(9#  d«  ^^^19  biûl^,  ^  je  Tagile  wad  im 
pei^  (envijcm  H*"»^)  4e  «bMX  bydiNi^t  puis  je  obauffi  an  haiai- 

WÇ«9  «ft^A  J9 ^e  à 4&aii4,  fipitdA^s lifte (étUATt^Mii  V^ida 
d'un  entoDtf)^  i  i^JÙtr^iMpa  ç}iJHl4^>  afia  d'pblMÛf  npie  la  i 
ti^  P9ict||U|«^  icest^  ei(  4mw1|||Â9P- 

Iiçpljpfi«QUyeiU;]«;iiqitt4«b}iikiu(:,  filli^aetimibleât] 
chit  à  mesura  qj^  U  if^toidiiis^mmkt  fait  àm  pnt^giès;  «m  \ 
m^mr^immt  bâ^  A^pMfWW^^  pbMigetftt  dans  de f^au 
Cppid^,  /)ii  jw^ux  q?»«m?4  4m3  4#  fo  é»w,  h  tubt 
rbjiik  filtiât. 

1^  IrwU^  iiM  MsplHemf,  9#  ^eiH  A  y^wték  fairei 

^£n>i4;iBA#or^4aV^Wi^]«aEejUepi^^  il^yoa* 

sible  d'obtenir  une  espèce  de  thenopnu^tiEe  démt  Taspeat  todi» 
fU/erit  4«s  Umi^  fii;#s4^  ^ffi^M^atim. 

y  bwile  d'abiiooiU  s'obôw^  ï  mm  «^«de^ebisUedaiia  ie  Midi. 
Itfp^ns  4iéi^  qm  rbiiilç  4'jtf«aa4<!S,  eUe  lest  Ai4îfl«iMneBt 
ajoutée  à  celle-ci,  quand  elle  n'est  pas  purement  et  simplement 
vendue  conune  telle.  Les  deux  cas  se  sont  présentés^  mais  les 
hiiilestl'amandeçte  m^elH^j^es,  contiçiWÇAltb^i^^ 
certaine  quantité  d'huile  d'abricots,  et  donnent  par  i 
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lisoiditeféaQl^f  ^  V^  ««£iitfesl^«ik4'aaiaB40S  obtenue 
ftresffmancn  é»  amafléee  deaoes  eu  •mktm* 

Lefraeéâ»  «pi^  |e  nsm  d'indiquer  permet  de  déeeler  fedile- 
menl  «ae  additios  de  1  pour  100.  Les  faoil^  d'^amn^des  da 
ecMPsenee  ^a  costîeDiieDt  toojaow  l^eaueauf  pl«e,  car  eamcela 
dlesea  veodiBiaot  fdiu  ehfir^ 

n  y  a  encore  une  autre  maaièie  de  ^fifiéreneiar  les  de«Ht 
afècos  d'iwde  ;  die  mt  iondée  «ur  l'suodoii  que  chacufta  d'^es 
eserqe enr  k  oumw.  iofsqtt'an  piaeeuaegeuKedel'une^aude 
l'autre  de  ces  huiles  sur  une  lame  de  laîMi,  i^a  peut  e'attendfe 
i  la  Toir  se  verdir  au  bout  de  peu  d'heures.  Mais  si,  au  préa- 
lable, l'huile  a  ëtë  convenablement  traitée  avec  l'hydrate  de 
cfawi^  4m  newar^i^ica  miui  Attmmc  frappaate  t  l'hiiile  d^abri- 
cots  continuera  de  verdir  du  jour  au  lepiLmiain,  tendis  qiae 
lliwle  4^^m?i9fA9»  rMara  îmoÎmi»  mr  la  Une  nétaltique;  des 
jours  et  des  semaines  se  paiMemit  eeni  qa'im  abserre  le  mokidbe 

Gffmm0  rfawt»  d'ffPti^ifl  «g  êg  fiy  y  «m  fitrid^cn  petrait 
en»  l^té  4'f9ifUf««f  ^  U  «ycfiaMiue  diéUniae,  eelkqiK  i^imr- 
logerie,  cette  huile  qui  ne  verdit  pÊà  fai  eumv  ipeand  elle  a  ^ 
Hiitée  pair  li^ydmte  d^  dbaia«  ;  aetfeqit^Qft  a'ien  ^aid^^  ear,  même 
^Md  clk  a  i^pé  yliimiOT  «eniKaio^  aiir  la  chat^ 
hydratée  y  l'huile  d'tjjMPdet  OBt  «pielfue  peu  eteoati^r^y  «t  il 
9mif0  iinijmrt  «W  mwBtmÊi  oèitîk  ^^paiesit  :  je  enk  avoir 
jmaïqiié  fu«  isf  womMt  ee  puéwnle  m  plue  tMd  tness  hmms 
après  que  l'huile  a  été  appliquée  sur  la  lame  de  laiton. 

CiMç  iP«qpiiété  de  <7«dïr  im  peésea^  cewme 

mm^  le  pMt^  de  iontfiiIflsnalîinesfgneBeBi^  efle  peut  cm 
«KM^ée  iiii9feii«»i)l  UMbHoentparles  hydratAdechauK  oude 
iifft»;  liOKS^it  la  ))e«e  «itociai»  «lété  flammée  par  fiknydmi^ 
i'iMde  FejmdUpbyi  ¥il«  qn^  fessipt'U  «n  ««be  e»  luspettsWa,  Les 
iarhsiMM  aipâdios  «'çmuye»!  pas  ifelte  pvepffyfté  de  we^àk^  ik 
liaraissent  plutôt  la  favoriser. 

Si  toutes  les  huiles  sont  susceptibles  de  former  une  émulsion 
ayec  Veau  de  chaux^  on  voit  que  toutes  ne  se  comportent  pas  àd 
même  à  l'égard  de  la  chaux  hydratée  pulvérulente.  L'huile  d'a- 
mandes douces  n'est  pas  la  seule  à  faire  exception;  l'huile 
d'olive  et  celle  de  colza  sont  dans  le  même  cas. 
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Les  huiles  de  chènevis,  de  pavots,  d'aradûde,  de  noix,  de 
graines  de  lin,  produisent  plus  ou  moins  de  cette  matière  onc«- 
tueuse  en  présence  de  Thydrate  de  chaux;  l'huile  de  coton  n'en 
donne  que  très-peu.  Je  dois  ajouter  que  je  suis  bien  mrâns  sur 
de  la  provenance  et  de  la  pureté  de  ces  huiles  que  je  ne  le  suis 
de  celles  d'olive^  d'amandes  douces^  de  colza  et  d'abricots  qui 
ont  servi  dans  mes  expériences. 

L'huile  de  ricin  donne  en  peu  de  temps  un  coagulum  très- 
épais.  U  en  est  de  même  de  oeUe  de  résine,  qui,  il  est  vrai,  n'est 
pas  une  matière  grasse. 


De  ces  recherches  on  peut  conclure  que^  à  une  température 
inférieure  à  100<>  G«, 

!«  L'hydrate  de  chaux  en  poudre  est  sans  action  sur  les  huiles 
de  colza,  d'olive  et  d'amandes  douces; 

2**  Qu'avec  d'autres  huiles,  et  notamment  l'huile  d'abricots 
et  celle  de  ridn^  cet  hydrate  donne  lieu  à  un  coagulum  plus  ou 
moins  épais^  soluble  dans  les  huiles  grasses  chaudes,  mais  se 
séparant  par  le  refroidissement; 

3*  Ce  Qoagulum  peut  être  isolé  par  voie  de  filtradon,  en  sorte 
qu'il  est  toujours  possible  de  débarrasser  de  l'huile  d'abricot»^ 
celles  plus  coûteuses  d'olive  ou  d'amandes  ; 

4*  Ledit  coagulum  se  produit^  même  lorsque  de  l'huile  non 
coagulable  ne  contient  qu'un  centième  environ  d'huile  d'à* 
bricots. 

Ces  faits  pourront  donc  être  utilisés  toutes  les  fois  qu'il  s'agira 
de  savoir  si  une  huile  non  coagulable  par  la  chaux  hydratée 
a  été  additionnée  d'une  huile  qui  s'émulsionne  dans  ces  condi- 
tions. Nous  en  avons  eu  un  exemple  dans  l'huile  d'amandes; 
celles  d'oUve  et  de  colza  ne  sont  pas  moins  employées,  ni  moins 
sujettes  aux  falsifications.  (Btdletin  de  la  Société  industr,  de 
MtUhouse.  ) 
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Obtervaiions  sur  la  matière  colorante  de$  raisins  noirs. 
Par  IL  Ed.  Pkiluivx. 

Les  raisiiis  noin  sont,  on  le  sait,  colores  par  une  matière 
violette  ou  rouge  fort  abondante  dans  ce  qu'on  nomme  la  peau 
in  raisins.  Or  la  couleur  rouge  ou  violette  est  produite  d'or- 
dinaire dans  les  végétaux  par  un  liquide  qui  remplit  Fintérieur 
de  Gortaines  cellules  et  se  mêle  à  l'eau  quand  la  cellule  est 
déchirée.  En  eBt-41  de  même  pour  la  matière  colorante  des 
ndsiiis  noirs?  Cela  parait  difficile  à  admettre  quand  on  fixe 
ton  attentioa  sur  les  procédés  qu'emploient  les  vignerons  pour 
bàït  le  vin  rouge.  En  effet ,  quand  on  écrase  la  pulpe  des  rai- 
sins, le  jus  qui  s'en  écoule  est  presque  incolore;  si  on  le  laissait 
fomenter  à  part  on  ne  produirait  pas  un  vin  rouge  ;  il  est 
iiuli^ensaUe,  pour  que  la  liqueur  prenne  de  la  couleur,  qu'on 
la  mette  cuver,  c'est-à-dire  fermenter  dans  une  cuve  contenant 
les  peaux  des  raisins  qu'on  a  pressés. 

D'où  vient,  si  la  matière  colorante  est  liquide,  que  par  le 
foulage  elle  ne  s'écoule  pas  avec  le  jus  et  que  la  coloration  ne 
se  manifeste  dans  la  liqueur  qu'après  que  la  fermentation  a 
oDmmencé  de  se  produire  et  a  donné  naissance  à  de  l'alcool? 

C'est  dans  le  but  de  me  rendre  un  compte  exact  de  ce  qui  se 
passe  dans  ces  conditions  que  je  me  suis  livré  à  un  examen 
attentif  du  contenu  des  cellules  de  la  peau  du  raisin. 

La  structure  anatomique  des  grains  de  raisin  a  déjà  été 
robjet  d'une  étude  attentive  de  la  part  d'un  observateur  très- 
ii^énieux,  M.  Gh.  Morren,  qui  y  a  signalé  l'existence  d'un 
très-grand  nombre  de  corps  rouges  d'une  teinte  fort  intense. 
Selon  M.  Morren^  ces  corps  seraient  situés  entre  les  cellules  sur 
la  suifaoe  extérieure  desquelles  ils  seraient  appliqués.  Ce  se- 
J$mm,denÊm.etiêam.  4*  fian.  T.  m.  (Mai  1S6S.)  ^^ 
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raient  des  oi^paflft  rM»poi<^  4le  coipusnik»  çlphiilffliy  ipiî 
sécréteraient  une  substance  liquide  rouge,  violette  ou  bleuâtre, 
sortes  de  glandes  internes  fu'il  ^nopoae  de  désigner  par  un 
nom  nouveau,  celui  de  corèse^  et  auxquelles  il  attribue  entre 
autres  propriétés  celle  de  sécréter  le  bouquet  des  vins. 

Ge  travail  du  Vfc/etvft  bdlai6!^e belge,  est,  ^  érois,  bien  peu 
connu;  il  contient,  au  milieu  d'erreurs  considérables,  des 
observations  exactes. 

La  peau  des  raisins,  la  seule  portion  du  grain  qui  contienne 
des  matières  colorantes  dans  la  plKpart  ,d^  variétés,  est  for- 
mée de  deux  parties  :  de  la  pellicule  qui  enveloppe  la  diair, 
tra  Vëpicarpe,  et  S*rmt  pot^n  de  la  tftiaîr  Ale-méme,  ou,  en 
u  auties  tettHres ,  du  s^rcocarpé ,  qui  demeilM  adhérente  à 
l*épîtarpe. 

li^épîcarpe  «St  Tonné  d'une  concSie  de  tséBdIes  dans  lesqucfies 
'M  observe  tm  liquide  d^un  Tdxge  incartiài  x^ï  ne  ^  mRe  pas 
iïVfec  la  liqueur  incolore  que  contiennent  ausâ  les  ccnines  et 
ita  nàilieu  de  laquelle  il  nage  sous  forme  dé  larges  gottttes 
^prdbablemetft  contenues  tdbacne  dans  une  té&icide  dont  les 
parois  sont  d'une  excessivie  téntlité. 

t^and  xnA  place  dans  l'eau  tm  lanlbeau  ^épicÈttpé^  ûh  voit 
'cette  madère  colorante  subir  ftes  alKérartions  ntnables.  1)ans  les 
icéllules  aëdfirées  où  Tcau  a  un  4îbré  ^tcdès,  le  Bfq'uiBe  ttmge 
est  rem^daeé  ^âr  ^n  dépôt  de  fins  graniflcs  TOflels.  Itens  les 
cellules  intactes  l'altération  ne  se  produit  qné  peu  à  peu  à 
mesure  que  l'eau  y  -pénètre  par  endosmose.  Au  *boat  ff  un 
temps  plus  DU  moins  long,  la  goutte  rouge  disparaît  (prdbà- 
'Weraem  par  ïuhe  de  la  rupture  de  ht  vésicrile  qilî  là  ccmtc- 
nàiif)  ;  'la  BqueUr  qui  la  fonnait  se  mêle  â  la  liqueur  tûcdhit 
queTcoîltenaît  aussi  la  xélhile  et  produit  un  Bqttide  Wa^  au 
uillieu  duquel  apparaissent  dos  granules  de  tflaticre  siyBde  S'nu 
rouge  vi61et 'foncé. 

Un  phénomène  anflogi»  se  produit  bien  *]^hi5  r^ptàéttteat 
quand  à  l'eau  dans  laquelle  'baigne  le  'lambeau  ^épitiatpe  on 
ajoute  tme  goutte  d'un  acide  éner^qtie;  alof*  on  voit  "iomt  a 
•  coup  la  goutte  rôuge  drsparàttre,  et  un  défiât  de  mtffîèi»  {;»'a- 
t)ûleu$e  rouge  se' fermer.  Si  au  lieu  d'un  acide  on  eat^i^é  un 
flcàli  fcoiirfrtc-  la  potasse,  îl  se  produit  encore  tiflc  afltt^irâlioii 


«bite  d»  la  tiqiJMpr  MUg«,  «lais  alefs  la  matière  solide  qui  se 
piëeipits  ctt  d^un  beau  bleu«  On  peut  du  reste  à  Tolontë  faire 
pMier  i^  MbsUnM  du  bien  au  rouge  après  sa  précipiution, 
en  la  traitant  par  un  acide,  et  la  ramener  ensuite  du  rouge  au 
t)lm  à  Taide  de  la  potasse. 

|£n  iësumé,  oa  voit  que  sous  l'influence  de  divers  agents, 
qui  sans  douté  rompent  la  rësicule  qui  contenait  le  liquide 
erianiitt  rouge,  celui-ci  se  dédouble  en  un  liquide  qui  se  mêle 
à  Fcau  «t  au  granules  insolubles  assez  analogues  en  appa- 
mec  à  des  grains  de  résine ,  et  qui  sont  violets  dans  l'eau 
poit,  rottges  dans  une  lioueur  acide,  bleus  dans  une  liqueur 
tkaline. 

La  matiève  coieraate  cotitenue  dans  la  partie  du  sarco- 
carpe  qui  forme  a^ee  l'éplcatpè  la  peau  du  raisin  se  présente 
3oas  deux  formes  :  non-seulejment  }e§  p^Uules  contiennent  un 
liquide  rouge  pâle,  mais  on  y  observe  aussi  une  substance 
solide  qui  forme  des  amas  relativement  asâex  considérables 
d'une  couleur  violette  ou  d'i^g  ronge  foncé*,  couleur  qui  varie 
selon  le  degré  d'acidité  du  liquide^  <lAns  lequel  op  les  obserf  e. 
Bans  l'eau  pure  ils  sont  d'un  beau  violet. 

€€  soat  ces  amas  de  matière  eolorante  que  M orrea  a  copsl- 
duiéBconime  de  petits  organes  glanduleux,  appliqués  s^r  la 
face  externe  des  cellules,  et  qu'il  a  nommés  des  corèsfis.  Ils 
ont  la  forme  de  disques  ou  de  lentilles,  et  sont  certainement 
Qonteuus  à  ^intérieur  des  cellules.  Leur  surface  est  assez  jrré- 
gttlièi^,  je  n'y  ai  jamais  pu  reconnaître  une  véritable  organi- 
laii^a^  parfms  ils  oon tiennent  quelques  granules,  mais  ce  sont 
simpleBEieut  des  grains  de  chloroiihySe  qtii  se  sont  trouvés 
englobés  dans  le  dépét  de  matifere  violette.  La  coaq)lèt^  opacité 
de  ces  corps  rend,  il  est  vrai,  difficile  l'examen  de  leur  struc- 
Uim;  maie  quand  on  les  traite  par  l'alcoql  sous  le  microscope, 
M  )fl%  Teit  deveftif  plus  transparents,  et  c'est  ajors  qu'on 
a}NnFçeî€  «ouveni;  dans  leur  masse  quelques  granules,  pï  qi\ 
kme  oantinuer  l'acdon  dissolvante  de  Talcool,  on  ne  voi( 
bientôt  plus  à  leur  place  qu'un  nuage  violet  qui  disp^jiît 
kvméffie,  et  il  ue  reste  enfin  plus  rien  ou  seulepient  qu^lfyps 
enmdes. 
La  matière  colorante  déposée  ainsi  en  amas  relativement 


—  340  — 

considérables  dans  les  cellules  du  sarcocaqpe  me  parsdt  du 
reste  identique  avec  celle  que  nous  avons  vue  se  déposer  sous 
forme  de  fins  granules  dans  les  cellules  de  Tëpicarpe,  sous 
l'influence  de  certains  agents. 

Les  observations  qui  précèdent  permettent,  ce  me  semble, 
de  se  rendre  maintenant  aisément  compte  des  opérations  que 
pratiquent  les  vignerons  pour  obtenir  un  vin  coloré. 

Quand  on  presse  le  raisin,  le  jus  qui  s'écoule  est  très^faible» 
ment  coloré  ;  en  effet ,  la  presque  totalité  de  la  matière  colo-> 
rante  est  solide  et  insoluble  dans  l'eau  ^  elle  doit  rester  déposée 
sur  les  parois  des  cellules.  Insolilble  dans  l'eau ,  la  matière 
colorante  est  soluble  dans  l'alcool;  dans  la  cuve,  quand  le  jus 
fermente,  il  se  forme  de  l'alcool,  et  alors  seulement  la  matière 
colorante  solide  se  dissout  et  le  vin  se  colore. 


Sur  de  nouveaux  dissolvants  de  Par. 
Par  M.  J.  NiCKLfcs. 

L'or  est  soluble  dans  les  perchlorures  et  les  perbromures 
ethérés  que  j'ai  fait  connaître  l'année  dernière  {Comptes  rendus 
de  l'Académie  des  Sciences  ^  t.  LXI,  p.  479);  à  mesure  que  la 
dissolution  s'opère,  et  elle  s'effectue  assez  vite  avec  de  l'or  battu, 
la  couleur  verte  du  composé  manganique  pâlit,  car  le  perchlo- 
rure  ou  le  perbromure  de  manganèse  se  réduit  à  l'état  de  pro- 
tochlorure  ou  de  protobromure  insoluble  dans  l'éther  et  peu 
coloré  d'ailleurs,  en  sorte  que  l'expérience  peut  être  considérée 
comme  terminée  quand  le  liquide  a  échangé  sa  couleur  verte 
contre  la  couleur  jaune  ou  rouge  des  dissolutions  d'or. 

Si  le  liquide  ne  contient  pas  d'autres  substances  fixes  et 
qu'après  l'avoir  fait  évaporer  on  chauffe  suffisanuuent  le  résidu 
pour  le  décomposer,  le  fond  du  tube  se  tapissera  d'une  couche 
d'or  assez  fortement  adhérente  pour  qu'il  soit  possible  d'entre- 
voir dans  cette  réaction  les  éléments  d'un  procédé  de  dorure 
sur  verre. 

Chauffée  avec  de  l'acide  azotique,  cette  couche  métallique 
perd  de  son  adhérence  sans  se  dissoudre;  elle  se  détache  alors 
au  moindre  frottement. 
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La  même  dissolution  éthérée  donne,  avec  le  sulfate  de  pro- 
toxyde  de  fer,  le  précipité  d'or  si  caractéristique  par  ses  reflets 
dichro'iques. 

Le  protochlonire  d'étain  donne  lieu  à  une  réaction  analogue; 
je  n'ai  pas  vu  se  produire  de  pourpre  de  Cassius  dans  cette  cir- 
coDStance. 

Les  perchlorures  et  les  perbromures  ne  sont  pas  seuls  aptes 
à  dissoudre  For,  et  la  présence  de  Véther  n'est  pas  indispensable 
an  succès  ;  beaucoup  de  sesquichlorures  et  de  sesquibromures 
soQt  également  dans  ce  cas  ;  tels  sont  tous  ceux  qui  se  réduisent 
£unlement,  par  exemple  les  composés  correspondants  aux  sesqui- 
oxydes  de  manganèse,  de  nickel  et  de  cobalt.  Le  sesquichlorure 
<t  le  sesquibromure  de  fer  résistent  à  la  réduction,  évidemment 
parce  qu'ils  sont  plus  stables  en  cet  état  qu'à  celui  qui  corres- 
pond an  protoxyde  FeO. 

La  solubilité  de  l'or  dans  les  circonstances  indiquées  s'explique 
sans  peine  :  elle  est  due  au  chlore  ou  au  brome  émis  par  les 
composés  halogènes  si  altérables.  Le  chlore  et  le  brome  sont, 
comme  on  sait,  d'excellents  dissolvants  pour  l'or,  et  il  est  admis 
aTec  raison  dans  la  science  que  ce  métal  est  attaqué  toutes  les 
fois  qu'il  est  en  présence  d'une  source  de  ces  métalloïdes. 

Autrement  se  comporte  leur  congénère  l'iode,  qui  agit  si 
peu  sur  ce  métal  précieux,  que  pour  obtenir  de  l'iodure  d'or 
on  procède  par  des  détours,  en  commençant  par  attaquer 
ao  moyen  de  l'eau  régale,  car  l'iode  en  substance  n'agit  sur 
l'or  ni  à  chaud,  ni  à  froid,  ni  par  la  voie  sèche,  ni  par  la  voie 
humide. 

Des  essais  directs  que  j'ai  tentés  à  ce  sujet  ne  font  que  confir- 
mer cette  remarque  déjà  faite  par  Pelletier;  par  des  raisons 
dont  la  justification  se  trouve  dans  ce  qui  suit,  j'ajouterai  que 
Hode  est  sans  action,  même  lorsqu'il  se  trouve  en  dissolution 
dans  l'éther. 

C'est  que  ce  métalloïde  n'est  pas  toujours  si  indifférent  à  l'é- 
gard de  l'or;  employé  à  Tétat  de  periodure  éthéré,  il  le  dissout 
rapidement  et  le  convertit  en  iodure.  Il  n'est  pas  même  néces- 
saire de  préparer  d'abord  un  periodure  ;  il  suffit  de  projeter  dans 
de  l'acide  iodhydrique  un  peroxyde,  un  acide  métallique  ou,  en 
général,  un  oxyde  dont  l'iodure  correspondant  ofire  moins  de 
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slabîlilë  qM  le  protoïoâure)  pdiif*  bblenii*  àniiitôt  un  prdto- 
ïodure  métallique  «t  de  Tiode  hhtè  ^  attaque  For  mis  eh  prt^ 
sonce. 

Comme  exèmflle  c[ue  {'ai  direetémént  Vérifié)  j«  eitarai  Tàc- 
tioQ  produite  par  Taeide  iodhydrique  sûr  le  seequioxydè  dt 
manganèse  et  celui  de  fer,  les  peroxydes  de  manganèse  et  dt 
bismutb* 

Si  done  Tiode  est  sans  actioh  siur  For  lorsqu'il  te  trouTê  en 
liberté  et  à  l'état  de  substance,  il  se  tomporis  différemment 
lorsqu'il  est  à  Yéi^i  naissant*  Pai*tant  de  es  fait^  j'ai  jp^nsé  qu'il 
doYait  même  être  possible  d'attaquer  l'or  par  de  l'aoMo  iodhy* 
driqOe,  puisque  tet  acide  offre  assés  peu  de  stabilité  peiir  aban*- 
dooAer  peu  à  peu  àb  l'iode  i  c'e^,  en  effets  oe  qui  arrive,  et 
marne  ttàs-prctmptément,  ëa  présence  de  l'étber.  Que  Ton  dirigf 
du  gaz  iodhydriquedansde  l'éther  anhydre  bu  hydraté  centénant 
des  feuilles  d'et(  ou  qu'en  plaee  de  oëlles-ci  dans  dé  l'adide 
iodhydrique  aqueux  auquel  ori  ajoute  de  l'éthef^  la  dissdutiea 
ne  tardera  pas  è  s'opérer  et  le  liquidé  contiesidnl  une  certaine 
quantité  d'qr  qu'an  peut  faire  reparaître  par  Tun  ira  par  l'autre 
des  procédés  qui  viennent  d*étre  indiqués» 

L'adde  iodhydrique  des  diverses  provenances  s'est  Comporté 
de  la  lueme  mKfiiève  i  sans  aetion  sur  l'or  quand  il  est  en 
dissolution  dans  l'eau  pure,  il  attaque  prompt^aoent  ce  métal 
en  présence  de  Téther^  sans  doute  parce  que^  à  kL  propriété 
da  déterminer  pi^mptement  la  décotnposition  de  cet  acide^  il 
joint  telle  d'être  un  atees  bon  dissolvant  à  la  fois  ^lâr  llode 
et  pour  l'iodure  d'or,  propriétés  que  l'eau  ne  partage  pas  au 
même  da|;ré. 

Quant  à  l'acide  brolnh^dric[ue  exempt  de  brome^  aucune  des 
expériences  que  j'ai  faites  avec  lui  ne  m'autorise  à  penser  qu'il 
puisse^  à  la  lumière  difiîiaé,  se  comporter  comme  l'aeide  iodhy- 
drique et  devenir  tm  dissolvant  pour  l'or. 

Bn  résumé  } 

lie  mimbre  des  dissolvants  pour  l'or  est  plus  grand  qu'on  ne 
l'a  eru  jusqu'à  ce  jour;  dans  cette  catégorie  il  faut  rangei*  : 

V  hèé  trois  classes  de  composés  que  j'ai  fait  connaître  sotts  le 
nom  de  percklorutes  ^  de  pérbromures  et  de  perMurés^  el>  <I*^ 
appartiennent  au  ^groupe  de  cortie  <}ue  M.  thimas  a  apf^l^t 
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9»  hH  M^piicblonifM,  les  «edquilnswiukfi  i^t  1^  aêsqiiM^ 
d«ie»  ]HH»  »|ablo%  surtout  ()usm4  iU  se  trouvant  en  pfétenoe 
d'un  diM^Tattl  tel  que  Tétber; 

3*  Viodé  dans  cartaîoo»  eondiiiana  à'étai  im9$aMi  fumi  sfc 
€Qiiib»«  fiTce  l'or. 


CHMfMi^idiiâ  $ur  l'aeerai$$em9nt  de  pfêlqmêê  plmUêê  pmému 
le  jùur  et  pmdixnt  ta  nuit; 

Par  M.  OucHARTRC. 

9t%  émoL  périddee  diurne  et  nocturne  que  comprend  chaque 
jottrnée,  qudle  eêC  oêUe  pendant  laquelle  l'aecmâsement  d^ 
Totaux  »'opère  avec  ]a  plue  d'énerfpe?  Il  semble  que  cette 
question  se  présente  des  premières  k  Tesprit  de  quiconque  s^dc- 
eupe  de  l'ëmde  de*  phénomènes  de  la  TÎe  végémle,  et  cependant 
pM  de  physiologletes  ont  easay<  de  la  résoudre  pnr  la  voie  eit* 
périmentale.  Voici  le  résumé  du  travail  que  M.  Duchartre  pré- 
sente aujourd'hui  sur  ce  sujet  : 

«  Au  tçit^l,  il  réwlt^  dçs  obsprvatiops.  que  ysi  viçn^  de  rap- 
porter partiellement  que,  sur  six  plantes  différentes,  appar- 
tenant, parmi  les  Dicotyl^dpns,  4i\^.  familles  des  Amp€'4idées, 
des  Malvacées,  des  Rosacées  et  des  Cannabinées  ;  parmi  les  Mo- 
necotylédons,  A  k  femtUe  des  Iridéee,  raecroisêement  en  Ion- 
pstof  de  la  t(ge  dans  le  jour,  obaerré  durant  le  mois  d'août  et 
le  cennmencemeht  de  septembre,  a  été,  d  Ibrt  pe«  dVxeeptlons 
près,  plus  considérable  de6  heures  du  soir  à  6  heures  du  tnatin, 
c'est-à-dire  pendant  la  përio^e  noctur*ie,  que  de  6  heures  du 
matin  à  6  hetires  du  soir,  eVst-à-dire  pesant  la  période  diurne. 
La  difliftfenee  entre  les  deii)c  ero&Manees  diurne  et  nocturne  a  ëté 
fréquemment  du  simple  au  double,  assez  souvent  du  simple  au 
triple,  parfois  même  plus  considérable  encore.  Ce  fait  tnaitendu 
tieni<«{l  à  l'époque  utaneée  de  l'année  à  laquelle  les  observations 

(1)  Je  ferai  prodiftlnement  connaître  le  pe^chlorure  de  plomb  Pl>  Cl* 
élhftrc,  (ttrt  dissent  l'or  ftyec  une  grande  fcdlitë. 
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ont  été  faites  et  yient-il  se  relier  au  déplaoement  de  l'a 
ment  maximum  dans  la  série  des  vingt«quatre  heures  de  la 
journée,  qui  a  été  remarqué  sur  le  Houblon  par  M.  Haiting  ? 
Je  me  contente  de  poser  en  ce  moment  cette  question  sans 
essayer  d'y  répondre.  Je  me  garderai  bien  surtout  d'étendre  à 
l'ensemble  des  végétaux  phanérogames  la  conclusion  qui  dé- 
coule des  faits  observés  sur  mes  six  plantes;  je  ne  serais  pas  sur- 
pris qu'il  y  eût  beaucoup  de  diversité,  sous  ce  rapport,  d'une 
espèce  à  l'autre,  ainsi  qu'aux  différentes  phases  de  la  végétation 
annuelle  d'un  même  individu.  Je  me  borne  donc  aujourd'hui 
à  signaler  aux  physiologistes  des  faits  qui  auraient  besoin  d'être 
nombreux  pour  autoriser  des  déductions  générales;  mais  de 
pareilles  observations  exigent  une  régularité  et  une  persévérance 
qu'il  est  souvent  difficile  de  concilier  avec  les  exigences  multi- 
ples d'une  vie  scientifique  ;  aussi,  en  faisant  cette  communica- 
tion, à  laquelle  j'espère  pouvoir  donner  plus  tard  une  suite,  ai-je 
espéré  déterminer  quelques  personnes  à  entreprendre  des  études 
du  même  genre,  et  à  fournir  ainsi  de  leur  coté  des  éléments  pour 
la  détermination  de  la  loi  qui  peut  régir  la  v^tation  diurne. 


Note  pour  ieruir  à  l* histoire  de  racétate  de  soude; 

Par  M.  Jeauul. 

Dans  les  conditions  atmosphériques  les  plus  ordinaires,  l'acé- 
tate de  soude  cristallisé  humide  se  dessèche  à  l'air  libre  sans 
sWfleurir  sensiblement;  il  est  très-efflorescent.dans  l'air  sec;  il 
est  déUquescent  dans  un  air  très-humide. 

A  la  température  de -(-58  degrés  centigrades,  l'iioétate  de 
soude  cristallisé  éprouve  une  fusion  incomplète;  il  offre  alors 
des  paillettes  translucides,  flottant  dans  un  liquide  transparent, 
n  est  tout  à  fait  liquide  vers  -}-  75  degrés. 

n  bout  à  -}-  123  degrés  sous  la  pression  ordinaire. 

Il  se  dilate  de  j^  de  son  volume  entre  0  et  -|-  123  degrés. 

Lorsqu'après  l'avoir  fait  fondre  on  le  laisse  peu  à  peu  re- 
froidir à  l'air  libre,  il  cristallise  en  aiguilles  prismatiques 
à  4"  SB  degrés,  et  cette  température  reste  stationnaire  pendant 
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toat  k  temps' qm  la  cristallttatioii  s'effectue;  elle  se  nudnticBt 
plus  de  Tingt  nùimtes  lonqu'oa  q>ère  sur  250  grammes  de  sel. 
L'acétate  de  soude  fondu,  reprenant  Fétat  solide,  offire  donc  à 
-|-  58  degrés  un  point  fixe,  indépendant  de  la  pression  atmos- 
phérique, qui  pourrait  éervir  i  la  construction  ou  à  la  yérifi- 
eation  des  diermomètres. 

Lorsqu'au  lieu  de  se  refroidir  dans  un  air  sec  ou  dans  un 
jtae  à  large  ouverture^  l'acétate  de  soude  se  refroidit  dans  un 
air  saturé  d'humidité  ou  dans  un  rase  dont  l'ouverture  a  moins 
de  1  centimètre  de  diamètre ,  ou  bien  encore  dans  un  vase 
coiffé 'd'une  capsule,  il  ne  cristallise  pas  même  à  zéro.  H  se 
prend  alors  en  masse  translucide  molle  dans  laquelle  on  TOit 
de  laiges  paillettes  chatoyantes,  au-dessus  desquelles  se  montre 
im  peu  de  liquide  transparent. 

Lorsqu'il  a  été  ainsi  refroidi,  si  on  l'exposé  lacement  à  l'air 
sec,  ou  si  on  le  met  en  contact  ayec  un  corps  sec,  comme  un 
brin  de  papier,  un  tube  de  yerre,  et  surtout  avec  un  cristal 
d'acétate  de  soude^  il  reprend  subitement  l'état  cristallin  ordi- 
oaire  en  aiguilles  prismatiques,  et  il  devient  blanc  opaque. 

Pendant  ce  changement  moléculaire,  il  dégage  beaucoup  de 
chaleur,  il  tend  à  se  réchauffer  jusqu'au  point  fixe  de  sa  fusion 
ou  de  sa  criitallisation.  En  opérant  sur  200  grammes  de  sd,  j'ai 
TU  le  thermomètre  remonter  de  4-  H  ^  +  54  degrés. 

En  même  temps  il  se  contracte  de  j^  de  son  Tolume  è 
léro. 

-  L'alun  fondu  dans  son  eau  de  cristallisation  offre  des  phéno- 
mènes analogues. 

100  grammes  d'acétate  de  soude  fondus ,  et  refroidis  à  zéro, 
à  l'abri  de  l'air,  reprenant  l'état  cristallin  ordinaire,  dégagent 
assez  de  chaleur  pour  fondre  36  grammes  de  glace  dans  le  calo- 
rimètre de  Lavoisier. 

100  grammes  d'acétate  de  soude  chauffés  à  -f-  59  degrés ,  cris- 
tallisant et  se  refroidissant  jusqu'à  zéro,  fondent  115  grammes 
de  glace. 

Un  fait  très-remarquable  résulte  de  ces  constatations  :  il  est 
possible  au  moyen  de  l'acétate  de  soude  d'emmagasiner  la  cha- 
leur solaire  et  de  la  faire  reparaître  à  volonté*  En  effet,  on 
peut,  même  dans  nos  climats,  obtenir  aisément  sous  des  cloches 
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M  lot» de»  chAfisn  tiMh  vam  WÊâpàtÊtaoé  wmfénmaû  à^W 

AtgÊh  {t)é  l/9fMÊbB  de  toiide  «yoié  à  tetto  umpéiâtim  «t 
refiioidi  â  Fabri  de  VaîI'  i|Cf  ivpviid  pi»  l%tM  oÂsldUlB^  «d  par 
eoDiéqiinit  «t  tDnJooM  prte  â  vendre  emnnm  iM4  clSories 
krequ'cin  la  fait  cmtaiiîsCT  par  It  costaot  dHin  dirps  Mi|« 

Lorsq[u'on  fait  fondre  rapidement  par  l'à^tattoii  lOO  yiwwtn 
d'aoétate  de  soude  critlii&isé  pnhériflé  dan»  200  gnmknies 
d'eau  disiilUtf^  U  tettipératUrs  initiale  da  m1  et  de  Véak.  état 
àfflddei^^  ktelnpératareduMéLiagftttprèidllsotaMicinflit 
iaém. 

IToiis  ayons  va  que  L'eéétal»  de  èoude  qriitidlisé  bout  À 
«4<  lis  degrés)  à  oh  pi^olonge  TélmUitiaii ^  la  tempéiiatiinr  du 
Iklttide  t'Adte  i  mesure  ifue  Teaii  s'ëvapeire^  le  sel  «baodeifnaftt 
peu  à  peu  une  paitie  de  son  eaU  de  crlsulli^tlo|l«  Si  08  UAne 
rsfrndir  à  Tabri  de  Tatr  libre,  dans  un  ballim  tùW§n  d'une 
capsule^  Vaoétate  de  soude  qu'on  à  fait  évaporeif  jusqu'à  ee  que 
le  point  thermométrique  de  l'ëbulUtioA  s'élèrr e  à  I8Q  àêgréê^  le 
sel  resté  modifié  par  la  efaaleuf  et  )1  odfre  défis  se  mMse  un 
grand  nombre  de  paillettes  blaeehes  opaques.  SM  ^s  tftfd 
on  eapese  le  pet  A  Vair  libre  ou  si  ou  l'buiueotê  de  quelques 
gouétee  d'eau,  il  se  boursoufle  eu  reprenant  PeeU'  Àéeesseirs  à 
sa  éohsckttiÂMi  ordIfiiUre  et  il  bripe  le  vase  qui  le  tt^utteuf  « 

Plusieun  autres  sels  se  boursou flèfit  ainsi  en  i^ApMuaiit  l'éuit 
cnstallin  «dinaire,  ^pi^ès  avoir  été  ttièdiflft  et  pu^Uéûient 
desséchés  par  la  chaleur,  et  brisent  des  tubes  ou  des  veêêl  à 
parbis  tKès^résisuntes)  oe  phéUométie  est  surtCMit  fort  reiîiar- 
quable  pour  l'alun  qu'on  a  fait  bouillir  jusqu'à  ee  que  la 
température  e'élève  à  >«(^  lOO  degds. 

L'eeétate  de  soude  diauffé  à  une  température  supéHeure  à 
4"  69  degrés  et  refroidi  eu  paillettes  à  l'abri  de  l'atr  est  tfès- 
déliquescent  dans  les  conditions  atmosphériqueè  où  l^eeétate  de 
soude  cristallisé  ordiuaire  se  dessèohei  Ce  pbëiionièue  piu^lier 
cet  manifteèteméttt  influ^oé  par  le  tbutàtt  de6  pah)ift. 

Une  ampoule  de  Verre  qu'on  a  plongée  dans  Tae^Èité  de 
soude  toidu  sans  addition  d^eau,  ëtent  so»petidue  à  l'air  libre, 

{i)  Ara|ù  ti  ebssm  bn  Jottf  m  ibMl  une  teffipëmuiré  de  +  Sd  dsgi^ 
«éses  is  sable  ée  jsMia  ds  rOMeHf>ât6ii«  éePêtfis. 
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a«  UFdepstt  à  biffer  ébouler  «n  soltttioii  xionceAtrée  le  sel  ] 
difié  qui  était  resté  adhérent  à  la  Burfao^  «t  ^  s'y  était  soU-* 
4ifié  par  k  rafroidisMinaikt.  6e  mêaie  sel,  fondu  par  la  dbalear, 
^i  se  montre  déUqueseent  apris  s'être  refroidi  en  couclie 
minée  à  la  surfacei  de  l'ampnule  de  verve ,  oristsdlise  immé^ 
diatement  en  masses  ei  n'est  nullement  delicpieseent  lors^'w 
k  vferB^  dans  une  urpside  de  pcnroel^nej 

Cette  curieuse  expérience  ne  réussit  bien  que  dana  we 
aimeâ|>lièie  un  peu  humide  ^  lorequ6  le  sel  â  été  fondu  sans 
anenne  addition  d'eail)  mitis  elle  i^nsait  à  oeup  sâr  d^»»  \H 
«endiciena  atinoephérifuei  ordinaires^  krsqu'o^  a  Hait  fondre 
le  sel  esfee  -^  d'eau  diltiUée^ 

iitfdiltefi*— L'acétate  de  plomb  erislallisé,  dont  U  point  fiie 
de  fusion  et  de  cristallisation  mt  à  -f-  66%25,  peut  dtre  rrfroi^ 
â  l'abri  de  l'air  jusqu'À  4-  Ml  d^ftés;  maie  à  eettd  températule 
il  cristallise  de  lni*mëme,  sans  aveir  été  expésé  è  l'ait  hhe^^ 
et  le  thermomètre  remonte  à  +  6ê%îi^  Il  imfifit  de  toucher  la 
pareî  dit  balleli  qui  le  oontient  av^c?  un  moreeau  de  gbn^  pe«r 
Toir  naître  les  cristaux  au  point  refroidii  et  de  li  ila  etiTablssent 
bientôt  toute  là  massé  lM|uide4 

Le  même  phén^ERëtie  est  offim  p»  le  fAioephate  de  soudé 
cristanieé^  qui  fond  dans  son  eail  de  i^staUisation  Un  peu  ail^ 
dessus  de  4-  41  depés,  et  t[iû  né  peut  pas  .être  refreidi  à  l'abri 
de  Fair  au-dessous  dé  4*  %1  degrés  sans  mslalhserw 

Yoilà  des  faits  très-faciles  à  constater^  ipli  suffiraieni  j 
jeawehibt  la  théorie  de  la  ptmerUtMie. 


Expériefices  et  observations  sur  l'oxygène  et  te  Uoxyde 
d'hydrogène. 

PsCt  M.  BAUDmilÉOIlT.  ^ 

Le  baryum  et  le  manganèse^  que  l'on  s'actorde  à  elasser  parmi 
les  corps  dits  improprement  diatomiques  et  que  je  homme  diplo- 
iypifWâj  présentent  dans  leurs  bioxydes  des  difiélenoea  trèe^<|- 
tables  qui  sont  connues  depuis  iongtempsj  Par  «exemide^  le 
bioxyde  de  manganèse  traité  par  l'oeîde  dikrhydriqiie  donn»  Ai 
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chlore,  tandis  que,  dans  les  mêmes  circonstances,  le  bioxyde  de 
baryum  donne  du  bioxyde  d'hydrogène. 

Thenard,  l'illustre  auteur  de  la  découverte  de  ce  dernier 
corps,  a  trouvé  qu'il  demeure  intact  en  présence  du  bioxyde  de 
baryum  qui  sert  à  le  produire,  et  qu'il  se  décompose  en  eau  et 
en  oxygène  sous  la  seule  influence  du  bioxyde  de  manganèse, 
lequel  agit  sans  éprouver  aucune  espèce  d'altération  chinùque 
qui  soit  connue. 

L'oxygène  qui  peroxyde  le  manganèse  décomposant  l'acide 
chlorhydrique  en  prenant  la  place  du  chlore  pour  constituer  de 
l'eau,  il  est  évident  que  l'oxygène  du  bioxyde  de  baryum  ne 
peut  en  faire  autant,  au  moins  dans  les  circonstances  ordinaires. 
Jamais  Thenard,  jamais  les  chimistes  qui  ont  préparé  l'eau 
oxygénée  dans  les  conditions  indicées  par  ce  savant  n'ont 
obtenu  du  chlore.  On  peut  donc  admettre  que  le  chlore  a  plus 
d'affinité  pour  l'hydrogène  que  l'oxygène  qui  peroxyde  le  ba- 
ryum, tandis  que  c'est  le  contraire  qui  a  lieu  pour  l'oxygène  qui 
constitue  le  manganèse  à  l'état  de  peroxyde.  Gela  est  démontré 
par  l'expérience  suivante. 

Si  l'on  remplit  de  chlore  gazeux  un  flacon  dans  lequel  on  a 
introduit  un  peu  d'eau  et  de  bioxyde  de  baryum  en  poudre  très- 
fine,  on  observe  en  agitant  le  mélange  qu'il  se  fait  une  vive 
efEervescence,  que  la  couleur  du  chlore  disparait,  et  que  fina- 
lement le  flacon  se  trouve  rempli  d'oxygène  pur,  inactif  sur  le 
papier  ozonoscopique. 

Les  expériences  suivantes  démontrent  encore  les  différences 
qui  existent  entre  le  bioxyde  de  baryum  et  celui  de  manganèse. 

On  sait  que  l'acide  sulfovinique  donne  de  l'aldéhyde  lors- 
qu'on le  chauffe  en  présence  du  bioxyde  de  manganèse.  En  pré- 
sence du  bioxyde  de  baryum,  quoiqu'il  se  dégage  de  l'oxygène 
en  abondance,  les  faits  se  passent  exactement  comme  s'il  n'y  en 
avait  pas,  et  cependant  la  réaction  commence  à  103  degrés  et 
finit  à  150  ;  on  obtient  de  l'éther,  du  bicarbure  d'hydrogène, 
mêlé  avec  de  l'oxygène  et  de  l'acide  sulfureux. 

Poussant  les  analogies  encore  plus  loin ,  je  suis  parvenu  à 
préparer  de  l'eau  oxygénée  avec  le  peroxyde  de  manganèse. 
Cette  eau  est  détruite  par  la  seule  présence  du  bioxyde  de 
barvum^  eonune  celle  obtenue  par  ce  dernier  corps  l'est  par 
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k  bioxyde  de  manganèse  :  expérience  qui  démontre  nettement 
la  dîffâence  qui  existe  entre  ces  deux  produits.  Mais  cette  diffé- 
rence est  rendue  encore  plus  évidente  par  le  fait  suivant  :  Teau 
oxygénée  obtenue  par  le  bioxyde  de  baryum  et  celle  obtenue 
par  le  bioxyde  de  manganèse  se  détruisent  mutuellement; 
Tefiervesoence  qui  se  produit  n'est  pas  violente,  mais  elle  est 
continue,  certaine^  indubitable. 

Je  me  propose  de  continuer  l'étude  comparative  des  deux 
oxygènes  et  des  deux  eaux  oxygénées.  Bien  des  expérimenta- 
teurs, et  notamment  M.  Schoenbein,  ont  étudié  les  deux  pre- 
miers corps.  Je  suis  heureux  d'avoir  confirmé  Us  idées  que  ce 
savant  a  émises  sur  la  différence  qui  existe  réddement  entre  les 
deux  oxygènes  qu'il  a  nommés  ozone  et  antozone. 

J'ai  surtout  l'intention  d'étudier  la  constitution  physique  de 
ces  corps,  et  de  voir  si  elle  se  rattache  à  quelques  faits  relatifs  à 
Fhémiédrie,  à  la  pTagiédrie  ou  à  quelque  action  rotatoire  qu'ils 
exerceraient  sur  la  lumière  polarisée. 

Je  puis  dire  dès  à  présent  que  l'eau  oxygénée  obtenue  par  le 
bioxyde  de  baryum  n'exerce  aucune  action  de  ce  genre  sur  la 
lunière  polarisée.  J'ajouterai  comme  complément  que  cette 
même  eau  oxygénée,  soumise  à  l'action  de  quatre  forts  éléments 
de  Bunsen,  donne  par  l'électrolyse  des  volumes  égaux  d'hydro- 
gène et  d'oxygène,  alors  même  qu'elle  est  fort  loin  d'être  satu* 
rée,  d'où  il  résulte  que  le  bioxyde  d'hydrogène  est  décomposé  de 
préférence  à  l'eau. 

Enfin,  je  ferai  remarquer  que  si  l'oxygène  présente  deux  états 
allotropiques,  il  est  éminemment  probable  qu'il  en  est  de  même 
pour  les  corps  auxquels  il  est  uni;  que  l'hydrogène  pouvant  à 
lai  seul  donner  naissance  à  deux  bioxydes  distincts,  il  est  pro- 
bable qu'il  présente  aussi  deux  états  distincts  et  complémen- 
taires l'un  de  l'autre  dans  les  deux  bioxydes  qu'il  forme. 

n  est  encore  probable  que  le  baryum  se  présente  sous  l'un  de 
ces  états,  et  le  manganèse  sous  l'autre  état,  ce  qui  permet  de 
comprendre  les  différences  que  Ton  observe  entre  leurs  bioxydes. 
Q  est  encore  probable  que  ces  deux  corps  pourront  être  trouvés 
«lans  l'état  opposé  à  celui  que  nous  connaissons,  et  qu'enfin  tous 
Ws  corps  sont  susceptibles  de  présenter  cette  espèce  d'aUotropie. 
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Àctiqn  de  ig  cl^lpir^ur  piques  çarb^tres  d^hydroqh^f. 

Ayant  été  conduit  par  là  suite  de  mes  expériences  à  obsorrer 
raetioH  de  la  chaleur  sur  Tacétylèoft,  j'ai  reconnu,  non  sani 
étonnement,  que  ce  carbure  se  détruit  avec  une  extrême  fedlité 
sous  l'influence  de  la  chaleur  :  résultat  en  apparence  contra- 
dictoire atec  la  stabilité  extraordinaire  qui  est  attestée  par  les 
«sonditions  de  la  synddèse  de  l'acétylène,  et  par  sa  fenn«ti(Mi 
pour  ainsi  dire  universelle  sous  cette  même  influence  de  la  cha- 
leur. L'explication  de  ce  paradoxe  peut  être  trouvée,  en  examt-> 
nant  de  plus  près  l'action  de  la  chaleur  sur  Tacétylène  et  surdi- 
vers  autres  carbures  d%ydrogène,  soit  purs.  Soit  mélangés  eitre 
eux,  aoit  enfin  mk  en  contact  avec  certains  corps  étrangers. 

1.  Enchaufiant  Tacétylène  pur  dans  une  doehe  eouibe,  sur 
iè  miircmre,  à  la  température  de  ramollissement  du  verre,  on  le 
^  voh  peu  A  feu  diminuer  de  volume.  En  même  temps  des  pro- 
éirils  gwdrenneux  apparaissent.  Si  Von  ne  porte  pas  la  chaleur 
au  point  le  plus  élevé,  ou  si  l'on  ne  prolonge  pas  son  action  au 
delà  de  quelques  minutes,  ia  transformation  esta  peine  sensible. 
Mais  en  chauffant  plus  fort  et  plus  longtemps,  die  devient  à 
pîeuprfM  totale.  Au  bout  d'une  demi-heure,  le  gax  était  réduit  au 
cinquième  de  son  volume;  97  centièmes  de  l'acétylène  primitif 
avaient  disparu;  le  résidu  gaseux  était  formé  par  de  l'hydro- 
gène renfermant  S  .centièmes  d'acétylène  inaltéré,  f  eentièmes 
d'éthyiène  et  un  peu  d'hydrure  d'éthylène. 

Ia  presque  totalité  des  élénients  de  l'acétylène  se  retrouvent 
dans  les  produits  liquides  et  fixes  de  la  réaction.  Ces  derniers 
consistent  surtout  en  deux  caibures  ;  l'un  volatil  et  qui  présente 
les  {m>priétés  et  les  réactions  du  stynol,  autant  que  permet  de 
le  reconnaître  une  étude  faite  sur  les  petites  quantités  de  ma- 
tières liquides,  obtenues  par  la  transformation  d'un  volume 
gâteux  considérable;  l'autre  presque  fixe,  résineux,  et  qui  pa-> 
tatt  être  du  métastyroi.  Le  styrol  Q^  B*  offre  la  composition 
d'un  pdlymèir  de  l'acétylène,  comme  je  l'ai  fait  remarquer  il  y 
a  longtemps  . 


Ajopipos,  pour  m  xim  omm^,  ^'4  «e  ii^iTïie  ep«m»  we  tryicc 

2.  La  t^Minf form ft 4/ o fi  ii^  l^Aoétvlibifi  s'ûbâu  d'une  xauakkte 
toute  différente  fi^Ip^^gi^'^  ^  Ij^^  j^l^m^yai^jia  ej»  wpé^mmêf^ 
divers  autres  corps.  En  présence  du  charbon,  par  exemple  (coke 
éteint  sous  le  mercure),  j'ai  trouvé  que  la  disparition  de  Tacé- 

l*ii»f^p^nMPN(  m.sf^  (4én»«fftfift.  fi^He  ^[«AÎiHiQict  djn  <j|piari^  ^est 
d'i^maiHplMS  iiaqiavfMMe,  ^mo  Jifi  pTé9i9JH^4e  ^  forpf  esi  à 

3.  f^sw  A^iV^^tMf»  VWPIwyMM  di» 

exerce  l'influence  la  plus  intéressante.  Il  déternwiiA  i^Ae^Vtm^^ 

ilWie wim  de  hmifîi  éf^i^kà^  4e  i'^ptoétftovhe  piâviâf,  et 
4I<Wfe  f|»r4»  4^  ,4»iibi<W  .<ffyyro¥ WHXàfttgS  diffél»U»<}«iwwd 
tesnis  jpa^  }^  fih«4fMr^»cwk.  Â'iipiic»  jkfvopçrtiAn  4u  j^rbone 
4^Q«é4|^A$  ^i  91^  4^hMl>0|  dûîTiept  .éUie  f}u» mi:mM  hy^ 
drogène  que  l'acétylène  et  ses  polymères. 

4e^)ifbpii^<)ii».d«g^z.4e9#»«^m»,.Q«i  d'fry4w»  d'étbyJ^t»  5* 

#^i)sibi;in«  i«B  pen  ph^  ^fl^D9i^ 

j»itr^  dwaftr  Û^  à  d^s^i^iKM^iitf^jsp^MdU^O)^. 


cloche, courbe,  résiste  à  pea  près  complètement^  saof  la  production  d'iuic- 
tràc»  â'acètyléne.  Je  rappellerai  qu'à  une  tempëratare  plos  haute  U  produit 
4i  <itaoityltee,  de  4a  m^tattne  et  des  eaiiHirM  gondronneex. 

La  na^htalipe^  an  bout  d'une  heurei  dans  une  clpohe  couxbe,  ne  donnait 
pas  signe  de  décomposition. 

Aâ  4wiÉ^m«D  •maf¥H)9ste  un  très-'lëger  indice  avec  dégagement  gaieuK.  Ce 
même  corps^  dirigé  dans  un  tulM  de  porcelaine  chauflfé  au  ronge  vif,  se  dé 
compose  en  partie,  en  formaut  un  carbuce  «ristaHisé. 
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Dans  tous  les  cas^  la  quantité  transformée  est  à  peu  près  pro- 
portionnelle à  la  durée  de  la  chauffe. 

5.  L'acétylène,  mêlé  avec  son  volume  d^hydrogène,  se  trans- 
forme de  même,  c'est-à-dire  un  peu  plus  lentement  que  s'il 
était  libre.  En  outre,  il  donne  lieu  à  une  proportion  beaucoup 
plus  grande  d'éthylène,  comme  si  l'hydrogène  entrait  en  coin* 
binaison  avec  l'acétylène  à  cette  température  : 

estons  des  nombres.  Au  bout  d'une  demi-heure,  sur  100  par- 
ties d'acétylène,  52  avaient  disparu  ;  12  parties  d'éthylène  s'é- 
taient formées,  6  parties  d'hydrogène  ayant  disparu.  H  semble 
donc  qu'une  partie  de  cet  éthylène  résultait  d'une  fixation  di- 
recte d'hydrogène  libre,  tandis  qu'ime  autre  partie  dérivait 
immédiatement  de  l'acétylène.  Je  reviendrai  sur  ces  faits,  ainsi 
que  sur  les  réactioùs  plus  décisives  qui  ont  lieu  entre  l'acéty- 
lène, la  benzine,  etc. 

6.  Je  rappellerai,  en  terminant,  mes  observations  relatives  à 
la  condensation  que  l'acétylène  libre  éprouve  à  250  degrés  sous 
Tinfluence  du  chlorure  de  zinc  (1)  et  aux  condensations  proba- 
bles de  l'acétylène  naissant  formé  aux  dépens  du  formène  tri- 
bromé,  G*HBr',  de  la  vapeur  d'alcool  et  de  celle  de  l'adde 
acétique.  En  effet,  j'ai  expliqué  par  ces  condensations  la  forma- 
tion de  la  benzine  G^*H®,  qui  dérive  réellement  de  ces  divers 
composés  (2). 

En  résumé,  la  transformation  de  l'acétylène  par  la  chaleur 
n'est  pas  comparable  aux  phénomènes  de  dissociation  :  elle  ne 
résulte  pas  d'une  destruction  de  l'affinité  qui  tient  réunis  le 
carbone  et  l'hydrogène;  mais  elle  s'effectue  suivant  un  méca- 
nisme bien  différent,  et  qui  n'est  nullement  incompatible  avec 
la  grande  stabilité  de  l'acétylène.  Ce  que  la  chaleur  détermine 
ici,  ce  n'est  pas  une  décomposition,  c'est  au  contraire  une  com- 
binaison d'un  ordre  plus  élevé,  développée  par  l'union  récipro- 
que de  plusieurs  molécules  d'acétylène.  Le  même  mécanisme 


(1)  Leçons  êvr  les  Méthodes  générales  de  synthèse  ^  p.  307;  Gaathier- 
VlUan,  18S4. 

(2)  M«me  ouvrage,  p.  909  et  815. 
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me  parah  pr^der  à  un  grand  nombre  de  réactions  pyrogënées, 
quoiqu'il  soit  rarement  aussi  net  que  dans  le  cas  de  Tacétylène. 

Si  l'on  soumet  les  corps  ainsi  condensés  à  l'influence  d'une 
température  beaucoup  plus  élevée,  tantôt  ils  reprendront  leur 
état  primitif;  tantôt  ils  éprouveront  pour  leur  propre  compte 
de  nouvelles  condensations,  transformations  et  décompositions, 
sans  repasser  par  l'état  initial,  parce  que  le  genre  de  travaux 
qni  doivent  être  accomplis  pour  reproduire  cet  état  ne  s'effec- 
tue pas  d'une  manière  nécessaire.  Par  exemple,  le  styrol  (1), 
dirigé  à  travers  un  tube  de  porcelaine  chauffé  au  rouge  vif,  re- 
produit d'une  part  de  l'acétylène  en  proportion  sensible,  d'au- 
tre part  du  charbon,  de  l'hydrogène,  du  styrol  non  décomposé, 
enfin  de  la  naphtaline  et  ces  carbures  goudronneux  qui  se  re- 
trouvent dans  tant  de  décompositions. 

Mais  revenons  à  l'acétylène.  La  tendance  de  ce  corps  à  en- 
gendrer une  suite  de  carbures  polymères  me  paraît  être  une 
conséquence  naturelle  de  sa  composition.  Au  même  titre  que 
ce  carbure  fondamental  peut  fixer  soit  4,  soit  8  volumes  d'hy- 
drogène ou  d'hydracide, 

H>et2Hs,    HIet2fiI, 

ce  même  carbure  peut  se  combiner  avec  les  carbures  d'hydro- 
gène en  général,  comme  je  le  montrerai  dans  la  troisième  partie 
de  ce  mémoire,  et  spécialement  avec  un  carbure  identique  à 
lui-même,  commue  je  viens  de  l'établir.  Ce  résultat  découle  de 
la  théorie  générale  des  corps  polymères  que  j'ai  déjà  développée 
à  plusieurs  reprises. 

n.  —  Action  de  la  chaleur  sur  Vithylène 
et  sur  Vhydrure  d'éthylène-. 

L'action  de  la  chaleur  sur  l'éthylène  et  sur  l'hydrure  d'cthy- 
lènc,  purs  ou  mêlés  d'hydrogène,  peut  être  regardée  comme  ty- 
pique. 

1.  L'éthylène,  C*H*,  est  yn  peu  moins  stable  que  le  gaz  des 
marais.  Une  heure  de  chauffe  dans  une  cloche  courbe,  au  point 


(1)  Du  Styrax. 

Jotam.  4e  Pharm.  M  de  Ckim.  V  snux.  T.  III.  (Mai  1866.)  ^ 
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de  ranxoUissemeut  du  yerr^>  a  détruit  si^ukaieat  13  i^ntième^ 
d'çlUylèue,  avec  fQrmatk>u  d'une  proportioa  npt^Ulç  d'tydrure 
d'étl^ylène  et  de  <{uelques  tracer  de  caibures  gpi^dlx>Di>eu»  et 
d'acëtylèpe. 

2-  RécipjToqueiMrent^  Thydrure  d'élhylèae>  C*ïl%  éfxçnxe  uims 
décomiKKsUioA  iayer^e.  n  résiste  un  peu  iuoîq^  que  Téthyli^ne  et 
augmente  légèrement  de  yoluuie^  avee  production  de  traces  djc 
ca^)iitres  g;oudronni^iju(*  Au  bout  d'iwe  beure^  2i  cei;iiième3 
9e  trouvent  changés  en  é^ylène.  L'éthylène  prend  ^j9Jeni,eitt 
naissance  (1)  lorsque  Vhydi'ure  d'éthylèwe  est  çhauifé  dans  une 
çlQcbe  (9ourbe  avec  un  mélange  d'Qxyde  de  plpnib  et  d'oxyde 
d^  cwvnii. 

3k  Cet)^  vécipwwité  de  ti:awi&>rniatiQn  ejwMre  les  carbures  jpré- 
cédents  m'a  engagé  à  exauiJMer  Vactionde  l'hydrogène  sur  Véthy- 
Ik^e»,  W  deux  uaz  étant  mélangés  à  volumes  ^au;^  et  chauffés 
pendant  U|P^  b^ujce,  couoneprécédemiment^  l'éthylèAe  a  disparu 
«u  piwportMW  bien  plus  (orte  que  s'U  ^vait  été  seul  ;  âl  centiè- 
ly^ita  ne  se  reti^ouvent  plus  et  la  diminution  du  volume  gazeux 
total  est  précisément  égale  à  celle  de  Téthylène  disparu*  Ce  gaz 
est  remplacé  en  majeure  partie  par  de  l'hydrure  d'éthylène. 

En  d'autres  termes,  î*éthylène  s'unît  directement  à  Thydro- 
gètte  ver»  leixiiige  «aissaot  : 

C*H*  +  1P  =  C*W«, 

jféaotioA  qiv.  m»  |wu:aît  èipce  le  type  d'une  nwltitudç  d'autres, 
«ifificiu^  àv»  les  Gooditions  ^  la  distiUaIJoji  sèobe. 

Réciproquement,  l'hydrure  d'éthyiène  sp  Jf^fS^  a  cette 
même  température  en  hydrogène  et  éthylène. 

Ainsi,  enUe<9aa  troi*.  gaz  :  cchyiène  C*Sl%  hydrqjène  H*,  hy- 
drure  d'éthylène,C^]Dl%ils'établii  v^ïs  lero«(ge  naissant  un  cîcr- 
tain  équilibre,  qui  dépend  de  leui-s  proportions  relatives  et  qui 
est  cMnpavabk  aux  fifaentomèoes  de  àmoaisitipm.  JL'aûfitcnce 
^'un  6end!>laète4ic|«ilibre^  oQUfe  l'kyd]«)gtm«  piM  eliles.oarJ^iiiBes 
d  hydrogène  libre,  n'avait  pas  encore  été  démon trt^e  pap  a^fti- 
Yience  :  il  me  iMMfck  jemet  mh  9àk^  esaooÂ^i  dêm  tQUtet  les 
véactions  ^N^ganiquce  aoeoniplies  vers  k  t«tn4»évam«e  noji^ 

ri)  AT6e  no  pea d'acide  carbonique. 
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Sur  un  nouveau  radical  acétylique» 

Pût  m.  Bkithelot. 

L'oiyde  de  mercuracityle  ^'obtient  au  moy^oi  d'imt  solutiati 
i'iodnre  de  mercure  roug«  dans  Viodure  de  potaeaiiun,  addi« 
tioniée  d'ammomaque  en  proportion  convenable  pCMur  ne  pas 
»  tnmbler.  Cette  liqueur,  introduite  dans  un  flaoan  rempli 
d'acétylène,  absorbe  peu  à  peu  le  gaz  et  se  remplit  d'un  préci- 
pité blanc,  chatoyant  et  cristallin,  semblable  au  bimargarate  de 
potasse.  On  lave  le  précipité  avec  une  solution  concentrée  d'ior 
dure  de  potassium,  afin  d'éliminer  les  composés  ammoni-mer- 
cariqaes  :  il  change  ainsi  d'aspect  et  se  transforme  en  une  pou- 
dre tdancbe,  exUwiaBftenl  explosive,  qui  ooftsûtue  le  MHViraau 
d<nréderacétylàne. 


REVUE  PHARMACECTÏQUÉ. 


Moyen  d^accétérer  ta  filiration;  par  M.  Picard. 

On  choisit  un  entonnoir  en  verre  exactemetit  oomque  et  Fou 
y  introduit  un  filtre  en  papier  sans  plis  s'adaptant  exactement 
tiix  parois  de  l'entonnoir.  On  mouille  le  papier  avec  le  doigt,  on 
écarte  levrtes  les  btrilet.  d'Air  qui  pcmmâent  reiter  ttttra  le  verre 
rt  le  papier.  Cette  précaïKÛOA  est  indispensable. 

An  moyen  d'un  tube  en  caoutchouc,  on  met  la  partie  infé- 
nme  ée  Fentoitaeir  en  eotiiin«tilcatton  avec  un  t»ke  cm  vêrre 
^environ  1  naètre  <k  loagveur,  asses  étroit  pour  que  la  coloAne 
fc  fiquide  ne  s'y  divise  pas,  et  reeourbé  emmlaîrefnent  à  la 
pirtiê  nxpéneure  voidiie  dn  tuyau  en  caoutchouc. 

Le  tocrt  est  plae/  dm»  h  position  verticale  et  Voti  rerse  «vec 
précaution  le  liquide  à  filtrer  dans  l'entonnoir.  Le»  premlèreê 
pwdoiis  de  lique«»  ftltrée  Tiennciit  se  rMiembler  éàsm  Vànse 
^  lâbg  tttbe^  qui  i«rt  à  maittteniv  «ne  ecAonne  cotistaiile  àr 
I^Qide  et  ToUige  à  fonctionner  eonmie  un  aspirateur  dèa  q«ie 
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la  colonne  commence  à  descendre  dans  la  partie  rectiligne  du 
tube. 

La  filtration  marche  ainsi  facilement  dix  à  douze  fois  plus  rite 
qu'une  filtration  ordinaire.  Si,  par  défaut  d'une  adaptation  exacte 
du  filtre  contre  les  parois  de  l'entonnoir,  de  l'air  peut  passer 
entre  le  papier  et  le  verre  et  donner  naissance  à  une  sërie  de 
bulles  dans  la  colonne  du  liquide,  l'aspiration  se  trouve  dimi- 
nuée considérablement,  mais  la  filtration  reste  néanmoins  nota- 
blement améliorée.  [Mon.  scient.) 


Sur  un  nouveau  moyen  de  déceler  la  présence  de  Viode  dam  les 
liquides  qui  en  renferment;  par  M.  Larokde. 

Ce  procédé  consiste  à  mettre  dans  un  tube  à  réactif  du  liquide 
à  analyser,  10  grammes  par  exemple,  avec  1  gramme  d'huik 
de  pétrole.  Après  avoir  fortement  agité  pour  que  le  mélange  ne 
se  sépare  que  lentement,  on  laisse  tomber  goutte  à  goutte  de  l'a- 
cide nitrique  jusqu'à  ce  que  toute  coloration  cesse  de  se  mani- 
fester. On  verse  alors  deux  gouttes  de  chlorure  de  chaux  liquide 
et  l'on  agite,  vivement  le  mélange.  L'huile  de  pétrole  gagne  la 
partie  supérieure  du  tube  entraînant  en  solution  tout  l'iode  que 
renfermait  le  liquide  soumis  à  l'analyse  et  en  se  colorant  en  rose 
plus  ou  ihoins  intense. 


Sur  un  nouvel  anestkésique;  par  M.  le  docteur  SIMPSON^ 
d'Edimbourg. 

Par  ses  incessantes  recherches,  ses  tentatives,  ses  expériences 
sur  les  anestliésiques,  le  savant  auteur  de  la  découverte  des 
propriétés  anesthésiques  du  chloroforme,  M.  Simpson,  croit 
avoir  trouvé  un  succédané  de  ce  corps  dans  le  bichlorure  de  car- 
bone découvert  en  1839  par  M.  Regnault.  Voici  le  résultat  de 
ses  expériences. 

Les  premiers  effets  du  bichlorure  de  carbone  sont  très-analo- 
gnes  à  ceux  du  chloroforme,  mais  il  est  plus  longtemps  à  pro- 
duire le  intame  degré  d'anesthésie,  et  celle-ci  est  aussi  plus  longue 
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i  se  dissiper.  Eicpérimentë  sur  des  lapins  et  des  souris^  deux  de 
ces  animaux,  dans  des  conditions  idennques,  soumis  aux  mêmes 
doses  de  chloroforme  et  bichlorure  de  carbone,  ont  éprouvé  une 
influence  dépressive  sur  le  cœur  beaucoup  plus  grande  avec  ce- 
lui-ci qu'avec  celui-là.  L'emploi  en  est  donc  beaucoup  plus 
dangereux.  Employé  chez  Une  femme  en  couches  pendant  une 
heure,  il  en  résulta  l'anesthésie  ordinaire,  mais  }e  pouls  devint, 
à  la  fin,  extrêmement  petit  et  faible.  Chez  une  autre  femme 
soumise  pinceurs  fois  au  chloroforme  auparavant^  aucun  effet 
différent,  au  contraire  ne  se  manifesta.  Dans  une  opération  de 
fistule  vésioo-vaginale,  une  division  du  col  utérin,  la  dilatation 
du  vagin  et  l'application  de  la  potasse  caustique  sur  un  large 
ncETus,  chez  un  jeune  enfant,  le  bichlorure  de  carbone  agit 
poifaitement  comme  anesthésique.  L'enfant  resta  endormi  plus 
d'une  heure  après  l'opération,  avec  le  pouls  rapide  et  faible  du- 
rut  tout  le  temps  du  sommeil  anesthésique. 

Appliqué  sur  la  peau,  le  bichlorure  de  carbone  est  beaucoup 
nwiDS  stimulant  et  irritant  que  le  chloroforme,  et  pourrait 
arantageusement  le  remplacer  comme  anesthésique  local  dans 
les  liaiments  sédatifs.  Injecté  en  vapeur  dans  deux  cas  d'hysté* 
ralgie  grave,  il  calma  la  douleur  immédiatement,  et  le  soulage- 
ment fut  tel  chez  la  première  malade  qu'elle  put  goûter  le 
sommeil  dont  elle  était  privée  depuis  plusieurs  semaines.  {Union 
pharm.) 


Toile  sédative  resinobelladonée ;  par  M.  le  docteur  BouLU. 

Cette  toile  est  employée  avec  avantage  pour  combattre  les 
affections  rhumatismales,  névralgiques,  goutteuses,  etc.  'Void 
à  quelle  formule  s'est  arrêté  M«  le  docteur  Boulu  : 

Emplâtre  diach^Ion SOO 

Extrait  de  belladone 50 

Résine  de  pin SO 

Cette  masse  est  étendue  en  forme  de  sparadrap,  de  manière 
que  1  décimètre  de  longueur  contienne  O^jôO  d'extrait  de  bella- 
done. L'application  parfaite  et  prolongée  de  cette  toile  sédative 
sur  la  partie  malade  produit  une  chaleur  prononcée  et  une  moi- 
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t*ur  ièy&rMê  à  râbdorption  deê  matières  actires  de  la  masse 
emplastique. 


Fmrmule  de  crcy<m  de  charbon  pour  remplacer  le  cautère  actuel; 

par  M.  B&ETONNEAU. 

Poodre  de  charbon  léger 20 

NltraU  d«  poUsM 1,M 

Gomme  adragante $ 

Bau Z^ 

On  £ait  utub  masse  pîlulaire,  qu'on  tovie  en  petits  cfUnduss 
ipros  oftmaae  un  crayon  ordinaire  et-  longs  de  iO  eentîmètrcs 
environ. 

Ces  erayons  sont  asseï  résistants  poor  ne  pas  se  lompie  ni 
laisser  édmpper  de  parcelles  enflammées  quand  on  les  applique 
perpendiculairement;  si  on  les  plaçait  obliquement,  leur  ré» 
sistance  serait  beaucoup  moindre. 

Les  crayons  de  charbon  donnent  très*peu  de  cendre  ;  on  peut 
du  reste  Venlever  en  soufflant  dessus,  et  par  là  raTi?er  U  ( 
bostion.  {Réperî.  de  pharmaeie.) 


Vernis  $cu$''marinj  par  M.  GuiasRT. 

Résine 2,000  grammes. 

Galjpot 2,000       — 

HoUe  essentielle  de  térëbenthlae.  .  .  .    40,000       ~ 

Faites  fondre  et  ajoutez  * 

Suifturs  ds  OQlyrs, lS,O0e       •^ 

Battis  d'anUmoine 3,000       <- 

Ces  deux  dernières  substances  doivent  être  réduites  en  poesise 

impalpable  et  bien  mélangées  avant  d'être  ajoutées. 

Ce  vernis,  appliqué  sur  le  bois,  aurait  la  propriété  de  le  ga- 
rantir de  la  piqûre  des  vers.  Appliqué  sur  la  coque  d'un  navire, 
il  empêcherait  Tadliérence  des  coquillages  et  des  v^étations; 
il  préserverait  aussi  le  fer  contre  Toxydation.  Les  faits  jusqu'à 
présent  semblent  oonflrmer  les  qualité  de  ce  vernis.  {Moniteur 
scientifique.) 

T.  6. 
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&ur  quètqttes  matières  tinctùfiatéà  âèê  Chinèà. 

Pv  M.  Debeauk,  piMmoacien -major  attaché  au  OQlfls  axpë^HiMuiake 
ile  Chine,  penaaiit  les  anaées  1860,  im\  et  1862. 

l'art  de  k  teinturerie  en  Chine  est  très-ancien;  on  trottte  ttk 
eftt  dans  te  livre  Choà-King,  qui  remonte  à  Tântiquité  la  pllii 
reculée,  ^indication  des  lieux  dù  croissent  lefe  plantes  qui  |)rô- 
dt^sent  les  Couleurs  noire  et  fouge.  II  est  question  aussi  dans 
rt  même  livre  de  plusieurs  autres  plantes  dont  on  retire  les  cou*^ 
fcors  rouge,  bleue  et  violette.  On  y  indiqué  é^leinent  quelle  eèi 
h  saison  la  plus  favorable  pour  faire  la  récolte  des  plantes  tinc- 
toriales, comment  oh  doit  leS  recueillir,  et  enfin  quels  sont  Itt 
ptt)CM(%  à  employer  pour  en  ôbteftîr  la  matière  colorante. 

I*s  matières  colorantes  qUe  les  Chinois  retirent  du  règne  vè* 
g^lal,  et  quî  sont  presque  exclusivement  employées  dans  la  tein- 
ture des  étoffes,  sont  le  rouge,  le  jaune,  le  bléU  Indigo,  le  vio  - 
let,  le  t^ert  et  le  noir.  Voici  les  faits  les  plus  importants  ^nténqç 
«lins  le  travail  de  M.  Bebeaux. 

Matières  toîoranîes  ii)uges.  —  Les  matières  colorantes  fougès 
sont  fournies  par  plusieurs  plantes.  La  couleur  rouge  la  pliiS 
estimée  est  préparée  avec  les  fleui-s  du  /iârthànais  HrlâtoriuÈ  Lîh., 
^Ong-hoûn.  Pour  cela  on  recueille  les  flèUrs  avant  leUr  çntléf 
^anouîssemenf ,  oh  les  pile  et  on  les  réduit  en  pcitè.  CellérCi 
fUnt  Soumise  a  la  presse,  ori  en  obtient  Un  suc  jaunâtre  auquel 
On  ajoute  du  suc  de  cerises  ou  de  Jujubes  pour  lui  dohher  une 
belle  couleur  rouge.  Ce  suc  est  évaporé  quelquefois  jù^ù*à 
siccîté  et  ôoulé  dans  des  riiouleé  en  bois  pour  être  livré  au  coiii- 
merce  sous  forme  de  tablettes. 

Les  racines  de  garance,  tsing^tsaô,  fournies  par  lé  rubta  cô'r- 
dùta  Thumberg  et  le  rubia  cordifolia  Lîn.,  donnent  une  belle 
couleur  rouge  foncée.  Ces  racines,  qui  ressemblent  à  celles  de 
notre  garance  indigène,  s'emploient  principalement  dans  le  iigra 
de  la  Chiné  à  Tien-tsin  et  à  Pé-king  où  il  s'en  fait  Un  coni- 
nifTee  considérable.  On  se  sert  de  la  décoction  des  racines  pour 
la  teinmre  des  étoffes,  la  couleur  est  ensuite  fixée  par  une  îm- 
mprsion  de  la  soie  et  du  coton  dans  une  solution  d'alun. 
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Dans  toutes  les  provinces  littorales  de  la  Chine,  on  se  sert  du 
bois  d'un  arbre  nommé  isoû-mo  cœsalpina  sappan  Liu&  pour 
en  obtenir  par  décoction  une  couleur  rouge  pourpre.  Cet  arbre 
croît  en  abondance  dans  les  montagnes  de  la  Gochinchine,  d'où 
il  est  exporté  en  Chine  en  quantités  considérables. 

On  trouve  dans  toute  la  vallée  du  Pé-  Ho  et  dans  quelques 
localités  de  la  Sibérie  orientale  une  plante  désignée  par  Thum- 
berg  sous  le  nom  de  lithospermum  arvense  et  qui,  suivaat 
M.  Debeauxy  n'est  probablement  que  le  messerschmidtta  Tour^ 
nefortii  (borraginées).  M.  DebeauxTa  rencontrée  en  abondance 
près  de  Tien-tsin.  Les  racines  vivaces  sont  fusLf ormes,  longues 
d'un  décimètre  environ  et  d'un  rouge  pourpre  foncé  à  l'exté- 
rieur. La  seule  pression  des  racines  dans  le  papier  suffit  pour 
le  colorer  en  une  belle  couleur  pourpre  qui  persiste  longtemps. 

Matières  colorantes  jaunes,  —  Les  matières  colorantes  jaunes 
généralement  employées  par  les  Chinois  sont  fournies  par  les 
fleurs  du  sophora  japoniça  Lin.  et  par  les  fruits  secs  du  gar- 
dénia florida  Lin.  (rubiacées). 

Le  sophora  japoniça  est  un  arbre  qui  croît  sans  culture  au 
Japon  et  dans  presque  toute  la  Chine  centrale  et  méridionale. 
Les  fleurs  donnent  une  belle  couleur  jaune.  On  les  recueille 
avant  leur  entier  épanouissement,  et  après,  en  avoir  séparé  le 
calice,  on  les  sèche  au  soleil.  Lorsque  les  teinturiers  veulent  s'en 
servir,  ib  les  humectent  avec  de  l'eau,  ou  bien  ils  y  ajoutent  du 
suc  de  fleurs  fraîches  de  sophora  que  l'on  a  pilées  avec  une  cer« 
taine  quantité  de  sel  commun.  Le  tout  est  soumis  à  la  presse,  et 
l'on  trempe  ensuite  dans  la  liqueur  obtenue  les  pièces  d'étoffe 
qui  sont  immergées  une  ou  plusieurs  fois  selon  l'intensité  de 
couleur  que  l'on  désire  avoir.  Suivant  M.  Hénon,  le  sophora 
japoniça  accUmaté  en  France  ne  fournit  pas  de  matière  colo- 
rante jaune. 

La  seconde  matière  colorante  jaune  la  plus  estimée  est  pro- 
duite par  les  fruits  secs  du  gardénia  florida  Lin.,  originaire  de 
la  Chine  méridionale  et  du  Japon.  Ces  fruits  sont  des  capsules 
oblongues,  hexagonales,  subaiguës  à  chaque  extrémité,  1-2  \o- 
culaires  et  remphes  à  l'état  récent  d'une  pulpe  rougeâtre.  La 
longueur  des  capsules  est  de  4  à  ô  centimètres;  leur  plus  grande 
largeur  ne  dépasse  pas  2  centimètres  environ. 


—  3«  — 

Pour  l'usage  des  teinturiers  on  faitsëdier  les  fruits  au  soleil, 
on  mieux  encore  on  les  torréfie  à  une  température  peu  élevée. 

La  pulpe,  en  se  desséchant,  prend  une  belle  couleur  jaune, 
oomparable  à  celle  du  safran  cultivé.  On  sépare  les  graines  et 
la  pulpe  sèche  de  l'enveloppe  extérieure  du  fruit,  et  on  les  traite 
par  décoction.  La  teinte  jaune  obtenue  est  magnifique  et  se  fixe 
très-bien  sur  les  étoffes  de  coton  et  de  soie;  cette  couleur  a 
aussi  beaucoup  de  stabilité.. 

D'autres  espèces  du  genre  gardénia  fournissent  également  des 
matières  tinctoriales  jaunes. 

Les  Chinois  obtiennent  d'autres  matières  colorantes  jaunes 
iureseda  chinensisy  du  reseda  luteola^  du  pterocurpus  flamtêy  du 
fibnmrea  tinctoria,  du  cocculut  fibraurea  et  de  diverses  espèces 
àa  genre  curcurna. 

Matières  colorantes  bleues.  —  Dans  les  provinces  méridionales 
et  dans  une  grande  partie  de  l'empire  chinois,  on  se  sert  pour  la 
teinture  en  bleu  de  la  matière  colorante  extraite  de  Vindigofera 
tmetoria  Lin.  et  de  Vindigofera  anil  Lin.  C'est  l'indigo  du  com- 
merce désigné  sous  le  nom  de  tsin^tai. 

Pour  la  préparation  du  tsin^^tai,  on  attend  que  les  feuilles 
des  indigofera  soient  dans  tout  leur  développement.  La  récolte 
des  feuilles  étant  faite,  on  la  divise  en  deux  parts  :  l'une  est 
pilée  au  mortier,  réduite  en  pâte  et  soiunise  à  la  presse  pour  en 
aroir  le  suc  qui  sert  à  humecter  l'autre  partie  des  feuilles  qui 
ont  été  préalablement  triturées.  On  ajoute  alors  à  ce  magma  un 
lait  de  chaux,  et  après  que  le  tout  a  été  bien  mélangé  on  le  jette 
dans  un  vase  pour  laisser  couler  l'excédant  d'eau.  Le  reste  est 
mis  en  pains  que  l'on  fait  sécher.  La  quantité  de  chaux  que  l'on 
ajoute  est  de  1  centième  du  poids  des  feuilles. 

On  cultive  en  Chine  le  polygonum  tinctorium^  le  polygonum 
ddnense  qui  fournissent  une  matière  colorante  bleue  employée, 
comme  l'indigo ,  dans  l'industrie  tinctoriale. 

Matières  colorantes  t;er^e<.-— Par  miles  matières  colorantes  les 
plus  renommées  de  la  Chine,  celle  qu'on  nomme  vert  de  Chine 
(U-kaô)  tient  le  premier  rang,  soit  à  cause  de  la  beauté  de  cette 
coakur,  soit  par  son  prix  très-élevé.  C'est  à  Até,  non  loin  de  la 
▼iUe  de  Kia-hinfou,  que  se  trouvent  les  principales  fabriques 
de  vert  de  Chine.  Oo  l'obtient  des  écorces  fraîches  de  deux  es^ 
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pèoés  de  rhamnuê,  le  rhamàUB  ckhropkwhàè  et  U  rhàimius  niHlù. 
i)cB  deux  arbri99i6aYix  croiMeiit  tans  cidtufe.  A  k  chtite  des 
l'eiillles,  les  Chinois  font  des  petits  fagoU  avec  ks  brtodhes 
coupées  des  rhamnus^  et  ils  les  Ih^rent  aux  fabriques  à  des  prix 
élevés. 

Dans  les  fabriques,  on  enlère  avec  un  couteau  Téedrce  fMdie 
des  grosses  branches,  on  écrase  au  pilon  les  petits  rameaux  et  Pou 
fait  bouillir  dans  une  chaudière.  Il  se  forme  une  écttine  blanche 
qui  passe  plus  tard  au  n)se  si  Ton  emploie  Técorce  du  H^tmmus 
utUis  et  qui  reste  blanche  si  Ton  a  fait  USage  de  thtkttmus  cWdfO- 
/bne«.  Le  tout  est  vei'Sé  dans  un  grand  vase  et  on  laisse  macérer 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  suivant  l'origine  des  écor^ 
ces.  Enfin  on  ajoute  une  petite  quantité  de  lait  de  ehattx  dans 
les  liqueurs  préparées  pour  la  teinture.  On  teint  les  toiles  eu  les 
plongeant  plusieurs  fois  dans  la  teinture. 

Pour  obtenir  la  matière  colorante  solide  on  enlève  par  cinq 
ou  six  lavages  à  Veau  claire  et  froide  l'excès  de  cotdeur  dont  les 
toiles  sont  chargées  par  suite  de  leurs  nombreuses  immersions 
dans  les  décoctions  de  rhnmnus.  Ces  eatix  de  lavage  sont  réunies 
dans  une  grande  chaudière,  et  l'on  fait  botliDir  après  avoir 
étendu  à  leur  surface  une  couche  épaisse  de  filaments  de  coton 
qui  retiennent  la  matière  colorante.  On  lave  ensuite  ce  coton  à 
l'eau  claire;  il  s*en  détache  alors  une  poussière  verte  très-fine 
qui  se  précipite  au  fond  du  vase.  On  décante  et  l'on  fait  sécher 
le  précipité.  Le  vert  de  Chine  ainsi  obtenu  se  présente  sôus  fortne 
de  petites  lames  mincos  très-friables,  d'une  cotdeur  vert  sombre 
et  s'altérant  facilement  à  l'humidité.  Son  prix  en  Chine  est  de 
8  à  9  fr.  les  30  giammes.  Cette  substance  est  devenue  ati- 
jourd'hui  l'objet  d'un  commerce  important,  mais  les  prix  en 
sont  fort  clevt^.  Ainsi  M.  Persoî  nous  apprend  qu'à  Lyon,  le 
prix  du  vert  de  Chine  s'est  élevé  jusqu'à  750  fr.  le  kilogramme. 

Matières  colorantes  noires,  — ^  Presque  tous  les  vêtements  du 
peuple  chinois  sont  teints  en  noir.  La  teinture  noire  s'obtient  en 
mêlant  une  dissolution  de  Sulfate  de  protoxyde  de  fer  avec  des 
liqueurs  tanniqitos.  On  emploie  pour  cela  les  coques  ou  galles 
de  Chine  produites  par  un  petit  insecte  hémîptère,  Vùpkis  éhi* 
netuis^  et  qui  croissent  sur  le  dystUxum  racemostm^  grand  arbre 
du  Japon  et  du  sud  de  la  Chine.  Les  galles  de  Chine  sont  de 
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fonne  très-inr^ulière,  de  la  grosseur  d'un  oeuf  de  poule;  les 
parois  eD  sont  minces  et  très-fragiles.  La  substance  qui  la  com- 
pose est  jaunâtre,  à  cassure  luisante  ;  la  sayeur  en  est  très-as- 
tnogente.  Il  s'en  fait  pour  l'industrie  tinctoriale  un  grand  com- 
merce dans  toute  l'étendue  de  l'empire  chinois  et  du  Japon. 

On  se  sert  également  pour  la  teinturerie  en  noir  d'autres  es- 
pèces de  galles  et  des  fruits  secs  du  betula  alnus. 

En  général  les  étoffes  noires  fabriquées  par  les  procédés  usités 
en  Chine  sont  d'un  aspect  terne.  Sous  Tinfluence  de  la  lumière 
et  de  l'humidité,  elles  ne  tardent  pas  à  prendre  une  teinte  pâle. 

P. 


Sur  Paeétylène. 

Plusieurs  chimistes,  M.  Berthelot  notamment,  ont  publié 
dans  ces  dersiers  temps  des  recherches  très-intéressantes  sur  la 
production  et  les  propriétés  de  racétylène,  dont  il  nous  a  paru 
adle  de  présenter  un  résumé  dans  ce  jourDâl. 

Oa  sait  que  l'acétylène,  C^  H',  est  un  gaa  particulier  iaoo^ 
iore^  d0u^  d'une  odeur  désagréable  et  caractéristique,  soluMe 
dans  l'eau  et  brûlant  avec  une  flamme  éclairante  et  fuligi«- 
neuae. 

n  prend  naisMiice  dans  une  foule  de  cireonstances;  ainsi  on 
peut  l'obtenir  en  faisant  passer  à  traTen  un  tube  de  poroelaine 
chauffé  au  rouge  des  vapeurs  d'aloooL,  d'esprit  de  bois,  d'é- 
ther,  du  carbure  d'hydrogène,  ou  en  décomposant  l'acétylène 
monobromé  sous  l'influence  de  l'amylate  de  soude.  Il  se  pro- 
duit éipilenient  lorsqu'on  fait  arriver  des  vapeurs  de  chloro-. 
foraie  sur  de  la  tournure  de  cuivre  chauffiée  au  rouge,  ou  bien 
en  soumettant  les  vapeurs  d'alcool  à  l'action  des  étincelles  élec- 
triques. Mais  pour  obtenir  l'acétylène  pur,  on  le  condense  dans 
le  protoehlorure  de  cuivre  ammoniacal  avec  lequc^l  il  forme  un 
composé  rouge,  détonant,  l'acétylure  de  enivre,  qui  a  pour 
composition 

C*Cu«H  4-  Cu«0, 

^qui,  traité  par  l'acide  chlorhydrique,  fournit  de  l'aoétylène. 
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L'acélylure  d'ai^ient  est  représenté  par  la  formule  G^AgH, 
AgO,  d'après  les  analyses  de  M.  Bérend. 

M.  Wilde  (1),  frappé  de  ce  fait  que  la  liqueur  des  Hollandais 
ne  diffère  de  l'acétylène  que  par  2HG1,  s'est  demandé  si  ce  coips 
ne  se  dédoublerait  pas,  sous  l'influence  de  la  chaleur,  en  acide 
chlorhydrîque  et  acétylène,  comme  l'indique  la  formule  sui- 
vante: 

'      C*H»,C1«  =  C*H«  +  2HC1. 

En  effet,  si  l'on  dirige  la  vapeur  du  chlorure  d'éthylène  (li* 
queur  des  Hollandais)  à  travers  un  tube  en  porcelaine  chaufié 
au  rouge,  le  dédoublement  s'effectue;  l'acide  chlorhydrique  est 
retenu  dans  un  flacon  laveur  contenant  de  l'eau  et  l'acétylène 
est  condensé  dans  du  protochlorure  de  cuivre  ammoniacaL 
Mais  la  majeure  partie  de  la  liqueur  des  Hollandais  subit  une 
altération  ^beaucoup  plus  profonde,  et  en  se  plaçant  dans  les 
circonstances  les  plus  favorables,  M.  Wilde  n'a  pu  obtenir  que 
2  litres  d'acétylène  avec  100  grammes  de  liqueur. 

Ce  chimiste  a  signalé,  en  outre,  la  formation  de  l'acétylène 
quand  on  enflamme  un  mélange  d'un  volume  de  bicarbuie 
d'hydrogène  et  de  deux  volumes  de  chlore.  Outre  l'acide  chlorhy- 
drique et  le  charbon  qui  se  dépose,  on  obtient  dans  cette  expé- 
rience de  l'acétylène  rc^onnaissable  à  son  odeur  et  à  son  action 
sur  le  protochlorure  de  cuivre  ammoniacal  ou  sur  l'azotate 
d'argent  additionné  d'ammoniaque.  Le  même  chimiste  a  ob- 
servé aussi,  comme  l'avait  indiqué  M.  Berthelot,  qu'en  faisant 
passer  le  bicarbure  d'hydrogène  à  travers  un  tube  chauffé  au 
rouge,  il  se  produit  une  certaine,  quantité  d'acétylène.  Il  s'en 
produit  également  quand  on  brûle  le  gaz  de  l'éclairage  au  con- 
tact de  l'air. 

M.  Berthelot  a  démontré  que  toutes  les  fois  qu'un  composé 
organique  est  enflammé  au  contact  de  l'air  et  brûle  avec  pro- 
duction de  noir  de  fumée,  il' y  a  formation  d'acétylène.  La  dé- 
monstration de  ce  fait  donne  lieu  à  des  expériences  fort  élégan- 
tes. Si  l'on  remplit,  par  exemple,  de  bicarbure  d'hydrogène 
ou  éthylène  une  éprouvette  de  300  centimètres  cubes,  et  si  Ton 
y  verse  quelques  centimètres  cubes  d'une  dissolution  de  chlo- 

(1)  BuiUiin  de  la  Société  chûmquê. 
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mre  de  cmwTe  ammomacal^  et  sî,  après  avoir  enflamma  le  gai, 
OD  ÎDclîne  réprofuvette  presque  horizontalement  et  on  la  fait 
rouler  entre  les  doigts,  on  Toit  se  produire  un  très-abondant 
précipité  rouge  d'acétylure  cuivreux.  On  observe  le  même  phé- 
nomène avec  divers  gaz,  tels  que  le  gaz  des  marais,  l'éther  mé** 
thjlique,  l'ëther  méthylchlorhydrique ,  le  propylène,  Téther 
cUorhydrique  et  Téther  ordinaire.  Avec  ce  dernier  éther,  la 
surface  interne  de  Téprouvette  devient  rouge  de  sang,  par  suite 
de  la  production  de  l'acétylure  de  cuivre.  C'est  une  belle  expé- 
rience de  cours.  La  quantité  d'acétylène  réellement  produite 
est  bien  supérieure  à  celle  qui  devient  manifeste  sous  la  forme 
dWtylure,  parce  que  la  majeure  partie  de  l'acétylène  brûle 
presque  aussitôt  après  s'être  formée  et  sans  arriver  au  contact  du 
réactif. 

Cette  expérience  est  brillante  avec  l'amylène  C"H**  et  avec 
Thydrure  d'amylène  C**H*».  La  benzine,  l'acétone,  Téther 
métfayl-formique  donnent  les  mêmes  résultats,  quoique  moins 
brillants.  M.  Berthelot  a  fait  voir  que  l'acétylène  se  produit 
également  toutes  les  fois  qu'un  composé  organique  brûle  au 
contact  de  l'air  avec  production  de  fumée  et  qu'on  fait  arriver 
les  gaz  dans  un  flacon  isolé  dans  lequel  on  verse  quelques  cen- 
timètres cubes  du  réactif  cuivreux.  C'est  ainsi  que  la  benzine, 
l'essence  de  térébenthine,  le  pétrole,  l'acide  stéarique,  l'huile 
Tégétale,  la  naphtaline,  etc.,  donnent  de  l'acétylène.  M.  Ber- 
thelpt  a  donc  pu  dire  avec  raison  que  la  production  de  l'acéty- 
lène est  un  phénomène  général  dans  les  combustions  incom- 
plètes. 

Bien  que  l'acétylène  soit  un  des  produits  constants  de  la  corn* 
bustion  incomplète  de  tous  les  gaz  et  vapeurs  hydrocarbonés, 
ce  chimiste  n'a  pas  réussi  à  le  manifester  dans  la  combustion 
incomplète  de  ThydrOgène  simplement  mélangé  avec  les  gaz  et 
vapeurs  carbonés  qui  ne  renferment  pas  d'hydrogène,  tels  que 
l'oxyde  de  carbone,  le  sulfure  de  carbone,  le  cyanogène.  Mais 
il  n'en  est  pas  de  même  lorsque  les  gaz  sont  traversés  par  l'étin- 
ceUe  électrique.  L'étincelle,  en  traversant  un  mélange  de  cya- 
nogène et  cf'hydrogène,  donne  en  effet  naissance  à  de  l'acéty- 
lèue.  M.  Berthelot  a  dû  faire  l'expérience  avec  un  appareil  à 
forte  tension,  parce  que  le  mélange  de  cyanogène  et  d'hydro- 
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gène  oppose  luie  graade  rësimoce  anpmtùff&  de  FétiliceUr. 
Quelques  minute»  suffiseiil  pour  donner  maissanoer  à  une  pnn 
portion  sensible  d'acétylène.  Pouf  constater  la  formation  de  ce 
gazy  on  absorbe  l'excès  de  cyanogène  à  l'aide  d'un  fragment  de 
potasse  humectée,  puis  on  traite  le  résidu  galeux  par  le  chlo- 
rure de  cuivre  ammoniacal* 

Lorsqu'on  fait  passer  réiincelle  électrique  à  travers  nn  mé* 
lange  gazeux  de  sulfure  de  carbone  et  d  hydrogène,  il  se  forme 
également  de  l'acétylène  ;  il  se  dépose  en  même  temps  dMi  sttttfiv 
dont  une  partie  sulfure  les  ûls  de  platine* 

La  formation  de  l'acétylène  au  moyeii  de  l'oxyde  de  earbone 
et  de  l'hydrogène  est  beaucaup  plus  difficile  à  mettre  en  évi* 
dence.  M.  Berthelot  a  observé  qu'an  courant  d'étincelles  pno* 
longé  pendant  plusieurs  heures  dans  le  mélange  de  ces  deax  gaz 
sans  précautions  spéciales,  ne  donne  pas  Ueu  à  une  trace  sen- 
sible d'acétylène;  la  production  de  ce  gas  se  trouve  entravée 
par  cello  de  l'eau  et  de  l'acide  carbonique.  Mais  û  l'on  introduit 
dans  répix)uvette  un  fragment  de  potasse  très-légèrement  hu- 
mectée à  la  surface^  la  vapeur  d'eau  et  l'acide  carbonique  sont 
absorbés^  et  l'on  réussit  ainsi  a  constater  la  présence  de  Taeéty- 
lène  dans  les  produits  qui  résultent  de  l'action  de  Tfaydiogène 
sur  l'oxyde  de  carbone 

Suivant  M.  Berthelot,  la  foraiation  de  l'acétylène  permet  de 
distinguer  par  une  analyse  rapide  et  sans  recourir  i  des  mesures 
eudiométriques,  un  mélange  d'oxyde  de  carbone  et  d'hydrogène 
et  les  mâangies  d'hydrogène  avec  de  petites  quantités  de  gas  des 
marais  ou  d'une  vapeur  hydrocarbooée  quelconque.  Les  deux 
mélanges  fournissent  é||ialement  par  leur  combustion  de  Veau 
et  de  l'acide  carbonique^  oiais  les  seconds  mélanges  donneni 
seuls  naissance  à  l'acétylène.  On  peut  sans  doute  distinguer 
un  mélange  d'oxyde  de  carbcnoe  et  d'hydrogène  et  un  mélange 
q>écial  d'hydrogène  et  de  gaz  des  marais,  en  agitant  sur  le  mer- 
cure le  mélange  galeux  avec  son  volume  d'une  solution  Alot- 
hydrique  de  chlorure  cuivreux.  L'oxyde  de  carbone  est  A- 
soifaé)  Undis  que  le  ^as  des  manus,  «t  générdencnt  les  ff^ 
forméniques,  demeurent  indissous.  Mais  ce  moyen  prélflrte 


f 
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fKlfMf  îfeccftitttdeii,  tondis  qne  k  forturëca  dff  Fattétylène 
cttivBeui  ma  peut  pvéaéMier  aMMur  donte,  a«  MHBSrdan  î'éltt 
actuel  de  la  s(^Qe^« 

M.  Berthelot  a  fait  quelques  expériences  afin  de  reconnaître 
la  limite  de  la  sensibilité  du  chlorure  cuivreux  ammoniacal  à 
l'^ttd  de  yaeétyl«B«.  Il  a  iottroémit  dam»  une  épcouvettp 
50*  OMitwètffcs  eubc»  (ïkydrogèntf  cnatenant  ma  nûHiènH  d'acé- 
tflène^  fnùs  «&•  seule  gouUe  et  scactif  ;.  il  s^'eit  lecBiivcrt 
presque  aussitôt  d'une  pellicule  rouge  caractéviatM|«r.  L«  pw»- 
yertioft  de  Vacétylèee  aÎMt  aocuaée  est  égals  è  uo  ^kagiftuit  de 
aiUigraiMme.  Oa  peut  accttfer  ik  Ib  mnie  naiièàfe  l'acétylène* 
daBs-âi^oeotmètre»  cubcft  d'hydoogèttc  renfarmapt  ma  dix*mil- 
lième  m  ce  gaz.  C'tit  «se  seasilnEté  d'un  deux-centième  de 
miUig^mma. 

U.  WiUfi  a  exanÛBé  Faeticn  de  FfcyArogène  sur  l'aeétylèae 
«oitt^riafluejiae  dit  hkhi  de  platine.  Pbm  ccb,  iik  a  introdnit  dans 
ai*  donha  giradiiiée  et  placée  sur  1»  cute  à  mercute  n»  volume 
déterminé  d'hydrogène,  puis  an  fra^Bunt  de  noir  de  platine 
Qoapnjna,  dvk  vûlcma  d'aai  petiè  paîa;  on  vemaMfoa  waé  légère 
akcayiûon  d«a  j^  b  «aa^aaisoa  de  lai  petite  (pwHtilé  Jdaïïffjbùe 
91e  lotcnaÂt  le  noir^  amre  Fh^dragène^  On»  soulève  aloiB  le  Irag- 
neat  de  noir  de  pialine  avec  un  fil  de  idatittecMmlcPomé-en  ^>t*- 
9ky.  puis  ottkintiiadui*  daiia  la  docfae  an  volmae  nesaré  d'acé*- 
t;l«ie;  Aufisit&t  ane  ahaarption»  arès-iapsie  a  Uai»,  e«  ao  lamit 
d'une  danûrbeuce  elle  est  eoin^ète. 

L'auteur  eaati  paavoia  a^KiranB  qfea  ofaaqnR-iDii-  (pie  Vbydiro»- 
gène  est  employé  en  excès,  nu  velaia»  d'acétylèaMf  abaorbe  €k- 
actaoMMit  dc«a  wikaata  drbydmgfta»^  Vodeor  de  Vaeétylène 
diiiuaak  ccuopiéfetteat,  es  iî  est  ■aipnwilile'  de  èéeeler  eaoore 
fapréMaoe  pav  le  pvotochlaruae  da  eosime  ammoniaeadL 

IL  WiU«ciaiii^'iA  se  kwmt  dirl'liydrarrd'é*yle 

Le  gaz  ainsi  obtenu  n'a  pas  d'adieuv;  il  brûle  arec  une  flannne 
sdUiasau^  a/est  «fcsoibablc  ni  pav  l'acide  sulfurique  fumant 
tt.paa  le  Ihoum^  Ce  »est  donc  pas  de  l'éthylène.  Itfais  de  nou- 
fsBesJF^.heiaheasoatifidispmsahles  poiiv  bien  connaître  lacom- 
9QiiiiQA4aoagai« 
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M.  RdMiul  a  étudié  l'action  du  brome  sur  raoétylènc.  Ces 
deux  corps  s'unissent  directement  et  donnent  un  liquide  pesant 
dont  la  composition  est  exprimée  par  la  formule 

Le  brome,  en  réagissant  sur  racétylèoe,  produit  un  autre 
composé,  Faoétylène  brome,  G^  HBr,  qui  est  gazeux  à  la  tempe* 
rature  ordinaire,  assez  soluble  dans  Teau,  très-soluble  dans  Té- 
thylène  bibromé. 

M.  Reboul  a  remarqué  que  l'acétylène  préparé  au  moyen  du 
bromure  d'éthylène  fournit  du  tétrabromure  G^  H'  Br*,  tandis 
que  celui  qu'on  obtient  par  la  décomposition  de  la  yapeur  d'é- 
ther  donne  naissance  à  un  bibromure  G^  H*  Br*.  Suivant  d'au«- 
tres  observateurs  l'acétylène  contenu  dans  le  gaz  de  l'éclai- 
rage ne  serait  pas  absorbé  par  le  brome.  De  là,  joette  opinion 
qu'il  existerait  divers  carbures  hydrogénés  isomériques  ayant 
pour  formule  G*  H*,  et  pouvant  précipiter  en  rouge  le  proto- 
chlorure de  cuivre  ammoniacal. 

M.  Berthelot  a  reconnu  que  ces  faits  sont  exacts ,  mais  ils  ne 
démontrent  pas  Visomérie  de  ces  carbures  puisque  d'après  ses 
observations,  le  même  acétylène,  préparé  au  moyen  de  la  vapeur 
d'éther,  peut  fournir  avec  le  brome  les  trois  réactions  précé- 
dentes. M.  Berthelot  a  fait  connaître  les  conditions  dans  les- 
quelles il  faut  se  placer  pour  obtenir  des  résultats  différents 
avec  le  même  acétylène.  Ainsi  ce  gaz  mêlé  avec  un  volume  con- 
sidérable d'un  autre  gaz  étranger,  et  dirigé  en  courant  rapide  à 
travers  le  brome,  n'est  pas  absorbé. 
L'action  du  chlore  reproduit  d'ailleurs  les  mêmes  anomalies. 
M.  Berthelot  est  parvenu  à  opérer  la  synthèse  de  l'acétylène 
en  combinant  directement  le  carbone  avec  l'hydrogène.  Pour 
cela,  il  fait  circuler  ce  gaz  dans  un  vase  contenant  deux  cônes  de 
charbon  bien  pur  entre  lesquels  éclate  l'arc  voltaïque.  La  com- 
binaison de  l'hydrogène  avec  le  charbon  a  lieu  dans  ces  condi- 
tions, et  le  composé  qui  en  résulte  est  de  l'acétylène. 
:  :,  Le  même  chimiste  a  entrepris  dans  ces  derniers  temps  de  nou- 
velles expériences  pour  éclaircir  la  constitution  dès  composés 
qui  résultent  de  l'action  de  l'acétylène  sur  les  sels  de  cuivre  et 
d'argent,  et  il  a  reconnu  qu'ils  représentent  les  types  d'une 
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noarelle  classe  de  radicaux  métalliques  composes.  Ces  combi- 
naisons ont  été  décrites  dans  le  Journal  de  pharmacie^  (t.  III, 
p.  212). 

M.  Bertbelot  a  observé  que  Facétylène  forme  des  composés 
analogues  ayec  les  sels  aureux  et  chromeux.  En  effet,  l'hyposul- 
fite  double  de  soude  et  d'or,  mélangé  d'ammoniaque,  agit  sur 
racëtylène;  la  liqueur  se  trouble  bientôt  et  dépose  des  flocons 
jannes  très- abondants.  Ce  nouveau  composé  paraît  être  vn 
otifde  d'aurosacétyle. 

Le  sulfate  de  protoxyde  de  chrome,  mêlé  avec  l'ammoniaque 
etlechlorydrate  d'ammoniaque,  absorbe  l'acétylène  en  forte 
proportion.  La  Uqueur  bleue  se  décolore  presque  complètement 
et,  après  FaTOÎr  concentrée,  il  se  produit  un  précipité  rose  vio- 
lacé, n  parait  se  former  d'abord  un  acide  de  chromacétyle,  le- 
quel décompose  l'eau  pour  former  de  l'oxyde  de  chrome,  Cr'O*, 
et  du  bicarbure  d'hydrogène,  C*H*. 

L'action  des  métaux  alcalins  sur  l'acétylène  présente  de  l'in- 
térêt. Si  l'on  introduit  dans  une  cloche  courbe  remplie  d'acé- 
tylène un  petit  fragment  de  sodium,  et  si  l'on  chauffe  douce- 
ment  avec  une  lampe  ^  alcool,  le  sodium  fond,  se  gonfle  et  se 
couvre  d'une  croûte  blanchâtre  qui  noircit  sur  les  bords.  En 
même  temps  l'acétylène  est  absorbé  rapidement.  La  portion 
absorbée  se  trouve  remplacée  par  un  volume  gazeux  moitié 
nraindre  environ,  et  formé  d'hydrogène  mélangé  avec  un  peu 
d'éthylène  et  d'hydrure  d'éthylène  comme  l'indique  l'équation 
suivante: 

C*IP  +  Na  =  C*HNa  +  H. 

L'hydrogène  naissant,  produit  par  cette  réaction,  forme  avec 
l'acétylène  C*H*,  de  l'hydrure  d'étylène,  C*  H«. 

L'action  des  métaux  alcalins  sur  l'acétylène  est  comparable 
à  celle  qu'ils  exercent  sur  l'ammoniaque. 

Les  réactions  du  potassium  sur  l'acétylène  sont  beaucoup  plus 
énergiques  que  celles  du  sodium  (1). 

POGGIALE. 

(1)  Voir  Journal  de  Pharmacie^  t  III,  p.  270. 

/(Mm.  i€  Phâm,  et  éê  CMm.  4*  snxB.  T.  III.  (Mai  IM6.)  ^^ 
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EXTRAIT  DU  PROCÈS-VERBAL 

Ih  la  aéawi  de  h  S<mM  de  fkarmme  4^  Pmàg 
du  4  avril  1866. 

Présidence  de  M.  tAteART. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  M  la,  QMS  ?iiX  T4>i|( 
et  adopte. 

La  correspondance  mamiaorita  oomprond  '  l""  De^  l^tf^ne»  dQ 
MM.  Gnine,  de  Zwifikaii;  Merk^  de  IMrnistadt,  et  Beckart,  as 
ywnne)  qui  restercient  la  Société  d^  Ti^ofineur  qu'elle  leur  a  fait 
en  les  nommant  membres  correspondants  étcaa^^t 

S*  Une  lettre  adressée  à  flf.  Cap  par  M-  Booiiewyii,  4^  $T|^xel- 
les,  lettre  par  laquelle  l'auteur  deuxgi^de  à  être  admi$  f^^rtpi  les 
membres  cofrespondanls  étrangers. 

3^  Une  letire  de  M.  Ferrand^  pb^rm^çi^  4  Lypyif  f{|ii  ^ 
mande  le  titre  de  membre  correspondant.  M»  Ferr«#4  ^rnyoî^ 
mie  longue  lî^e  de  ses  titres.  $a  candidature  ^  #ppiAyée  par 
MM.  Miattie  ^  Buignet. 

^P  Une  lettiie  dés  M.  Burin-D^bui^son,  ^x-phaniiafiî«^ik  l4P9f 
<{ui  «niroie  sa  ^mi^ion  d^  memVo  corre^^oiidAOt  de  ^aSgci^ 
de  pharma^  d^  9aris.  Cette  déinis&io^  ^t  acceptiSe. 

S*  Ups  lettre  eoatenant  tt9«  comnsufiic^^kRi  d^  M-  3unî4M 
Martin  sur  le  suc  liquide  du  kino.  Ce  suc  est  origip4i|i^  40 
l'Australie,  et  contient  à  cet  état  liipaide  4Q  pour  100  de  prin- 
cipe gpmmeux  soluble  dans  Teau. 

6*  Une  lettre  de  M.  iVlalapert,  professeur  à  l*Épote  <le  phar- 
m^le  de  Poitiers^  qui  envoie  se^  titres  à  l'appui  de  sa  demande 
pour  obtenir  le  titre  de  membre  correspondant.  Cette  candida- 
ture est  appuyée  par  MBl.  Guibourt  et  Rofcînet- 

La  Correspondance  imprimée  comprend  : 

l"  Deux  numérps  du  Pharmaceutical  journal  ;  T  Éfudé  pour 
servir  à  rhistoire  des  gaz  dans  les  eauxminérales,  par  M.  Lefort; 
3*  trois  numéros  de  FI  restaurador  farmaceutico^MaLànà\  4*  Re- 
vue d'bydrologie  médicale,  publiée  à  Strasbourg  ;  9*  an  nu- 
méro de  la  Gazette  médicale  d'Orient;  6*  un  numéro  de  la 
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Beme  ]^itan)i9ceiitî<pie  de  la  cépa))liq^  ugfn^w;  T  un  iw^ 
méio  du  Joturodl  de  pb^imiacie  ^%  d«  eb wil^  ;  $*  w  (Uiméro  dii 
KlBtkwiiaire  d^  pbaroi4ci£  de  Madrid  ;  d*  un  ^luxié^  de  l'Art 
dentaixiCf  dfi  AI.  Preterrs;  tO"  ua  ^n^p  de  T^Ae  Cbimist  (m4 
iruggist;  iV  m  ouwâx)  du  Journal  de  phprija^ri^  di?  PkHa- 
delpl^e  ;  12'  une  hn^chiv^  de  01.  Eti^we,  4:iaitwt  d$«  i^^tièrei 
colorantes  de  la  houille  ;  13*"  Form^iioa  def  pri^îpes  imm^at^ 
dans  les  plaiit£S,  par  M*  Juap  Te^idor  y  Cos^  de  AJadrid. 

H.  Gol))ey  prései^te^  ;m  ^oxa  et  fp  i'ajdsepce  de  lUf,.  Chatioi 
on  mémoire  d^  QI.  Hé^ouard^  pbarms^:ieo  à  PeUe-Jsl^-«D-AI«r^ 
sor  la  jcriste  marine. 

jA.  Sdbaeiiijfèle  d^)«^  sur  le  bureau  nn  oi)L?rage  fm  d<ax 
pluines*  ayant  pouf  titras  ;  trçîif  d(i  r^çHère  mé4$fial^9  par 
IL  T^iymrin,  prp^epr^  J'Ecple  yétMiwi^  de  Lyo»,  M.  8w 
diiinont  est  di^gé  de  rendrç  pojpipte  de  cet  oïivxagc. 

M.  £ap  pres^nl»^  aif  nou^  d^  &(.  Bedwood,  dir^teur  de  TEoûk 
depharipacie  de  I^Qodrj^s,  ^  âJ^aniUlQ]^  d^  viandes  4  l'^M 
&ai3,  copserrée^  pç)»'  Uj»  ^iQp$  ijod^i^  f^  ^  B^i'tf^^  <^9^ 
de  la  paraffine  fondue. 

lie  w^me.roei»J>r€  cqfffx^îiaiqup  à  la  ^fciât^  IflNe  IçpÇflJtc 
feocrç  ind^iébik  pour  )^  éti^ueUes  dçs  î^^^^f^  fe^^agîqifçp. 
U  poi^positioQ  e^t  la  suiyant^  : 

Nifrato  «'argent ifiat 

l^iapurç •.  .  .    WM 

Gomrjae  arabique. j  ^ 

Encre  dç  Chine )  '"""• 

%  iracf  les  pafaptères  sur  dçs  fictif  ^n  VfWPf  Cfiuçmf  c^tei 
fm  serrent  pour  Je  jeu  de  whist. 

t'pidre  dtf  iour  appelle  TdleciiQa  àe  biût  meiiabres  motets- 
pondanid  çatâoçiSL]^.  Sopt  mmmé^  au  prei^iifir  l9Wr  d«  I»ciwi9^ 
^k  la  majorité  absolue  des  ypix  : 

MM.  Gr^yal,  d^  Reims;  Poirier^  d^ lioudun;  Plancboii^  de 
^op^Uier;  Cailletet,  de  Cbarlevil)e  ;  Lamotte,  de  Clermoat- 
F^rand;  Y^icf ,  d^  yiewxc;  Kuhlmaim,  de  Midboip^;  Gtor- 
ç^  d^  Colmaç. 

M.  le  président  rappelle  que  dans  la  précédente  séa^œ  djl 
7  mars,  il  a  été  convenu  qu'on  ni;^|^i:^if  dippf  of^e  4b  4  avril 
sept  membres  devant  composer  le  comité  d'organisation  du 
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congrès  international  qui  doit  se  réunir  à  Paris  en  1867.  La 
Société  procède  à  cette  élection  par  voie  de  scrutin  et  à  la  ma- 
jorité absolue  des  voix.  Les  membres*  désignés  sont  :  MM.  Ro* 
binet,  Guibourt,  Buignet,  Boudet,  Gobley,  Lefort  et  Mialhe. 

M.  le  président  invite  les  membres  de  cette  commission  à 
prendre  les  mesures  nécessaires  pour  présenter,  dans  la  prochaine 
séance,  un  commissaire  général. 

M.  Robinet  communique  à  la  Société  quelques  observations 
faites  en  commun  avec  M.  Guibourt,  sur  le  goitre  dans  quelques 
localités  d'Allemagne,  et  principalement  dans  la  ville  de  Hei- 
delberg.  M.  le  docteur  Rickher,  de  MarbacL,  correspondant  de 
la  Société,  consulté  à  ce  sujet,  ne  pense  pas  que  la  cause  dé- 
terminante du  goitre  puisse  être  attribuée  exclusivement  à  la 
coinposition  chimique  des  eaux.  MM.  Guibourt,  Schaeuffèle, 
Dubail  et  Gap  présentent  sur  la  question  quelques  considérations 
desquelles  il  résulte  que  le  crétinisme  et  le  goitre  s'observent  le 
plus  souvent  chez  les  habitants  d'une  même  localité,  vivant 
à  une  certaine  altitude  dans  des  logements  humides  et  mal 
aérés. 

La  Société  se  forme  en  comité  secret.  M.  Robinet  donne  lec- 
ture de  plusieurs  lettres  de  félicitation  adressées  à  la  Société, 
pour  la  part  active  qu'elle  prend  aux  questions  qui  touchent 
aux  intérêts  de  la  pharmacie,  et  pour  l'initiative  qu'elle  a  prise 
dans  l'organisation  du  congrès  international  de  1867. 

M.  Boudet  fait  connaître  le  résultat  satisfaisant  de  la  première 
conférence^scientiûqûe  qui  a  eu  lieU  le  3  avril  dernier,  dans  la 
salle  du  Conservatoire  de  musique.  A  ce  propos,  M.  Boudet 
demande  la  permission  de  Ure  un  exposé  des  vues  qui  ont  con- 
duit à  organiser  ces  conférences,  dans  le  double  but  de  répandre 
les  connaissances  scientifiques  parmi  les  classes  élevées  de  la 
société,  de  créer  ainsi  de  nombreuses  sympathies  et  par  suite  de 
nouvelles  ressources  à  la  Société  des  amis  des  sciences. 

M.  Miallie  lit  un  rapport  sur  les  titres  des  quatre  candidats 
qu'il  a  proposés  dans  la  dernière  séance  comme  membres  cor- 
respondants étrangers.  L'élection  aura  lieu  dans  la  séance  pn>« 
chaine. 

La  aéaace  est  levée  à  4  heures. 
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CHRONIQUE. 


L'assemblée  générale  de  la  Société  de  prévoyance  des  pharma- 
densde  la  Seine  a  eu  lieu,  le  11  avril,  à  TÉcolede  pharmacie, 
sous  la  présidence  de  M.  Em.  Genevoix.  M.  Am.  Vée,  secré- 
taire général,  a  présenté  le  compte  rendu  des  travaux  du  conseil 
d'administration.  Les  élections  ont  terminé  la  séance. 

Le  conseil  d'administration,  pour  Tannée  1866-1867,  est  ainsi 
composé: 

MM.  MASsiGifON,  Président, 
Favkot,  Vice-Président. 
Leprat>  Secrétaire  général. 
Caroz,  Secrétaire  adjoint. 
BuiBÀT,  Trésorier. 
Collas, 

FllBAMD, 

Boucher^ 
Dbsiioix, 

E.  G«rroix,  \  c<meilhr*. 

Aa.  Vée, 

Lebrod^ 

SURUN, 
•COVAR, 
DOBRAC ,  / 

Dans  la  première  partie  de  la  séance,  la  distribution  annuelle 
des  prix  à  16  élèves  stagiaires  a  eu  lieu,  dans  Tordre  ci-dessous, 
à  la  suite  du  rapport  présenté  par  M.  Mallard. 

PREMIÈRE  DIVISION. 

I^ranierprix  :  M.  Dbsaux  (Thëotime),  né  à  Vandoncoort  (Meuse),  élève  chez 
M.  Snrbled. 

Deoxièmeprix.ex^F^uo:  MM.  Wessom  (Richard),  né  à  Chantilly  (Oise), 
élève  chez  M.  Coindet. 
~  —       Legr AND  (Narcisse),  né  à  Flayigny  (Alsoe), 

élève  chez  M.  Rbmond. 

MnttoQ  hoDonble  avec  livres  :  M.  Martonibr  (RUise),  né  à  Bey]KMt(Ain), 
élève  chez  M.  Lebeantt. 
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DEUXIÈME  DIVIsiON. 

Premier  prix,  ex  aquo  :  MM.  Bascaia^  (ithlUe-Anguste),  né  k  Valendennet 
(Nord),  élève  chez  M.  Victor  Garnier. 

.  —     Blot  (Julien-Eugène),  né  à  Colombey  (Haate* 

Marne),  élève  chez  If,  Ik>uriàrefl. 

Deuxième  prix,  ex  aquo  :  UM,  Eoors  (ËmUe^FrançoU),  né  &  RoDoey 

(Mancl^l,  élève  chex  M.  Soobert. 

—  —         DuQO^MBL  (Paul-Henry),  né  à  Beaumoat 

(Oise),  élève  chez  M.  Schaeuffèle. 

Premlèie  m«iUon  l^onorable,  avec  livres  :  M.  f^AiaoNE  (Giacomo).  né  à  Envie 

(Piémont),  élève  chez  H.  Demailly. 

Deuxième  mention  honorable,  ex  œquo^  avec  livres  :  MM.  MoirTssÊT(Ch«r]es- 

crconnel),  né  à  Vil- 
leneuve (Lot),  élève 
chez  M.  Ferrand. 

—  —  —  Liwis  (Miles-Thomas)^ 

né  en  Angleterre, 
élève  chez  M.  Ge- 


TROISIÈME  DIYISIQfT; 

Premier  prix  :  M*  Binard  (GAMti- Adolphe]»  né  aux  Andelys  (Eure) ,  élève 
chez  M.  Tricard. 

Deuxième  prix,  ex  œquo:  MM.  BatliS  (Georges-Louis),  né  à  Périgoeux 

(Dordogne),  élève  chez  M.  Eyguières. 
—  —  Martin  (Désiré- Amable),  né  à  Baume-la- 

Rolande  (Loiret)t  élève  chez  M.  Taf* 
fourëau. 

Troisième  prix,  ex  aquo  :  ilM*  Bmaille  (Pierre-Arsène),  né  à  Saint-SanaeD 

(Eure),  élève  chez  St.  Sampso. 
—  —  Burck  (Léonidas) ,  né  à  Philippeville  (Bel- 

gique), élève  chez  M.  Comar. 

Pnriiiéré  mènUotS  bohoi-àblé:  M.  t>ATBLLB  (Jeàn-Philippe) ,  né  i  Avallon 
(Yonne),  élève  chez  M.  Bosredoh. 

Deuxième  mention  honorable  :  M.  David  (t^rédériô-Aùguste),  né  à  Limery 
(Selnè-et-Oise),  élève  fehez  M.  Sulot. 

-^  Un  concoure  pour  les  emplois  de  pharmacien  élève  à  l'E- 
cole impëriele  du  aerrice  de  santé  militaire  de  Strasbourg  anni 
lieu  au  mois  de  septembre  prochiiitt  à  Paris,  i  Strasbourg,  à 


L)on,  a  Monipeltier,  k  Toulouse  et  à  èbrdeaùl.  l^ôut  être  admis 
à  ce  coDcours  les  candidats  dfevrotit  ttte  poti^Uâ  dû  di^Ame  de 
liaclielier  ès-sciences  complet  et  avoir  eu  moins  de  îl  ahs,  le 
i"  janvier  1866.  Les  candidats  pourvus  des  deiix  diplômes  de 
bachelier  es-lettres  et  de  ba^heli^r  ès-scienceë  f-ëStreiut  éeroiit 
admis  à  prendre  part  à  ce  cohcoiirs. 

Les  trois  années  de  stage  dans  une  pharmacie  ciVlte  éiigées 
par  la  loi,  seront  remplacées,  pour  les  élèves  militaires,  par  trois 
années  de  service  dans  les  hôpitaiiz  et  a  l'Ecole  du  "Val-de-Grâce. 

bes  l^iirses,  des  demi-bourses  et  des  trousseaux  peuvent  être 
accordés  aux  élèves.  Les  frais  d^inscriptionS,  d'exameùS,  eie», 
sont  payés  par  le  ministre  de  la  guerre. 

(Voir  le  Moniteur  unwerset  dti  27  avril  1866  poiir  les  forma- 
lité^ préliminaires,  la  forme  et  la  nature  dés  épreuves,  M  ton* 
cession  des  places  gratuites^  etc.). 


NOUVBtLS  APPLICATION  ËGONplIIQUE  DE  LA  PiLe  t)k  VOLTÀ. 


ttappoiH  irM*  m  prùt  dé  50,000  /^M^ . 

mf  M.  auit^. 
(  Bxthtil  ûè  la  iéàfitB  dtt  SëùHt  âti  iÉ  nîM  iWê, } 

MttSiBimg  U»  SiÉNATByRS, 

ta  lumière,  U  cbâletit  âdht  des  forcée  ^tli  âlgi^ëiii  à  là  silt*- 
fecé^ela  terre  irtdépeâdâïttm^tit  de  Tâbtion  de  l'homme.  9i, 
depiiîs  le  commencement  du  Siècle,  il  a  appris  à  mietit  régler 
leur  maniement,  k  \eé  t)^odUirc  pAt  des  théthodes  nouvelles  et  à 
les  utiliser  àyèc  économie,  te  Soleil,  Ifes  vèlcàiis  et  la  combustion 
du  itois  lëà  àvftieiit  ôllbrtes  k  soh  adihit*atîdn,  â  sa  méditation 
et  i  ses  ISèsôïns  dès  les  premiei^  âges  de  son  apparition  sur  la 
terirp.  Il  ne  lui  â  pàS  été  dôtttié,  même  jilèqti'îfci^  de  sùrpaster 
en  intèhgité  leà  grâtidés  màhifcstatiotts  nattirelles  et  primitives 
de  la  lumière  et  de  la  chaleur,  la  radiation  solaire  et  la  tHHi- 
buStion. 

L'électricité  des  orâgés,  le  totitieite  H  Irt  éclairs  étaient  au<«i 
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des  signes  éclatants  et  redoutés  d'une  force  cachée  et  terrible  que 
rhomme  avait  dès  longtemps  appris  à  envisager  avec  effroi. 
Mais,  tandis  que  le  premier  homme,  à  son  premier  jour,  avait 
joui  des  bienfaits  de  la  lumière  et  de  la  chaleur,  c'est  de  noire 
temps  seulement  que  l'électricité,  à  son  tour,  a  été  mise  à  la 
disposition  et  au  service  de  l'humanité. 

C'est  que  le  pur  empirisme  pouvait  suffire  pour  accommoder 
aux  besoins  de  l'espèce  humaine  la  lumière  et  la  chaleur,  car 
leurs  effets  sur  les  corps  se  produisent  directement  et  sans  inter- 
médiaire. L'électricité  que  les  phénomènes  naturels  dévelop- 
pent ne  pouvait,  au  contraire,  être  recueillie,  accumulée,  diri- 
gée que  par  des  artifices  et  des  agents  dont  l'invention  exigeait 
le  concours  de  l'art  d'observer,  de  la  méthode  de  raisonnement 
en  usage  dans  les  sciences,  et  l'appui  d'une  foule  d'industries 
modernes,  mettant  à  la  disposition  de  l'expérimentateur  leurs 
produits,  leurs  procédés  et  leurs  appareils. 

C'est  ainsi  que  l'intervalle  a  été  bien  long,  entre  Thaïes,  dé- 
couvrant six  cents  ans  avant  J.-C.  que  l'ambre  jaune  attire  les 
corps  légers,  après  avoir  été  frotté,  et  l'an  1730,  époque  où 
Gray  et  Weller  faisaient  voir  qu'il  est  des  corps  qui  Uvrent 
passage  à  l'électricité,  qu'il  en  est  d'autres  qui  le  lui  refusent, 
et  ouvraient  ainsi  à  cette  force  la  carrièce  scientifique  qu'elle 
parcourt  avec  tant  de  rapidité  maintenant. 

Le  siècle  dernier,  témoin  enthousiaste  des  travaux  de  Frank- 
lin sur  l'électricité  atmosphérique,  ne  se  doutait  pas  que  l'étude 
des  phénomènes  électriques  susciterait  de  nos  jours  des  appli- 
cations tellement  imprévues  et  si  splendides,  qu'on  en  viendrait 
à  reléguer  presque  parmi  les  curiosités  de  la  science  cette  assi- 
milation de  l'électricité  et  de  la  foudre  qu'il  avait  applaudie 
comme  l'œuvre  audacieuse  d'un  nouveau  Prométhée. 

De  ce  grand  spectacle  des  orages  et  de  l'expUcation  scienti- 
fique des  causes  et  des  effets  du  tonnerre,  qui  paraissaient 
mettre  à  la  disposition  de  l'homme  des  forces  d'une  énei^e  sans 
égale,  il  n'est  rien  resté  de  pratique,  cependant,  si  ce  n'est  l'art 
de  mettre  à  l'abri  de  la  foudre  les  édifices  qu'elle  menace  de  ses 
coupe. 

Au  contraire,  une  expérience  puérile  en  apparence,  qu'un 
ob^ur  physicien,  Sulzer,  publiait,  il  y  a  cent  ans,  grandissant 
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de  conséquence  en  conséquence,  est  devenue,  avec  celle  de 
Galvani,  le  point  de  départ  des  plus  merveilleuses  découvertes 
que  la  science  ait  jamais  accomplies.  Deux  pièces  de  métaux 
différents,  se  touchant  par  un  dé  leurs  bords,  entre  lesquels  on 
^sse  la  langue  humide  après  avoir  fermé  les  yeux,  donnent, 
tout  d'un  coup  ft  à  la  fois^  la  sensation  d'une  saveur  piquante 
et  celle  d'une  commotion  lumineuse. 

Yoid  l'humble  source  d'électricité  queYolta,  pareil  à  Newton, 
s'élevant  de  la  chute  d'une  ponune  aux  lois  de  la  gravitation 
universelle,  parvint  à  féconder  et  d'où  il  fit  surgir  la  pile  qui 
porte  son  nom  :  instrument,  à  l'aide  duquel,  par  l'emploi  de 
plaques  de  métal  plus  étendues,  par  un  choix  de  métaux  très- 
inégalement  altérables  et  de  liquides  doués  d'une  action  chimi- 
que énergique^  on  a  mis  entre  les  mains  du  savant  et  de  l'in- 
dustriel un  moyen  d'engendrer  l'électricité  continue  dans  son 
action,  sans  limite  dans  sa  puissance,  inépuisable  dans  la  variété 
de  ses  effets. 

Non  point,  assurément,  qu'à  l'époque  où  Yolta  plaçait  sous 
les  yeux  de  l'Institut  l'instrument  qu'il  avait  construit,  on  fût 
autorisé  à  en  prédire  les  destinées.  Quand  on  ne  tient  pas 
compte  des  idées  scientifiques  de  Napoléon  I**,  on  ne  peut  pas 
comprendre  même  son  intérêt  profond  pour  l'œuvre  de  Yolta^ 
son  assiduité  à  toutes  les  séances  de  la  classe  des  sciences  où  elle 
fut  exposée  et  discutée,  la  proposition  qu'il  fit  immédiatement 
de  lui  voter  une  médaille  d'or  et  les  décisions  rapides  par  les- 
quelles il  attribuait  6^000  fr.  à  l'inventeur  de  la  pile,  3,000  fr. 
chaque  année  à  l'auteur  de  la  meilleure  expérience  galvanique 
et  60,000  fr.  «  à  celui  qui  ferait  faire  à  l'électricité  et  au  gal- 
<  vanisme^  par  ses  expériences  et  ses  découvertes,  im  pas  com- 
c  parable  à  celui  qu'avaient  fait  faire  à  ces  sciences  Franklin 
c  et  Yolta  ;  mon  but  spécial  étant  d'encourager,  écrit-il,  et  de 
c  fixer  l'attention  des  physiciens  sur  cette  partie  de  la  physique^ 
«  qui  est,  à  mon  sens,  le  chemin  des  grandes  découvertes.  » 
(Sensation.) 

Mais  Napoléon  I",  nous  le  savons  par  les  compagnons  illus- 
tres dans  les  sciences  dont  il  s'était  entouré  pendant  la  cam- 
pagne d'Egypte,  avant  que  la  révolution  ne  lui  eût  ouvert  d'au- 
tres voie»,  songeait  à  faire  pour  les  phénomènes  moléculaires 
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eè  que  Newton  sfyait  lait  jpdiif  les  i^héiibmènès  ttélééiés.  Dàjis 
toàt  VêdsLt  dé  sâ^ùi^Ucè  et  âé  sa  gloîte,  il  et^difilait  ihémé, 
ndn  sans  vivacité,  le  regret  d'avôil*  été  ptiri  Aé  cette  âiitrë  [flik- 
sdrice  et  de  cette  autre  gloire  qtlc  lui  promettait  dans  IVttide 
de  la  hatttre  le  gouvcrhetnènt  deâ  forcés  et  deè  madères  du 
mdûde  moléculaire^  ce  que  dâhà  son  iati|;àge  îlliàgé  il  appelait 
le  monde  des  détails,  qu'il  opposait  avec  prédilection  au  ttioade 
des  masses  assujetties  aUx  lois  de  là  mécaniqiie  céleste 

Lorsque  NapoléoU  P*  devinait  les  destinées  dU  sUCre  de  bet- 
terave et  celles  de  la  filatui'e  mécanique  dd  llh,  il  pbUVâit  être 
eiccité  oii  inspiré  par  uiie  gràilde  nécessité  politique.  Il  faut  re- 
connaître que  ses  pi-essentimentSj  en  ce  qui  cqhcertie  l'avenir 
réservé  â  la  pile  de  Tolta,  étnpinlïltâiétit  lêui*  âdmitJiBlë  justesse 
à  ces  instincts  profonds  et  désintéressée  dû  génie,  qui  caracté- 
risent dans  l'étude  des  scietices  pures  tous  les  grands  lUVénteuis. 
t)'autres  ont  pu  penser  comme  Itil,  ett  1805,  que  i'éleftrielté  et 
le  galvanisme  étaient  le  chemin  des  grandes  découfertes^  inais 
il  est  lé  tetd  qui  l'ait  proclamé  avec  cette  énergie  et  bette  per- 
sévérance qui  Supptïsent  une  conviction  absolue  et  réfléchie. 

Les  découvertes  suceessiVes  pdr  lesquelles  nous  âvdhs  vu  : 
Davy,  feii  Angleterre,  faire  connaître  la  lumière  électrique  et 
Firrésistible  pouvoir  de  décomposition  de  la  pile  *  Œrstedt,  en 
Dàmentàrk,  démontrer  l'action  réciproque  et  l'identité  de  Tél**- 
tricité  eu  moUvemeilt  et  du  magnétisme;  Ampère,  découvrir 
par  la  plus  admirable  analyse  les  lois  qui  régissent  l*électridté 
dynamique  ;  Arago,  signaler  les  premiers  phénomènes  d'induc- 
tion \  Faraday,  en  développer  leé  inépuisables  cohséquehcés,  et 
Ruhmkorff,  dont  le  nonî  he  dépare  pas  cette  liste  illustré,  tt- 
sumer,  pour  ainsi  dire,  toutes  lés  découvertes  de  ses  prédéces- 
seur^ dans  la  construction  de  l'appdreil  fbi'Uiidable  auuuel  la 
science  recounaiwaute  a  donné  son  nbm,  et  qui  est  chaqUe  jôUr 
Toccasion  ou  l'ageut  d'un  progrès  nouveau  ;  ces  éektànttt  iii- 
vetttions  et  tout  ce  qui  en  est  découlé  n'ont- élleîJ  pas  doiiné  cent 
fois  raison  à  la  déclaration  hardie  de  Napoléon  I*  :  C'est  le 
chemin  des  grandes  découvertes. 

Cependant  ces  travaut  immebses  laissaient  safas  fépbttiib  ^ht 
question  obscure  que  l'on  avait  envisagée,  pendant  long^-temps, 
comme  presque  insoluble  et  dont  tihacuu  ajonrhait  i'étade. 
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D'où  (>rotieùt  cette  électricité  qtié  dé^èlc^è^t  deui  métau 
qui  se  touchent  et  qu'on  réunit  par  tiii  drap  mouillé  d^eail 
^éé?  Les  uns  dissûéiit  :  C'e^t  le  fait  du  contact  des  deux 
métaut.  Erreur  cottif  arable  à  celle  du  riiootement  perpéttièl. 
les  autres,  et  ils  avaient  raisoiï,  y  Toyaîent  le  résultat  d'une 
action  chimique  subie  ^ds  Tun  des  niétaux  et  ne  s'étonnaient 
pas  que  l'action  chimique,  qui  produit  la  lumière  et  la  chaleur 
dans  la  combustion  tivé  des  corps  devînt  aussi  une  toiltce 
d'électricité. 

Les  Compter  rendus  de  V Académie  dés  sciences  pour  1843 
renferment  une  lettre,  datée  du  fort  de  Ham,  où  le  prince  qui 
devait  porter  le  nom  de  Napoléon  III  développe  et  démontre 
cette  dernière  doctrine.  Arago,  â  qui  la  lettre  était  adressée, 
sbus  léserve  des  travaux  àê  M.  Becqûc^rel,  signale  la  netteté  des 
raisonnements  et  dès  résultats  qu'elle  renferme,  tfomme  faite 
pour  achever  la  convictioii  deâ  esprits  encore  incertains; 

n  est  tiâttirel  qu'en  mémoire  des  pensées  de  Napoléon  I**  et 
des  études  qui  l'ayaieiit  coùsolë  lui-même  dans  les  épreuves  de 
là  vie,  TEmpereiir  Napoléôtl  III  ait  con$det1$  à  Urtk  tour,  par  un 
grand  prix  de  50,000  fr.,  l'intérêt  que  les  pro|(rès  de  l'électricité 
lai  inspirent. 

Maiè,  tandis  que  Napoléon  f  s'adres^t  à  la  théorie  et 
en  provoquait  les  études  et  les  découvertes ,  en  lui  donnant 
comme  modèles  Franklin  et  Volta,  Napoléob  III,  en  "pré- 
sence d'une  science  plus  avancée  et  qui  a  ftit  ses  preuves, 
s'adresse  à  la  pratique  et  lui  demande  d(f  nouvelles  applications 
de  la  pile. 

Fondé  le  23  février  1852,  pour  être  décerné  après  cinq  ans,  le 
prix  Napoléon  III,  après  une  prorogation  de  concours  en  1858, 
a  été  accordé  en  1864  à  M.  Huhmkorff,  ouvrier  jadis,  aujour- 
d'hui constructeur  habile  et  désintéressé,  (jue  les  savat^^s  trou- 
vent toujours  prêt  à  les  aider  dans  leurs  recherches  les  plus 
délicates  et  à  qui  revient  l'honneur  d'avoir  donné  sa  dernière 
forme  au  puissant  appareil  d'induction  qui  porte  son  nom, 
(lavoir  fait  reconnaître  son  incontestable  supériorité  et  d'avoir 
assuré  son  universelle  adoption. 

La  loi  soumise  à  l'approbation  du  Sénat  a  pour  objet  Fou- 
vertm-e  d'un  nouveau  concours^  qui  sera  jugé  dans  cinq  ans  ; 


^ 
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un  prix  de  50,000  fr.  sera  décerné  à  Tauteur  de  la  plus  utile 
application  de  la  pile  de  Yolta. 

Quelles  applications  n'y  a-t-il  pas  lieu  d'espérer  encore,  en 
effet^  d'une  force  qui  offre  à  l'industrie,  conune  source  de  cha- 
leur, le  moyen  de  produire  instantanément  des  températures 
qui,  près  de  l'appareil,  sont  d'une  telle  intensité,  que  les  sub- 
stances les  plus  réfractaires  fondent  ou  se  volatilisent  tout  à 
coup,  que  le  diamant  est  réduit  en  charbon  sur-le-champ  ;  des 
températures  qui,  loin  de  l'appareil,  à  plusieurs  kilomètres  de 
distance,  sont  capables  d'enflammer  la  poudre  et  de  faire  sauter 
sans  péril  ces  mines  prodigieuses  que  l'art  des  déblais  ignorait, 
que  le  génie  et  l'artillerie  ne  connaissaient  pas  non  plus  dans  la 
disposition  de  leurs  moyens  de  destruction.  Mais  tout  n'est  pas 
fini.  La  chaleur  électrique  est  jusqu'à  présent  trop  chère  à  pro- 
duire. Elle  n'est  applicable  que  pour  certains  effets  où  la  dé- 
pense constitue  un  élément  négligeable. 

L'électricité  présente  également  cette  double  propriété  de 
fournir  instantanément,  à  distance  et  à  volonté,  une  vive  lu- 
mière sur  un  point  déterminé,  ou  bien  de  produire  à  proximité 
de  la  source  un  foyer  luoiineux  d'un  grand  éclat,  capable  de 
rivahser  avec  les  plus  énei^ques  appareils  d'éclairage.  L'admi- 
nistration française  des  phares,  qui  a  mis  l'électricité  à  l'étude 
sous  ce  rapport,  en  a  obtenu  des  résultats  inespérés,  la  lumière 
électrique  s'étant  montrée  à  la  fois  la  plus  puissante  et  la  moins 
coûteuse  de  toutes  les  lumières.  Tout  n'est  pas  fini  cependant. 
La  lumière  rouge  produite  par  la  flamme  de  Thnile  qui  brûle 
jouit  d'une  faculté  que  la  lumière  plus  blanche  du  foyer  élec- 
trique ne  possède  pas  encore  au  même  degré;  elle  porte  peut- 
être  plus  loin  et  elle  perce  mieux  les  brumes.  A  moyenne 
distance  et  par  un  temps  clair,  la  supériorité  de  la  lumièi-e 
électrique  est  incontestable,  évidente  ;  par  le  brouillard  ou  au 
loin,  vers  les  limites  de  leur  portée,  la  lumière  des  lampes  sem- 
ble regagner  un  peu  sur  elle.  De  plus,  autant  il  est  facile  de 
trouver  des  employés  capables  de  comprendre  le  mécanisme 
d'une  lampe  à  huile  et  d'en  assurer  le  jeu  sur  les  points  les  plus 
isolés  de  nos  côtes,  autant  il  est  difficile  de  placer  à  côté  de 
chaque  phare  un  surveillant  en  état  de  se  rendre  compte  des 
causes  qui  peuvent  modifier  ou  suspendre  la  production  et  le 
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service  d'une  force  aussi  mystérieuse  que  Félectricité,  dont  le 
nom  a  pu  passer  dans  le  langage  populaire,  mais  dont  le  ma- 
niement reste  encore  du  domaine  de  la  science,  malgré  l'admi- 
rable simplicité  des  appareils  soumis  par  l'industrie  au  juge- 
ment de  l'administration  des  phares. 

Les  arts  chimiques  ont  trouvé  dans  l'électricité  un  agent 
d'nne  souplesse  singulière.  D'une  réunion  confuse  de  composés 
divers,  il  soutire  les  éléments  et  surtout  les  métaux,  les  classe 
par  catégories,  les  porte  sur  le  point  où  l'on  veut  les  amener,  et 
les  y  dépose,  en  l'état  qu'il  appartenait  seulement  au  feu  de  leur 
donner,  avec  l'éclat  ou  la  densité  qu'ils  empruntent  d'ordinaire 
i  l'action  du  marteau  ou  à  celle  des  plus  puissants  laminoirs, 
sous  les  formes,  enfin,  que  la  main  de  l'artiste  le  plus  habile 
ait  jamais  inventées,  et  que  l'électricité  reproduit,  copie  et  res- 
pecte avec  la  fidélité  la  plus  scrupuleuse,  mettant  ainsi  à  la 
portée  de  toutes  les  fortunes  l'œuvre  même  du  génie  dans  sa  pu- 
reté, dans  sa  force  et  dans  son  originalité. 

la  galvanoplastie,  l'argenture  et  la  dorure  électriques,  con- 
tdtaent  des  emplois  populaires  de  l'électricité,  au  sujet  des- 
quek,  par  un  singulier  contraste,  nous  sommes  forcés  de  con- 
stater que  c'est  de  l'étranger  que  sont  venues  les  idées,  et  que 
c'est  la  France  qui,  les  mettant  en  œuvre,  en  a  fait  des  indus^ 
tries  profitables  et  vivaces.  Le  contraire  a  lieu  d'ordinaire;  la 
France  fournit  les  idées,  et  l'application  s'en  prépare  ailleurs. 
Pour  le  cas,  c'est  une  sorte  d'infériorité  de  la  science  fran- 
çaise qu'elle  ne  saurait  accepter  longtemps  et  qui  veut  une 
revanche. 

Mais  c'est  surtout  quand  il  s'agit  d'électro-chimie  qu'il  con- 
vient de  proclamer  que  tout  n'est  pas  fini.  A  ce  point  de  ren- 
contre des  deux  pouvoirs  qui  exercent  l'empire  le  plus  direct 
sur  les  éléments,  la  force  électrique  et  la  force  chimique,  il 
semble  que  se  trouvent  réunies  toutes  les  solutions  pour  tous  les 
problèmes  de  l'industrie  humaine.  L'indifférence  des  savants 
pour  les  apphcations  et  l'ignorance  des  ateliers  à  l'égard  des 
théories  de  l'électricité  qui  pourraient  leur  servir  de  guide,  sont 
les  seules  causes  de  notre  impuissance  relative. 

L'électricité  ouvre  aussi  à  la  mécanique  un  champ  tout  nou- 
▼tau.  Ceux  qui  ont  voulu  y  trouver  une  force  capable  de  dé- 
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Ir^mgr  U  W^ffi^l  «e  sont  ^pgc<Sa.  li'^tectric^  f^:^  p9?ndan|  ]bi|^- 
tçfl^iïç  epf^orç  upc  forpe  jtnjp  coû^ps^  pour  rççcyoiir  »iip;a 
ep^lpt  4iri8ctr  Mais,  quqtmd  ^  s'ogil^,  $oi(  de  mettre  ep  moure- 
menl:  uoe  piaphsne  pu  Tup  de  ces  oij^^nes,  spit  de  leur  imprimer 
un  temps  d'arrêt,  à  un  moment  priécis,  principes  auxquels  Qi^t 
eu  recours  ]fis  iuyepteurs  4^  1^  p^î^ari:  des  mécanismes  tél^gra- 
pbifju^^  Té^ectricité  seule  est  capable  d'agir  à  de  grandes  dis- 
tances, d'obéir  af;  cpmmandemej^t  ayec  une  docilité  ipfta^Qtaoée 
oii  de  produire  l'effet  voulu  i  l'heure  dite,  avec  une  prédsjoD 
qiii  tient  du  prodige. 

Noj^  Ipin  de  ce  palais,  il  existe  uue  manufacture  ou  plutôt 
uu  m^usée^  consacré  au  service  des  applications  de  l'ékctricité 
par  un  ^tistg  éfjtfinent,  ancien  élève  de  l'École  polytficliuifiue, 
M.  Frpmfsnt,  enlçy^  trop  tôt  à  la  science  et  au  pays.  Parmi  le$ 
appareils  d'une  dâicatesse  infinie  que  l'ékctiîcité,  à  q^  est  it» 
servée,  po|ir  ainsi  dire,  V^dminislration  des  ateliers,  se  cbax)P 
de  gouverner,  il  en  est  un  qui  trapç,  à  l'aide  i'ut^  pointe  de 
diamant,  ^U£  de$  plaques  de  verre  des  divisions  correctes,  inri- 
8il>ies  ppiir  l'ioeil)  d'un  mUlî^me  de  millim^t^ie  dbapune.  Nous 
trq^v^fit  r^ifi^si  fjof^rçç^  4  l'ocpasioi^  de  l'Exposition,  M.  Fro- 
ment^ ^^  milieu  d'une  séauce,  tire  sa  fpon^,  l'observe  et  i^ous 
dit  :  Jl  e^t  midi  moips  dix  seconde/s;  à  l'ordre  de  la  peodule  de 
u|on  p^inet^  à  Paris,  mon  diviseiir  entre  en  mjmvement;  le 
diam^llf-  Itrape  cioq  ti'aits  en  l'air  pour  se  mettpe  eu  tiain  et 
pour  l'ç.cjbauâ'er  les  huiles  djes  jointures  4^  ses  supports;  il  traœ 
qnq  tT^jts  im^tiles  sur  U  plaque  de  verre  pour  s'assurer  qu'il  y 
mord;  il  l'avance  jusqu'à  la  place  où  doit  conunencer  son  tra- 
vail ^  il  trapp  S^  traits  définitifs,  courts  pour  les  miUièmei  de 
niillimètre,  plus  longs  de  cinq  en  cinq,  un  peu  plus  longs  encore 
de  d|x  ep  di^;  il  en  a  tracé  cinq  cepts.  Il  a  fini  sa  tâche  et  reste 
en  place,  la  pointç  en  l'air,  prêt  à  recommencer;  mais,  à  son 
tour,  il  marque  à  la  pendille  midi  trente  secondes,  pour  qu'en 
revenant  à  Paris,  le  maître  puisse  s'assurer  que  son  esclave  élec- 
t|rique  lui  a  scrupuleusement  obéi,  (Mouvement.) 

Ceu^  d'entre  nous  qui  ont  eu  la  curiosité  de  vérifier  ces 
étranges  assertions  et  de  les  contrôler,  en  les  reproduisant  eux- 
mémeç,  Içs  out  fJOUyées  ,d)e  1^  plus  parfaite  pxactiiude. 

L'électricité  enfiu  a  éf^  mise  au  service  de  l'ait  de  guâîr. 
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profonds,  t«u»0t  fpmwil  ffi^cilailt  pmplf^  i  f^SMMV  U  7if  1911- 
(ourdie  dans  les  nerfs  et  dans  les  muscles. 

JWs,  qu'il  y  a  loin  de  cette  întcrreiition  bornée,  timide  et 
souvent  équivoque  de  rélectricité  da^s  Te^^plication  des  phéno-^ 
mènes  de  la  vie  ou  dans  rart  d'eh  intklifier  les  perturbations,  à 
ces  espérances  audacieuses  du  commencement  du  siècle  ;  le  se- 
cret de  1a  vie  était  trouvé,  disait-on^  Télectricité^  c'était  lf*prin« 
dpé  même  dé  la  vie. 

L'électricité,  sans  doiité,  fait  toùjoiirs  contracter  les  muscles, 
plier  l^^enol^^s,  ^^t&e  ou  f^rfn^  ]^,  yeux,  oiivrir  U  baucbe 
et  soulever  la  poiffinç;  elle  riét4l4H  h  i»^  dv  pQUiiuui;  ell« 
dppne  4  U  hçp  hnm^m^^  4  Wf^té^  ViS9Jgr^m^^  àe  |ous  Ifis 
sepûmeif^^  fit  de  M^ntc^  J^s  pas^pgç.  T^pt  qx^  ]?l  yie  n'est 
p^  pitièr^oaaepf  4tef|^e,  é\le  en  p^ffiit^y  ^U^  «p  jrétablit  1m 
i^mi^^fa$iq9f^  m4ç9Pi(pi4$s  ;  WH«,  «l^ant  1#  ipprl,  eU«  dimeuf^ 
ioipui^ftlgtf,  ^  hf  m^^^  &Qiâf  9^  ÎRi^fte  ^  «iflavre  Mtte  de 

Messieurs  les  Sénateurs,  Télectricité  est  une  force  ignora  des 
aiH^enf ,  à  p^^nif  ç^li^0  ^vfA$  }p  4kç^  dernier)  dpAt  im  eon- 
tqnporaiiis  p^|#  ont  «ii  d^conyrU*  \^  ^pplicatipqs  «UjiUs, 

£Ue  s^  pro^Wt  p^  4es  ]9M)f ^os  n^]QStéirie4^;  çQ»  ^'emm%§m^ 
Se  trans|U)rf^  £t  s'ei^^loie  par  des  inrocéd^  qui  éc!»^p€nt  au 
?}9^re^  e)l^  e^t  fiée  ^  VeSfv^  4^  1^  ^enfif?  l^t  j^Ue  i^  gaydi  le 
cachet  de  son  pyig^ïi^. 

Cependant  les  4m  Ql4|Qi({i|ei)  Vé^ir^i»  h  fimêmtiQn  ie$ 
tQiq[)ératai^  ^yipSj  h^  arts  iq^c^isj^^,  la  m^ec^pf  mèm^y 
y  p^t  trouvé  |iQ  w^iliw'^  we^vfs^Us^ii  et  e^  itt^nd^pt  des  ser- 
ricef  nQ^vfSaux. 

La  pensée  de  li^apa^pn  }"  pj^ne  ^m  ^  débets  diof  le  mopde 
^  i^Af^i  ^^  P^  4^  Kapplépii  III  s^  r«t4Mi^gem0at  défi* 
i^às^  fU^ctriAfi;  fe)^  9'^  m^  4  fitteodre  de  IWpMÔame  et 
eUe  a  ^^t  à  lieaiaoder  à  lâPthéorie. 

Totre  fiç^imission,  qui  n'a  rien  trouvé  dans  la  loi  soumise  à 
H  ^aç^ipxi  du  Séjiat  qui  puisse  s'opposer  à  sa  promulgation} 
et  ^  f  r^gpneuj:  de  vous  pipposer  de  }e  4^Urear  par  votre 
▼«ç,  fcf)^  gfi'ij  n^  lui  m  9^  iotcidijt  d'^ppripi^^  en  ter- 
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minant;  le  yasa  que  le  prix  soit  encore  une  fois  remporté,  et 
que  l'industrie  française,  à  qui  l'électricité  s'est  montrée  si  pro- 
fitable, s'enridiisse  ainsi  d'un  nouvel  élément  de  prospérité. 


REVDE  MÉDICALE. 


Émanations  plombiques  provenant  des  bois  peints  en  combustion; 
par  le  D'  MâRMISSE^  de  Bordeaux. 

L'étude  clinique  de  chaque  jour  révèle  des  modes  de  péné- 
tration jusque-là  inconnus  du  plomb  dans  l'organisme.  Le  fait 
suivant  nous  paraît  établir  suffisamment  que  la  fumée  peut  se 
charger  de  molécules  plombiques  et  devenir  une  cause  d'intoxi- 
cation. M.  le  D*  Duvignaud  qui  a  traité  quelques  individus  du 
personnel  du  cimetière  de  Bordeaux,  dit  avoir  observé  comme 
M.  Marmisse  des  cas  d'empoisonnements  saturnins  dus  à  la 
même  origine,  c'est-à-dire  à  la  combustion  des  vieux  boii 
peints. 

Le  sieur  X...,  concierge  du  cimetière  de  Bordeaux,  est  dans 
l'usage  d'utiUser  pour  son  foyer  les  débris  des  vieilles  croix  de 
bois  que  le  temps  renverse  5ur  les  fosses  mortuaires.  Ces  objets 
funéraires,  comme  on  le  sait,  sont  constamment  peints  pour  ré- 
sister le  plus  longtemps  possible  aux  rigueurs  du  temps,  et  sont 
en  outre  couverts  d'inscriptions,  les  unes  ordonnées  par  la  po- 
lice du  cimetière,  les  autres  inspirées  par  la  piété  des  famiUes. 
Or  l'unique  chambre  du  sieur  X...,  située  au  rez-de-chaussée 
d'une  échoppe,  renferme  une  cheminée  qui,  dans  certaines  con- 
ditions météorologiques,  refoulait  la  fiunée.  Le  sieur  X..., 
exposé  fréquenunent  à  l'inhalation  de  cette  fumée,  fut  peu  à 
peu  atteint  d'une  paralysie  des  muscles  extenseurs  des  membres 
supérieurs,  surtout  à  l'avant-bras,  avec  quelques  légères  coUques 
sèches  dans  l'abdomen.  Les  mouvements  de  flexion  restèrent 
assez  intacts.  La  paralysie  extensive  dans  les  doigts  devint  telle 
que  le  sieur  X...  fut  pendant  longtemps  dans  l'impossibilité 
non-seulement  d'écrire,  mais  encore  de  signer  et  par  suite  d'é- 
marger la  feuille  de  son  traitement  mensuel.  Ni  lui,  ni  les  mé- 


i 
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decios  qui  eurent  occasion  de  lui  donner  les  premiers  soins,  ne 
soupçonnèrent  l'origine  du  mal. 

L'incommodité  qui  provenait  de  la  fumée  ayant  enfin  sug- 
géré l'idée  de  la  combattre,  en  ouvrant  une  fenêtre  vis-â*vis  la 
porte,  pour  établir  un  léger  courant  d'air,  le  défaut  de  la  fumée 
fat  corrigé.  Il  s'ensuivit  une  suspension  dans  le  progrès  du  mal 
et  même  une  certaine  diminution  spontanée.  Jusque-là,  les  di- 
reis  traitements  employés  avaient  été  à  peu  près  inefficaces, 
même  l'emploi,  il  est  vrai,  de  courte  durée,  d'un  courant  élec- 
trique. La  puissance  extensive  des  doigts  étant  revenue  en  partie, 
le  malade  se  trouvait  satisfait  de  cette  guérison  incomplète  et 
K  voulut  plus  tenter  de  nouveaux  traitements.  Sa  femme,  à 
qni  je  donne  actuellement  des  soins  pour  des  arthrites  d'origine 
dartreuse,  n'a  jamais  éprouvé  de  phénomènes  morbides  de  l'es- 
pèce saturnine.  (Gazette  des  hôpitaux.) 


Emploi  du  iilieaie  hydraté  de  magnésie  comme  succédané 
du  sous-nitrate  de  bismuth. 

Un  médecin  distingué  de  Laval,  M.  Garraud,  ancien  interne 
des  hôpitaux,  frappé  du  prix  énorme  du  sous-nitrate  de  bis- 
muth, quelquefois  de  son  inefficacité,  plus  rarement  de  ses  in- 
convénients, parce  que,  comme  toujours,  l'élévation  du  prix 
n'a  pas  tardé  à  amener  la  fraude  et  les  falsifications;  M.  Gar- 
nnd,  dis-je,  eut  l'idée  de  substituer  au  sel  de  bismuth  une  sub- 
stance d'aspect  assez  analogue,  comme  lui  insipide,  insoluble 
et  très-commune  dans  la  contrée  qu'habite  ce  praticien  recom- 
nandable,  aux  prises  alors  avec  des  diarrhées  cholérif ormes, 
épidémiques  et  très-tenaces. 

Cette  substance  n'est  autre  que  la  matière  avec  laquelle  on 
^briqueles  pipes  dites  à^ écume  de  mer;  en  langage  scientifique 
Meate  de  magnésie  hydraté ^  probablement  silicate  de  magnésie 
et  de  chaux;  mais  l'analyse  n'en  a  point  encore  été  faite. 

Toujours  est-il  que  l'on  réduit  cette  substance  en  poudre  fine  ; 
qu'ainsi  convenablement  préparée,  elle  est  livrée  par  M.  Grassi 
an  prix  d'un  centime  le  gramme^  ce  qui  relativement  est  d'un 
iMm  marché  fabuleux. 

/«m.  iê  Pkêm.  êi  iê  Oâm.  V  sun.  T.  m.  (Mai  1866.)  ^^ 


—  3«t^  ^ 

M,  Trousseau^  mtcç  oûiitre  couuaiuiy  tcvj^pius  en  aiant 
quand  il  s'agit  de  progrès  utile,  a  donné  U  poudra  pcépacée  par 
Ms  Gca^si,  tout  coaun^  il  doouaUt;  Le  SQUj»-iûtrat«  de  bismut^  à 
^  dp3Qde  \  9yX^  gi:ammes  par  |ouxt  «u$pen4u«  danâ  deVean, 
^%  L^  ^ooibrem.  dJlariJ>^iM$  aia<pi^  k  iimiv(«iu  et  Xxèih 
v^oSemU  médicajQdQut  4  été  adnmistré,  ont  \iv  vsif  idement  4ir 
n^uqr  h  ûux  ijwtestiual. 

Lleiypérijeuee  va,  npu^  ^fpximéxe  si.  c^te  poudir^^  qui  n'a^ 
saiw  doute  comme  soa  aînée  <{4a  par  ^  propriété  abfiofhante, 
doit  la  cemplacêr  ddAS  toua  sç^  usag^  :  laveinuurts,  ii^ectiou 
uréthcaJk^  >  i^^uXflations  sèches  daosi  }fi%  <^tbahmc&  pnnir 


De  Vaction  physiologique  et  théf^apeutique  de  la  narcéine. 

M.  le  docteur  Liné,  ancien  interne  des  hôpitaux^  nj^i^  a^roir 
ezpé^rîmenté  la  narcéine  ^nr  un  certain  nombre  de  malades  dans 
le  service  de  M.  Déîpecli,  résume  de  la  sorte  les  résultats  de  ses 
obj^er^atipiis.  daa$.  oa  tli^se^  Uiâ^çuiiala, 

\^  La.  oAf^céine  e^t  i<ncontestableinent,  de.  toi|s  leç  alcakidq^ 
<;Q^ten1|«,dAns  l'opium,  celui  ((ui  possède  lai  propriété  dornûtivc 
poussée  ou^plus  be^ut  point*,,  à  doses  é|;ales,  dan$  la  ma|orLtédes 
ca^  \^  morpbiaev  die  même  que  la  codéine,  ni;  j^voduisent  pas 
iw.  sommeil  aussi  pixdongé  et  aussi  cou^leti. 

2*  lia  narcéine,  outse  cette  grande  puissauca  hypnoticpie^  pQ%' 
5jfed^  suç  la.  morphine  ujr  aivantaçp  bien  véel  et  de  plus  exoréme- 
i^cot  p«éçi.cu3^,  celui  d€  ne  provoquer  qu'à  un  très-faible  degré 
les  phénomènes  physiologiques  consécutif^  au  sommeil,,  qjxx  ao- 
compagneit  ractioE:  thérapeutique  de  la  moi^hinç  et  des  sels 
de  cette  basie*  En.  outre  la  transpiration  ne  se  produit  pas  avec 
un,e  abo^dai^^e  semblable  ^  coUe  que  Von  observe  à  la  suite  de 
la  médi^atio^a  opiacée. 

Les  YomissemPQts  sont  fort,  rajre»^  1^.  abusées  ^t  Tina^pétoace 
«om  JUA  p^u  phifi  Créqueota 

La.  Qai:G;éiuJS>  W^  ^^  ap^ioo  sur  l'intestin,  difierq  sensible- 
m€Dt  de  la  morphine  ;  au  heu  de  produire  oonmne  cçtfce  demièrt 
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QœcQqsûpatioD  to^yent  rebelle >  donnée  à  faible  doçe,  elle  pro- 
care  aux  malade»  de^  g^de-robes  faciles;  donoée  à  une  dos« 
plus  élevée,  elle  occasioaoe  de  b  diarrhée. 

3*  La  piopriété  soporitive  n'est  pas  la  seule  que  possède  la  nar*- 
onxtf;  elle  calque  aussi  les  douleurs  coinme  la  morphine  «t  les 
préparations  opiacées. 

Parmi  les  différentes  actions  observées  sur  les  appareils  de  sé- 
crétion, il  en  est  une  qui  est  assez  constante  :  c'est  l'influence 
aercée  sur  les  reins.  L'anurie  plus  ou  moins  prononcée  est  un 
fût  assez  fréquent,  surtout  lorsque  les  doses  employées  sont 
aisez  élevées.  Peut-être  pourrait-on  utiliser  cette  particularité 
d'actiou  de  la  narcéiue  cbex  les  enfants  atteints  d'incontinence 
loctunie  d'urine. 


par  M.  T.  Panluon. 

les  néfiilteta  lia  fin»  intéfesiaats  de  ces  tnalfses  tout  ceiuL 
<pii  se  rapportent  aux  modifications  qu'a  subies  l'albumine  du 
«tDg  des  cbolériques.  Cette  albuBilne  n'a  point  ks  propriétés  de 
l'tftMDine  erdinaire;  eUe  a  subi  wm  tcansConaation  molécu^ 
bdre  qui  lotodifie  ses  propriétés,  et  pariiculièremeot  celle  de 
tester  liquide;  eUe  esut  plus  siAble,  moins  altëcable  que  l'albu*' 
mut  ordinaire. 

Cette  albumine^  nûe  pendant  «pwtre  jouxi  nu  «onUot  de 
IVaii,  n'y  é^ouve  aucune  hydratation,  aucun  gouAement;  elk 
MBie  ee  qu'elle  est,  tandis  que  l'albumine  ordinaire,  quand  elle 
oete  dîflficnt  pas,  se  gonfle  eonsidérahknienc 

EUe  00  ae  dftstout  èuoê  la  potasse  0^  dans  la  soude  qu'èi  mtc- 
température  élevée^  tandis  que  l'albumine  ordinaire  s'y  dissout 
n^ieBaent  eA  à  froid. 

En  la  chauflant  avec  Tacide  cblorhydrique,  çn  ne  parvient  i 
iad^Moudre  qu'att  bout  d'un  km^;  tempe,  ei  la  solution,  au  Uer 
d'avo»  la  ccndeur  râlot  foncé  que  fournit  vm  égal  poîde  d'ai> 
bfunine  ovdinaîn,  n'a  qiifune  teinte  violei;  pile*  .  ^ 

L'eUnuame  onlÎQaîre  diée^mpeee  xapidfQBml»  i  la  JN-ipérn- 
tnre  ordîsaaie,  un  mélange  d'acide  nitrique  et  d'eadt  eulfil- 
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rique,  ayec  dégagement  de  vapeurs  rutilantes.  L'albuminose  cho- 
lérique ne  détermine  pas  cette  réaction  à  froid. 

L'albumine  ordinaire  se  dissout  en  noir  sous  l'influence  de 
l'acide  sulfurique  ordinaire,  par  l'effet  d'une  véritable  carbo- 
nisation. La  modification  cholérique  ne  se  déshydrate  qu'au 
bout  d'un  long  temps. 

Ces  faits,  dit  M.  Papillon ,  démontrent  bien  que  l'albumine 
du  séiiim  cholérique  a  éprouvé  une  modification  chimique 
qui  la  rend  incapable  de  se  métamorphoser  avec  la  facilité 
nécessaire,  et  de  participer  normalement  à  la  rénovation  molé- 
culaire continue  qui  est  la  première  condition  de  tous  les 
jeux  organiques.  L'albumine  du  sérum  ne  pouvant  plus  rester 
unie  à  l'eau,  qui  la  doit  tenir  liquide,  devient  peu  à  peu  solide 
et  l'eau  s'élimine  par  flux  abondants.  L'épaississement  du  sang 
ralentit  naturellement  la  circulation,  puis  l'hématose,  puis 
la  nutrition,  puis  enfin  toute  sorte  d'activité  physiologique. 

C'est  ainsi  qu'on  doit  considérer  la  modification  de  l'albu- 
mine comme  la  lésion  fondamentale  du  mal  cholérique  et 
comme  la  cause  originelle  de  tous  les  épiphénomènes  qui  sur- 
gissent consécutivement. 

L'intérêt  des  faits  signalés  par  M.  Papillon  saute  aux  yeux, 
et  l'on  peut  assurer,  dès  aujourd'hui,  qu'ils  prendront  une  place 
importante  dans  la  physiologie  pathologique  du  choléra.  Mais 
nous  devons  avouer  que  l'interprétation  proposée  par  M.  Pa- 
pillon nous  paraît  prématurée.  Pour  qu'elle  fût  acceptable  dès 
maintenant,  il  faudrait  qu'il  fût  démontré  que  la  modification 
de  l'albumine  est  antérieure  à  l'exsudation  cholérique,  et  qu'elle 
n'en  est  pas  la  conséquence  ou  un  fait  corrélatif.  Or  ce  point 
reste  complètement  douteux.  D'autre  part,  en  admettant  même 
que  cette  modification  de  l'albumine  soit  le  fait  initial,  on  ne 
comprend  pas  pourquoi  la  transsudation  cholérique  se  fait  ex- 
clusivement dans  le  tube  digestif  et  non  dans  toutes  les  parties 
de  l'organisme. 

Si  la  théorie  de  M.  Papillon  était  exacte,  on  devrait  s'attendre 
1  trouver  chez  les  cholériques  une  anasarque  universelle,  ce 
qui  est  aussi  complètement  en  désaccord  avec  les  faits'  que 
possible.  {Journal  de  Vamaiomie  et  de  la  physiologie  et  Gazette 
kebdomadaire.)  Yigu. 
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REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 
PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


sur  le  sasqnlsiilfiire  de  carbone;  par  M.  LoEW  (1).'— 
En  agitant  de  Tamalgame  de  sodium  avec  du  sulfure  de  car- 
bone, le  liquide  s'échauffe  ;  on  verse  dans  de  l'eau,  et  il  se  pro- 
duit un  liquide  rouge  qui  contient  du  mercure;  on  éloigne 
celui-ci  par  de  l'hydrogène  sulfuré  et  l'on  yerse  dans  de  l'acide 
ddorhydrique  affaibli  ;  de  l'hydrogène  sulfuré  se  dégage  et  il 
se  dépose  un  composé  rouge^  floconneux  qui  ne  tarde  pas  à  se 
làinifier;  après  lavage  à  l'eau  chaude,  la  masse  devient  fria* 
ble;  on  la  purifie  par  dissolution  dans  le  sulfure  de  carbone. 

Peu  soluble  dans  l'alcool  et  l'éther,  il  se  décompose  en  pré- 
sence des  alcalis;  l'acide  sulfurique  le  dissout  sans  l'altérer, 
et  l'abandonne  en  présence  de  l'eau.  U  se  décompose  à  150''; 
son  odeur  est  celle  du  sulfochlorure  de  trichlorméthyle.  Sa 
fonnule 

PC  S» 

en  £ait  ce  que  l'auteur  appelle  un  hydrure  de  sesquisulf  ure  de 
carbone. 

Abandonné  à  une  légère  chaleur  avec  de  l'ammoniaque  en 
dissolution  concentrée,  il  donne  un  liquide  rouge  d'où  l'on  peut 
retirer  le  composé  C*S',  en  uaitant  par  du  chlore;  le  liquide 
se  décolore  et  il  se  forme  un  précipité  qu'on  dépouille  de  tout 
soufre  libre  par  traitement  au  moyen  du  sulfite  de  soude,  et 
qu'on  lave  ensuite  à  l'eau  chaude  puis  à  l'alcool. 

D  contient 

C=s20 
S  =  80. 

C'est  un  précipité  brun,  amorphe,  inodore,  peu  soluble  dans 
le  sulfure  de  carbone;  vers  210*  C,  il  se  décompose  dans  ses  élé- 
ments constituants  et  sans  produit  intermédiaire.  Par  la  potasse 

(1)  ZeilKhr.  Chem.,  196^,  p.  723  et  1868,  p.  17S. 
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oa  1»  baryte  bouiysBte)  il  se  trawfewiw  «a  «xaUite  eiea  sul- 
fure; Fammoniaque  agit  faiblement,  mais  Facide  azotique  fai- 
ble et  étendu  le  transforme,  à  chaud,  dans  un  acide  {mrticulier 

€•8*0,  HO 

dont  les  sels  de  plomb  et  d'argent  sont  peu  solubles,  tandis  que 
le  sel  de  baryte  se  dissout  facilement. 

L'auteur  indique  encore  rexittenoe  de  qudqucs  sesquisulfo- 
cài4)onates  obtenus  arec  le  composé  hydrogéné,  et  il  conclue 
en  plaçant  le  nouveau  composé  à  côté  de  Facide  oxalique  dont 
il  possède  la  constitution. 

^  sel  de  cuivre  se  forme,  selon  lui,  en  faisant  digérer  au 
«oleil ,  du  cuivre  en  poudre  avec  du  sulfure  de  carbone  et  de 
Feau.  C'est  une  poudre  d'un  brun  noir.  Les  sesquisulfocèLrbo- 
.  nates  de  nickel^  de  cobalt^  de  plomb  et  d'argent  sont  de  cou* 
leur  noire,  celai  de  tine  est  rouge  ;  ils  s'obtiennent  par  voie  de 
double  décomposition  au  moyen  du  sel  de  baryte. 

Celui'^ci  se  prépare  à  son  tour  en  chauffant  la  combinaison 
hyd]togéaée  avec  du  sulfhydrate  de  barium;  ott  filtre  et  Fcm 
traite  par  de  Facide  carbonique  jusqu'à  ce'  qu'il  ne  te  déga§e 
plus  d'hydrogène  sulfuré. 

Ce  composé  est  très*altérable  A  Fain 


▼Olatllluitloil  du  clilonitv  d«  sodlam  ;  par  M.  Mul- 
DER  (1).  —  Chauffé  avec  de  la  houille  dans  une  cornue  à  gai,  le 
•el  marin  se  volatilise  dès  le  rouge  sombre  et  perd,  en  moins  de 
six  heures,  jusqu'à  60  p.  100  de  son  poids*  Il  parait  que  le 
chlorure  se  décompose  à  cette  occasion,  car  le  résida  a  perdu 
du  chlore  et  s'est  enrichi  de  sodium  sans  qu'il  se  soit  forme  da 
carbonate  de  soude. 

La  décomposition  vient,  sans  doute,  de  Faction  exercée  par 
les  silicates,  lesquels,  en  présence  du  sel  et  de  la  vapeur  d'eau, 
ne  manquent  pas  de  dégager  du  chlore  à  l'état  d'acide  chlor- 
hydrtque  (2). 


(1)  Zextschr.  fur  Càem.,  1866,  p.  190  et  192. 

(2)  Cette  déeompoBiUon  da  m\  maria  et  la  irolatlUtatM  dé  ètMlUloi  ^ 


^ ktL tyfMètyâ^  lion  A  séS^iôi^e  M*0%  ^ t%è <MfMit 
fru^  b«efi  ]^r  te  lifekd  ^  fKMr  le  aAttUt,  M.  Wic^è  Viem 
#£  J^dre  ttH  *KmveaH  d^îgré  d'oi^iattoft  Ni*0%  dèg^  iïh. 
mdsMnbbble,  Mais  ^i  %ul,  tfeldih  Itei,  )per)MI  iVkfili^Uè^ 
\t  dëgl9g«lMAt  d't())cyg2!«ië  ai^i}^  \é  )iEttq^ôl)r4e  éè  btcMI, 
mèMè  en  peiine  quàndltë,  pèat -àotttt^  lieu  liâlr^aMteCtôt 
kmiHtr  avec  de  lli'ji^ocfkkwité  de  S6i«le.  €è  ^ai  se  pi^pite 
A»rs  m  ^H  Ni'  0%  fei^Éel  pttfee  de  taôuv^ii«A  è  l'état  de  PR*  W 
krsqii^oâ  ajoote  A  M%\veà^  de  rLt^btkytitè  et  )scfade  pMt 
se  décomposer  par  Tébullitiott  et  teeomttrtlttce»  àihtf  ta  s£i^ 
des  métamorphosa. 

Le  ^ait  dH  dégageiÉiêtat  d'0t>f||èfeé  qte  j^tbdùltetit  te%  "sès^ui- 
oxydes  de  tikkel  et  de  côlsisik  lèta  f)i^feeatc  *es  hypèdiîorftëJ  en 
tKcès  à  ^  fM^fcédeMt^ftt^igiiàlé  par  M.  WlntelMech.  M.  Vn^ 
tt»«efÇ!fète  pirt-  Téq^atiolï  suivahte  : 

mO  +  ^KaOClO  =  ilîaCl  +  Ni*W  +  0. 

'  Quand  on  chauffe^  il  se  dégage  un  nouvel  ë^ivaleat  d'oxf «- 
gène  et  Toxyde  se  réduit  à  Tétat  de  Ni*  O'  i=  iNiO*. 

Ce  qui  explique  oommeat,  avec  une  quantité  donoëe  de  «ek- 
({uioxydei  on  peut  préparer  iodéfinimeiit  de  l'oxy^èfte^ 

Le  sesquioxyde  s'obtient  tout  siinpWwot  eu  traitant  le  |»rot^ 
oxydj  par  de  l'hypochlorite  de  soude  <»  ébuUition  «t  Àau^ 
kni  jusqu'à  œ  qu'il  ne  se  déga|;e  plus  de  cklor»^ 


Sur  nn  noaveao  mode  de  prodoction  des  éMtjtêM&ëk 
H dit  étkers )  ptr  M.  BMimmm  tt)^  ^  Stillï  le  bbl  de  réparer 

*—  «If       — ■    -  .^_  —  .  »         ... 

«ûttt  h  cons^encè,  'éxt)ir((ltie  Jâ  préèehcè  dé  ce  ihélal  dans  la  flamme 
do  gaz  de  l'éMàiH^,  présente  iftt)  èe  tti&nilè^te  tit\  yeû\  pAf  ()éé  ^li«. 
aMiéats  oi^tlqMe  fécemaiBot  déeoaTerte  «t  iMerlts  dul  la  JNMis  M?i  i^urs 
Kientifiques,  1866,  p.  220,  et  par  extrait,  dans  les  Cfeul^v  ftml^Aimli'tfP*' 
t.  LXII,  p.  93. 

J.  N. 

(1)  Zei<<cAr.  CA«n.,  1885,  p.  S6  et  804. 

(2)  Joum,  ehem.  «oc.»  t.  III,  p.  21. 
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les  anhydrides  organiques  directement  de  leurs  combinaisons 
solides,  l'auteur  chauffe  leurs  sels  de  plomb  en  vase  clos  avec 
du  sulfure  de  carbone.  Avec  Tacétate  de  plomb  séché  à  100*  et 
réduit  en  poudre  fine  et  du  sulfure  de  carbone,  il  forme  une 
pâte  claire  qu'il  introduit  dans  un  tube  dont  il  ne  remplit 
que  le  tiers  et  qu'il  porte  ensuite  à  165**;  on  ouvre  de  temps  à 
autre  pour  laisser  échapper  le  gaz  carbonique  formé.  Lorsqu'il 
ne  s'en  dégage  plus  sensiblement  on  soumet  à  la  distillation  ;  il 
passe  d'abord  du  sulfure  de  carbone,  puis  un  peu  d'acide  acé- 
tique mêlé  d'acétone,  enfin  de  l'anhydride  acétique  à  137«,  où 
le  thermomètre  demeure  constant. 

L'acétate  de  plomb  se  décompose  facilement. 

L'auteur  a  appliqué  cette  même  réaction  à  la  production  des 
éthers  :  20  gr.  d'acétate  de  plomb  sec  et  pulvérisé  ont  été  mé- 
langés avec  3  gr.  de  phénol  et  un  grand  excès  de  sulfure  de  car» 
bone,  puis  chauffés  en  vase  clos  à  170<».  On  ouvrit  de  temps  en 
temps  conune  et  pour  les  mêmes  raisons  que  précédemment, 
puis  on  soumit  à  la  distillation.  Le  produit  qui  passa  entre  190 
et  210*"  ayant  été  soumis  à  une  rectification  fractionnée  donna 
un  produit  bouillant  à  200**^  et  ayant  pour  densité  de  vapeur 
4,72;  c'était  de  l'acétate  phénique  C*  H»(C"  H»)0*. 

Sa  densité  =  1,074.  Il  jaunit  par  le  repos.  Peu  soluble  dans 
l'eau,  neutre  aux  papiers  réactifs,  il  résiste  à  l'action  de  l'eau 
bouillante,  même  à  180*;  mais  les  alcaUs  le  décomposent  en 
acide  et  éh  phénol.  Son  indice  de  réfraction  est  égal  à  celui  de 
certaines  qualités  de  verre,  en  sorte  qu'on  peut  rendre  invisi- 
blés  des  tubes  de  ce  verre  lorsqu'on  les  plonge  dans  l'éther  phé> 
nylaoétique. 

L'auteur  a  reconnu  à  cette  occasion  que  le  sulfure  de  carbone 
ne  décompose  ni  le  chlorure,  ni  le  bromure,  ni  l'iodure,  ni  le 
fluorure,  ni  le  sulfate,  ni  l'oxalate  de  plomb,  mais  l'azotate, 
le  formiate,  le  benzoate,  le  succinate  et  le  ferrocyanure. 

Le  formiate  s'en  va  sous  forme  gazeuze  et  ne  parait  pas  con- 
stituer d'anhydride. 
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la  imamrjpMMÈm;  par  M*  FKUMàJm  (1).  -^  La  pafenté 

du  laserpiiitim  latifoL  avec  les  imperaiaria^  athamanta  et  au- 
tres ombellifères  et  son  emploi  comme  remède  populaire,  a 
su^ërë  à  l'auteur,  Tidée  de  l'examiner  au  point  àe  vue  de  ses 
principes  immédiats. 

n  a  eu  peu  de  peine  à  en  isoler  la  laserpitine  C^*  H**  O^* 
qui  ne  manque  pas  d'analogie  avec  l'athamantine  C*"  H'^'O". 

Pour  l'obtenir  on  fait  digérer  par  deux  fois  pendant  quelques 
jours  avec  de  l'alcool  à  80  p.  100  les  racines  bien  divisées.  On 
évapore  et  l'on  obtient  deux  couches  qu'on  abandonne  dans  une 
capsule  ;  bientôt  la  couche  supérieure  se  prend  en  une  bouilliede 
cristaux;  on  recueille  celle-ci,  on  l'exprime  et  on  lave  à  l'alcool 
faible,  ce  qui  enlève  la  résine^  puis  on  fait  dissoudre  dans  l'al- 
cool et  l'on  traite  par  une  dissolution  alcoolique  d'acétate  de 
plomb  qui  précipite  toute  la  résine.  Eliminant  le  plomb  par 
HS,  on  fait  évaporer  et  l'on  obtient  facilement  des  prismes 
riiombo'idaux,  incolores  et  très-amers  de  laserpitine. 

Insoluble  dans  l'eau  froide  ou  bouillante,  la  laserpitine  se 
dissout  aisément  dans  le  chloroforme,  la  benzine,  l'essence  de 
térébenthine,  les  corps  gras.  Une  partie  se  dissout  dans  3,6  p. 
d'édier,  9  p.  d'alcool  absolu,  12,3  p.  de  sulfure  de  carbone  et 
21,7  p.  d'alcool  à  85  p.  100.  La  solubilité  est  augmentée  par  la 
présence  de  la  résine;  l'eau  précipite  ses  dissolutions  alcoo- 
liques. 

La  laserpitine  fond  à  IH**  et  se  fige  en  masse  résineuse  qui 
devient  peu  à  peu  cristalline  ;  elle  se  sublime  en  gouttes  hui- 
leiïses.  Insoluble  dans  les  alcaUs  et  dans  les  acides  faibles,  elle 
se  dissout  dans  l'acide  sulfurique  et  dans  l'acide  azotique  con- 
centrés ;  l'eau  la  sépare  intacte  de  ces  dissolutions.  A  chaud,  ces 
acides  la  modifient  profondément. 

Avec  la  potasse  alcoohque  et  au  bain-marie,  elle  donne  lieu  à 
de  l'adde  angélique,  plus  une  matière  résineuse  brune  que  l'au- 
^r  appelle  laseroL  Elle  est  soluble  sans  décomposition  dans 
les  alcalis,  possède  une  odeur  de  poivre  et  une  saveur  acre. 


(1)  Zeiisdir.  Chm.t  ises,  p.  292. 
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place  à  côté  de  celle  à  laquellis  donne  Ueu  Tatliftittàiitiiie 

Laserpitine.  Laserol. 

Athamantine.  OréMéUne.  A.e.  ratèrtiiuè. 

A  côte  de  la  laserpitine,  la  racine  examinée  contient  encore 
une  petite  quantité  d'une  huile  essentielle  à  saveur  rance,  mais 
doiJt  l'odeur  rappelle  l'essence  de  pelargonintn-  Elle  ne  détone 
pas  avec  Tiode,  ne  donne  pas  de  dépôt  miroitant  avec  l'ammo- 
niaque et  l'azotate  d'argent  et  ne  se  transforme  pas  en  acide  aa- 
gélique. 


8ar  la  aantonlne  ;  par  M.  Sghmiot  (1).  —  Bouillie,  mé 
pendant  longtemps,  avec  de  l'acide  sulfurique  affaibli^  la  san- 
tonine  ne  se  dédouble  pas  en  résine  et  glucose  comme  on  Ta 
annoncé  (ce  journal  XXX YlII  p.  81).  Sans  doute  a  la  longue  et 
par  suite  de  la  concentration  de  l'acide,  la  santoiiine  s'altère  ; 
elle  brunit,  entre  en  fusion  et  prend  un  aspect  résinoïde  ;  mais 
quand  on  la  fait  bouillir  dans  l'eau,  et  qu'ensuite  on  la  reprend 
par  Talcopl,  elle  se  dissout  et  donne  lieu  à  de  la  santoni^e  non 
altérée.  Les  eaux  mères  ne  recèlent  pas  ti*ace  de  glucose. 

La  prétendue  métamorphose  de  la  s^intoniae  par  l'acide 
sulfurique  n'est  donc  qu'une  déshydratation.  La  résine  pn»- 
duite  est  de  la  santonine  déshydratée  qui  reprend  son  eau  par 
TibuUition. 

Gonséquemment,  la  santonine  n^est  ps^s  un  glucpside;  ce  qui 
corrobore  cette  opinion,  c'est  que  ce  principe  immédiat  peut 
être  sublimé  sans  altération. 


Bor  la  «nrydaliUè  ;  par  M.  Wîcitfi  (2).  -^  Sigiialé  en  18S6 
par  WackeiiTôder,  dans  les  tttbet-culM  de  la  tôrydalis  1tibM)ia 

(1)  Zeitsehr.  Chem.,  t  1II«  p.  319. 

(2)  Am.  Chem.  Pharm,,  t.  GXXXVII,  p.  m. 
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0.  C,  cet  aldailoîde  occlifia  plus  tard  I^Mchier,  DbeberèiHel^,  etc. , 
qai  tous  ont  essayé  de  déterminer  sa  compositioil  élémentaire. 
Appliquant  à  ces  recherches  les  |)rocédés  le&  pltis  récents, 
M.  Wicke  est  arrivé  à  la  formule 

treuTé  Css 68^74 1  H  asaet  6,31;  As  =s  4,43. 

Cette  formule  s'accorde  avec  la  composition  de  la  corydaline 
iodo-ethylée  que  l'auteur  a  obtenue  en  faisant  dissoudre  de  la 
corydaline  dans  de  l'éther  iodhydriqtte.  La  réaction  se  fait  même 
k froid;  la  chaleur  la  favorise;  il  se  forme  des  cHstaux  rouges^ 
ne  s'altérant  que  vers  200^  G.,  se  carbonisant  alors,  mais  sanis 
fondre.  Peu  solubte  dans  l'eau,  mais  se  dissolvant  sans  altération 
dans  l'alcool,  elle  peut  être  purifiée  parfaitement  à  l'aide  de 
celui-ci. 

L oxyde  d'argent  décompose  ce  corps  en  lui  enlevant  l'iode* 
la  base  déplacée,  qui  n'est  autre  que  la  cotydallne  éthylée, 
«t  très-caustique.  Son  chlorhydrate  forme  avec  le  bi^chlorure 
de  platine  un  précipité  jaune,  amorphe. 

Quant  à  la  corydaUne  pure^  elle  forme  plus  fadlenient  dei 
composés  cristallisables.  Dissoute  dans  du  dnlfure  de  catbofae, 
elle  se  fixe  facilement  sur  de  Vacide  chlorhydrique  aqueux 
lorsqu'on  agite  ensemble  deux  dissolutions  pareilles.  Le  chlor* 
hydrate  de  corydaline  formé  se  présente  ensuite  en.  aiguilles 
rayonnéés,  contenant  10  équivalents  d'eau; 

Evaporée  à  chaud,  la  dissolution  chlorhydrique  doiine  lieu  k 
des  aiguilles  brillantes,  bien  moins  solubles  dans  l'eau  que  ne  le 
sont  les  précédentes  ;  l'alcool  les  dissout  facilement;  elles  repré-^ 
sentent  le  chlorhydrate  anhydre. 

Le  chloroplatînate  constitue  une  poudré  cristalline,  soluble 
dans  beaucoup  d'eau. 

L'acétate  de  corydaline  se  présente  en  aiguilles,  l'oxalate  en 
prismes  gros  et  raccourcis.  Voici  maintenant  les  caractères  de  la 
corydaline  pure  î 

Formée  dans  des  dissolutions  concentrées,  elle  se  présente  en 
iprismes  raccourcis;  dans  le  cas  contraire  elle  forme  des  ai- 
guilles. Elle  est  solublè  dans  Takool,  raher,  lé  ^lôwlbrme. 
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Falcool  amylique,  le  sulfure  de  carbone,  la  benzine,  Fessenoe  de 
térébenthine.  L'éther  la  dissout  plus  rapidement  au  moment  où 
elle  a  été  mise  à  nu  que  lorsqu'elle  est  déjà  cristallisée.  Pure, 
elle  se  dissout  dans  Talcool  moins  facilement  que  lorsqu'elle  est 
souillée  de  résine;  pareille  dissolution  jaunit  à  chaud,  ce  qui 
n'arrive  pas  avec  de  la  corydaline  pure» 

La  dissolution  alcoolique  possède  une  réaction  alcaline;  Feaa 
en  sépare  un  précipité  formé  d'aiguilles  microscopiques  si  la 
corydaline  est  pure;  dans  le  cas  contraire,  le  précipité  est 
amorphe.  Fusible  à  130*  sans  perdre  de  son  poids,  Falcalolde 
jaunit  quand  il  est  maintenu  à  une  teinpérature  de  110-120*  G. 
A  180*  G.  la  décomposition  commence. 

Sa  dissolution  alcoolique  offre  une  saveur  amère.  L'acide 
tannique  la  précipite  non  moins  que  les  alcalis  caustiques  ou 
carbonates,  la  soude  caustique  redissout  ce  précipité. 

Elle  est  précipitée  en  blanc  par  le  sulfocyanure  de  potassium, 
le  bichlorure  de  mercure,  Tiodure  de  potassium,  le  meta* 
tungst^te  de  soude;  en  jaune  par  le  picrate  de  soude,  le  chro- 
mate  de  potasse,  Tiodhydi^argyrate  de  potasse,  les  chlorures  d'or 
et  de  platine. 

Pour  préparer  la  corydaline,  l'auteur  a  opéré  sur  l'extrait 
aqueux  aiguisé  d'acide  suif urique  et  chauffé  à  50^  ;  il  précipite 
celle-ci  par  du  phospho-tungstate  de  soude  (obtenu  en  traitant 
le  méta-tungstate  de  soude  brut  par  assez  de  phosphate  de 
soude  pour  que  le  liquide  ne  soit  plus  troublé  par  les  acides). 
Le  précipite  jaunâtre  est  lavé,  puis  traité  à  chaud  par  de  la 
craie  délayée;  on  évapore  au  bain-marie  et  l'on  épuise  avec 
de  l'alcool.  La  dissolution  évaporée  abandonne,  en  moins  de 
vingt-quatre  heures,  une  notable  proportion  de  corydaline  en 
prismes  étoiles.  Les  derniers  dépôts  contiennent  beaucoup  de 
résine;  cette  dernière  est  difficile  à  éliminer;  voici  comment 
l'auteur  y  réussit  : 

Après  avoir  précipité  l'acétate  de  corydaline  par  de  la  soude, 
on  fit  dissoudre  dans  du  sulfure  de  carbone,  le  j^récipité  bien 
lavé  et  desséché;  la  matière  résineuse  non  dissoute  fut  éliminée 
par  filtration,  et  le  liquide  agité  avec  de  l'eau  aiguisée  d'acide 
chlorhydrique;  il  se  produisit  une  bouillie  de  cristaux  rappelant 
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la  caséine  et  représentant  le  chlorhydrate  de  corydaline.  On  les 
i^tara  facilement  par  décantation. 

Un  autre  mode  de  purification  employé  par  l'auteur  consiste 
dans  des  traitements  et  des  cristallisations  réitérées  dans  de  Tal- 
eool  éthéré. 


im  caractère  dci  chlortaydratea  de  ^piinlne  et  de  dn- 
chonine  (1). — Les  chlorhydrates  de  quinine,  de  cinchonine  et 
de  quinidine  chauffés  sur  une  lame  de  platine ,  avec  précau- 
tion de  manière  qu'ils  ne  s'enflamment  pas,  émettent  suivant 
Tauteur  anonyme,  une  vapeur  pourpre  fort  semblable  à  l'iode. 
Ni  les  alcaloïdes  purs  ni  leurs  sulfates  ne  donnent  lieu  à  cette 
Tapeur,  mais  ils  la  donnent  lorsqu'ils  contiennent  du  chlorhy- 
drate de  cinchonine  à  la  dose  de  10  p.  100. 


Sur  lee  elTeta  ptayeloloflqaee  de  l'aniline  i  par  M.  Le- 

THBBT  (2).  -^  Les  sels  d'aniline  ne  partagent  pas  la  toxicité  de 
l'aniline  pure;  ils  sont  inoffensifs  bien  qu'ils  ne  soient  pas  dé- 
pourvus de  toute  action  sur  le  corps  humain,  ainsi  que  le  prouve 
une  observation  faite  par  M.  Letheby;  un  malade  ayant  pris 
30gnunmes  de  sulfate  d'aniline,  vit,  se  teindre  en  jaune,  sa 
peau,  ses  ongles  et  ses  gencives.  Cette  coloration  se  dissipa  dans 
pea  de  jours. 

n  parait  qu'un  effet  semblable  s'observe  avec  la  nitrobenzine 
laquelle,  réduite  d'abord  en  aniline  dans  l'organisme,  s'oxyde 
ensuite  et  communique  à  la  peau,  une  teinte  violette  peu 
agréable  à  la  vue. 


ComUnaleon  de  Taniline  avec  le  chlorure  de  sine;  par 
H.  VoHL  (3).  —Combinaisons  analocnes  réalisées  avec 


U)  PUyt.  JourtL.,  t.  CLXXVIl,  p.  411. 
2)  Polyt.  Joum.,  t.  GLXXIX,  p.  168. 
9)  Mut.  Jùmm.,  t  GLXXV,  p.  211. 
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If  morpbliie,  la  itrycImiQe,  oto»,  par  M.  Graffiughoff  (1). 
—  L'aoiline  forme  arec  certains  chlorures  métalliques,  tels  que 
ceux  de  mercure,  d'or,  de  platine  et  de  palladium,  des  Goiu})i- 
UStifops  qui  ont  été  précédemment  étudiées.  M.  Yohl  vient  de 
s'assurer  qu'elle  en  forme  une  aussi  avec  le  chlorure  4e  zinc. 

En  ajoutant  de  cet  alcaloïde  à  une  dissolution  aqueuse  et 
concentrée  de  clilorure  de  zinc,  le  liquide  se  prend  en  une  bouil- 
lie de  cristaux,  laquelle,  exprimée,  se  dissout  dans  l'alcool 
bouillant  et  s'en  sépare  ensuite  en  aîgtiilles  brillantes. 

La  combinaison  est  anhydre  et  se  décompose  en  présence  de 
l'eau  en  abandonnant  de  raniline.  Bouillie  avec  de  l'eau,  elle 
abandonne  la  majeure  partie  de  la  base  oi^anique,  du  chlorure 
de  zinc  se  dissout ,  et  il  res^  un  dépât  blanc. 

Elle  est  soluble  daus  l'acide  chlorhydrique  faible;  évaporé 
à  100*  G.,  le  liquide  donne  un  chlorhydrate  douUe. 

Les  alcalis  caustiques  et  carbonates  décomposent  ce  dernier 
en  déplaçant  de  Taniline. 

Umtam  mkùwi  k  h  aw?^  e^mbioMsw,  h  £sNnnu)i 

et  au  cUorfaydrate 

2na  +  C*«B»A«aH,H0. 

Q  perd  son  eau  &  100*  C. 

H»  Yobl  a  obtenu  les  composés  bromures  et  iodurés  cones^ 
pondants.  De  plus  il  fait  voir  comment,  avec  ces  bases,  on 
peut,  i^u  moyen  de  l'acide  arsénique  ou  de  l'azotate  de  mercore, 
obteiiir  de  la  fuchsine  et  du  bleu  d'aniline. 

La  question  a  été  reprise  par  un  de  ses  élèves  qui  l'applique 
à  d'autres  alcaloïdes. 

Ce  que  M.  Yohl  a  fait  pour  l'aniline,  M.  Graffinghofif  vient 
de  le  faire  pour  la  toluidine,  laquelle,  dans  cette  circonstanee, 
se  calque  entièrement  sur  l'aniline,  son  homologue  (2). 


(1)  JawrtL  ptakL  Chm^  L  GXGIY»  p.  222. 

(2)  Poor  la  préparation  tàeSïe  de  la  tololdioe,  V.  ea  Jonnai  »  t  XIVI 

^a4o. 
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CVmn$red(màUde  zinc  U  d^  ^o^A^une»  -^  Vi^  diMciu^n 
«feoqUqitfi  bouillante  de  arycbniae  ^  trouUe  ea  piréieiice 
d'uBe  dissolttlicko  alcoolique  de  chlqrure  d^  ziac  et  ^tmTMJopnt 
deThydrate  de  zinc.  Bouillie  pendant  quelque  tlBittH^  et  filtrée 
chaude,  la  dissolution  laisse  déposer  des  lames  nacrées  rappe- 
lant le  chlorate  de  potasse.  Gomme  Tfaydrate,  en  se  déposant, 
entraîne  de  Qptables  proportions  de  strychnine,  pn  fait  bien 
de  le  redîssoudre  au  moyen  de  l'acide  chlochydrîque  \  après 
fîltration,  tout  se  prend  ^lors  en  une  iK^uillie  de  cristaux  ayant 
pour  composition 

C?«B«"Aa«0*  +  Zaa  +  HCa  +  2aq. 

n  peut  sHmir  arec  2  éq.  à'eauj  et  consthne  alors  des  pris- 
mes hémitropiqueà  très-brillants. 

£d  opénuit  po|if  la  morphine  coinme  il  Tient  d'etie  dit  pour 
b  strychniMi)  on  (iktient  d£8  gmos  cristallins  d'un  tel  hydraté 
ayant  pour  formule 

Dans  les  mèmtf»  circonstances,  la  quinine  doiui^  lieu  à  des 
prismes  aplatis  tièatfins,  auxquels  l'AiiUau  «Uriliiift  la  formule 

C^W^ki^O^  +  ZnCl  +  9aa  *h2«q. 

Dissous  dans  d^  Pacide  chlorhydrique  laible,  il  donne  lieu  à 
des  aiguiller  gro^piées  en  wawelites. 

C*»H^Az«0«  +  ZnCl  +  3HC1  +  3aq. 

La  cinchonine  se  comporte  comme  ht  quinine,  saur  toutefois, 
que  le  sel  acide  ne  contient  qvluM  iq^  d'ç^^,  Il  çristalUse  eu 
aiguilles  brillantes  appartenimt  f  L^un  4^  vg^tbmn^  obliques. 

En  résumé,  on  voit  que  les  combinaisons  de  ces  sels  soi\|: 
hydratées  lorsque  la  base  est  susceptible  de  déplacer  Foxyde  de 
zinc,  et  qu'au  contraire  elles  sont  anhydres  quand  la  base 
(aniline  ou  toluidine)  ne  décompose  pas  le  chlorure  de  zinc. 
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sur  le  mùfocjanore  d'ammonlmiit  par  M.  Glowes  (1). 
—*  Gç  sel  se  prête  à  la  confection  des  mélanges  réfrigérants.  En 
faisant  dissoudre  90  grammes  dans  leur  poids  d'eau  à  17*,  le 
thermomètre  descend  à  —  12*.  ^ 


Proportloiis   d'huile    contenoe  dans   dlveriee    ae- 

menoee;  par  M.  Mungh  (2).  —  L'essai  a  été  fait  avec  de 
l'éther;  l'éTaporation  a  été  opérée  au  bain-marie. 

Amandes  douces 55,4  poor  cent. 

'      amôres. 52^0  ~ 

Noix  moBcades 40,6  — 

'  Semences  de  paYot  blanc 49,4  — 

Gbôneyls(  cannabis) 35,5  — 

Cacao 47,4  — 

Lin 29»6  — 

Colxa 4a,4  — 

Moutarde. .  .  •  • 31,8  «> 

Roquette  (Eroca  L.) 33,2  — 

Croton 48^4  -> 

Ricin 46,0  — 

Laurier  (bacc.  iaur.) •  .  .  •    31>8  — 

Mads 25,5  — 

Noix  (aux  jugland.) 64,8  — 

Noisettes  (coryl.  ayeU.) 59,4  — 

Chardon  marie 20,8  --' 

Coton  (gossypinm) 18,4  — 

J.  NiGKLÉS. 


(1)  Zeitsehr.  fur  Chem.,  1866,  p.  190. 

(2)  ZeUickr,  anal.  Chem.,  1866^  p.  191. 
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Sur  r activité  chimique  de  Voir  considérée  comme  un  état  normal 
de  ratmos/thère  et  sur  la  rclatioji  qui  existe  entre  VacrmissC' 
ment  de  cette  activité  et  certaines  pi  rturbations  atmosphériques» 

Ptkr  M.  Auguste  Hodzead. 

Des  ohservatioTis  qui  font  relatc'es  clans  ce  iw^moire,  je  lire 
1rs  conclusions  suivantes  :  l"*  le  principe  auquel  Tair  doit  Tacli- 
TÎté  cliî inique  qu'il  uimifeste  sur  le  papier  ioiluré  et  à  double 
Insc  de  tournes  1  vineux  et  d'amidon,  existe  nonnileuiont  dans 
Vatniosplière  de  pos  climats  tempères,  telle  qu'elle  circule  libre- 
ment en  rase  campagne. 

2*  Li  profwrtion  de  ce  principe  varie  suivant  certaines  donni'es 
inrtéorologiqiies. 

3*  Divei-ses  causes  favorisent  la  manifestation  des  propric'tt's 
actives  de  l'air.  Ce  sont  les  vents  et  la  vapeur  d'eiu,  bien  qu'en 
réiliié  clncune  de  ces  causes  prise  en  particulier  soit  incapable 
d'agir  directement  sur  les  réactifs  employés  de   façoii  à  les 
bleuir. 
Cette  influence  complexe  s'explique  aisc'ment. 
Les  papiers  iodurt's  n'indiquant  la  prc'sence  du  principe  actif 
de  l'air  que  relativement  à  leur  sensibilité  propre,  il  s'ensuit 
qne  lorsque  l'atmosplière,  dans  un  temps  calme,  se  montre  peu 
active  aux  réactifs,  parce  qu'elle  ne  contient  que  d'infiniment 
petites  quantifias  du  corps  agissant,  lesquelles  sont  incapables 
d'impressionner  d'une  façon  suffisamment  apparente  l'iodurc 
de  potassium,  dont  la  sensibilité  est  I  ornc'e;  si  cette  atmospbère 
vient  à  être  agitée  par  les  vents,  elle  ]'ortê  en  fait  dans  le  même 
trinps  au  contact  du  réactif  une  dose  bien  plus  considérable  de 
l'agent  clii inique  qu'elle  recèle,  quoique  sa  richesse  absolue 
puisse  ne  pas  etra  augmentée.  Mais  le  volume  de  l'air  qui  passe 
suivie  papier  étant  plus  grand,  ce  dernier  se  trouve  facilement 
impressionné  par  une  plus  forte  proportion  du  principe  actif. 
Quand  malgi-é  la  violence  du  vent  Tiodure  de  potassium  n'é- 
prouve qu'une  altération  nulle  ou  insignifiante,  c'est  que 
Vatmoftplière  ne  contient  pas  une  dose  suffisante  d'humidité 
pour  permettre  à  la  réaction  cbiinique  de  s'accomplir.  Ce  plié* 
iMT».  ^  Pkam.  et  ie  Ckim.  4«  lÉ&u.  T.  Ul.  (Juin  ItM.)  26 
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noinène  n'est  pas  rare  en  chimie  ;  on  l'ôbserTe  fréquemment  dans 
les  laboratoires  lorsqu'on  étudie  l'action  des  gaz  sur  les  corps 

j  solides. 

I  Mais  lorsque^  malgré  ragitation  de  l'atmosphère  et  une  suffi- 

sante abondance  d'huuûdité^  le  papier  de  toornesol  vineux  mi- 

^  ioduré  ne  bleuit  pas,  c'est  que  les  effets  produits  par  l'agent  actif 

sont  neutralisés  par  un  autre  principe  de  nature  acide  dont  j'ai 

I  déjà  sifpialé  la  présence  dans  Tair. 

4*  La  différence  constatée  entre  l'activité  chimique  de  l'air 
des  villes  et  celle  de  l'air  de  la  campagne  (1)  s'explique  d'une 
manière  très-simple  par  la  différence  même  qui  s'observe  dans 
le  renouvellement  de  l'air  dans  Tune  ou  dans  l'autre  condition.  A 
la  campagne  la  circulation  deTatmosphèrc  est  libre  ^  elle  est  en- 
travée par  les  édifices  et  les  maisons  dans  les  villes.  Par  consé- 
quent, à  égalité  du  principe  actif  l'air  des  champs  doit  se  montrer 
plus  actif  que  celui  des  villes,  puisque  dans  le  même  teuipt  le 
^  réactif  ioduré  subit  le  contact  d'un  plus  grand  volume  d'ai r.  C'est 

sur  une  vaste  éclielle  le  phénomène  qui  se  passe  en  petit,  ainsi 
que  je  l'ai  fait  voir,  lorsqu'on  place  sur  une  longue  règle  en  bois 
disposée  vei*ticalement  dans  une  éprouvette  ouverte  et  d'une 
hauteur  moindre  une  série  de  papiers  réactifs.  L'instrument 
étant  exposé  à  l'air  de  la  campagne,  on  ne  tarde  pas  à  obserrer 
que  les  papiers  situés  hors  de  l'cprouvette  ont  commencé  à  bleuir 
alors  que  ceux  de  l'intérieur  n'ont  pas  subi  d'altération» 

5**  Toutefois»  à  côté  de  cette  influence  purement  mécanique 
produite  par  la  mobilité  normale  de  l'océan  aérien,  il  existe  en- 
core des  causes  naturelles  dont  la  manière  d'agir  est  plus  spécîa* 
lement  chimique  puisqu'elles  enrichissent  l'atmosphère  du  prin» 
cipe  même  auquel  cette  dernière  emprunte  son  activité  chimique. 
Ce  sont  les  orages,  les  trombes  et  surtout  les  ouragans  (2).  L'in- 

fi)  |6  m  conteste  pm  lliflltittioc*  slmulUfiée  iMs  ématfffiiffns  orgaiHaet 
d'a«e  9iiinda  cité,  nais  il  seiait  ^eutpétns  ntHs  d'en  donner  la  ^nmre.    « 

(3)  Il  resie  à  savoir  si  dans  leur  oiarcht  rapide  les  venU  cliarsé^  d'Iiunii- 
dilè  n'ajouieiu  pas  au  principe  actif  qu'ils  transportent  une  nouvelle  dose  de 
ce  priaciic  engendré  par  le  frottement  mutuel  des  mole'cule^  de  Taff  et  tk 
IVat  cemfcrmémcnt  h  H  eurieus*  .^yfrtlièsc  itMlt  dmw  («es  cfrcortStswss 
analftSm  pa»  M.  te  «iatel  Mmin  îecâ  é»  ta  palMmtk>a  ie  s»  I 
t^iMis  Hir  la  vamUatte. 
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to^Xili»  9H  mitéotm  for  kt  propriété»  actÎTci  àà  rairt'étfnd 
parfois  à  d^fraodtf»  distaii««f  et  souvent  mùne  dant  das  régîoiii 
«t  leur  existence  rest«  ignorée)  sourent  cependant  Tannonce  de 
la^iaiido  perturbaÛQ»  atmospliénque  par  la  coloration  du  pa- 
pier est  accompacnée  des  auures  signet  les  plus  caractéristiqueSf 
tekfue  Ifls  coups  de  v^t^  un  ciçl  couvert,  les  ondes  et  la  dé-« 
jmmn  j^roiuétrique*  Cela  dépend  de  la  direction  que  suit 
fe#agef  la  trovibe  on  Touragan  par  rapport  au  lieu  où  se  fait 
l'Obsenraiion  osonométrique*  Comme  exemple  remarquable  de 
oHtt  mirieiiee  influence  à  distance  de  Tapparition  de  certains 
nétéoree  siur  les  propriétés  de  Tair  atmosphérique,  je  rapporterai 
dbû  qui  est  inaérit  dans  mon  registre  météorologique  à  la  date 
de  il  eepleBd>re  dernier  (1865).  Depuis  plusieurs  jours  le  pa* 
pier  nû-ioduré  n'ae^ueait  guère  d'actirité  chimique  dans  Vair 
4  Rouen  (au  mollis  dans  les  limites  de  sa  sensibilité)  lorsque 
*a»$0mi8€^ppQrente  il  priidaos  la)ouroéedu  21  septembre  (1866) 
«ee  oeloratâou  bleue  intense  ;  L'air  était  donc  devenu  tout  à 
wap  t^èi*ao(if#  QqpendaDt  rien  dans  l'état  de  Tatmosplièrfl  lo^ 
Qik  ne  f«mTait  faire  prévoir  ua  pareil  résultat;  le  temps  éuit 
■ignifi^u^  owaiBê  les  jours  précédents  (ciel  pur,  soleil,  air 
calme  quoiqu'un  peu  plus  agité  que  la  veille)  (1).  L'énigme 
fut  expliquée  ^uand  6n  apprit  le  lendemain  32  septembre, 
qo'vDt  foredidable  trombe  (pluie  torrentielle,  tonnerre  avec 
chute  de  la  foudre/  vent  impétueux)^  s'était  abattue  la  veilte 
il  septembre  à  deux  heures  du  soir  sur  Etretat,  située  au  bord 
de  h  Bcr  à  70  Ulomèlres  N.-O.  de  Rotoen*  EUe  y  avait  ooca- 
âeaaé  de  grande  ravagée.  Le  même  ont^  s'était  fait  sentir  uii# 
demi-heure  plus  tard  (deux  heures  et  demie),  mais  déjà  coosidé* 
rablement  amoindri  dans  ses  effets,  à  Fécamp,  située  à  13  kilo* 
mètres  N.-E.  d'Etretat.  Un  coup  d'oeil  jeté  sur  la  carte  de  cet 
orage  insérée  dans  moâ  mémoire  complétera  ma  démons- 
tration. 


(1)  Hais  cette  agitation  d'ailleurs  faible  an  lieu  de  robservation  n'expli 
(jnait  en  aucuue  façon  l'activité  acquise  subitement  par  l'air,  attendu  qu'an 
grand  nombre  d'obsenrationa  établissaient  la  non  activité  de  l'air  dans  det 
eu  où  l'atmosphère  était  bien  plus  agitée.  Le  31  septembre  l'air  de  Rouen 
âait  donc  plus  riche  en  principe  actif  que  la  veille. 
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Ainsi  arantleSl  septembre  1865,  faible  activité  chimique 
de  Fair  de  Rouen,  manifestation  subite  au  contraire  et  d'une 
minière  intense  de  cette  activité  le  21,  alors  que  rien  dans  le 
temps  ne  pouvait  faire  présager  une  modification  aussi  profonde 
et  aussi  instantint'e  dans  les  proprit^tés  de  l'atmosphère;  mais 
aussi,  violent  orage  le  même  jour  à  18  lieues  M.-O.  de  Rouen. 

L  influence  de  ces  grandes  commotions  atmosplimques  sur 
les  propriétés  de  l'air,  semble  même  se  faire  encoie  sentir  f  lu- 
sieui'S  jours  apri  s  que  la  cause  détirrminante  parait  avoir  cessé; 
C'est  ainsi  qu'à  Rouen  l'air  conserva  d'une  manière  très-sen- 
sible son  activité  chimique  du  21  au  24  septembre,  elle  fut 
même  à  son  maximum  le  22,  comme  si  elle  avait  exigé  48  heures 
pour  franchir  li  distance  qui  la  si'parait  de  son  foyer  de  pro* 
duction.  niiis  bientôt  elle  disparut  avec  la  violence  du  vent  qui 
semble  l'avoir  entretenue  et  ù  mesure  que  l'atmcsphère  aérien 
s'écoula  de  manière  à  ne  communiquer  à  l'air  que  son  actîvi'é 
normale,  devenue  désormais  inappréciable  aux  iractif^peu  seu- 
sibles.  Cet  état  presque  négatif  se  maintint  alors  jusqu'à  la  fia 
do  l'année,  c  est-à-dire  aussi  longtemps  qu'on  ne  mentionna 
dans  le  département  aucune  nouvelle  pertui  ballon  météorolo* 
gique.  L'arnvéedu  printemps  la  modifiera  sans  aucun  doute  (I). 

Le  tableau  suivant  met  en  relief  cette  phase  de  l'activité  ohiiiii- 
que  de  l'air  de  Rouen  avant,  pendant  et  après  le  violent  ouragan 
d'Etretat.  Les  lignes  pointiilées  indiquent  que  le  réactif  vineux 
mi-ioduré  n'a  pas  épix>uvé  de  changement  ou  qu'un  change* 
ment  très-faible,  et  les  traits  noirs  au  contmire  une  atu^ration 
dont  l'intensité  a  été  traduite  par  une  longueur  plus  ou  moins 
grande  donnée  aux  traits. 


(f  )  A.  flouieaii.  Lifluerice  des  snisnns  sur  les  proprfolf^s  de  Talr  atfflospbë* 
rlque.  Contîntes  rendus  de  fAcadimie  des  Scie/ifies  (1865). 
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^tef  ^  Vattirité  cM'mt^t  de  fait  d«  Hove»  (mt  Boy^wf,  «*  17) 
avant  et  après  Cowragan  dÈtntat  (21  $tpttmbr9  I8e&). 
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Ruueu. 


Li  Irlande  tempère  ou  tourbillon  des  2  et  3  dt'cembrc  1863, 
qui  aéié  si  funeste  à  la  marine  et  dont  M.  le  maréchal  Vaillant 
a  donné  à  l'époque  une  savante  analyse,  a  produit  également 
sur  mes  réactifs  des  eflets  chimiques  semblables  aux  précé« 
dents.  On  voit  donc  que  les  trombes,  U>s  ouragans  et  les 
ongrs,  qui  le  plus  souvent  traînent  après  eux  la  dévasta- 
tion et  la  ruine  au  point  de  vue  des  intérêts  uiatériels  de 
Plioinme ,  remplissent  néanmoins  un  rôle  important  dans 
l'économie  de  la  nature,  puisque  d'après  mes  observations 
ils  doivent  être  envisagés  comme  de  puissants  modificateurs 
de  Tatmosplière. 

Ainsi  se  trouve  irsolue,  du  moins  dins  son  ensemble,  la  partie 
météorologique  de  la  question  qui  divise  drpuis  si  longtemps  les 
savants.  C'est  ù  Tavenir  d'en  compléter  les  détails.  Sous  ce  rap- 
port, le  réseau  d'observations  relatives  aux  orages  de  la  France, 
ftahli  par  l'éminent  diiectcur  de  l'observatoire  de  Paris  M.  Le 
Verrier,  est  appelé  à  rendre  d'immenses  services. 

M%i$  dès  aujourd'hui  les  anomalies  et  les  contradictions 
tignalées  par  les  travaux  sur  l'ozonométrie,  disparaissent  de  la 
science.  Elles  trouvent  leur  explication  dans  les  principes  mêmes 
tpe  je  viens  d'exposer.   - 

Quant  à  la  partie  chimique  du  problème,  celle  qui  doit  déter* 
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mip^r  Ja  mOufê  iu  mm?§  au9«içl  l'iiir  «mpruntespn  activité, 
elle  est  4  Vétuiif  d^s  le  Ubomtpiri  ^  YPçq\»  4f9  Spi^nces  de 
Rouen  et  sera  l'objet  d'un  mémoire  spécial. 


/>es  causes  de  fa  disparition  et  du  retour  de  la  couleur  bleue  au 
sein  des  solutés  d'iodifre  d*amidon  alternativement  cfiauffét  H 
refroidis, 

Pnf  M.  ^kQv^  Lahins. 

Je  publiai  en  1652  dans  k  Journal  de  ekimie  et  de  pkar^ 
piacie^  uii  i9oyen  facile  de  préparer  ep  gran^  l'iodure  4'aQddoa 
ou  soluble.  M,  Quesneyille  av^it  pbteau  ce  produit  ayant  moi, 
mais  il  s'était  réservé  le  secret  de  sa  préparation.  Je  proposai 
en  même  temps  la  formule  d'un  sirop  d'iodure  d'amidon  qui 
fut  généralement  adoptée.  Les  nombreuses  expërienees  aux- 
quelles je  me  livrai  alors  m'amenèrent  à  constater  entre  autifs 
résultat^  : 

1*  Que  si  en  fait  bouillir  dans  une  capsule,  pendant  quel^ 
tem|is,  un  soluté  d'iodure  d'amidon,  tout  l'iode  disparaît;  la 
majeure  partie  se  Folatilise,  l'antre  partie  se  transforma  fo 
acide  iodbydrîque. 

S'  Que  sous  l'influenoe  de  cet  acide  l'amidon  passa  k  l'état 
4c  dextrine  et  de  glucoso;  je  prouvai  d'une  manient  éf  ideate 
k  formation  de  l'acide  iodbydrîque  ni  du  glucose,  je  Mpami 
même  ce  dernier  corps  de  la  liqueur  où  il  s'était  farmié» 

Bi'appuyant  sur  ces  résultais  f  t  fur  di9#  expérj^noes  reiiiar- 
quables  publiées  dès  IS33  (1)  par  M-  Laisaigne,  j'eitsayaî  de 
donner  uni?  expUeation  eomplèti?  d^  k  disparition  f%  du  retpur 
de  k  couleur  bku9  au  sein  d'un  soluté  d'iodur^  d'amidoa 
chauffé  et  refroidi  plusiaurs  fois  altem%tivra9^|it.  On  «ait  que 
MM.  Colin  et  Gaultier  de  Ckubry  observèrani  le9  premiers 
oe  «mrieui^  phénomène.  Dans  mon  explîfiaiioui  j'adm^tt^if  avec 
U,  L.assaigne  que  la  décotoralion  du  9oluté4Wura  d'amid^i^ 
•Bposé  k  la  «Valeur  résultait  d'ua  éiAt  mpléwkiiv  paniffulî^r 

■  I  I  I    I  ■  Il  ii 

;*  (1)  Journal  et  ehimtr  médicale ,  1693,  p.  048. 
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pft'i  mettent  aux  rayons  lumineux  de  passer  entre  les  moléculet 
de  Vlodure  d'amidon,  sans  colorer  la  liqueur,  et  que  le  retour 
ée  la  fouleur  était  dA  à  la  cessation  de  cet  ëtat  molëcuiaire 
f»aFtieulier,  sous  Tinfluenee  du  refroidissement;  J'ajoutai,  de 
mon  chef,  que  la  disparition  et  le  retour  de  \^  couleur  bleue 
pourraient  se  reproduire  indéfiniment  si,  d'une  part,  Viode  ne 
le  disaipait  pas  en  partie  dans  Tair,  et  ne  se  transformait  pas 
«B  partie  en  aeida  iodhydrique,  et  si,  d'autre  part,  Tamidon 
ae  fNissait  pas  d'abord  à  Vétat  de  dextrine,  et  puis  à  Vétat  de 
^uease. 

En  1861,  MM.  Personne  et  Baudrimont  publièrent,  chacun 
d€  leur  côté,  dans  le  Journal  de  pharmçicie  et  de  chimie^  une 
••te  sur  la  dëooloration  de  Tiodure  d'amidon  par  la  chaleur. 
Ces  chimistes  étaient  loin  d'être  d'accord;  ils  arrivèrent  à  des 
eaneluslons  opposées. 

En  lS6ê,  la  note  de  M.  Personne  fut  reproduite  dans  le 
aunéro  de  férrier  du  Journal  précité  ;  elle  reçut  de  M.  Payen 
de  grands  éloges  et  ce  savant  chimiste  déclara  qu'elle  était  une 
importante  confirmation  des  faits  et  de  la  thc^orle  exposée  dans 
SOD  grand  mémoire  sur  l'amidon,  imprimé  en  1843  dans  \v 
Jaamal  des  Savants  étrangers. 

La  note  de  M.  Personne  offre  cepen4ant,  à  mon  avis,  des 
feiats  trèfl-controversables.  Je  me  permettrai  de  les  discuter, 
dans  l'Intérêt  de  la  science  s  c'est  uniquement  dans  le  même 
iiprit  que  j'al^rderai  aussi  queltpies-uns  des  points  sur  lesquels 
)«di£ftre  de  sentiment  avec  M.  Baudrimont. 

Parmi  les  eauses  do  la  décoloration  de  Tiodure  d'amidon 
MUS  rinflueoee  de  la  chaleur,  M.  Personne  admet  :  «  la  dispa- 
•  ritioii  d'une  partie  de  l'iode  entré  en  une  espèce  de  combi- 
«  naison  encore  inconnue  avec  l'amidon  pour  former  uno  dîs- 
«  solution  incolore  qu'on  peut  bleuir,  par  l'addition  du  chlore 
K  ou  de  l'acide  azotique,  n 

M.  Personne  ressuscite  ici  une  opinion  émise  autrefois  par 
MM>  Colin  et  'Oaultier  de  Glaubry  et  dont  M.  Lassaigne  dé- 
montra le  peu  de  fondement.  Time  parait  incontestable,  surtout 
i'après  les  preuves  produites  dans  mon  travail  de  1852,  que 

(1)  Tome  KXII,  p.  4Set  49. 
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cette  partie  de  l'iode  au  lieu  de  former  avec  ramîdon  uoe  corn* 
binaison  incolore  passe  à  Tëtat  d'acide  iodhydriquc  dont  la 
pn'sence  dans  la  liqueur  amidonnée  est  accusée  par  le  papier  de 
tournesol,  le  chlore,  l'acide  azotique  et  par  tous  les  réactifs  de 
l'acide  iodliydrique. 

On  pourra  très-aisément  vérifier  mes  assertions,  si  au  lieu 
d'expérimenter  sur  des  solutés  très-faihlcs  d-iodure  d'aaiidony 
comme  l'ont  fait  à  tort  la  plupart  des  expérimentateurs,  on 
soumet  a  l'ébuUition  un  soluté  de  quelques  grammes  d'iodure 
d'amidon  de  nos  pliarmacies,  jusqu'à  ce  que  la  couleur  bleue 
ne  reparaisse  plus  par  le  refroidissement. 

Li  formition  dq  l'acide  iodhydriquc  dans  le  soluté  d'iodure 
d*amidon  maintenu  bouillant  pendant  quelques  instants  est 
trCs-digne  d'altention;  c'est  pour  avi jr  méconnu  ce  fait  con- 
staté avant  moi  par  MM.  Lnssni(Tne  et  Guibourt  et  admis  aussi 
par  M.  Payen  en  1865,  que  M.  Perronne  a  été  conduit  à  ad- 
mettre l'hypothtse  d'un  iodure  d'amidon  incolore  à  fix)id  et 
que  M.  Baudrimont  a  pu  croire  que  l'iode  d'un  soluté  d'iodure 
d'amidon  exposé  à  une  chaleur  suffisamment  ilcvic  se  dissi|)e 
en  entier  dans  l'air.  . 

L'iodure  d'amidon  incolore  n'ayant  jnmais  été  isolé  ni  même 
entrevu  par  aucun  chimiste  et  les  réactions  chimiques  des- 
quelles on  avait  conclu  à  son  existence  s*expliqu<'int  trcs-hien 
pir  11  présence  de  l'acide  iodhydriquc  dans  le  soluté  d'i..dure 
d'amidon  décoloré  par  la  chaleur,  il  s'ensuit  qu'il  n'y  a  pas 
lieu  d'adineitre,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  rexistencc  d'un 
io<lure  d'amidon  incolore  à  froid.  Il  importe  même  à  la  science 
qu'on  la  rejette;  car  en  l'admettant  on  s*interdit  le  dioit  de 
conclure  rigoureusement  qu'un  cor|:s  ne  bleuissant  pas  par 
l'iode  ne  contient  pas  d'amidbn  et  V'Cc  V'7>a. 

M.  Pei'sonne  considère  l'iodure  d'amidon  ccimmc  une  laque. 
Je  suis  de  son  avis  pour  l'iodure  d'amidon  insoluble,  celui  de 
Bonnewyn  par  exemple,  ou  celui  qu'on  obtient  en  ajoutant  de 
l'iode  à  11  partie  d'un  décocté  d'amidon  qui  reste  sur  le  filtre; 
mais  je  ne  puis  parlaf;er  son  opinion  à  l'é^jard  de  l'iodure  d'aniî* 
don  de  nos  pharmacies  ou  de  celui  qui  résulte  de  l'addition  de 

(I)  Journal  de  pharmacie  et  de  Chimie^  p.  310,  i*  sériet  t.  IL 
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llode  â  la  partie  du  décocté  d'amidon  qui  passe  à  travers  le 
filtre.  Ces  dernières  variétés  d'iodure  sont  réellement  solubles 
daDS  leau  froide  au  lieu  d'y  être  suspendues  à  la  manière  des 
bqiies,  ainsi  que  je  le  prouverai  quelques  lignes  plus  bas. 

Partant  de  ce  principe  que  Tiodure  d'amidon,  même  celui 
qa'on  obtient  par  l'action  de  Viod<»sur  le  décocté  filti-é  d'amî^ 
don,  est  une  véritable  laque,  M.  Pei'sonne  explique  de  la  ma* 
Bière  suivante  la  disparition  de  la  couleur  bleue  par  la  cbaleur 
et  son  retour  par  le  refroidissement  :  vient  on  à  cliauffer  sufG- 
niRinent  la  liqueur  bleue?  Tamidon  se  dissout,  la  laque  est 
détruite  et  la  couleur  disparaît;  laisse- t-on  refroidir  la  liqueur? 
l'amidon  redevient  insoluble,  la  laque  se  reforme  et  la  couleur 
réparait. 

Celte  explication  est  ingénieuse  et  séduisante,  mais  elle  n'est 
pis  d'accord  avec  les  faits. 

Pour  l'établir,  M.  Pei^sonne  s'est  appuyé  sur  les  expériences  de 
M.  Payen,  desquelles  il  résulte  que  dans  un  décocté  d'amidon 
filtré  au  papier  l'amidon  est  simplement  en  suspension  a  la  tem* 
péi-nture  ordinaire,  qu'il  ne  devient  soluble  qu'à  la  chaleur  et 
que,  par  le  refroidissement,  il  se  contracte  et  redevient  inso- 
luble. Mais  M.  Personne  n'a  pas  pris  garde  que  l'iode  .ijoiitë 
au  soluté  filtré  d'amidon  pour  former  l'ioiure,  rend  l'amidon 
soluble  d'une  manière  permanente  surtout  quand  la  liqueur 
contenant  Tiodure  d'auiidon  ainsi  formé  a  été  porté  à  l'ébuU 
lition. 

1^  pouvoir  de  l'iode  de  rendre  l'amidon  soluble  dans  l'eau 
à  froid  d'une  manière  permanente  parait  clairement  dans  l'io- 
dnre  d'amidon  de  nos  pharmacies  :  on  sait  que  cet  iodure  s'ob- 
tient en  chauffant  dans  un  mat  ras  9  parties  d'amidon  et  une 
partie  d'iode;  mis  en  contact  avec  suffisante  quantité  d'eau 
froide,  il  s'y  dissout  à  peu  près  complètement.  Le  soluté  filtre 
bien  au  papier,  et  il  se  conserve  clair  et  limpide  pendant  long* 
temps  sans  que  le  moindre  dépôt  se  forme.  L  amidon  de  Tio- 
dure  d'amidon  de  nos  pharmacies  a  donc  perdu  son  insolubi- 
lité naturelle  dans  l'eau  froide  en  se. combinant  avec  l'iode  et 
leur  combinaison  réellement  soluble  dans  ce  véhicule  n'offre 
aucun  des  caractères  des  laques;  d'où  découle  la  conséquenoe 
V^t  la  théorie  de  M,  Personne  n'est  pas  admissible. 
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Let  phc'noBièQet  qui  se  passent  dans  un  soluté  dlodure  de 
dextrine  sueeessireinent  chauffe  et  vefpoidi  et  qui  sont  absolu* 
ment  les  mêmes  que  ceux  offerts  par  Tiodure  â*amidon,  à  la 
nuance  près  df  la  couleur,  s'ëlèvent  encore  contre  cette  théorie. 
En  effet  le  retour  de  la  couleur  violette  au  sein  d'un  soluté 
d'iodure  de  dextrine  refroidi  après  avoir  été  chauffé,  ne  peut 
s'^pliquer  par  la  contraction  et  l'insolubilité  que  la  dextrine 
acquerrait  soqs  Tinfluenee  du  refroidissement,  la  dextrine  étant 
de  sa  nature,  d'aprjës  tous  les  auteurs,  soluble  dans  l'eau  froide. 

Je  passe  à  la  note  de  M.  Baudrimont.  Sans  m*arréter  aux 
essais  qui  y  sont  décrits^  je  vais  droit  i  la  conclusion,  c  Lephé- 
c  nomène  de  la  décoloration  est  dû  k  la  volatilisation  de  l'iode 
c  par  la  chaleur;  celui  de  sa  coloration  est  produit  par  la  redi»- 
«  solution  des  vapeurs  de  ce  corps,  en  stagnation  dans  les  vases, 
«  pendant  la  période  du  refroidissement.  » 

Par  une  seule  expérience  simple  et  concluante,  M.  Payen  a 
renversé  les  conclusions  de  M.  Baudrimont.  Cette  expérience 
peut  être  résumée  ainsi  :  on  garnit^  un  tube  de  verre,  jusqu'à 
moitié  environ  de  sa  hauteur,  d'un  soluté  d'iodure  d'amidon; 
on  chauffe  :  quand  la  décoloration  est  produite  on  plonge  im* 
médiatement  dans  Teau  froide  l'extrémité  inférieure  du  tube. 
Dans  ce  dernier  point  seulement  du  tube  la  couleur  bleue 
reparait,  et  elle  se  propage  successivement  de  bas  en  haut  à 
mesure  qu'on  enfonce  davantage  le  tube  dans  l'eau  t  preuve 
évidente  que  la  portion  de  l'iode  qui  ne  s'est  pas  dissipée  dans 
Pair  n'a  pas  quitté  la  masse  du  liquide  pour  rester  en  stagnation 
dans  la  partie  vide  du  tube,  jusqu'à  ce  que  le  refroidissement 
lui  permette  de  se  redissoudre  dans  la  liqueur  et  de  lui  rendre 
sa  couleur  primitive. 

A  l'explication  donnée  jadis  par  M.  Lassaigne,  à  celles  pro^ 
posées  plus  récemment  jinr  MM.  Personne  et  Baudrimont,  je 
Pfopose  de  substituer  la  suivante  qui  me  parait  préférable  t 

A  une  température  élevée,  la  couleur  du  soluté  d'iodure  dis- 
parait parce  que  la  combinaison  se  détruit,  les  molécules  d'iode 
et  d'amidon  restant  en  présence ,  mais  séparées  les  unes  des 
autres;  la  couleur  reparait  quand  le  refroidissement  permet 
auK  molécules  d'iode  et  d'amidon  de  se  rapprocher  et  de  renou- 
veler leur  combinaison  mqmentanément  détruite. 
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Je  pmtmh,  pour  justifier  mon  expKcfttfon  par  Toie  d'analo- 
gie, citer  un  certain  nombre  de  compoi^  chimiques  qui  se  dë- 
eoinposent  et  se  recomposent  sous  rinfluence  de  simples  varia- 
tioBsde  température.  Je  ne  citerai  que  le  bicarbonate  de  soude 
qui  bisse  dégager,  à  chaud,  une  partie  de  son  aeide  carbonique 

Cle  reprendre  à  froid.  Ce  jeu  de  Ta  et  Tient  de  TacSde  car- 
|ue  peut  se  produire  indéfiniment,  si  on  opère  dans  des 
conditions  convenables  :  ainsi,  très^robablement,  se  produit  à 
pitisieurs  reprises  entre  les  molécules  de  l'iode  et  de  l'amidon 
an  mouvement  alternatif  de  décomposition  et  de  recomposi- 
tien,  sous  Vinfluenee  de  variations  de  température  plusieurs  fois 
réitérées. 

Les  expériences  suivantes  viennent  à  l'appui  de  mon  expli* 
cation. 

!•  81  on  chauffe  un  soluté  d'iodure  d'amidon  juste  assei  pour 
faire  disparaître  sa  couleur  bleue,  le  liquide  prend  aussitôt  sa 
Gcmleur  jaune  orangée  caractéristique  des  solutés  aqueux  d'iode. 
Cette  couleur  jaune  orangée  n'établit-elle  pas  une  forte  pré- 
somption qu'en  ce  moment  l'iode  est  libre  de  toute  combinai- 
son et  que  la  liqueur  au  lieu  de  renfermer  de  l'iodure  d'ami- 
don n'en  renferme  que  les  éléments  séparés? 

2*  Si  on  porte  à  Vébullition,  dans  une  capsule,  un  soluté  fil- 
tré d'amidon  et  qu'on  y  projette  un  fragment  d'iode  bien  plus 
qne  suffisant  pour  transformer  l'amidon  en  iodure  il  ne  se  pro- 
duit pas  dans  la  liqueur  la  moindre  coloration  bleue,  même 
momentanément. 

I/iode  et  l'amidon  ne  pouvant  pas  se  combiner  à  cette 
température,  n'est-il  pas  présumable  que  ces  deux  corps  se 
séparent,  ^and  on  soumet  leur  combinaison  à  la  même 
température? 

3'  8î  on  prépare  4  solutés  d'iodure  d'amidon  inégalement 
concentrés,  le  4*'  offrant  d'ailleurs  une  grande  concentration; 
si  on  remplit  de  ces  solutés  4  tubes  égaux  ;  si  on  ferme  ces  tubes 
i  la  lampe  et  si  on  les  place  dans  un  baiu-marie  porté  graduel- 
lement àl'ébuUition,  on  verra  les  trois  premiers  solutés  se  déco- 
lorer à  des  instants  différents  ^elon  Tordre  de  leur  moindre 
concentration,  c'est-à-dire  que  le  soluté  le  moins  concentré  se 
décolorera  le  premier^  ainsi  de  suite,  tandis  que  le  4"*  ne  se 
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décolorera  pas,  même  après  que  Teau  da  baiA-marie  aura  été 
maiateoUe  pendant  longtemps  à  rébulliiion  : 

n  me  semble  qu'on  peut  conclure  de  cet  essai  que  le  soluté  le 
moins  concentré  ne  se  décolore  le  premier  que  parce  que  les 
molt'cules  d'iode  et  d'amidon  ont  |)our  se  séparer  plus  de  liberté 
et  d'espace  que  n'en  ont  les  molécules  des  solutts  n**  2  et  3,  et 
que  la  décoloration  ne  peut  pas  avoir  lieu  dans  le  tube  n*  4 
faute  dVspace  suffisant  pour  que  les  éléments  de  l'iodure  d'ami* 
don  puissent  se  séparer  l'un  de  l'autre  et  se  tenir  a  distaace  ; 
pas  plus  que  n'aurait  lieu  la  décompcsition  du  bicarbonate  de 
soude  à  h  cbnleur,  si  ce  sel  remplissait  entièrement  le  vase  dans 
lequel  il  serait  chauffé. 

Je  me  rc^ume  : 

Il  n'existe  pas  d'iodure  d'amidon  incolore  à  froid. 

L'jodure  d'amidon  insoluble  peut  être  cousidéié  comme  une 
laque. 

Il  ne  peut  en  être  de  même  de  l'iodure  d'amidon  soluble. 

A  une  température  suffisamment  élevée  mais  variable,  selon 
la  densité  du  soluté  d'iodure  d'amidon,  celui-ci  se  décompcse, 
ses  éléments  se  séparent  et  si  couleur  bleue  disparait  :  une 
partie  de  l'iode  se  volatilise,  une  autre  se  transforme  en  acide 
iodliydrique,  une  troisième  enfin  reste  en  présence  de  Ta- 
midon.  A  proportion  que  la  température  baisse,  les  molé« 
cules  de  l'iode  et  de  1  amidon  se  rapprochent  et,  se  combinant 
de  nouveau,  elles  Reproduisent  la  couleur  bleue  légèrement 
affaiblie. 

Li  disparition  et  le  retour  de  la  couleur  pourraient  se  repro* 
duire  indéfmiment  sous  l'influence  alternative  de  la  chaleur  et 
du  refroidissement  si,  d*une  part,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  constaté 
en  1852,  Tiode  ne  se  dissipait  pas  en  partie  dans  l'air  et  ne  se 
transformait  pas  en  partie  en  acide  iodhydriquo,  et  si,  d'antre 
part,  l'amidon  ne  passait  pas  à  l'état  de  dextrioe  et  puis  à  l'ttat 
de  glucose. 
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Faits  relatifs  au  magnésium,  —  Son  action  sur  les  solutions 
métalliques  et  son  application  aux  recherches  toxicologiques. 

Par  M.  Z.  R00SS121. 

Tous  les  cljimistrs  savent  combien  est  capricieuse  et  souvent 
contraire  à  In  tlirorie  comme  an  principe  des  classifications 
établies  la  précipitation  d'un  nictal  contenu  dans  une  solution 
siline  par  un  métal  plus  oxydable  en  apparence.  Soit  que  des 
réactions  secondaires,  li  pivsence  de  Veau  qui  intervient  par 
ses  éléments,  la  nature  de  l'acide  du  sel,  la  conductibilité  de  la 
solution,  etc.,  etc.,  compliquent  une  réaction  qui  semble  simple 
à  priori,  il  n'est  pas  moins  certain  qu'un  assez  grand  nombre 
de  métaux  n'ont  pu  jusqu'à  présent  cire  directement  précipités 
à  l'élat  métallique  de  leur  solution  aqueuse  par  le  simple  con- 
tact d'un  autre  métal  avec  cette  solution.  Nous  citerons  en 
particulier  le  cobalt,  le  nickel,  le  fer,  le  zinc,  le  manganèse,  le 
chrome,  etc. 

Or  Texpérience  nous  a  appris  que  le  magnésium  précipite  à 
Vélat  métal/ î que  qiu'lqnes-uns  des  métaux  précédents,  réfrac- 
tiircs  jusqu'alors  à  toute  tentative  de  ce  genre. 

Des  solutions  légèrement  acidulées  de  lïrotosels  et  de  sesqui- 
ficls  de  fer,  de  zine,  de  protoxyde  de  cobalt  et  de  protoxyde  de 
nickel  mises  eu  contact  avec  du  magnésium  pur  donnent  lieu  à 

tin  dégagement  d'hydrogène  et  à  la  précipitation  à  l'état  mélal^^ 

ligne  des  métaux  de  ces  solutions. 
Tous  ces  métaux  débarrassés  de  liqiieur  saline,  par  des  1  ivagc s, 

desséclu'S,  puii  comprimés  prennent  un  grand  éclat  métallique 

et  se  dissolvent  intégralement  dans  les  acides.  Le  fer,  le  cobalt 

et  le  nickel  obtenus  de  la  sorte  sont  très-magnétiques  :  le  zinc 

est  sous  forme  d'une  grosse  masse  spongieuse  que  la  moindi-e 

compression  rend  éclatante. 
Le  magnésium  précipite  également  l'argent,  l'or,  le  platine, 

le  bismuth,  l'ëtain,  le  mercure,  le  cuivre,  le  plomb,  le  cadmium, 

le  thallium. 
L'ahuninium  n'est  pas  précipité  à  l'état  métallique  de  ses  so- 

IntlûDS  salines. 
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Les  sels  de  chrome  et  de  manganèse  donnent  naissance  par 
leur  contact  avec  des  lames  de  magnésium  à  des  dëpàts  qui  nous 
ont  présenté  les  caractèret  des  oxydes  de  ces  substances,  mais 
que  nous  nous  résffrrons  cependant  d'ctudÎM  plus  complète- 
ment (1). 

L'arsenic  et  Tantimoiné  ne  âollt  pas  précipités  de  leurs  solu* 
tions  acides  par  le  contact  du  magnésium;  ils  se  çomhiiiaat 
avec  le  gaz  hydrogène  qui  prend  naissance  dans  cette  réaction 
et  se  dégagent  avec  lui  à  Tétat  d'hydrogène  arsi'nié  ou  aati- 
monié. 

Le  magnésium  décompose  en  effet  l'eau  sous  ks  influences  lea 
plus  faibles  :  il  suffit  de  dissoudre  dans  ce  liquide  quelque* 
centièmes  de  sel  marin ,  de  sel  ammoniac,  d'un  acide  quat- 
conque,  etc.,  pour  provoquer  l'oxydation  du  métal  et  donner 
lieu  à  un  vif  dégagement  d'hydrogène*  Ce  ga£  est  fort  pur  lersque 
le  magnésium  ne  renferme  pas  de  silicium. 

Les  propriétés  précédentes  permettaient  d'espérer  que  le  naa* 
gnésium  substitué  au  zinc  dans  les  piles  ordinaires  oSrirait  une 
grande  puissance  électro-motrice.  L'expérience  directe  est  venue 
confirmer  pleinement  cette  induction  théorique.  Une  petite 
lamelle  de  magnésium  du  poids  de  0*^,1  placée  à  coté  d'une 
lame  de  cuivre  dans  un  petit  tube  de  verre  de  six  centimètres 
cubes  de  capacité,  rempli  d'eau  acidulée,  a  suffi  pour  faire 
fonctionner  pendant  près  de  dix  minutes  un  petit  appareil  élec* 
tro-magnétique  et  produire  Tillunaination  d'un  tube  de  Geisler 
de  10  cent,  de  longueur.  Si  le  magnésium  peut  être  obtenu  un 


(1)  J'ai  observé  récemment  qu'un  amalgame  de  sodiumi  agité  avec  des 
solutions  acidulées  de  sels  dé  chromé  et  de  manganèse,  se  transforme  en 
amalgame  de  ehreifte  et  de  manganèse.  Ceê  éntt  éetnkrs  amalgames,  pu- 
rifléa  par  dit  UvafM  à  i'ew  acidulée  pute  disttUétf  du»  in  éonrailt  #hy^ 
drogèue,  abajaâoonent  les  métaux  purs  aoias  forma  d'Ange  puSvéndênifi 
L'amalgame  de  manganèse  est  pâteux  et  cristallin;  celui  ds  chrome  est 
])Ius  fluide  et  moins  altérable  à  la  température  ordinaire.  Si  l'on  chauffe  ce 
•lefftier  a«  eentac!t  deFatr  dans  ttne  petWê  capstfte  déjlofceltflné,  les  tapeurs 
<!e  mêtmtB  sniralÉfliit  mdinolf léiMittl  âeê  jmmUMs  êHékt^M  «tf»,  Mri# 
i!ne  demi-obscurité^  produisent  en  brûlant  une  scintillation  nll^ijf^e  fui 
?e  termine  par  riasandescenoe-  sobUe  dm  fésidi»  d*  dK»tm  miif^}\ifr^ 

ta. 
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jèur  à  ton  ttiâftdié,  HQUâ  eroyoné  ^till  êêta  pAt  «tcéUtffiee  lé 
métal  producteur  d'électricité. 

Lei  laîit  qui  préaMétit  ntmê  parftiMent  êunout  ofFrtr  nfi  fn- 
iMt  9féciad  pour  b  recherche  t(»iicoldgi<{u«  dei  poisoti^  métâl- 
liqueiw  Qiidqttfli  moO  nous  paralysent  tiécessaires  pour  faire 
tûmftemhe  l'importance  de  cette  noutelte  application  du  taû* 
fÊismm*  Oam  toutes  les  i-eclierches  de  chittiie  l^le  qui  ôtit 
fmn  bat  te  diagnostic  et  Textriictioti  des  composés  tnétalliqties 
mdques^  l'expert,  après  àToir  procédé  i  la  destruction  des  tris- 
eèrca  oa  de  tonte  aMte  matière  organiqtie  soumise  à  son  analysé, 
•  trout«  fioalettient  ea  pi^sence  d'une  propoition  plus  ou 
moins  grande  d'un  liquide  salin  et  acide  au  sein  duquel  il  lui 
rote  i  déceler  et  à  déterminer  les  plus  pef  ites  proportions  du 
«étal  toxique.  Quelque  aoît  l'aj^nt  de  destruction  deft  matiètM 
Qtganiqinn  dont  on  m  fait  usftge  (acide  sulfurique,  chlore,  ém 
ragBde,  ncâdn  nitrique),  oe  liquide  ultinsé  est  toujours  fort  com- 
plexe^  Indcpendammeot  de  la  substance  tO)tique  qu'il  peut 
innfemKr^  il  ooutiem  toujoura  de  trè»-*grandes  quantités  de 
sonde^  de  chaux,  de  magnésie,  d'acide  phosphotique,  cfaloriiy* 
driqne,  etc.^  cto.  ;  ajoutons  même  que  dans  le  plus  grand 
■ambre  des  oas^  bien  qu'il  soit  incolore  ou  à  peine  coloré, 
il  renicnne  odooiu  des  anbatanoes  organiques  proprement  dites, 
Kiultat  nëccstfaire  de  l'action  snr  les  organes  d'agents  aussi 
éaetgiqttea  que  le  chlore,  l'eM  régale  et  l'acide  nitrique. 

n  est  certainement  possible  à  l'aide  d'un  emploi  méthodique 
de  réactifs  tela  que  l'aoide  sulfhydrique,  le  sulfhydrate  d'am- 
moniaque, etc.,  d'arrircr  dans  la  plupait  des  cas  à  reconnaître 
et  à  séparer  le  métal  qui  a  déterminé  l'empoisonnement.  Mais^ 
OttUe  que  ees  prvkédéa,  même  entre  les  mains  les  plus  exercées, 
ne  piésentent  qu'un  degré  restreint  de  sensibilité  et  sont  quel* 
qaefois  impuissants  par  l'eâet  seul  de  la  complexité  du  liquide 
SMUBÛs  à  l'analyse,  ils  obligent  néoessairetiient  l'expert  à  sacri*^ 
fier  en  des  tâtonneoienta  et  rOcberehes  préliftiinaires  indtspen* 
saUes  ntio  |^nde  quantité  de  bqueur  limitée.  L'emploi  de  h 
pile,  conseillé  par  d'éniinents  toxicologistes,  pour  isoler  et  fté* 
oi^lw  kn  ttiétaux  toxiques  ranferaé»  dans  cm  liquides,  nouA  a 
tMi^uii»iMMi4tiiwdÉM  incoinpka,  ec  l'«piiri»Uctf  du  ai 
VmMi  m*>  n  ê^ftà  qu^s»  In  tkéûné  ku  m  fâronsMo,  U 
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pratique  matérielle  des  opérations  qu'il  comporte  laisse  bien  à 
désirer. 

Tous  les  chimistes  savent  combien  dans  quelques  cas  est 
rapide  et  complète  la  précipitation  des  métaux  les  uns  par 
les  autres,  au  sein  des  (dissolutions  salines.  Plusieurs  toxicolo* 
gîstes  frappés  de  la  précision  de  cette  réaction  et  de  son  mode 
aisé  d'exécution  Font  proposée  à  diverses  reprises  pour  la  re* 
clierclie  toxicologique  de  ceitains  métaux.  Nous  nous  borne- 
rons, à  citer  pour  exemples  la  précipitation  de  l'arsenic  par  le 
cuivre  (procédé  de  Reincli),  celle  du  mercure  par  Tétain  ou  le 
cuivre,  celle  du  cuivre  par  le  fer  ou  le  zinc,  celle  de  rantimoine 
par  Tétain,  etc.  Ces  divers  procédés  présentent  surtout  deux 
graves  inconvénients  qu'il  nous  suffira  de  signaler  pour  justifier 
nos  critiques  :  1*  la  lecherclie  de  chaque  métal  .toxique  exige 
une  opération  distincte  et  rcm])loi  d'un  métal  différent  pour 
la  pivcipitntion  :  de  \ùl  1  obligation  /  de  manipulations  nom» 
breuscs  et  la  perte  forcée  pour  les  besoins  de  ces  analyses  suc- 
cessives d'une  proportion  toujours  considérable  des  matières 
soumis<*s  ÙL  l'expertise.  2"*  L'introduction  dans  des  liquides  sou- 
mis ù  l'analyse  de  métaux  toxiques  eux-mêmes,  tels  que  le  cuivre 
et  le  zinc,  ou  tout  au  moins  étrangers  à  l'économie,  tels  que 
l'élain,  présente  de  graves  dmgei'S  et  peut  dans  quelques  cas 
mettre  Texpeit  chimiste  dans  l'impossibilité  absolue  de  recher- 
cher si  l'enipoisonneinent  n'aurait  pas  été  déterminé  précisé- 
ment par  le  métal  qu'il  a  employé  comme  agent  de  précipitation, 
et  qui  s'est  dissous  partiellement  dans.  l<*s  liqueurs  à  analyser. 
S'il  existait  un  métal,  complètement  dépourvu  de  propriétc^ 
toxiques,  que  l'expert  piît  sans  crainte  introduire  même  en 
excès  dans  ses  liquides  et  qui  eût  la  propriété  de  piVcipitcr 
tons  h'S  métaux  dont  les  sels  sont  employés  par  les  empoison- 
neurs ou  peuvent  être  l'occasion  d'accidents,  nul  doute  que  ce 
métal  ne  dût  faciliter  singulièrement  les  recherches  de  la  cliiinic 
légale.  Or  il  nous  a  semblé  que  le  magnésium  offre  tous  ces 
avantages  et  se  trouve  appelé  à  rendre  dans  cette  voie  les  plus 
grands  services. 

L'industrie  prépare  aujourd'hui  et  livre  au  commerce  àâ 
grandes  quantités  de  magnésium  presque  complètement  pur* 
Les  matières  premières  eties  procéda  de  sa  labricationexrluf'P^ 
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précMment  de  sai  composition  1^»  métaux  toxiques  les  plus  à 
redouter  pour  le  chimiste  expert,  le  cuivre,  le  plomb,  le  mer- 
cure, Tantimoine,  Farsenic,  le  zinc,  etc.  Il  est  filé  en  petits  ru- 
bans  longs  et  minces  très-propres  aux  expériences  délicates  du 
laboratoire  :  il  se  conserve  parfsûtement  dans  Fair  sec  et  même 
humide,  et,  placé  dans  un  flacon  bouché,  il  se  trouve  à  Fabri  de 
ttmte  altération  ;  son  équivalent  très-faible  permet  de  déplacer 
ks  métaux  toxiques  ordinaires  par  des  proportions  relativement 
minimes  de  métal  précipitant.  Le  magnésium  et  les  composés 
magnésiens  ne  présentent  aucun  danger  :  c'est  un  des  métaux 
normalement  contenus  dans  les  tissus  et  liquides  de  l'économie 
et  dont  l'introduction  dans  les  liquides  à  analyser  ne  saurait 
présenter  le  moindre  inconvénient.  Le  silicium  qui  accompa- 
gnait ce  curieux  métal  dans  les  premiers  échantillons  livrés  à 
l'industrie  a  presque  complètement  disparu  dans  les  produits 
actuek,  et  l'on  comprend  sans  peine  que  la  présence  de  quelques 
millièmes  ou  même  de  quelques  centièmes  de  silicium  ou  d'* 
so^um  n'apporterait  aucun  trouble  dans  les  recherches  toxico- 
logiques  dont  nous  voulons  parler.  Ajoutons  enfin  (bien  que 
cette  dernière  considération  ait  peu  d'importance  pour  des  ana- 
lyses d'une  aussi  haute  gravité)  que  le  prix  du  magnésium  est 
dès  aujourd'hui  même  fort  abordable  et  qu'il  est  sans  doute 
destiné  à  diminuer  encore,  s'il  trouvait  de  notables  débouchés. 
L'exposé  rapide  des  réactions  qui  se  produisent  au  contact 
d'une  lame  de  magnésium  avec  les  diverses  solutions  métalli- 
ques acidulées  nous  dispense  d'entrer  dans  les  détails  de  Fopé- 
ntion  spécialement  toxicologique.  Nous  nous  bornerons  à  les 
présenter  d'une  manière  sommaire  • 

Les  liquides  acides  provenant  du  traitement  des  viscères  ou 
autres  matières  organiques  soumises  à  l'analyse,  sont  concentn^ 
par  une  évaporation  au  bain  marie  et  amenés  à  une  consistance 
simpeuse.  Ce  résidu  chauffé  à  -[-  1^5  est  redissous  dans  une 
petite  quantité  d'eau  distillée,  puis  filtré  sur  du  papier  Berzé- 
'  lius.  On  dispose  alors  un  petit  appareil  de  Marsh  ordinaire 
dans  lequel  on  introduit  de  l'eau  acidulée  par  un  trentième 
d'acide  sulfurique  pur  et  quelques  grammes  de  magnésium  en 
nibans.  Il  se  produit  aussitôt  un  vif  dégagement  d'hydrogène 
ipi'on  dirige  dans  un  tube  chauffé  au  rouge  vers  son  milieu  et 
^Mn.  4e  Pkâm.  a  ie  Ckim.  «•  iteis.  T.  m.  (Juin  I86S.)  27 
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qu'on  enflamme  à  rextrémit^  effilé^.  Lpirsq^'il  pe  9ç  nroduit 
dans  le  tube  aucun  anneau  et  sur  les  plaques  de  porcçUin^,  i 
Taide  desquelles  on  écrase  la  (|amme  du  gax,  aucune  tache  vi- 
sible, on  introduit  dans  l'appareil  la  liqueur  suspecte  par  petites 
portions  successives.  S'il  existe  de  l'arsenic  ou  de  l'aptimoiiie 
dans  la  liqueur,  un  anneau  ne  tarde  pas  à  se  prjHluire  comme 
dans  l'appareil  de  Marsh  ordinaire  et  la  flamme  écrasée  contre 
une  soucoupe  de  porcelaine  y  dépose  un  enduit  miroitant  Lei 
taches  et  anneaux  d'arsenic  se  distingueront  des  taches  et  an- 
neaux d'antimoine  par  les  caractères  cpnnus  des  toxicologista 
et  qu'il  est  inutile  de  rappeler  ici. 

Si  les  liqueurs  suspectes  ne  renferment  et  ne  décèlent  à  l'ana» 
lyse  aucune  trace  d'arsenic  ou  d'antimoine  elles  peuvent  renfer- 
mer d'autres  métaux  toxiques  tels  que  le  cuivre^  le  plomb,  le 
mercure,  le  zinc,  etc.  Dans  ce  cas  ces  métaux  se  retrouveront  i 
l'état  de  flocons,  de  poudre,  ou  d'épongé,  soit  au  foad  du  flacon 
de  l'appareil,  soit  à  la  surface  des  lames  de  magnésium.  Pour 
que  cette  précipitation  soit  complète  il  importe  de  noaintenir 
les  liquides  dans  un  état  convenable  d'acidité  et  de  prolonger 
l'expérience  jusqu'au  moment  ou  de  nouvelles  lames  de  magné- 
sium introduites  dans  le  liquide  se  dissolvent  en  conservant  leur 
éclat  métallique.  Pour  s'assurer  de  la  fin  de  l'opération,  il  est 
bon  de  prélever  une  petite  proportion  du  liquide  du  flacon,  de 
l'introduire  dans  un  petit  verre  à  expérience  et  d'y  plonger  us 
ruban  bien  décapé  de  magnésium.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  esttou-  . 
jours  nécessaire  de  laisser  dans  le  flacon  un  petit  excès  de  ma- 
gnésium avant  de  jeter  le  liquide  sur  un  filtre.  Tout  ce  qui  est 
en  suspension,  lamelles  corrodées  de  magnésium,  poudre,  flo- 
cons, éponge  métallique,  est  lavé  sur  le  filtre  lui-même  jusqu'à 
épuisement  de  toute  réaction  acide  :  les  liquides  filtrés  ne 
doivent  donner  lieu  à  aucun  précipité  par  l'addition  d'acide 
sulfhydrique.  î^e  filtre  étant  desséché  on  recueille  le  dépôt 
qu'il  renferme  et  on  y  recherche  par  les  méthodes  ordinaires  de 
l'analyse  la  présence  des  métaux  précipités  par  le  magnésium. 

Le  cadre  restreint  de  cette  simple  note  ne  comporte  pas  les 
détails  minutieux  des  opérations  que  l'expert  doit  exécuter  et 
des  précautions  qu'il  doit  prendre.  Ces  précautions  et  vérifica- 
tions diverses  sont  communes  à  toutes  les  analyses  de  cliimie 


lépk  et  chaque  opérateur  les  imagine,  les  multiplie  <t  les 
vtfie  swraot  le»  principes  de  la  méthode  qu'il  emploie  et  ki  re- 
dierche  qui  le  pràiccupe.  Gest  ainsi  que  nous  rappelons  seule* 
meet  pour  mémoire  la  formation  de  Thydrure  d'arsenic  solide 
lorsque  les  liquides  renferment  de  l'acide  azotique,  et  la  néteth 
site,  dans  ce  dernier  cas,  de  prévenir  sa  formation  par  l'addition 
de  quelques  parcelles  de  sucre  candi  pur,  comme  Ta  recom- 
mandé M.  Blondlot  à  qui  la  science  est  redevable  de  cette  im- 
portante observation.  C'est  encore  ainsi  que  nous  nous  conten- 
terons d'indiquer  que  dans  une  solution  de  bichlorure  de 
mercure  le  mercure  n'est  pas  tout  entier  précipité  à  Tétat  mé- 
taOique  par  des  lames  de  magnésium  :  une  portion  se  dépose 
i  l'état  de  protochlorure. 

Mais  il  est  une  dernière  observation  qu'il  importe  de  faire  : 
son  oubli  ne  manquerait  pas  d'appeler  la  critique.  Le  magné- 
siom  qui  contient  du  silicium  dégage  au  contact  des  acides  de 
l'hydrogène  silicié  qui  se  décompose  au  rouge  sombre  comme 
ks  hydrogènes  arsénié  et  antimonié  et  donne  naissance  à  un 
dépôt  brun  foncé.  La  formation  de  ce  dépôt  pourrait  être  une 
cause  d'erreur.  Telle  est  l'objection  :  Quelques  mots  suffiront 
pour  y  répondre  : 

r  Le  magnésium  que  l'on  fabrique  aujourd'hui  ne  donne 
lieu  dans  l'appareil  de  Marsh  à  aucun  dépôt  étranger;  aucun 
des  échantillons  de  magnésium  en  lames  (tel  qu'il  est  laminé 
pou^  l'éclairage),  essayé  par  nous,  ne  nous  a  donné  d'anneau 
ou  de  taches.  L'hydrogène  qu'il  dégage  nous  a  même  toujour» 
pam  remarquablement  pur  et  peu  odorant  :  sa  flamme  est  'à< 
peine  visible. 

2*  L'appareil  de  Marsh,  alimenté  par  le  magnésium,  est  essayé 
dans  les  mêmes  conditions  que  l'appareil  de  Marsh  alimenté 
par  le  zinc.  Les  liquides  suspects  ne  sont  introduits  dans  Vappa- 
lâl  qu'après  vérification  préalable  des  agents  producteurs  du 
«ai. 

3*  Le  dépôt  de  siUcium  que  laisserait  dans  le  tube  chaufi'é  au 
nmg^  le  passage  de  l'hydrogène,  accidentellement  chargé  d'hy- 
drogène siUcié,  se  distinguerait  au  reste  avec  la  fiu&  grande 
Dctteté  des  dépôts  d'arsenic  et  d'antimoine.  Ces  deux  derniers 
disparaissent  itnmédiaiemânt  par  le  contact  d'une  gputte  d'acide 
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azotique  ou  d'eau  régale  :  Tanneau  et  la  tache  d'anenîc  dit« 
paraissent  fuMement  lorsqu'on  les  toudie  avec  une  solution 
étendue  d'hypochlorite.  Or  ces  trois  réactifs  sont  sans  action 
sur  les  dépôts  de  silicium  produits  dans  le  tube  de  Tapparol 
de  Marsh. 


Becherches  chimiques  $ur  le  cerveau. 
Par  M.  A.  E.  Boorgoin,  pharmacien  en  chef  de  PHôpital  du  Midi. 

Un  grand  nombre  de  savants  se  sont  occupés  de  Thistoire 
diimique  du  cerveau  :  Yauquelin,  Ruhn,  Gmelin,  Couerbe; 
et  dans  ces  dernières  années,  MM.  Fremy,  Thompson,  de  Bibn, 
Mulier.  Les  résultats  obtenus  laissent  beaucoup  dHncertîtude 
sur  un  grand  nombre  de  questions,  comme  il  est  facile  de  s'en 
convaincre  en  examinant  les  mémoires  de  ces  auteurs.  Avant 
d'aborder  Tétude  complète  de  ces  questions,  j'ai  dû  procéder  à 
Texamen  de  la  composition  générale  du  cerveau;  je  terminerai 
ce  premier  mémoire  en  faisant  voir  que  la  cérébrine  ne  contient 
pas  de  phosphore,  contrairement  à  l'assertion  de  la  plupart  des 
auteurs. 

I.  — '  Détermination  de  l'eau. 

Une  donnée  importante  à  connaître  tout  d'abord,  c'est  la 
quantité  d'eau  contenue  dans  la  matière  cérébrale.  I^cs  détermi- 
nations qui  ont  été  faites  présentent  peu  d'accord  entre  elles; 
c'est  ainsi  que  M.  Fremy  indique  88  pour  100;  d'autres  admet- 
tent seulement  75  pour  100. 

Il  est  facile  d'expliquer  ces  divergences,  si  l'on  observe  que 
le  cerveau  est  peut-être  de  tous  les  tissus  du  corps  le  plus  hy- 
grométrique. Il  faut  donc  se  mettre  en  garde  contre  cette  pro- 
priété, éviter  l'emploi  des  linges  humides,  procéder  à  l'analyse 
dans  le  plus  bref  délai  possible,  etc.  De  plus,  il  était  intéressant 
d'étudier  comparativement  la  matière  blanche  et  la  matière 
grise,  cette  dernière  pouvant  être  enlevée  en  quantité  suffisante 
à  la  surface  des  circonvolutions. 

Des  couches  minces  de  matières  ont  été  placées  dans  des 
capsules  tarées  A  l'avance  et  le  tout  a  été  soumis  à  la  dessiccation 


421  — 


dans  uoe  ëluve  chauffée  d^abord  à  75*,  car  si  on  porte  de  suite 
la  température  à  100*,  la  substance  cérébrale  subit  une  altéra- 
tion marquée. -A  la  fin  cependant  de  l'opération,  on  peut  enle- 
Ter  la  température  jusqu'à  90*,  ce  qui  donne  lieu  4  une  dessic- 
cation complète. 
Voici  les  résultats  de  ces  expériences  : 


MATÎliRE 

APRÈ3 

ÊAÏÏ 

KàTIEïLE 

APIIÈ3 

bbnche 

la 

gnse 

U 

ElU. 

des 

dessicca- 

poor  100. 

"dai 

dessioca- 

lobe*  MHiri*iîrs* 

tîOQ' 

cir«ouT[}Jtitions, 

Uon. 

N«l.    10,40 

2,80 

73,08 

11,11 

2,05 

82,25 

N»2.     10,22 

2.73 

73,39 

7,86 

1,25 

84,41 

N-3.     14,21 

3,77 

73,49 

10,19 

1,69 

84.87 

NM.      6.82 

1.71 

73,93 

10.49 

1,60 

84,66 

N*  5.      6,96 

1,C0 

73,16 

7,70 

1,33 

82,73 

Ti-6.      7,93 

2,18 

73,15 

13,68 

2.06 

84,74 

N»7.     10,262 

2,787 

72,85 

8,48 

1,439 

83,08 

Chacun  des  résultats  qui  précèdent  est  une  moyenne  de  trois 
expériences  au  moins.  On  peut  conclure  de  là  : 

1*  Que  la  substance  blanche  renferme  en  moyenne  73,5 
pour  100  d'eau. 

2*  Que  la  matière  grise  en  renferme  83  pour  100. 

J'ai  ensuite  examiné  de  la  matière  cérébrale  sans  distinction 
de  substance  blanche  et  grise  et  j'ai  trouvé  des  nombres  qui 
▼arient  entre  78,5  et  80,5;  moyenne  79. 

n  est  facile  d'évaluer  maintenant  li  qnintité  totale  d'eau 
contenue  dans  un  cerveau  humain  :  il  suffit  de  connaître  le 
poids  moyen  de  cet  organe.  Voici  le  poids  de  7  cerveaux  (y  com- 
pris le  cervelet),  débarrassés  de  toutes  leurs  enveloppes,  même 
de  l'arachnoïde  : 

kil. 

1,210 

1,283 

1,065 

1,206   moyenas  :    1.282 

1,187 

ï;261| 

M20j 


!•. 
2: 
3*. 
4«. 
5*. 
6*. 
T. 


Total. 


8,628 
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On  a  donc  enfia  pour  un  cenrcau  de  1^,232''  : 

Matières  solfdeg 26S 

Eau 967 

J'ai  fait  quelques  expériences  sur  des  cerveaux  de  moutons 
et  j'ai  trouvé  une  moyenne  de  77  pour^  100  d'eau^  sans  distinc- 
tion de  matière  blanche  et  grise. 

II.  —  Détermination  du  pho$phore. 

Les  déterminations  qui  vont  suivre  ont  été  faites  sur  li 
substance  cérébrale  desséchée^  comme  il  a  été  dit  précédem- 
ment. 

Le  phosphore  a  été  déterminé  en  ajoutant  à  la  matière  vingt 
fois  son  poids  environ  d'un  mélange  de  carbonate  de  soude  et 
de  nitrate  de  potasse,  puis  projetant  la  masse  par  petites  por- 
tions dans  un  creuset  de  platine  chauffé  au'  rouge  sombre,  h 
matière  reprise  par  Teau  distillée  doit  donner  une  solution  lim- 
pide que  Ton  sursature  par  Tacide  chlorhydrique  ;  rendant  en- 
suite là  liqueur  ammoniacale,  on  y  ajoute  une  dissolution  de 
sulfate  de  magnésie  et  on  agite  vivement.  Le  lendemain,  le  pré- 
cipité lavé  sur  un  filtre  est  calciné  dans  un  petit  creuset  de  pla- 
tine; son  poids  multiplié  par  0,2793  donne  la  quantité  de  phos- 
pliore  cherchée. 

Des  expériences  faites  à  blanc  avec  les  mêmes  léactiù  ne 
doivent  donner  aucune  trace  de  précipité -,  cette  vérification  est 
indispensable  si  on  veut  être  sûr  des  résultats  de  Vanalyse. 

Ceci  posé,  voici  le  détail  des  expériences  : 


Matière  grise.    .  . 
—     blaoche.  . 

1,50 
.     1,50 

Cerveau  d*  1. 
poids  du  précip. 

Cerveau  n*  2. 

0,127 
0,090 

Phoq^re 

Î,3M 
1,S75 

Matière  grise.  .  . 
-'    blancke. . 

1.055 

poids  du  précip. 
Carreau  n»  3. 

0,093 
0,084 

phosphore 

2,4S2 
1,782 

Matière  grise.  .  . 
—      blanclie. . 

0,828 
1,328 

poids  du  précip. 

0,110 
0,142 

phosphore 

3,13 

2.98 
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Cerveau  n*  5. 

■ttièra  grîM.  .  .    4,08        poids  du  prëeip.    0,078       phosphore    2,017 
-     hlaiidie.  .    1,377  *-  0,068  —         1,487 

Geireau  n*  6. 
litière  grise  et 
blsoche 1,314       poids  du  précip.    0,095       phosphore   2,02 

J'ai  fait  un  grand  nombre  d'expériences  semblables,  matt  il 
est  inutile  de  lee  rapporter,  car  elles  n'ajouteraient  rien  au 
tableau  qui  précède. 

De  ces  déterminations,  on  peut  tirer  les  conséqumces  euî* 
notes: 

1*  Le  phosphore  se  trouve  en  plus  grande  quantité  dans  la 
matière  grise  que  dans  la  matière  blanche; 

2*  La  proportion  de  cet  élément  peut  varier  dans  des  limites 
asBtt  étendues. 

3*  La  quantité  de  phosphore  est  en  moyenne  de  2  pour  100 
dans  la  matière  centrale  desséchée. 

'  A  quoi  faut-il  attribuer  les  différences  observées?  Gouerbe 
pense  que  la  proportion  de  phosphore  est  en  rapport  aivec  Tin* 
telligence  de  l'individu,  de  telle  sorte  que  la  disparition  de  cet 
âément  réduirait,  dit^il,  l'homme  à  la  triste  condition  de  la 
brute.  Il  s'agit  ici  d'un  problème  à  tant  d'inconnues  que  cette 
«seition  ne  peut  être  prise  en  sérieuse  considération.  Je  crois 
<pie  l'une  des  causes  les  plus  capables  d'amener  ces  variations 
est  la  suivante. 

Le  cerveau  n*  3  est  celui  qui  contient  la  quantité  de  phosphore 
maximum;  or,  le  sujet  auquel  il  appartenait,  et  dont  j'ai  eu 
moi-même  l'occasion  de  faire  l'autopsie,  est  mort  d'une  phthisie 
xa  troisième  degré;  le  corps,  d'une  maigreur  extrême,  ne  pré* 
tentait  rien  d'anomal  dans  la  constitution.  Le  cerveau  ne  pesait 
Vt  1^,065,  se  trouvant  ainsi  le  plito  léger  de  tous  ceux  qu'il  m'a 
àé  donné  d'examiner.  En  i^pprochant  cette  circonstance  de  cet 
attire  fait  que  le  phosphore  existe  ici  en  quantité  matximum, 
n'est-il  pas  naturel  d'admettre  que  lés  matières  gmcHées  propre- 
mèntdites  et  exemptes  depbosphore  sont  resdrbééseirplus^nâe 
quantité  dans  le  cerveau  que  les  aubes  principes?  H  me  partait 
^foc  probable  que  te  cervëair  daind  leë  maladies  qui  amfèiient 
l'énladationobâtà  h  loi  qui  s'apflliqué  aux  autrts  tissus.  Mais 
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j'ai  hâte  de  qyitter  un  sujet  aussi  glissant  sur  lequel  il  est  si  fa- 
cile de  s'égarer  et  de  se  faire  illusion. 

De  semblables  questions  ne  pourront  être  résolues  que  par 
des  recherches  très-approfondies  et  très-multipliées. 

m.  —  Détermination  de  Vaxote. 

Tous  les  auteurs  sans  exception  ont  constaté  la  présence  de 
matières  azotées  dans  le  cerveau  :  dans  quelles  proportions  s'y 
trouvent  ces  matières?  voici  des  analyses  qui  répondent  à  cette 
question  : 

Cerveau  n*  1. 

p.  100 

Matière  grise 0,245    donne  As  B*  =  0,021921       As      7,3T 

Matière  blanche 0,291       »  »       0,022662        »        6.41 

Gerveao  n»  2. 

Matière  grise. 0,328    donne  AiH*  =  0,02925         As     7,111 

Matière  blanche 0,351       »  »       0,02822  »       6,61 

Cerveau  n*  8. 

Matière  grise 0,317    donne  AsB»  =  0,02813         As      7^ 

Matière  blanche 0,2725     »  »        0,02102         »       6,36 

Cerveau  n*  4. 

Matière  grise 0,2^0    donne  AsR>  =  0,02472         As      9,00 

Matière  blanche 0,410  »  »  »       7,12 

Cerveau  n*  5. 
Matière  grise  et  blanche.    0,276    donne  Ai  H»  =  0,02315        As  ==  6,90 

Cerveau  n»  6. 
Matière  blanche  et  grise.    0,650    donne  Az  H*  =  0,0536  As  =  6,79 

On  voit  d'après  ce  tableau  que  l'azote  conune  le  phosphore 
peut  varier  dans  certaines  limites;  mais  un  fait  qui  paraît  con- 
stant, c'est  que  la  matière  grise  est  plus  azotée  que  la  matière 
blanche;  100  gr.  de  matière  cérébrale  desséchée  renfermant  en 
moyenne  6,85  d'azote,  on  voit  que  le  cerveau  renferme  1$  ^ 
20  grammes  d'azote  tandis  qu'il  ne  contient  que  5  grammes  envi- 
ron de  phosphore,  c'est-à-dire  une  quantité  quatre  fois  moindre 
en  poids. 

A  quel  état  se  trouvent  ces  deux  éléments,  phosphore  et  asote? 
existe-t-il  plusieurs  matières  azotées,  pluneurs  matières  pbos- 
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phorécs?  Pour  résoudre  cette  question  j'ai  dû  employer  un 
procédé  systématique  d'analyse  et  c'est  ainri  que  j'ai  été  amené 
à  déterminer  la  composition  générale  du  cerveau 

IV.  —  Ccmpùsition  générale  du  cerveau. 

24*',75  de  matière  cérébrale  desséchée  provenant  d'un  cet- 
veau  renfermant  80  pour  100  d'eau  ont  été  épuisés  par  de  l'al- 
cool bouillant  à  90*;  après  trois  traitements  successifs  ayant 
exigé  plus  de  1  kilog.  d'alcool  il  est  resté  un  résidu  insolubk 
%alàll«',25. 

Pour  ne  pas  revenir  sur  cette  matière  insoluble,  je  dirai  que 
son  examen  chimique  ipdique  qu'il  s'agit  d'une  substance  pos* 
lédant  la  composition  des  ùiatières  albuminoides  insolubles. 
Toid  une  détermination  qui  confirme  cette  manière  de  voir. 

MaUère  0,1545 
S"  d'acide  répondant  à  Az  H'  =  0,08847  ont  exigé  : 

Avant  rexpérleocs 215  divisions  de  baryte. 

Après 144 

divisions  saturées  71      d*oû  As  pour  100  :  15.573 

Deux  autres  expériences  m'ont  donné  15,565  et  15,574;  or 
les  analyses  des  substances  albuminoïdes  indiquées  par  les  au- 
teurs donnent  précisément  les  mêmes  quantités  d'azote. 

Enfin  l'',432  ayant  été  traités  par  un  mélange  de  carbonate 
de  soude  et  de  nître  ont  donné  0,034  de  précipité  magnésien, 
ce  qui  correspond  à  0,663  de  phosphore  pour  100. 

Mais  une  question  se  présente  ici  :  ces  matières  albuminoïdes 
existent-elles  dans  le  cerveau  à  l'état  soluble  ou  insoluble? 
Pour  résoudre  ce  problème,  53",  125  de  cerveau  frais  réduit  en 
pulpe  ont  été  épuisés  par  de  l'eau  distillée  froide,  puis  la 
liqueur  aqueuse  a  été  portée  à  TébuUitiou.  Le  coagulum  dessé- 
ché pesait  1"',20  :  or  53,125  répondent  à  4»',82  de  matières 
albuminoïdes,  d'où  il  suit  que  cette  expérience  indique  que  le 
quart  seulement  des  matières  albuminoides  du  cerveau  existe 
à  l'état  soluble.  » 

La  liqueur  alcoolique  qui  a  servi  à  l'épuisement  laisse  déposer 
par  le  refroidissement  une  matière  d'un  blanc  jaunâtre,  et  au 
sein  du  liquide  on  voit  briller  des  lamelles  cristallines  bien  dé- 
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finies;  c'est  là  b  matièrt  blanche  de  Vauqudin  Mir  la^tUe 
nous  reviendrons  plus  loin. 

Ce  précipité  pèse  3*^^80;  traité  par  l'éther,  il  se  comporte  de 
la  manière  suivante  : 

Matière  soluble  dans  l'alcool  bouillant a,SO 

-  dans  réUier 1,71 

Résida  insoiobie  dans  l'alcool  ft'Oid  et  i'ëther.  .  .  .    2,09 

Ge  résidu  est  de  la  oérébrine  impure,  tandis  que  là  partie  io- 
lubie  dans  l'étber  est  en  grande  partie  formée  de  cholestérine 
et  de  matières  grasses. 

L'alcool  au  sein  duquel  le  dépôt  s'est  formé,  évaporé  au 
quart,  a  donné  un  dépôt  (B  =  0,98)  qui  s'est  trouvé  entière 
ment  soluble  dans  une  petite  quantité  d'éther  froid,  ce  qui 
prouve  qu'il  ne  contenait  pas  de  cérébrine  en  quantité  appré- 
ciable. 

L'évaporation  a  ensuite  été  poussée  jusqu'au  bout  et  la  masse 
ainsi  obtenue  a  été  épuisée  par  l'eau  distillée  :  le  résidu  inso- 
luble dans  l'eau  (c=:  6,%)  s'est  trouvé  entièrement  soluble  dans 
1  ether  froid.  Enfin  l'eau  du  traitement  précédent  a  fourni  un 
extrait  aqueux  du  poids  de  1",75. 

En  l'ésumé  24**,  75  de  matière  cérébrale  desséchée  donnent 
Id^ySO  de  matières  solubles  renfermant  : 

Cérébrine 2,09 

Matière  soluble  dans  l'étber IJl 

Matière  (B  +  G)  soluble  dans  l'alcool  froid 7^94 

Extrait  aqaeux •  .  •  .  1,7S 

Total         13,49 
Ces  résultats  rapprochés  de  ceux  qui  précèdent  permettent 
d'établir  la  composition  générale  du  cerveau,  dans  l'échantilloD 
soumis  à  l'examen.  On  trouve  aussi  que  100  p.  de  matière  céré* 
brale  renferment: 

Eau 80,00 

Cérébrine .  .      1.70 

Cholestérine  et  noatières  grasses 7,80 

MatièA »Ibuminoïde|  ;^;^[22j^-  ;  ;  ;  '     JJJ 

Extrait  aqpeux  (matière  asotée) 1^40 

100,60 
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finaiBOOs  nainienftot  las  produits  dneniis  précédemméiit. 
Madèreéthérée  solubk  (B  -f  G). 

1*  Dosage  dn  phosphore;  matière  .  .  .    1,563 

Préetpité 0,098 

Ph  pour  100 1,75 

Ce  qui  indique  que  la  matière  phospborëe  doit  ttre  ré- 
dierchée  dam  ce  produit. 

^  dosage  de  Taxote  ;  matière.  0,S41  .... 

t*  d'acide  titré  exigent  :  araot  l'etpërletice ,    216  dîTisions  d'eaa  de  baryte 
—  après  —  190 

dîTlsiODs aatai^s 26     d'où  As  p.  100:2,57 

Ce  résultat  n'ofiPrant  rien  de  particulier,  j'arrive  à  Texamen 
de  Vextrait  aqueux. 

n  est  acide  au  papier  de  tournesol,  ce  qui  tient  à  la  présence 
d'une  petite  quantité  d'acide  phosphorique  libre  ;  il  est  extré* 
mement  hygrométrique  ;  desséché,  il  deVient  dur,  mais  il  se 
ramollit  aisément  sous  l'action  de  la  chaleur. 

La  solution  concentrée  précipitant  par  l'acide  nitrique,  et  par 
l'acide  oxalique,  j'ai  d'abord  cru  à  la  présence  de  l'urée,  mais 
an  examen  plus  approfondi  fait  de  concert  avec  M.  le  profes* 
leur  Berthelot  a  démontré  que  ee  liquide  en  réalité  nerenfernie 
pas  de  trace  de  ce  principe. 

i'ai  eu  dès  Ion  reoours  an  dosage  dîorect  du  phosphore  et  de 
Taxote. 

1*  phosphore;  matière 0,812 

Prédpité 0^18 

Ph  pour  100.  .. 0,61 

2«  Azote;  matière 0,205 

5"  de  la  solution  acide  déjà  indiquée  ont  exigé  : 

A?aDt  i'expèvienee. .....    217     dlT. 

Après  —  168 

0lTlfltona  satnrëea )9 

Ce  qui  répond  à  8,03  d'azoté  pour  100  parties. 

Ce  demkr  résultat  est  intéressant,  car  il  déihoiifrc  que  l'ex- 
trâdt  aqueux  renferme  une  tnatière  azotée  partieuKèré,  comme 
les  réactifs  primitivement  employés  l'avaient  fait  soupçonner. 

Mais  quelle  est  la  nature  de  ce  principe?  comme  il  estextrè- 
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mement  soluble  dans  Teau,  j'ai  essayé  de  Tobtenir  directement, 
en  traitant  d'un  seul  coup  par  de  l'eau  distillée  juscp'à  trois 
cerveaux  réduit^  en  pulpe;  malheureusement  l'opération  se 
fait  mal  parce  que  les  liqueurs  ne  filtrent  qu'avec  la  plus  grande 
difficulté,  de  telle  sorte  que  l'on  perd  la  presque  totalité  dei 
produits.  Les  liqueurs  ayant  été  soumises  à  l'ébullition  pour 
coaguler  les  principes  albuminoïdes  ont  été  ensuite  évaporés  au 
bain-marie;  d'abord  incolores  ou  mieux  légèrement  jaunâtres, 
elles  se  sont  fortement  colorées  vers  la  fin  de  l'opération  ;  bief, 
j'ai  obtenu  un  liquide  sirupeux  précipitant  par  l'acide  nitrique 
bien  qu'il  ne  renfermât  ni  matières  albuminoïdes^  ni  urée; 
enfin  j'ai  constaté  que  ce  liquide  réduit  la  liqueur  cupropotas- 
sique. 

Ne  pouvant  obtenir  un  résultat  satisfaisant  par  ce  moyen, 
j'ai  traité  ce  liquide  par  l'acétate  basique  de  plomb,  réactif  qui 
donne  un  précipité  abondant.  Ce  précipité  a  ensuite  été  décom- 
posé par  un  courant  d'hydrogène  sulfuré  ;  mais  la  liqueur  filtrée, 
puis  évaporée  s'est  fortement  colorée  vers  la  fin  de  l'opération 
et  je  ne  suis  parvenu  à  Isoler  aucun  principe  défini.  Ce  point 
reste  donc  à  éclaircir.  Je  me  propose  d'y  revenir  plus  tard, 

Y.-^Cérébrine. 

La  oérébrine  est  la  matière  blanche  de  Yauquelin  purifiée, 
la  cérébrote  de  Couerbe,  l'acide  cérébrique  de  M.  Frémy. 

Le  mot  de  cérébrine  est  celui  qui  me  paraît  le  plus  conve- 
nable pour  désigner  ce  corps,  car  les  expériences  touchant  la 
nature  acide  de  ce  corps  ne  me  paraissent  pas  concluantes  : 
comme  le  fait  remarquer  De  Bibra,  cette  substance  jouirait-elle 
de  la  propriété  de  se  combiner  avec  certaines  bases  que  cette 
raison  ne  serait  pas  suffisante  pour  en  déterminer  la  fonction 
chimique. 

Les  auteurs  sont  peu  d'accord  sur  sa  composition,  ce  qui  tient 
sans  doute  à  ce  que  ce  corps  n'a  pas  été  obtenu  et  analysé  à  l'état 
de  pui^eté.  Voici  quelques-unes  de  ces  analyses  dans  lesquelles 
les  différences  portent  surtout  sur  les  proportions  du  phosphore. 


—  4»  — 

GoooU.  irfmy.  Thompsoo.  Dt  BOn.  HSllir* 

G. er^SlS  6iJ  67,Oi  66.«6  68,t& 

H 11,100  10,6  10,85  10,58  11,80 

Ax 3,309  2,8  2;24  3,54           4,69 

Ph 2,302  0,9  0,46  0,52             » 

0.. .  «  .  .  .  18^18  19,50  19,41  19,70  15,66 

S 2,882  »  >  »                » 

De  Bibra,  tout  en  tronyant  dans  la  cérébrine  une  petite  quan- 
tité de  phosphore  émet  quelques  doutes  sur  la  présence  réelle 
de  cet  élément  dans  le  composé  purifié.  En  effet  je  constate  que 
la  cérébrine  pure,  retirée  du  cerveau  de  rhomme,  ne  renferme 
pas  de  phosphore. 

Voici  conunent  il  convient  d'opérer  pour  arriver  à  ce  ré- 
mlut. 

Ud  cerveau  débarrassé  de  ses  enveloppes  est  coupé  par  tran* 
ckes  minces  que  l'on  étend  sur  des  assiettes  et  que  l'on  dessèche 
i  une  température  comprise  entre  75  et  80*.  On  obtient  ainsi 
des  écailles  jaunâtres  que  Ton  pulvérise  aisément  ;  on  traite  la 
poudre  qui  en  résulte  par  deux  ou  trois  fois  son  poids  d'alcool 
concentré  et  bouillant  ;  on  filtre  immédiatement  et  par  refroi- 
dissement on  obtient  un  dépAt  blanc  jaunâtre  formé  de  céré- 
brine, d'un  principe  phosphore  (acide  oléophosphorique?),  de 
cholestérine  et  de  matières  grasses.  On  jette  le  tout  sur  un  filtrCi 
on  lave  à  l'alcool  froid,  puis  on  traite  le  résidu  à  plusieurs 
reprises  par  de  l'éther.  Ce  dernier  dissolvant  laisse  indissoute 
une  matière  blanche  qui  jaunit  l^rement  à  l'air  et  qui  ren- 
ferme du  phosphore  parmi  ses  éléments  :  c'est  encore  de  la 
cérébrine  impure. 

Pour  la  purifier,  on  la  traite  par  de  l'alcool  à  chaud,  mais 
avec  la  précaution  d'élever  graduellement  la  température  et 
c'est  en  cela  que  consiste  la  partie  délicate  de  l'opération  :  la 
cérébrine  se  dissout,  il  reste  une  matière  jaunâtre,  poisseuse, 
qui  adhère  au  fond  de  la  capsule  et  qui  donne  du  phosphore  à 
l'analyse.  On  décante  alors  rapidement  l'alcool  qui  en  se  refroi' 
dissant  abandonne  de  nouveau  la  cérébrine.  Celle-ci  est  soumise 
à  un  deuxième  traitement  semblable  et  même  à  un  troisième 
si  toute  la  matière  phosphorée  qui  diminue  du  reste  rapidement 
en  quantité  n'a  pas  été  éliminée.  Voici  l'analyse  du  premier  et 
d'un  deuxième  résidu. 
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V réMai  mMn.   2,06  3*  réflidtt z  maUère.    1,6S 

pfédpité 0,0M  précipité» 0,083 

Pbpour  100 1,17  Ph 0,&6S 

Bref^  on  obtient  une  substance  blanche,  pulvérulente,  qui 
ne  jaunit  plus  à  Tair  si  elle  a  été  convenablement  séchée,  enfin 
qui  ne  contient  plus  de  phosphore.  La  oérébrine  se  présente 
sous  forme  de  grains  très-légers,  d'une  blancheur  éclatante. 
EUe  est  insoluble  dans  Veau,  mais  à  chaud,  elle  s'y  gonfle  à  la 
manière  de^l'amidon;  elle  est  également  insoluble  à  froid  daaft 
Féther  et  à  chaud  il  ne  s'en  dissout  qu'une  petite  quantité  qui 
se  dépose  par  le  refroidissement.  Par  contre,  elle  est  très-solublft 
dans  l'alcool  bouillant,  mais  la  presque  totalité  se  dépose  par  le 
refroidissement.  J'ai  également  trouvé  qu'elle  se  dissout  bien 
dans  le  chloroforme;  mais  malheureusement  dans  aucun  cas  je 
n'ai  pu  l'obtenir  à  l'état  cristallisé,  bien  que  des  auteurs  pré- 
tendent l'avoir  vue  sous  forme  de  grains  cristallins.  Cependant, 
comme  le  produit  que  j'ai  obtenu  était  d'une  grande  pureté, 
j'ai  procédé  à  son  analyse  quantitative;  ces  analyses  montrent 
bien  qu'il  s'agit  de  la  cérébrine  de  M.  Frémy,  de  De  Bihra  et 
de  Thomson,  mais  à  un  plus  grand  degré  de  pureté. 

1*  Détermination  de  l'azote  : 

lir  de  la  liqueur  acide  (SO»  HO  =  6,289)  ont  exigé  : 

Ayant  rezpérienoe 203  div. 

Après 181 

DlTisioDs  saturées 32 

d'où       Al  pour  100 

2*  Carbone  et  hydrogène. 

!•   0,4955  ont  donné  :  acide  carbonique    1,1985;    eau:    0,4839 
!l*    0,514  N  n  1,250  ;       »        0,507 

3«    0,4185  »  »  1,0065;       »        0,408 

On  déduit  de  là  : 

I.  U.  111. 

G  =  65,98  66,345  66,36 

H  =  10,89  10,96  10,96 

Bien  que  la  combustion  marche  r^ulièrement,  cependant  les 
dernières  parties  sont  difficiles  à  brûler,  circonstance  qui 
explique  sans  doute  la  perte  observée  dans  la  première  analyse, 
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«uni  ett-il  hop  de  Umûner  la  combustion  danB  un  courant 
d'oxygène. 

En  xapprochant  les  r^ultatt  qui  précèdent,  on  tmuvt  enfin 
pour  la  composition  de  la  cérébfiue 

C  =  66,95 

H  =s  10,96 
As  =  2;t9 
Ph  =»       > 

O  =  20,)8 

Sauf  k  phosphore,  cette  analyse  se  rapproche  beaucoup  de 
eeOe  de  M.  Frémy;  au  contraire,  elle  sVloigne  de  celle  de 
■nller  pour  h  carbone  et  Vaxote,  tandis  qu'elle  s'en  rapproche 
par  Tabsence  du  phosphore.  H  ne  faut  pas  oublier  que  l'auteur 
aUemand  a  opéré  sur  la  matière  cérébrale  du  bœuf  et  que  la 
oérébrine  des  animaux  pourrait  bien  présenter  avec  celle  de 
rhomme  une  différence  analogue  à  celle  que  Ton  observe,  par 
exemple,  entre  Vacide  taurocholique  d'une  part,  les  acides 
hyotaurocholique  et  chenotaurocholique  d'autre  part. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  formule  C*^  A''  Az  O'  de  Mùller  n'est  pas 
applicable  ici.  Il  ne  serait  pas  difficile  de  trouver  une  formule 
poor  représenter  les  résultats  de  mon  analyse,  telle  que  : 

CWHWAfO» 

c'est-à-dire 

2C««H»»0«  +  AfH»-H«0«. 

Cette  formule  exigerait 

G  s  66,9 
H  =  11«0 
Al  =    2,2 

nombres  assez  voisins  de  ceux  que  fournit  mon  analyse.  Elle  ré- 
pondrait à  un  amide  d'un  acide  dioxyoléique.  Mais  une  telle  for- 
mule aurait  peu  de  valeur,  même  en  admettant  que  la  substance 
analysée  fût  rigoureusement  pure,  parce  que  la  composition 
de  la  cérébrine  est  trop  compliquée  pour  pouvoir  être  déter- 
minée par  cette  seule  considération.  Il  faudrait  aborder  l'étude 
analytique  de  la  cérébrine  et  mettre  en  évidence  ses  véritables 
généra.teurs.  Ce  sont  là  des  recherches  délicates  et  d'autant 
pW  ]^mbles  qu'en  opérant  sur  de  grandes  masses  de  matière 
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cérébrale,  on  ne  peut  obtenir  qu'une  petite  quantité  de  produit 
pur. 

Qu'il  me  soit  permis  en  terminant  ce  premier  mémoire,  de 
remercier  pubUquement  M.  le  professeur  Berthelot  de  l'ex- 
trême bienveillance  qu'il  m'a  toujours  témoignée  et  des  prédeux 
conseils  qu'il  a  bien  voulu  me  donner. 


SOCIÉTÉS  SAVANTES. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Sur  ta  pile. 
Par  M.  Zaliw8Xi>Mikob8ki. 

La  théorie  de  la  pile  et  les  perfectionnements^  que  je  croi8 
possible  d*y  apporter  me  paraissent  donner  lieu  à  quatre  ques- 
tions que  je  viens  traiter  avec  brièveté  :  la  question  physique, 
la  question  chimique;  les  questions  de  forme  et  d'économie. 

Question  physique.  —  En  me  bornant  à  rappeler  que  Tëlec-^ 
tricité  statique  est  due  notamment  à  un  frottement  superficiel 
des  corps,  je  vais  essayer  de  prouver  la  loi  suivante  : 

L'électricité  dynamique  est  due  à  un  frottement  moléculaire. 

L'action  chimique  favorise  le  mieux  cet  état.  La  théorie  de 
Volta  et  celle  de  MM.  Becquerel  trouvent  dès  lors  une  place 
digne  d'elles.  En  outre,  un  lien  s'établit  entre  les  électricités 
statique  et  dynamique.  Le  phénomène  chimique  seul  ne  pro- 
duit point  de  courants  ;  autrement ,  plus  l'action  chimique  géné- 
rale serait  grande,  plus  fort  serait  le  courant;  or,  cela  n'est 
pas. 

Quant  à  h,  loi  du  frottement  moléculaire,  elle  ressort  deB 
expériences  suivantes  que  je  résume. 

On  prend  deux  couples  séparés,  sans  vases  poreux,  et  s'ils 
dissolvent  un  sel ,  des  madères  organiques  ou  inorganiques, 
s'il  y  a  un  simple  mélange  de  liquides,  si  l'on  fait  imbiber  un 
morceau  de  drap  dans  chaque  couple,  si  on  agite  une  liqueuf; 
ou  si  l'on  chauffe  les  éléments  2Înc  et  charbon  dans  une  eau 
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dont  les  couches  cliangent  alors  de  place,  on  produit  un  cou- 
rant qui  suffit  à  une  décomposition  voltamétrique.  Si  l'on  éva- 
pore, à  la  surface  des  éléments,  une  portion  aqueuse,  on  obtient 
encore  un  courant.  En  un  mot,  quelle  que  soit  l'épreuve  que 
l'on  puisse  imaginer,  toutes  les  fois  qu'il  se  produit  un  frotte- 
ment moléculaire,  il  y  a  production  de  courants,  et  l'on  conçoit 
maintenant  comment  le  phénomène  chimique  favorise  le  mieux 
ce  développement  par  une  pénétration  inter-moléculaire  plus 
complète. 

Question  cMmique. — ^Les  corps  hétérogènes,  dont  l'importance 
avait  été  remarquée  par  Yolta,  ont  encore  dans  ce  nouvel  ordre 
d'idées  une  influence  spéciale  ;  ils  obéissent  à  la  loi  suivante  : 

Les  corps  oxydants  conviennent  le  mieux  au  pôle  positif  ou 
charbon,  et  les  corps  hydrogénés  au  pôle  positif  ou  zinc. 

En  effet,  tous  les  corps  oxydants  sans  exception,  l'acide  azo- 
tique, le  bichromate,  le  chlorate,  le  permanganate  de  potasse» 
et  les  cRloroïdes  par  extension,  donnent  des  résultats  énergiques 
quand  on  les  verse  on  quand  on  les  dissout  dans  le  vase  poreux 
d'une  pile  de  Bunsen. 

Quant  aux  corps  hydrogénés,  les  résultats  sont  encore  plus 
marqués.  J'ai  trouvé  qu'au  heu  de  dégager  l'hydrogène,  on  avait 
intérêt  à  se  servir  de  liquides  purement  hydrogénés,  et  que  l'am- 
moniaque, les  sels  qui  en  dérivent^  surtout  le  chlorhydrate, 
avaient  une  action  puissante. 

J'emploie,  pour  ma  part,  dans  le  Tasc  poreux,  de  l'acide  azo- 
tique concentré  par  l'acide  sulfurique,  et,  dans  l'autre  compar- 
timent, une  dissolution  de  sel  marin  à  saturation  et  d'ammo- 
niaque au  quinzième.  J'évite  ainsi  l'effervescence.  Les  vapeurs 
n'ont  lieu  qu'au  commencement  et  à  la  fin  de  l'opération. 

Qtnstion  de  forme  et  d'économie  —  L'influence  double  des 
corps  hétérogènes  conduit  aux  piles  à  deux  liquides.  Ce  sont 
elles  que  j'ai  cherché  à  simplifier. 

J'ai  supprimé  les  pattes,  les  pinces  et  la  multiplicité  des  vases 
externes.  La  pile  est  une  auge  en  bois  à  deux  Uquides,  masti- 
quée à  l'intérieur  ;  elle  contient  alternativement  un  charbon  et 
un  diaphragme  poreux.  Une  face 'de  chaque  lame  plonge  dans 
l'acide,  et  l'autre  dans  l'eau  saline  ou  acidulée.  Les  électricités 

iovs.  âê  PkMrm.  et  U  CUm  4"  sbkie.  T.  lU.  (Juin  I8M. .  28 
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4fl  Wm^  contr^irçs  spnt  Ç9  cofiiTniuiiqitipn  dirççte  à  Yd^iei  4% 
çhe^rbon.  l«^  corps  ^e  la  pi)e  est  pres<jue  ^naltërab^ 

Coq^me  accessoire  principal,  de  la  grenaille  dç  zinc,  ou  u^e 
plaque  de  ce  |né(al,  mais  i^obile  à  volonté,  l^aîgne  da|is  Feau 
acidulée. 

^^^n  çi^m:  rigoles  latérales  amènent  les  li^ui^.es^  à  Taîdc 
4'eDtaiU^Q,  4^ns  leurs  cases  respectives.  Elles  servent  en  même 
tfix^fs,  4  recueillir  ces  liquides  quand  l'opération  est  terniipée. 
Pour  cela  les  cases  de  Tacide  sont  fermées  d'un  côté  à  leuf  par- 
tie supérieure.  On  penche  l'auge  de  ce  côté  pour  recueillir  Teau, 
puis  en  sens  inverse  pour  l'écoulement  de  Tacide. 

Par  économie,  au  dernier  pôle  négatif  est  an  rinc  au  Bea 
d^un  charbon. 

Le  mastic  employé  a  été  obtenu  en  étudiant  hs  tm^>a«s  de 
M.  Chevreul  sur  les  corps  gras  et  en  unissant  les  snïh  am 
résines.  Ce  procédé  suffit  à  la  pile  de  Bussen.  Bans  \m  pîl«s  où 
interviennent  soit  les  alcalis,  soit  l'acide  sulAtri^iM»  concmitfi, 
les  parois  de  Pauge  sont  enduites  dhin  mélange  è»  oaQUtdMOi 
dissous  dans  une  essence  et  de  sulfate  de  baFyt*. 

La  pile  dont  j'ai  l'honneur  de  déposer  un  modèl»  pm&t  riva- 
liser de  prix  avec  oeUe  de  Bunsea. 


^^►••••^^Tpp»**» 


Mémoire  sur  les  pouvoirs  thermMecêriqum  4m 
€i  «ttf  /et  j9i/«  ih^tmoH^ifiqum* 

Par  V.  B4mf«#  pEfioo«|^fi. 

^Ne  pouy^nt  rapporter  ici  que  quelques-uns  dw  ré suUjiift  nu- 
tpériques  auxquels  je  suis  parvenu,  je  me  borne  à  indiquer, 
dans  le  tattlcau  ci-anvès,  les  forces  clectromotrices  de  quelques 
couples  que  l'on  peut  utiliser.  Ce  tableau  est  relatif  à  l'inter- 
valle de  lemperature.de  0  à  100  degrés;  maïs,  dans  le  travail, 
on  a  montré  comment  Taction  varie  à  mesure  que  la  tempéra- 
ture sVlève  et  s'approche,  pour  quelques  alliages,  de  leur  point 
de  fusion  : 
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COUPLES  TH^EMOÊLECTRÏQUES 
iU^fÇV  piépède  est  ^sitif  jju  npport  i  celui  qui  le 


suit.) 


f'"'^^"'*- Mtni^hort    

t8Qlftiredecalvre(maxiin.o!)*irT*j    MalIlechorL 
Alliage.  Jëîdmium^!  !  !  fS^j  Alïla2e4  ?*^«'^  ■  «^ 
I  Antimoine.   .  .  goc\ 
du  poldi  du  mé-  i             *  4ftïi*P*loç    j 

I  AntliBoiQt.*     .  80«>  i 

I  Cadmium.  .  .  -  imi 

îPlns  iV^e  ï)Jpmiirh'MaiMe4;hon.  ,  ,  .  . 

pn  vMk  du  lïiQ.  k 

lan^e.  } 

IAntlmqino,  .  .  goo  j 
teïi^£I'««'"«''-. 
du  puids  du  u.é'  \ 

''^^""«ïne Bifmulh 

*^^ ^iimulh 


MSft 


0,S96 


0,532 


TO.O 


tl!,G 


ï^  couples  (3)  à  alliage  de  cadmium  seraient  éminemment 
^re^  pour  \s\  cqftçtrycpoQ  4çs  pUcç  tberwoëlectriques  des- 
We«  4  lV|ii4»  dq  i-î^yf^^peme^t  calorifique,  car  le  tellure  est 
/«•prix  telUiMnt  Aevé,  qu»  Fou  pe peut  songec actuelleineat 
Mon  emploi-^  maw^  cômine  Palliage  à  équivalents  égaux  de 
<î»ûmium  et  d^antimoîne  est  très  casiant,  Faddhion  d*un  peu 
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de  bismuth  (ïV  de  son  poids)  le  rend  solide»  et  l'on  peut  alors 
se  servir  des  couples  (4)  qui  ont  une  force  électromotrice  plu- 
sieurs fois  aussi  forte  que  les  couples  bismuth-antimoine  dont 
on  fait  gënéralement  usage  (1). 

J'ai  l'honneur  de  présenter  à  FAcadémie  une  petite  pile 
thermoélectrique  de  30  éléments  construite  avec  ces  alliages 
par  M.  RuhmkoriF  ;  placée  dans  les  mêmes  conditions  que  les 
piles  thennoélec triques  ordinaires  bismuth-antimoine  d'un 
même  nombre  d'éléments,  elle  donne,  avec  les  galvanomètres» 
des  effets  qui  sont  six  à  huit  fois  plus  considérables  en  inten- 
sité. Ces  effets  sont  même  plus  forts  que  ne  l'indiqueraient  les 
forces  électromotrices  des  alliages  employés  ;  cela  tient  à  ce  que 
ces  derniers  sont  meilleurs  conducteurs  que  l'antimoine.  On 
pourrait  encore  aller  au  delà  comme  sensibilité  (2),  et  je  ne 
doute  pas,  en  raison  de  la  facilité  de  leur  construction,  que  ces 
piles  ne  puissent  être  très-utilement  employées  dans  l'étude  de 
la  chaleur  rayonnante. 

Pour  les  piles  thermoélectriques  à  forte  tension,  on  peut 
avec  avantage  se  servir  des  couples  (2),  sulfure  de  cuivre-mail- 
lechort,  disposées  comme  je  l'ai  dit  antérieurement  dans  le 
travail  cité  plus  haut;  mais  le  sulfure  étant  peu  conducteur» 
elles  ne  peuvent  être  utilisées  que  dans  des  circuits  résistants.. 
Les  couples  (5)  à  alliage  de  cadmium  et  d'antimoine  ont  um^' 
puissance  un  peu  plus  de  deux  fois  moindre,  mais  le  point  < 
fusion  de  l'alliage  est  tel  qu'on  ne  peut  guère  dépasser  350  i 
400  degrés.  Quant  aux  couples  (6),  alliage  d'antimoine  et 


(1)  L'antimoine  et  le  bismutli  destinés  à  faire  des  alliages  doivent 
exempts  de  métaux  étrangers  ;  à  déraut  de  métaux  chimiquement  purs, 
obtient  sensiblement  les  mêmes  elTets  en  fondant,  à  plusieurs  reprises,  Ti 
tlmoine  du  commerce  avec  moitié  de  son  poids  d'oxyde  d'antimoine,  lesda 
matières  étant  pulvérisées  et  mélangées.  Pour  le  bismuth,  il  faut  le  maintei 
en  fusion  pendant  quelque  temps  avec  ^  de  son  poids  de  nitrate  de  p 
tasse. 

(2)  On  augmenterait  la  sensibilité  en  se  servant,  pour  métal  positif,  ( 
l'alliage  de  cadmium  et  d'antimoine  à  équivalents  chimiques  égaux,  nà 
auquel  on  ajouterait  moins  de  ^  de  son  poids  de  bismuth  et  seulement 
quantité  nécessaire  de  ce  dernier  métal  pour  que  cet  alliage  pût  permettre] 
formation  des  petits  barreaux.  U  faut  aussi,  pendant  la  fusion»  éviter  la  4 
perdition  du  cadmium. 
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zinc,  qui  ont  été  employés  et  dont  on  s'est  déjà  occupé,  ils  ont 
on  point  de  fusion  un  peu  plus  élevé  que  les  précédents  \  mais, 
comme  leur  force  électromotrice  est  moindre,  il  faut  un  plus 
grand  nombre  de  couples  pour  produire  le  même  effet. 

La  comparaison  des  pouvoirs  thermoélectriques  des  corps, 
comme  on  a  pu  le  voir  d'après  cet  extrait,  présente  un  sujet 
d'études  des  plus  intéressants,  en  ce  qu'elle  montre  que  des 
changements  en  apparence  très-faibles  dai^s  l'état  des  corps, 
ainsi  que  la  présence  de  faibles  quantités  de  matières,  modifient 
profondément  leurs  propriétés  physiques. 


Sur  l'origine  des  carbures  et  des  combustibles  minéraux. 

Par  M.  BnmLOT. 

L'origine  des  combustibles  minéraux  ne  donne  lieu,  dans  la 
plupart  des  cas,  à  aucune  contestation  :  ce  sont  les  cas  où  les 
combustibles  dérivent  évidemment  de  matières  organiques 
transformées.  Mais  en  est-il  de  même  dans  toutes  les  circons- 
tances? Ces  carbures,  ces  pétroles,  ces  bitumes  qui  se  dégagent 
de  répaisseurdel'écorce  terrestre,  souvent  en  grande  abondance, 
d'une  manière  continue  et  en  sortant  de  profondeurs  qui  sem- 
blent dépasser  les  terrains  stratifiés,  ces  combustibles,  dis-je 
résultent-ils  toujours  et  d'une  m.inière  nécessaire  de  la  décom- 
position d'une  substance  organique  préexistante?  En  est-il  ainsi 
des  carbures  si  souvent  observés  dans  les  éruptions  et  émana- 
tions volcaniques,  et  sur  lesquels  M.  Ch.  Sainte-Claire  Deville 
a  appelé  l'attention  dans  ces  dernières  années  ?  Enfin  doit-on 
assigner  une  origine  pareille  aux  matières  charbonneuses  etaUx 
carbures  d'hydrogène  contenus  dans  certains  météorites  qui 
paraissent  provenir  d'une  origine  étrangère  à  notre  planète  ?  Ce 
sont  là  des  questions  sur  lesquelles  l'opinion  de  plusieurs  géo- 
logues distingués  ne  paraît  pas  encore  fixée.  Sans  prétendre 
décider  un  débat  qui  exige  le  concours  d'observations  étran- 
gères à  la  synthèse  chimique,  il  m'a  paru  intéressant  de  mon- 
trer comment  les  carbures  d'hydrogène  naturels  pourraient  être 
formés  synthétiquement,  je  veux  dire  par  des  réactions  pure- 
ment minérales,  de  l'ordre  de  celles  que  les  géologues  font  in- 
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tèi  venir  entré  Teè  substances  contenues  dans  Tintérieur  m  globe 
et  les  matériaux  'constitutifs  ae  son  enveloppe. 

Admettons,  d'après  une  hypotlièse  rappelée  récemment  par 
M.  Daubrée,  admettons  que  la  masse  terrestre  renferme  des 
métaux  alcalins  libres  dans  son  intérieur:  cette  seule  hypo- 
tbèse,  jointe  aux  expériences  que  j*ai  publiées  dans  ces  derniers 
temps;  conduit  d'une  manière  presque  nécessaire  à  expliquer  la 
tormatîoh  des  carbures  d'hydrogène. 

Eh  effet,  l'acide  carbonique,  "partout  infiltré  dans  Técorce 
terirestre,  arrivera  en  coh'tact  avec  les  métaux  alcalins  à  une 
haute  température  et  formera  des  acétylures,  conformémeDt  à 
mes  expériences.  Ces  mêmes  acétylures  résulteront  encore  du 
contact  des  carbonates  terrestres  avec  les  métaux  alcalins,  même 
au-dessous  du  rouge  sombne'. 

Or^  les  acétylures  alcalins,  une  fois  produits,  pourront  épron- 
ver  l'action  de  la  vapeur  cl'eau  :  l'acétylène  libre  en  résulterait, 
si  les  produits  étaient  soustraits  immédiatement  à  l'influence 
de  la  chaleur  et  à  celle  de  l'hydrogène  (1)  et  des  autres  corps 
qui  se  trouvent  en  présence.  Mais^  en  raison  de  ces  conditions 
diVei-ses,  l'acétylène  ne  subsistera  pas,  comme  le  prouvent  mes 
récentes  expériences.  À  sa  place  on  obtiendra  soit  les  produits 
de  sa  condensation,  lesquels  se  rapprochent  des  bitumes  et  des 
goudrons,  soit  les  produit!  de  la  réaction  de  l'hydrogène  sur  ces 
coi*ps  aéji  condensés,  c'est-à-dire  des  carbures  plus  nydit)- 
génés.  tJue  diversité  presque  illimitée  dans  les  réactions  est  ici 
pbssime,  selon  la  température  et  les  corps  mis  en  présence. 

dn  peut  doue  concevoir  la  foruiation,  par  voie  purement  mi- 
nérale, de  tous  les  carbures  naturels.  Cette  formation  pourrait 
d'ailleurs  s^éll'ec'tuer  d'une  manière  cohtinile,  parce  que  les 
réactions  qui  lui  donnent  naissance  se  l^enoilvellent  inces- 
samment. 

Là  génération  des  matières  cfiarbonneuses  et  des  carbures 
contenus  dans  les  météorites  s^expliquera  de  la  ittème  manière, 
pourvu  que  l'on  aclmette  que  ces  ihétéorites  ont  appartenu  à 
Porigine  à  des  masses  planétaires. 


(1)  Produit  au  néam  moment  pàx  la  réàcttôo  <fe  Ytm  fUr  let  «éHBi 
Ubrei* 


r 
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Sw  im  ptoftnétés  inverses  du  /er  et  de  In  fwUe  dans  les  piles 
tÀermoélecirifues. 

^ar  M.  Ârilôud  f  henako. 

Bkrà  M  tfik¥iÀl  qttè  je  ^oUt^ig  «Ulr  les  pites  tberiii»«ëke^ 
triques,  j'ai  ëté  conduit  à  construire  des  piles  eh  1er  et  hir6iiak 
fl^éflë  ^i^;  «t  ^il  ft5Hté  %t  Mi^fe»  et  Vwûmx. 

Mils  )B  ftj'â^t  «dft^éeê  Ah  mhMe  gftlttihdiiiétre^  je  Ais  «stes 
HR^  dl^  tdîi-  l^aif^il^  tlhnâhil^  si!  diriger  de  droite  à  gaut^be 
avec  l'une ,  tandis  qu'elle  alkût  4é  gaùdits  4  dibitie  ^véc 
l\Jûie  (I). 

C'est^mit^  ([[h'a^^  k  )llte  fbf  et  bMMie  te  coufant  va  de  b 
tBtiBiiHï  frbl(te  à  là  «K>ydHt^«(latodè  ftlir  te  btw»^  tandis  ^A'a- 
m  b  pfK  (^^  fêi  hmm,  li  va  intërSMièUt  €e  im  éoUduf^ 
WkhÊé  ft  Ift  MMMÉbHI  fKMte  f^Mlënl  par  It  ékoilce,  ce  qui 
j)R)M%  ^e  «é  ifôlr  et  là  Tôhle  Sbtlt  tf^  ^igh^s  dpposés. 

Cette  observation  ni'à  h^^^^èîlS&irtSrtiélit  lldttduit  à  i^hwdier 
^^  tlolMeh&it  toftè  ^ië éA  t^f  «t  tbutéc 

D^lMIrd  j'Hi  Vh  q^fè  la  d^iMUÉ  de  l'VLÎ^ilM  atinant^  âo^ 
mentait,  mais  cette  fAWi  gtând»  dëtiallM  rte  t^néseiitaii  pas 
llftfinimd%%  dtfvi^tidfas  ^^  initètitttt«  )[iremières  |Hi^s:  Aibsi, 
Wd!l  qW  kl  ^?^^tlt>ll  av^  1&  pite  fet-  et  bronoeëtait  de  «f-SS 
llt^)^  et  c^lte  dé  1&  ^ite  ÎMtt  tet  biohwt  de  ^  ll%ô^  la  dëi^ift. 
tim  dé  là  plié  r«^  ^  Hôéke  n'étUt  i(ué  ée  i7  degfLSv 

6l|>^irtallt  Je  li«  nl^Ari^DAi  fas  là|  et  je  reèUerafaai  la  f«t%e 
électromotrîce  de  chacune  de  ces  piles;  c'est  la  méthode  dfe 
dhtn  l|«é  j'âiMlttil^  pouf  «eh;  lir  téogu^ur  du  £1  de  cMstance 
<ftaitdel7-,63. 

La  pite  fer  et  lutMàte  m'4  dxNnië  saaa  le  ftl  23  degrés^  av^  le 
il  14  dégf^*,  la  |»lb  fonte  Ist  brdUEe  saiis  le  fil  ir,6,  avec  le 
fil  6*^5;  la  pile  fer  et  fonte  sans  le  fil  27  degrés^  avec  le  iillS  de- 
grés; ce  qui,  par  le  calcul,  donne  pour  la  force  électromotrice 

(1)  A  ce  moment,  je  ne  connaissaid  pas  les  expériences  de  Joule  sar  le 
même  sujet;  elles  ne  m'ont  été  révélées  par  M,  ^d.  Dec(]uer(*l  ({u'aprés  U 
pilote  communication. 


—   440 

de  la  première  pile,  691  ;  de  la  seconde,  263;  de  la  tromèmef 
952. 

Or,  en  sommant  691  et  263,  on  obtient  954,  qui,  étant  à 
deux  unités  près  égal  à  952,  piouve  que  les  forces  électromo* 
trices  se  somment  avec  le  fer  et  la  fonte.  » 

L'intensité  a  d'ailleurs  été  croissante  dans  les  trois  piles  de- 
puis —  11  d^rés  thermométriques  jusqu'à-}-  200  degrés;  Fex- 
périence  n'a  pas  été  poussée  plus  loin,  parce  que  les  soudures 
étaient  en  étain. 

En  isolant  les  éléments  les  uns  des  autres  à  l'aide  de  petits 
vases  de  verre  dans  lesquels  plongeait  chaque  soudure,  je  n'ai 
obtenu  aucune  différence,  ce  qui  du  reste  était  à  prévoir  à  cause 
du  peu  de  tension  de  ces  piles. 

Quant  à  ces  piles,  elles  étaient  construites  en  barreaux  carrés 
de  1  centimètre  de  côté  et  de  29  centimètres  de  longueur. 

Chaque  barreau,  qui  était  d'ailleurs  contourné  en  forme  de 
fer  à  cheval,  allait  par  un  talon  se  souder  au  talon  du  barreau 
suivant,  de  façon  que  toutes  les  soudures  chaudes  étaient  sur 
une  même  ligne,  pendant  que  les  soudures  froides  étaient  sur 
une  autre  ligne  parallèle  à  la  précédente. 

L'interyalle  vide  entre  les  soudures  chaudes  et  les  soudures 
froides  était  de  10  centimètres,  et  l'intervalle  vide  entre  la 
soudures  de  même  signe  de  1  centimètre. 

Pour  fonctionner,  chacune  des  deux  lignes  parallèles  de  sou- 
dure était  plongée  dans  une  petite  auge  horizontale,  ce  qui 
faisait  deux  auges,  dont  l'une  remplie  d'eau  ou  d'huile  était 
chauffée  avec  des  lampes  à  alcool,  tandis  que  l'autre  était  rem- 
plie de  glace.  Chaque  pile  comptait  six  soudures  de  même 
ligne. 

Le  bronze  sortait  du  même  creuset,  ainsi  que  la  fonte  et  le 
fer  de  la  même  barre. 

L'expérience  a  été  reprise  avec  des  métaux  de  provenances 
différentes;  toujours  j'ai  obtenu  des  résultats  dans  le  même 
sens,  mais  non  identiques. 
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Fabrication  des  charbons  de  varechs.  Nouvelle  méthode  d'en 
extraire  le  brome  et  Viode  et  de  doser  ce  dernier  corps  au 
moyen  des  hyposul/ites  alcalins. 

Par  M.  Mouds. 

Dq>uis  longtemps  on  fabrique  sur  les  côtes  de  FOcëan  et  de 
b  Manche  la  soude  de  varechs  en  brûlant  dans  des  fosses  à 
Taîr  libre  et  à  une  haute  température  les  algues  marines  des8é> 
chëes.  Mais  cette  opération  encore  primitive  donne  lieu  à  beau- 
coup de  pertes;  une  partie  des  sels  alcalins  sont  transformes  en 
produits  sulfurés  ou  en  silicates  insolubles.  Les  chlorures  de 
magnésium,  les  iodures  de  sodium  sont  décomposés,  et  il  se 
folatilise  alors  de  l'acide  chlorhydrique^  de  l'iode,  des  bromu- 
res  et  chlorures  de  sodium. 

Bien  des  fois  on  a  cherché  à  retirer  directement  les  sels  solu- 
bles  contenus  dans  les  goémons  au  moyen  de  la  macération 
soit  à  chaud,  soit  à  froid  ;  mais  les  transports  des  algues  à 
l'usine  devenaient  souvent  impraticables,  l'encombrement  était 
gênant,  le  produit  des  macérations  se  décolorait  difficilement^ 
et  les  liqueurs,  qu'on  n'obtenait  que  d'une  faible  densité, 
étaient  coûteuses  à  évaporer. 

Récemment  M.  Edward  Stranford  a  essayé  en  Angleterre  de 
distiller  les  varechs  à  vase  clos  dans  des  cornues  à  gaz.  Les  ré~ 
sultats  de  l'opération  étaient  des  huiles  pyrogénées  et  des  rési- 
dus charbonneux  d'où  il  retirait  les  sels  et  par  suite  le  brome 
et  l'iode  ;  là  encore,  ce  travail,  qui  nécessite  une  main-d'osùvFe 
considérable,  un  grand  encombrement  et  des  transports  oné- 
reux^ a  dû  être  abandonné. 

Ma  méthode  évite  tous  les  inconvénients  ci-dessus.  En  effet, 
je  me  borne  à  torréfier,  ou  plutôt  à  convertir  en  charbon  à  l'air 
libre,  en  tout  temps,  et  sur  les  lieux  mêmes  où  elles  ont  été 
récoltées,  les  plantes  marines  fraîches  ou  sèches.  Je  me  sers  pour 
cela  d'un  appareil  portatif  particulier,  une  espèce  de  petit  four- 
neau, qui  produit  un  charbon  que  je  lessive  ensuite  avec  fad- 
lité  et  promptitude  dans  des  appareils  à  déplacement. 
En  général,  lûO  parties  de  goëmon  frais  représentent  20  par- 
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lies  de  goémon  sec,  5  parties  de  oharbon  et  3  {lartieB  d€  < 
dres. 

Quant  aux  quantités  d'iode  et  de  brome,  elles  varient  selon 
l'espèce  des  plantes  employées;  ainsi,  comme  1  avait  démontré 
le  premier  M.  Gaultier  de  Glaubry^  ce  sont  les  grandes  lami- 
naires qui  contiennent  le  plus  d'iode  ^1). 

Le  produit  de  la  liiitiationi^  cbO^tituiinC  des  liqiieiirs  d'I&ne 
densité  déjà  éieVée,  est  concentré  dans  des  diaudières  chaUfilée^ 
par  la  vapeur;  j'en  retiVe  les  sulfates  de  pétasse,  les  chloiruréft 
de  sodium  et  de  potassium  ;  puis,  api^  les  avoir  addltionAéës 
d'un  hypbcblorite  ou  d'acide  bypdazdli^ue^  je  les  traite  pstr  la 
benzine  dnhs  un  ap^iireil  spécial^  disposé  de  telle  scM'te  qâe  le 
caii>ure  d'iiydrogèile  enlève  l'iidde  aUx  liqufeurs^  1^  cède  ensuife 
à  de  la  soude  oU  de  la  pota&se^  et  puiés^^  t^énéïé  de  là  s^ttei 
resservir  indéfiniment. 

Le  mélange  d'iodure  Vit  d'iodate  alealîhs  est  ensuite  prédf^ité 
par  Tacide  HCl,  ou  mieux  encore  par  des  liquéu»  chlorées^  tié^ 
sidus  de  la  fabrication  du  brome  ^  l'iode  t>bteBU  est  dlort  <lte^ 
séché  et  amené  à  l'état  de  mitsses  ajrant  l'aepect  InétalUqué.  Le 
brome  lui-même  éèi  enfin  retiré  des  liquettrs  privées  d'iode  par 
la  benzine,  soit  en  là  traitant  par  l'àeide  Âulfurique  et  le  |>er- 
oxyde  de  manganèse  et  distillant,  soit  en  l'éli  minant  direcCeuàettC 
à  l'état  Unuide  dans  des  liqueurs  t'dncentîiêed  %t  rendues  tt'ès- 
acides. 

On  peut  tii:%r  encore  uh  parti  avantageux  des  clt^rhans  d'al- 
gues marines  en  les  îeifeivani  et  ëvapélatat  les  liqueui^  jlisqtt'à 
siccité  pour  en  obtenir  de»  sels  coticrets  naturels^quitoaSùtlieQt 
des  sels  alcalins  iùdés  et  bromes^  jouissatit  d'une  puifSànt^  action 
médicale. 

Quattt  aux  rt^sidus  ciiàrboaneux^  ils  sont  puh  élises^  séchés, 
additionnés  de  pboSf^ate  de  chaux^  de  sang,  de  diairs  et  d'au- 
tres matières  animales  qu  ils  dt'siufecteut  et  conservent.  Ib 
constituent  ainsi  d'excellents  engrais. 

Un  lait  digne  de  remarque,  c'est  que  ces  composés  noti-s, 
poreux,'  phosphatés,  alcalins,  fermentent  faciletueiit  ^et  devien- 
< '  •  f   I    f     ,  1  ■       — I      •       I  1  -t 

(1)  Voir  notre  bMmoir^.Mir  les  grandes  laminaires  ^es  c6les  de  ^ittà^ne 
fiu  poiof  ûe  vue  aeilicali  industriel,  pb^si9logiquo  et  chimique, 
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lent  Hé  VërîtâDlés  nîtriercs  àrtiricîellcfs.  à  la  sui^ace  è't  k  Tin- 
teriéur  desqVi'elles  il  est  fâcîlé  de  re'cueîllîr  de  hoiiiDreux  cris- 
taux d  àzolaté  de  potasse,  de  cliaux  et  d'aininoniaqhe. 

Du  aôsoge  dé  Viode, — La  motliode  que  je  propose  pour  doser 
rioae  est  Fondée  sur  deux  ptincipies  bien  connus  ;  d*une  part, 
la  dissolution  de  Tiodé  dans  la  benzine  ou  le  pétrole;  de  Tautre, 
là  décolôi-atioTi  dés  solutions  iodées  par  Thyposulfite  de  souae, 
qui,  à  raison  de  sa  sta\)irité,  doit  être  préféré  au  sulfite  ou  à 
Tacide  sulfureux  indiqués  par  Dupasquier  et  ]M.  Bunsen. 

Voici  comment  on  doit  opérer  : 

t¥h  |H1^i*  d'aborii  tihe  lîqû'eur  librinale  contenant  jiâr  litre 
d'eau  WVinrti  40  graihme*  d'byy^osulfile  de  soude,  de  telle  sorte 
que  50  centimètres  cubes  (ou  100  demicentimètreâ  cubes)  de 
cette  solution  décolorent  complètement  1  gramme  d'iode. 

Oa  }pnkkà  alors  ID  bentiihètres  cnbes  de  la  liqtwur  iodée  à 
osa^,  on  retend  d'eau  si  elle  est  très-cohcentive,  ou  liche  en 
fede^ln  ToD  y  ajoute  avec  pi-écaut  ion  vêpres  l'avoir  rendue  acide 
parTaeidechlbrliydrique^  quelques  goithes  d' acide  hypoacoti- 
^e.  Dès  qu'elle  jannit,  on  l'aigite  arec  la  benzine  ou  le  pétrrie 
qui  le  colorent  iintnédiatement  en  rose  on  en  violet.  Le  carbure 
iodé  ëftt  séjfmré  du  liquide  acide  au  moyen  d'un  tube  à  dé|>la- 
benAnt:  L'opération  doit  être  i^pëtée  ainsi  jusqu'à  t«  que  4e 
liquide  dissolvant  arrive  à  ne  plus  se  colorer. 

La  benzine  iodée  provenant  de  ces  divers  tràitttuëats  est 
réunie  et  lavée  avec  de  l'eau  distillée  qui  lui  enlève  toutes  les 
traces  de  composés  chlorés  ou  bromes,  sans  emporter  sensible- 
meot  d'iode.  C'est  alors  qU'en  l'agitant  sans  cesse  otl  y  ajoute, 
au  moyen  d'une  burette  divisée  par  dixièmes  de  'centimètre 
cube,  la  liqueur  normale  d'hyposulfite  jusqu'à  ce  qu  on  obtienne 
une  parfaite  décoloration  ;  chaque  demi-centimètre  cube  de  la 
liqueur  normale  employée  coiTespond  à  1  centigi^amine  d'iode 
contenu  dans  les  liquides  h  essayer. 

Il  faut  toujours  avoir  soin  de  désulfurer  les  soUitiohs  conte- 
oant  des  sulfures,  sulfites,  ou  des  Lyposulfites^  en  les  faisant 
bouiUir  avec  les  acides  nitrique,  snlfurique  ou  chloihydriqiir.     ^ 

Pour  apprécier  la  pureté  des  iodes  dû  commerce,  on  en  dis- 
lout  50  centigrammes  ou  1  v>^amme  tlaxls  de  Te&U  àlcOolisée,  et 
Ton  opère  comme  ci-dessus, 
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Lorsqu'il  s'agit  de  la  recherche  de  l'iode  dans  les  planta 
marines  sèches  ou  humides,  il  suffit  de  les  couper  par  petits 
morceaux;  on  les  place  alors  dans  une  capsule  en  porcelaine  en 
les  recouvrant  d'alcool,  on  enflamme  l'alcool,  on  agite  avec 
^oîn  la  masse  au  moyen  d'une  baguette  de  verre,  et  l'on  obtient 
ainsi  du  charbon  sans  perte  d'iode  ;  on  lessive  parfaitement  ce 
dernier  dans  un  appareil  à  déplacement,  et  l'on  agit  sur  la  solu- 
tion obtenue  ainsi  qu'il  est  dit  plus  haut. 


Analyse  de  Veau  de  Vergèze  (source  Dulimbert)  et  Cùmposition 
des  gaz  qui  se  dégagent  de  la  source  des  Bouillants. 

Par  M.  A.  Béchamp. 

Les  sources  de  l'eau  minérale  dont  il  s'agit  sont  situées  dans 
le  département  du  Gard^  entre  Nimes  et  Montpellier,  près  du 
chemin  de  fer,  à  une  petite  distance  de  la  station  du  village  de 
Yergèze.  D'après  M.  Dumas  (de  Sommières),  elles  traversent  le 
néocomien  et  arrivent  à  la  surface  à  travers  une  première 
couche  d'argiles  subapennines  et  une  seconde  couche  de  sables 
subapennins  recouverts  de  diluvium  alpin.  J'ai  analyse  l'eau  de 
la  source  Dulimbert,  et  le  gaz  de  la  source  dite  des  Bouil" 
lanis. 

Un  litre  d'eau  de  la  source  Dulimbert  contient  * 

Acide  carbonique 2,29090 

Acide  sulfuriqae 0,04371 

Acide  sillcique 0,02234 

Chlore 0,01761 

Potasse 0,00178 

Soade 0,01600 

Chaux 0,52216 

MagDésie 0,01477 

Oxyde  de  manganèse.  .  .  .  traces 

Peroxyde  de  fer 0,00292 

Alumine 0,00106 

Oxyde  de  cuivre 8,00003 

Arsenic tNcea  décelables  dans  26  litres 

Matière  organique 0,00368 

Aioto 3-,7 

Oxygène o«,9 


.  _  446  — 

La  saveur  de  cette  eau  est  légèrement  bitumineuse  et  acidulé. 
La  température  varie  de  16  à  17  degrés  et  la  densité  est 
1,00139. 

Une  analyse  est  souvent  aussi  remarquable  par  l'absence  de 
certains  éléments  que  par  ceux  dont  elle  révèle  Fexistence. 
L'eau  de  la  source  Dulimbert  ne  contient  pas  d'acide  borique 
décelable  par  le  procédé  de  Rose,  ni  d'acide  phosphorique,  ni 
de  baryte,  ni  d'acide  *  nitrique.  J'y  ai  recherché  l'iode  par  le 
procédé  très-sensible  que  j'ai  publié  à  propos  de  l'analyse  de 
l'eau  de  Balaruc  :  il  n'en  existe  pas  une  quantité  suffisante  pour 
être  décelêe  dans  6  litres  d'eau. 

Gaz  de  la  source  des  Bouillants.  —  Us  s'échappent  en  bouil- 
lonnant, sous  la  forme  de  grosses  bulles,  à  travers  l'eau  miné- 
rale, sur  une  surface  de  près  de  1  hectare,  ce  qui  donne  une 
idée  de  l'énorme  volume  de  gaz  qui  se  dégage  à  chaque  instant 
et  sans  interruption.  M.  Dumas  suppose  qu'une  colonne  unique 
de  gaz  arrive  à  la  surface  de  l'argile  subapennine,  pour  se  di- 
viser en  nombreux  ûlets  à  travers  la  couche  de  sable  qui  la 
recouvre. 

La  source  des  Bouillants  était  connue  des  Romains,  car 
M.  Granier,  le  propriétaire  actuel,  a  découvert  dans  le  bassin 
qui  la  confient  une  piscine  romaine,  et  dans  celle-ci  des  mon- 
naies qui  attestent  l'antiquité  de  la  source  actuelle  et  de  son 
emploi.  # 

J'ai  analysé  les  gaz  que  l'eau  tient  en  dissolution  et  ceux  qui 
s'en  dégagent  spontanément. 

(a)  La  partie  non  absorbable  par  la  potasse  des  gaz  dégagés 
par  l'ébullition  se  compose,  en  centièmes  : 

ce. 

Azote «...    69,9 

Oxygène •  .  •    30,1 

100,0 

C'est  la  composition  de  l'air  dissous  dans  l'eau.  1  litre  dVau 
minérale  contient  7**,81  de  ce  mélange. 

(b)  La  composition  des  gaz  spontanément  dégagés  est  la 
suivante  : 

l4  litres  de  gaz,  ramenés  à  zéro  et  sous  la  pression  normale, 


î^pOQ  parties  ça  To]um€  : 

Acide  carbonique 982,75 

Aaote • ^2,7^ 

Oxygène 3,y 

Le  piB  arftit  été  recueilli  dans  la  matiaée,  alors  que  le  soleil 
était  voilé. 

Une  seeonde  analyse,  faîte  dans  raprès-midi,  par  un  soleil 
ardent,  a  fourni,  en  analysant  ¥  litres  de  gaz  qui  à  céro  et 
0*,76  représentaient  6,618  centimètres  cubes,  les  résultats  sui* 
vants  : 

Aoide  carbonique 977,44 

Aiote a     ia,54 

O;y«ëoe.  ..........       4,02 

10Qû,oa 

La  composition  du  gaz  varie  donc  avec  le  moment  de  la  jouiiiée, 
ou  plutôt  avec  la  température,  ce  qui  était  prévu. 


De  l'emploi  du  nitroferfocyanure  de  sodium  pour  démontrer 
qu'une  eoH  minérale  contient  ou  ne  contient  point  de  ^ulf^re 
alcalin,  ^ 

Par  M.  A.  BtCMnw. 

m 

Plusieurs  savants  admettent  la  préexistence  du  $ulfUre  de 
calcium,  et  même  celle  du  sulfure  de  magnésium,  dans  lesieaux 
minérales  dites  sulfuré*calciques.  Cependant,  le  sulfure  de  cal- 
cium étant  facilement  altérable  non -seulement  par  Tacide  car- 
bonique, mais  par  Te^u  elle-même,  je  me  suis  demandé  si  dans 
une  dissolution  très^étendue  de  ce  composé  le  calcium  et  le 
soufre  sont  encore  i^nis  sous  la  forme  de  sulfure  et  si  une  réac- 
tion exprimée  par  l'équation  suivante  ne  s'accomplit  point  en 
pi^ence  d^me  grande  masse  d'eau  : 

SCa  +  2H0  =  CaO,  HO  +  HSl. 

On  Sait  :  V  que  les  dissolutions  des  sulfures  alcaline;  pr94lHr 
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sulfuré  additioanée  ^ft  fiitropr^ssiatç  pe  se  colore  p^^  et  ft'qu'U 
sttfiit  d'ajoutçr  un  peu  de  pptasee  p^  de  soude  ^  |a  dissolution 
d'acîdft  sulfhy4i'i<{uc  POur  c{ue  le  réactif  des  çulf^res  d^termiofi 
aussitôt  la  coloration  pourpre  caractéristique. 

Cola  pofié^  supposons  ui^e  dissolution  concentrée,  ^  fr^ld»  iic 
sulfure  de  calcium  (obtenu  parla  réduction  du  sulfate  de  cbaui], 
le  iiitft>ferrpçyanure  y  d^Y^^^P^  iw^t^nti^l^m^  la  réaction 
canctéristique. 

a.  A  travers  «ette  dîs^lutîon  faisons  passe^  un  pûura.qt  4'^cîdfi 
carbonique  ppiif  satur«|*  la  çl^fiu^i^;  le  pitiQpvussiatttq^  produira 
plus  rien,  si  ce  n'est,  au  tK)ut  de  quelques  secondes,  upe  cplor^r 
tioD  bleue.  La  coloration  sera  touipu^  bjeuc  si  Vpï)  Afvéit  I« 
courant  d'acide  carbonique  dès  que  la  liqueur  est  devenue 
louche  par  le  carbonate  de  chaux  formé. 

b.  k  1  volume  de  cette  dissolution  de  sulfure  de  calcium, 
ajoutons  2  à  3  volumes  d'eau  distillée  et  faisons-en  deux  parts; 
dans  l'une  versons  un  peu  de  nitroprussiate  :  il  n'y  a  plus  de 
coloration,  car  il  n'y  existe  plus  d^  suKure  de  calcium,  mais, 
d'après  1  équation  ci-dessus,  de  l'hydrogène  sulfuré,  lequel  ne 
miwt  àtkWt  of6  ooodUiQUS  aupuo  phéikOBuènt  apparent  avec  le 
léifiûf  «  ia  ^(mve  que  ceita  int^rprétalioa  est  la  vraie,  et  que 
Vi(l)^c«i  d«  firiovatÎQP  iw  titnt  pas  à  la  dîlutioa  de  la  liqueur, 
ft'«H  qu»»  H  daua  Vautfe  partie  de  k  disidution  étendue  de 
edcium,  wi  ajoute  u«c  goutte  de  potatae  cavatique,  la  eoloratîcMi 
pmirpre  «e  manifeslci  auttiilôt,  parce  que  la  potasse  a  fenaë  du 
«dfure  de  pQtaasiuoi  avea  l'hydrogène  auUuré  que  Tob  pouvait 
«ppo^r  dam  la  liqueur, 

X^ae  eau  mioérale  qi|i  cpntiait  dea  hioarbcmatea,  ou  qui  ne 
Vif  itenteraîl  pas  uae  dissolution  concentrée  de  sulfure  de  cal- 
QKipa,  ae  «aurait  donc  plus  eonteair  de  sulfure  de  calcium,  mais 
^uWei»t  df  l'acide  sulfbydrique  lilire. 

^  MU  tutfuveuso  des  Fumadfis,  dont  il  sera  question  dans  l'ai?- 
Mcla  luiva^t,  m%  dans  ce  <:aa.  Loi'^qu'oi»  y  ajoute  uae  dissolution 
étendue  dfl  uttTP.priiasiale,  il  ua  se  luanifeata  d'ahord  aucune 
coloration,  mais  au  bout  d'un  peu  de  temps  une  coloration 
bleue.  Cetle  coloration  est  déterminée  par  la  présence  des  car- 
bonates alcalinoterreuz  que  cette  eau  contient.  En  effet,  si 
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dans  une  dissolution  étendue  d'hydrogène  sulfuré  on  délaye  un 
peu  de  carbonate  de  chaux,  ou  même  de  carbonate  de  ma- 
gnésie, et  que  Ton  ajoute  ensuite  du  nitroprussiate,  la  colora- 
tion, violette  ou  bleue,  se  manifeste  peu  à  peu.  Sous  Finfluence 
des  carbonates  alcalinoterreux,  sans  doute  en  vertu  d'une 
affinité  prédisposante,  le  nitroprussiate  agit  donc  sur  l'hydrogène 
sulfuré. 

Une  nouvelle  preuve  de  la  justesse  de  cette  interprétation, 
c'est  que,  si  dans  Teau  minérale  sulfureuse,  qui  ne  produit  avec 
le  nitroprussiate  que  la  coloration  violette  ou  bleue,  on  ajoute 
une  goutte  de  potasse  et  ensuite  le  réactif,  la  coloration  pourpre 
apparaît  aussitôt,  malgré  la  précipitation  des  carbonates  inso- 
lubles que  la  potasse  a  déterminée. 


Analyse  de  Veau  minérale  sulfureuse  des  Fumades 
[source  Thérèse). 

Par  H.  ▲.  BtfcHAifP. 

Les  sources  sulfureuses  dont  j'ai  l'honneur  de  communiquer 
l'analyse  à  l'Académie  sont  situées  près  du  village  des  Fumades, 
dans  l'arrondissement  d*Alais.  D'après  l'observation  de  M.  Du- 
mas (de  Sommières),  elles  sortent  des  calcaires  lacustres  éocènes 
dont  les  couches  sont  couvertes  par  des  argiles  alluviales  et  dé- 
tritiques nouvelles  qui  forment  le  fond  de  la  vallée  de  TAlau- 
senne.  Les  terrains  d'où  elles  jaillissent  sont  bitumineux,  EUei 
sont  nombreuses.  Les  sources  Augustine,  Etienne  et  Thérèse 
sont  les  plus  récemment  découvertes  et  les  plus  abondantes.  La 
source  Thérèse,  dont  voici  l'analyse,  débite  près  de  240,000 
litres  par  vingt-quatre  heures.  Pour  l'analyse,  j'ai  puisé  l'eau 
au  griffon  même.  La  température  de  l'eau  à  son  ëmei^ence  est 
de  14  degrés.  Son  odeur  est  sulfhydrique  très-prononcée.  Des 
bulles  de  gaz  se  dégagent  par  intervalle  de  l'eau  qui  jaillit  en 
bouillonnant.  Sa  densité  à  15  degrés  est  de  1,00245. 
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CompoHtion  de  Peau  de  la  source  Thérèse 
pour  1,000  centimètres  cubes. 

Acide  snlfhydrique 0,0415 

Acide  carbonique 0,3332 

Acide  Biliciqoe 0,0837 

Acide  sulfUriqae 1,3233 

Acide  hyposuifureux 0,0095 

Chlore 0,0045 

Potasse 0,0010 

Soode 0,0156 

Ammoniaque. traces 

Chaux 0,8944 

Magnésie 0,1552 

Protoxyde  de  fer 0,0006 

Protoxyde  de  manganèse traces 

Alumine 0^0052 

Glucine .  traces 

Oxyde  de  culyre traces 

Matière  organique  bitumineuse.  .  .  indéterminée 

Azote 13« 

Cette  analyse  a  donne  lieu  aux  remarques  suivantes  : 

r  L'acide  sulfhydrique  y  est  libre,  car  par  l'addition  du  ni- 
troprussiate  de  soude  il  ne  se  manifeste  que  lentement  une 
coloration  bleue  ou  violette,  ainsi  qu'il  arrive  pour  L'acide  suif- 
hydrique  en  présence  des  carbonates  alcali  no- terreux  ;  mais  si 
l'on  y  ajoute  un  peu  de  potasse  et  ensuite  le  nitroprussiate,  la 
coloration  pourpre  se  produit  immédiatement. 

2*  L'acide  hyposuifureux  préexiste  dans  cette  eau,  car  si  on 
l'cvapore  à  l'ébuUition  de  manière  à  expulser  l'hydrogène  sul- 
furé, que  l'on  sépare  le  sulfate  de  chaux  et  les  autres  sels  de- 
venus insolubles,  les  dernières  parties  solubles,  traitées  avec 
précaution  par  l'acide  nitrique,  dégagent  de  l'acide  sulfureux 
et  laissent  déposer  du  soufre.  C'est  du  poids  de  ce  soufre,  trans- 
formé en  sulfate  de  baryte,  qu'on  a  conclu  celui  de  l'acide  hy- 
posuifureux. 

â*  Le  chlore  doit  être  dosé  dans  l'eau  concentrée.  La  liqueur 
acidulée,  étant  traitée  par  le  nitrate  d'argent,  donne  le  précipité 
caiUebotté,  mais  il  devient  noir  par  du  sulfure  d'argent  dû  à  la 
d^mposition  de  l'hyposulûte.  Il  faut  donc  un  nouveau  traite- 
ï>ient  pour  isoler  le  chlorure  d'ai^ent. 

Jm%.  de  Pkam.  $t  de  Ckim.  4«  snis.  T.  m.  (Juin  ISSe.)  ^ 
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4*  La  glttGÎBC  rxi6t«  dans  cette  «av.  Sn  voulant  caractériser 
Falumine  que  j'ayai»  emparée  du  fer  par  la  potasse,  je  n'avais 
pas  pu  obtenir  de  coloration  en  bleu  par  la  calcination  au  cha- 
lumeau avec  It  sel  de  cobalt.  Mais  après  avoit  sëpàré  la  glucine 
en  la  dissolvant  dans  le  carbonate  d'ammoniaque,  j'ai  pu  carac- 
tériser l'alumioe  par  sa  coloration  bleue;  la  glucine  isolée, 
chauffée  au  chalumeau  avec  le  sel  de  cc^alt^  a'a  donné  qu'un 
produit  gris.  Cet  ensemble  me  paraît  démoii9tl*atif  et  ne  me 
permet  pas  de  douter  que  la  glucine  existe  effectivement  dans 
cette  eau. 

Les  sources  Augustine  et  Etienne,  dont  l'analyse  est  com- 
mencée, sont  Meti  plus  sulfureuses  que  la  soun»  Thérèse. 

p. 
Dans  là  toarèe  Etienne  :  actde  snlfhydriqne.  .  •  .   0.0974 
'     Dans  la  soarce  Aognstine  :  acrde  sulfhydriqiie.  .   t),0751 

Elles  contiennent  et  même  temps  plus  d'aéide  sulfhydrique 
et  moins  d'acide  carbonique. 


SOCIÉTÉ  DE  SECOURS  BES  AMIS  DES  SCIENCES. 


Neumème  séance  publique  annuelle  tenue  le  4  mat  1866  ^ 
Sons  la  présidence  de  H.  le  Maréchal  VaillaMt. 

Le  maréchal  a  ouvert  la  séance  par  une  courte  allocution. 

M.  Félix  Boudet,  secrétaire  de  la  Société,  a  ensuite  irendtt 
compte  de  la  gestion  du  Conseil  d'administfàtion  pendant 
l'exercice  lS6S-18d6. 

M.  Cloëz  a  pris  la  parole  après  M.  Boudet  pour  litc,  an  tto» 
de  !\î.  Paul  Bert,  retenu  à  Bordeaux  par  ses  fonctions  de  pro- 
fesseur à  la  Faculté  des  sciences,  Téloge  de  Graiiolet. 

La  séance  a  été  terminée  par  xstxt  conférence  de  M.  Rkfce, 
professettr  agrégé  à  fÉcolc  de  plmttnMie,  sur  VuAVàé  M 
sciences  spéculatives. 
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Cmpie  rendu  de  la  gestion  du  conseil  d'administration 
fendant  Vexercice  }864-1865,  par  M,  Félix  Bemner, 
secrétaire. 

lAide-lM  «C  k  cftd  t'aîdcn»,  c^cst  £e  vieil  et  tooeliAnt  adage 
fq  iocpicait  Tkénatd  lorsqu'il  fomiaît  la  faitûcav  ée  cm  syw- 
pnUipMi  démuements  qui  oui  foadié  la  fiodété  das  Am»  cLes 
sciences  sur  des  bases  d^ioruiais  inéliraiiljiblas.  La  femm  du 
■altM  était  Junte  et  géaéieiise,  elle  a  élé  pi^Piiarmeet  meueillie 
ftf  les  âèveç  et  ces  amis;  lessaraats  om  compris  qu'ils  «e 
ierticm  œmpter  <pie  sur  euxHiieines  ;  l'iadiMtrie  a'esc  moairét 
reconnaisttate  de  leun  serricas,  les  Amis  des  s«»cii«ia»  tmi  offert 
iiw  tiikiS,  es  aajouid'iuli  nous  pouroM  céléhier  V9P^  oon- 
ince  aotie  nemrième  anaiversaîn;  notre  <a»vre,  agra9die 
daque  année,  est  ua  virant  témoignafie  dis  la  puiiBajiee  da 
fisitiatiTe  ladâvidiielle  et  de  la  ttoondité  de  Vetn^rit  d'asso- 


«  Quel  aigmHim  en  edbt,  p«iiir  inut  bmsiase  ^jénéreiia ,  dans  k 
Mitiiiait  4a  aa  pesionnalité  agissanle,  de  k  qpmuoéilé  à^ 
m  sctes  et  de  l'importance  de  kuia  x^és«ltau!  queUe  far^ 
ku  rnnîon  des  ^doMiés  lifaremeai  engagées  pour  k  surccès 
d'nae  noUe  canfiel 

cAh!  si  Vesprit  d'association  dans  ses  déyeloppements  ino- 
«kmes  a  digà  ffinlmt  de  si  gmndes  choses  dans  k  domaine  de 
Tiadustrie»  du  eorameiee,  de  U  ënanee^  de  quels  bienCsiis  ne 
dsfiendraH-il  pas  k  wiwxct  loraqn'il  mettra  toutes  ses  foixies 
M  scniee  des  pmgnte  momna  4e  Tlinmanité,  lor6<pi'il  em* 
pineta  toute  aan  éneigie  à  dissiper  les  ténèbres  de  cette  igno- 
naee  profonde  qui  enveloppe  encore  l'immense  majorité  des 
populations,  dans  les  contrées  les  pins  avanooes,  à  faiie  luire  i 
tom  les  yeux  les  Inmièies  de  k  raimn  et  de  k  vraie  science, 
c(4  ajpnmr  par  une  fialeroisé  smeène  les  depkraUes  ^v^ài%  de 
iilortsme,  ^  tjrop  souvent  cxmdamoent  à  k  détrcs^  les  pins 
utiles  serviteurs  de  k  civilisation. 

^  in  Sodéiéde  snoevuni  des  Amis  des  «eienoes  est  assurément 
^H  des  plue  giénà»iiaes  et  des  pins  inidligentas  manifestations 
de  cet  esprit  nouveau  d'association  gl  de  f ralemité  qui ,  âe- 
*Mt  en  «iri«na  a^ne  Jk  «bariiU  A  un  dAgré  ustfàmfim^  donne 
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à  ses  œuvres  le  caractère  d'une  réparation  et  même  d'une  ré- 
compense. 

«  Ne  sommes-nous  pas  l^association  française  des  Savants  et 
des  Amis  des  sciences? 

(c  Ne  sommes-nous  pas  une  grande  famille  dont  tous  les 
membres  se  regardent  comme  solidaires?  ne  mettons-nous  pas 
au  même  rang,  dans  nos  sympathies  comme  dans  nos  éloges 
publics,  les  protecteurs  et  les  protégés? 

«c  C'est  ainsi  que^nous  consolons  des  infortunes  d'autant  plus 
douloureuses  qu'elles  succèdent ,  le  plus  souvent,  à  des  situa- 
tions bien  différentes,  et  qu'elles  atteignent  des  cœurs  exaltés 
par  la  conscience  d'un  mérite  réel  et  d'une  fierté  légitime. 

ce  Considérée  à  ce  point  de  vue  la  Société  des  Amis  des  sciences 
n'est  pas  seulement  une  grande  institution ,  elle  est  encore  un 
progrès  considérable  et  un  noble  exemple. 

c  Mais  au  delà  de  sa  mission  spéciale  de  bienfaisance,  son 
conseil  d'administration  n'a  pas  craint  d'envisager  encore 
d'autres  perspectives  pour  l'exercice  de  son  activité  et  de  son 
influence.  Sachant  bien  qu'une  institution,  lorsqu'elle  ktste 
stationnaire,  est  menacée  de  décrottre  et  de  périr,  il  a  depuis 
six  ans  donné  à  nos  séances  annuelles  ce  caractère  de  solennité 
littéraire  et  scientifique  qui  a  contribué  à  la  prospérité  de  notre 
œuvre. 

«c  Si  cette  année  la  gestion  du  conseil  ne  s'est  signalée  par 
aucune  importante  innovation ,  ce  n'est  pas  qu'il  se  soit  reposé 
sur  les  garanties  d'une  prospérité  croissante;  un  de  nos  plus 
généreux  collègues  a  eu  la  pensée  d'ajouter  à  nos  statuts  une 
disposition  spéciale ,  dans  le  but  de  répandre  et  d'encourager, 
parmi  les  jeunes  savants,  les  habitudes  de  la  prévoyance  et  la 
salutaire  pratique  des  assurances  sur  la  vie. 

«  D'accord  sur  l'excellence  du  but  à  atteindre^  les  opinions 
se  sont  divisées  sur  les  moyens  d'exécution;  il  y  a  lieu  d'espérer 
que  le  temps  et  l'étude  amèneront  une  solution  heureuse  d'une 
question  si  digne  d'intérêt. 

«  Une  autre  tentative  a  obtenu  une  réalisation  immédiate  : 
je  veux  parler  des  conférences  scientifiques  de  MM.  Delaunay, 
Fréniy,  Bertrand  et  Jamin. 

«  Indépendantes  de  la  Société  des  Amis  des  sciences,  mais 
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iastituées  à  son  bénéfice  par  quelques-uns  de  ses  membres, 
ces  conférences  ont  attiré,  dans  la  salle  élégante  du  Conser- 
Tatoire  impérial  de  musicpie  et  de  déclamation ,  Télito  de  la 
société  parisienne  et  un  nombreux  concours  de  membres  de 
rinstitut  et  d'hommes  éminents  dans  les  sciences  et  dans  leur 
enseignement.  Sa  Majesté  VImpéràtrice  les  a  honorées  de  son 
auguste  patronage  et  a  voulu  les  encourager  par  sa  présence  et 
ceUe  du  Prince  Impérial. 

«Le  but  de  l'institution  de  ces  conférences  est  de  faire  renaître 
dans  des  conditions  plus  larges  et  plus  conformes  à  l'esprit  de 
notre  temps,  cet  ancien  enseignement  scientifique  de  l'Athénée, 
qui  rappelle  les  brillants  débuts  de  nos  maîtres  les  plus  émi- 
nents, et  de  populariser  le  goût  de  la  science  et  de  ses  notions 
les  plus  générales  et  les  plus  utiles. 

c  Tandis  que  l'instruction  populaire  se  propage  rapidement 
et  élève  son  niveau,  n'est-il  pas  de  toute  nécessité  que  l'in- 
stniction  supérieure  accomplisse  aussi  sa  marche  progressive  et 
qne  les  classes  les  plus  avancées  de  la  nation  française  ouvrent 
les  yeux  à  ces  lumières  de  la  science  qui  éclairent  d'un  si  vif 
éclat  la  magnificence  des  œuvres  du  Créateur,  et  enrichissent 
sans  cesse  le  patrimoine  des  peuples  civilisés? 

<  Sollicitée  par  la  haute  renommée  des  professeurs  et  par 
l'attrait  naturel  de  la  vérité,  la  société  parisienne  a  répondu 
avec  un  empressement  sympathique  à  l'appel  du  Comité  de 
conférences;  elle  a  montré  qu'elle  ne  voulait  rester  étrangère 
ni  aux  merveilleuses  découvertes  de  la  science,  ni  aux  grandes 
lois  qui  régissent  l'univers  et  qui  en  maintiennent  les  harmonies 
étemelles. 

K  Quels  résultats  ne  do^t-on  pas  attendre  de  cette  manifes- 
tation si  expressive  de  l'opinion  publique  et  de  l'heureux 
exemple  que  Sa  Majesté  Tlmpératrice  a  donné,  en  se  montrant 
si  assidue  et  si  attentive  à  toutes  les  conférences  ! 

«  La  Société  des  Amis  des  sciences  doit  s'applaudir  du  succès 
de  cette  épreuve  inspirée  par  le  plus  vif  intérêt  pour  sa  pros- 
périté. 

«  Aujourd'hui  Tinstitution  des  conférences  est  fondée ,  l'en- 
seignement scientifique  libre ,  devenu  l'auxiliaire  de  la  bien- 
bisance,  va  créer  désormais   de  nouvelles  ressources   pour 
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sêCûTirii'  les  9ktàhtê  H  l«an  fâtnittés,  et  fournir  tout  à  la  Mf 
les  plus  dignes  suj^s  d'étude  et  d'adtniratioti  à  rintelligenoe, 
le  plus  noble  but  aux  génèrent  instincts  du  cœur. 

«  L'institution  des  conférences  n'est  pas  le  seul  événement 
favorable  que  nous  ayons  à  signaler.  Le  24  mars  dernier,  un 
don  collectif  de  dix  mille  francs  a  été  adressé  à  la  Société  par 
MM.  Dumas,  Dubrunfaut,  Frtedel,  H.  Garon,  F.  Leblanc, 
Pasteur,  Henri  Sainte- Claire-De ville  et  Wurt« ,  et  deux  jours 
plt|$  tard ,  M.  Wurt2  lui  offrait  encore  une  somme  de  mille 
fi*ancs.  L'éloquent  auteur  des  éloges  de  Gerhardt  et  d'Auguste 
Laurent  avait  voulu  détacher  une  part  du  grand  prix  biennal 
que  rinstitut  venait  de  lui  décerner,  pour  en  faire  hommage 
aux  familles  de  ces  savants  déshérités  de  la  fortune  que  la 
Société  couvre  de  sa  protection. 

«  La  Providence ,  vous  le  voyez ,  tie  cesse  pas  de  ee  montrer 
propice  à  notre  œuvre,  et  toujours  au  moment  où  nos  besoîM 
Semblent  devoir  surpasser  nos  ressources,  elle  suscite  en  nom 
faveur  quelque  généreuse  inspiration.  Jamais  ces  heureux  inci* 
dents  ne  sont  arrivés  plus  à  propos  que  cette  année. 

a  Depuis  quatre  mois,  six  familles  tombées  dans  U  détnsie 
ont  augmenté  le  nombi*e  déjà  si  considérable  de  nos  pensioa* 
naires.  Quel  douloureux  témoignage  de  la  rémunération  insuf- 
fisante des  services  rendus  à  la  science!  et  quels  noms,  d'ail- 
leurs, je  Vais  avoir  à  prononcer  devant  vous! 

«  C'est  d'abord  celui  de  Silbermann,  le  savant  coaservalear 
des  collections  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  l'inventeor 
de  l'héliostat  qui  porte  son  nom,  le  collaborateur  de  M.  Favre 
dans  ces  belles  recherches  sur  la  chaleur  développée  dans  iei 
combinaisons  chimiques,  qui  ont  va)u  à  leurs  auteu»  la  haute 
approbation  de  l'Académie  des  sciences. 

«  Après  avoir  accompli  ces  remarquables  travaux,  après 
trente  ans  de  services  dans  des  établissements  de  premier  ordre, 
Silbermann  est  mort  k  cinquante-neuf  ans,  laissant  sa  veuve 
infirme  et  plus  âgée  que  lui ,  sans  autres  ressources  qu'une 
pension  de  retraite  liquidée  à  146  francs.  Quel  eût  été  le  sort 
de  Madame  de  Silbermannn  si  le  conseil  de  la  Société  ne  lui 
avait  pas  aCcot*dé  un  secours  annuel  de  1,000  francs. 

«c  Après  Madame  Silbermann,  c'est  la  veuve  de  Lereboullet, 
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Ynn  ie  iM»  pliu  déroués  csertrtfspoadABts,  le  4enri«r  ^kiyen  ée 
la  Paonltë  des  sciences  de  Stfasbourg,  qui  à  dà  se  pré?alolr 
de  ses  droits  aux  secours  de  la  Société. 

«  Savant  modeste  et  Infatigable,  Lerebeullet  h  co&saoH  sa 
fie  tout  entière  aux  progrès  et  à  renseignement  scientifiques. 

«  n  a  publié  49  dissertations  ou  mémoires  qui  ont  é|é  pour 
la  plupart  couronnés  par  des  sociétés  sayantes  françaises  ou 
étrangères.  Trcrîs  fois  11  a  ooneoufu  pour  le  grand  prix  des 
•eienees  physiques  de  l'Institut ,  et  après  aTo4r  obtenu  d'boQO- 
raUes  récompenses  en  1845  et  1854,  il  a  été  couronné  en  186S. 
L'Académie  Impériale  dé  médedoe  lui  a  décerné  le  prix  Portai 
es  1851.  Fils  de  ses  œuTres,  né  sans  Ibmine  nomme  la  com- 
pagne qu'il  avait  choisie,  c'est  uniquement  avec  les  restouregs 
de  ion  traitement  de  professeur  et  de  doyen,  qui  n'ont  Jamais 
dépassé  6,000  francs,  qu'il  a  pu  se  former  OM  UMiothèqué, 
snbf  enip  à  tous  les  besoins  de  sa  famille  et  aux  (Vais  d'éducation 
de  tes  llls. 

t  Aussi,  à  sa  mort,  sa  veuve  s'est  trouvée  sans  autres  moyens 
d'eiistence  que  la  pension  de  1^000  francs  A  laquelle  lui  don- 
naient droit  les  lervices  de  son  mtri.  Le  Conseil  s'est  emprssié 
d'ajouter  un  secours  de  HilUe  francs  A  oe  revenu  ai  insuffisant, 
a  8i  depuis  plus  de  vingt  ans  la  ville  de  Toulouse  possède 
un  observatoire,  c'est  A  M.  Petit  qu'elle  doit  cet  important 
établissement  qui,  sous  sa  direction,  a  bientôt  acquis  une  juste 
eâArité. 

c  L'Académie  des  sciences,  en  décernant  à  cet  habile  astro- 
oome  le  titre  de  correspondant,  lui  avait  donné  le  plus  hono- 
rable témoignage  de  son  estime;  11  Jouissait  dans  le  monde 
savant ,  et  surtout  A  Toulemse ,  de  la  plus  grande  considéra- 
tion, et  cependant  lorsqu'une  mort  prématui^ée  l'a  enlevé 
ft  ses  travaux,  sa  veuve  serait  tombée  dans  la  plus  affreuse 
éétresse,  si  le  conseil  ne  s'était  hâté  de  lui  accorder  un  secours 
de  mille  francs» 

<  Après  les  Facultés  des  sciences  de  Strasbourg  et  de  Tou- 
louse, la  Faculté  de  Clermont-Ferrand  a  été  frappée  A  son  tour 
éaas  la  personne  d'un  de  ses  membres  les  plus  distingués. 

«Professeur  depuis  dix  ans  A  cette  Faculté,  M.  Bernard 
avait  réussi ,  malgré  les  obstacles  que  lui  créait  sa  mauvaise 
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santé,  à  acquérir  un  rang  éleyé  parmi  les  physiciens;  il  avait 
présenté  à  l'Institut  un  grand  nombre  de  mémoires  importants 
sur  la  lumière,  il  avait  imaginé  plusieurs  instruments  aussi 
ingénieux  qu'utiles  ^  il  venait  d'achever  avec  M.  Bourget  un 
travail  remarquable  sur  les  vibrations  des  membranes  carrées 
élastiques,  et  il  se  proposait  de  poursuivre  ces  recherches  au 
moment  où  la  mort  est  venu  Tarrêter,  et  enlever  avec  lui  à 
Madame  Bernard  et  à  sa  jeune  fille  leur  unique  et  nécessaire 
appui.  Le  Conseil  a  voté  en  leur  faveur  un  secours  annuel  de 
1,000  francs. 

«  Enfin  le  Conseil,  après  avoir  entendu  les  rapports  de  deux 
commissions.spéciales  qui  ont  reconnu  que  les  conditions  exi- 
gées par  nos  statuts  étaient  remplies,  a  accordé  un  secours 
de  600  francs  à  Madame  Binet,  veuve  octogénaire  de  M.  Paul 
Binet ,  et  une  somme  égale  à  Madame  veuve  CaiUat 

«  M.  Paul  Binet,  ancien  répétiteur  d'analyse  à  l'École  poly- 
technique, a  présenté  en  1814  à  l'Académie  des  sciences,  sur 
l'intégrabilité  des  équations  difiérentielles  linéaires  du  premier 
ordre ,  un  mémoire  dont  les  résultats,  reproduits  et  approuvés 
par  Lacroix  dans  son  ouvrage,  sont  restés  acquis  à  la  science. 

«  M.  Caillât,  ancien  sous-directeur  de  l'Institut  agronomique 
de  Grignon,  où  il  a  professé  les  mathématiques,  la  ph'ysique  et 
la  chimie  appliquées  à  l'agriculture ,  a  présenté  à  l'Académie 
des^sciences  des  observations  météorologiques  très-intéressantes, 
recueillies  pendant  les  années  1844,  1845  et  1846,  et  deux 
mémoires  importants  sur  l'application  du  plâtre  comme 
amendement. 

c  Yous  le  voyez,  Messieurs,  dans  l'espace  de  quelques  mois, 
votre  Conseil  a  du  fournir  des  moyens  d'existence  à  six  fa- 
milles ,  et  les  chefs  de  ces  familles  n'étaient  pas  seulement  des 
savants,  selon  les  termes  de  nos  statuts,  c'étaient  des  hommes 
'  considérables  par  leur  caractère,  par  leurs  travaux  et  par  une 
réputation  justement  acquise. 

«  C'était  un  astronome  éminent,  correspondant  de  l'Instituti 
c'était  le  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Strasbourg,  le 
laborieux  professeur  de  physique  de  la  Faculté  de  GlermoDt- 
Ferrand,  l'ingénieux,  le  savant  Silbermann.  Quel  triste  sujet 
de  réflexions  1 
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«A  une  époque  où  la  science  joue  un  si  grand  r61e,  alors 
qu'étonnant  le  monde  de  ses  merveilles,  elle  prodigue  à  l'in- 
dustrie les  éléments  de  sa  puissance  et  de  sa  richesse,  alors 
qu'elle  répand  sans  mesure  ses  bienfaits  sur  toutes  les  classes 
de  la  société  et  révèle  à  l'humanité  les  témoignages  éclatants 
de  sa  (Primitive  histoire,  c'est  à  cette  triste  condition  que  se 
trouvent  réduits  ses  plus  généreux  apôtres. 

«  Je  ne  veux  rien  ajouter  à  ces  faits,  iU  parlent  trop  haut 
pour  avoir  besoin  de  commentaires;  leur  enseignement,  j'en 
suis  sûr,  ira  droit  au  cœur  des  hommes  généreux  qui  ont  la 
mission  et  le  pouvoir  d'en  prévenir  le  retour,  et  des  jours  meil- 
leurs ne  tarderont  pas  à  luire  pour  les  savants  ;  espérons  pour 
leur  avenir  et  félicitons-nous  de  pouvoir  réparer  dès  aujour- 
d'hui les  conséquences  d'une  situation  dont  ils  ont  tant  à 
fioufirir. 

Et  en  effet,  tandis  que  nos  charges  s'accroissent,  nos  res- 
sources continuent  également  à  progresser..  Le  produit  total 
de  006  recettes  pendant  l'exercice  de  1865  s'est  élevé  à 
54,976  fr.  08  cent,  et  notre  capital,  accru  de  23,678  fr,,  s'é- 
levait au  31  décembre  dernier  à  292,453  fr.  10  cent. 

cSi  en  1865  le  chifiî-e  des  dons  n'a  pas  atteint  celui  de  1864 
c'est  que  les  10,000  francs  si  généreusement  offerts  à  la  Société 
par  M.  Dubrunfaut  l'avaient  élevé  exceptionnellement  pour  ce 
dernier  exercice.  Mais,  en  revanche,  nous  avons  à  constater 
une  augmentation  de  250  souscriptions  ordinaires  et  de  45  sous- 
criptions perpétuelles.  Grâce  à  ces  heureux  résultats,  nous 
ETons  pu  distribuer  26,661  francs,  en  secours,  sans  épuiser  la 
somme  que  nous  pouvions  affecter  à  cet  emploi, 

c  Le  budget  de  1866  s'est  trouvé  depuis  le  1*'  janvier,  grevé 
de  5,500  francs  de  nouveaux  secours ,  mais  le  progrès  de  nos 
souscriptions  et  les  11,000  francs  de  dons  que  nous  venons  de 
recevoir,  ajoutés  au  bénéfice  des  quatre  conférences  du  Conser- 
vatoire, nous  permettront  de  faire  face  à  ces  charges  extraor- 
dinaires. Cependant,  ne  nous  laissons  pas  éblouir  par  ces 
avantages  inespérés,  sans  lesquels  nous  nous  serions  trouvés 
au-dessous  de  nos  besoins.  Remercions  nos  zélés  collaborateurs. 
Remercions  nos  correspondants  dont  le  dévouement  est  si  méri- 
toire, mais   en  même  temps  demandons-leur  de  nouveaux 
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éftjit^  dé  pitypagande,  et  soyons  )e§  prsini«ft  i  l«sr  donner 
l'eietnpk  de  U  plus  énergique  perséréniiioe. 

«  La  pensée  de  Thénard  était  juste  et  géaérense,  vous  di- 
§ai$-je  en  commençant  ce  compte  rendu  ;  j'ajoute  qu'elle  m 
pleine  d'avenir  et  qu'elle  ouvre  encore  de  nouTclles  et  grandes 
perspectives  à  notre  activité,  mais  nous  pouvons  envisager 
sans  crainte  l'étendue  de  notre  mission  t  le  passé  nous  donne 
le  droit  d'avoir  confiance  dans  nos  forces.  Poursuivons  notre 
marche  dans  cet  esprit  de  progrès  et  de  prudente  initiative  qui 
assure  la  durée  des  institutions.  La  Providence ,  qui  nous  a 
donné  des  marques  si  manifestes  de  sa  faveur,  récompensera 
nos  efforts. 

€  Aidons-nous ,  et  le  ciel  nous  aidera  !  » 


EXTRAIT  DU  PROCÈS-VERBAL 

De  la  séance  de  la  Soeiéié  de  pharmacie  de  Paris, 
du  2  mat  1806. 

Pré9idsocQ  do  tf,  TASSAar. 

Le  procès*verbal  de  la  précédente  séance  est  lu,  mis  aux  voix 
et  adopté. 

La  correspondancef  mannscrite*comprend  : 

V  Des  lettres  de  remerclments  de  MM.*  Pfeffer,  Hertog, 
Orandval,  Abel  Poirier,  Viguier  et  Giorgino,  pour  l'honncttr 
que  la  Société  de  Pharmacie  leur  a  fait  en  leur  envoyant  le 
diplôme  de  membre  correspondant. 

S*  Une  communication  de  M.  Stanislas  Martin  qui  présente 
un  échantillon  de  Kamala,  sorte  de  pollen  d'une  beUe  couleur 
jaune ,  d'origine  assez  peu  connue ,  venant  par  Canton 
(Chine),  et  sur  lequel,  cependant,  M.  Gulbourt  donne  quelques 
renseignements.  Ce  pollen  assez  semblable  au  lupulln  est  fourni 
par  le  Roklera  tinctoria  qui  croît  dans  l'Inde  et  à  Madagascar  où 
il  est  employé  en  médecine  contre  le  tœnîa,  et  surtout  dans 
les  arts  comme  matière  colorante  jaune.  M.  Desnoix  fait  con- 
naître qu'il  a  retiré  de  cette  substance  70  pour  100  de  matière 
sohible  dans  l'alcool. 
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3*  Um  lettre  dé  M.  Yictor  6àml«i*,  qui  ptéîetM  qnelipies 
objections  au  sujet  d«s  conclusions  du  rapport  fait  par  MM.  Le* 
fort  et  Mayet,  sur  sa  formule  du  sirop  de  quinquina  ferru- 
gineux. M.  Mayet,  en  l'absence  de  M.  Lefort,  rapporteur,  ex- 
pose le  résultat  des  expériences  qui  ont  servi  de  base  aux  oon- 
chisions  de  la  Commission.  La  lettre  de  M*  Victor  Gamier  se 
termine  en  demandant  la  nomination  d'une  nouvelle  com- 
mission. M.  le  Président  désigne  à  cet  effet  MM.  Lefort, 
Scliaeuifôle  et  Baudrimont. 

La  coiirespondance  imprimée  comprend  : 

r  Un  numéro  du  Bulletin  de  la  Société  dé  Médecine  de 
Paris  ;  V  un  mimera  du  Journal  de  Pharmacie  et  d«  Chimie  ; 
S*  nh  numéro  du  Journal  de  Chimie  médicale;  4*  un  numéro 
du  Bulletin  des  travaux  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Bor- 
deani;  5«  un  numéro  de  la  Revue  d'hydrologie  médicale,  pu* 
bliée  à  Strasbourg;  &  un  numéro  du  Journal  de  Pharmacie, 
publié  en  langue  allemande^  renvoyé  à  M.  Robinet;  7*  un  nu- 
méro du  Journal  de  Pharmacie  de  Lisbonne;  8*  un  numéro 
iè  El  restaurador  farmateutico  de  Madrid;  9*  deux  numéros 
àtlA  Gatettê  médicale  d'Orient;  iO»  deux  numéros  The  ehe- 
mist  and  druggiit;  H*  l'Art  dentaire  de  M.  Preterre. 

M.  Robinet  dépose  sur  le  Bureau  une  brochure  déjà  an- 
cienne, dont  11  est  l'auteur,  et  qui  a  pour  titre  :  Ettai  êur  l'af- 
finité organique, 

M.  BouUay  offre  à  la  Société,  au  nom  de  M.  Eugène  Mar- 
Aand,  son  laborieux  et  savant  correspondant  à  Fécamp,  une 
brochure,  sorte  de  conclusion  d'un  immense  travail  de  statis^ 
tique  et  de  chimie  agricole,  comprenant  l'analyse  des  terres  et 
des  cendres  des  végétaux  de  son  arrondissement.  L'ensemble  de 
ces  recherches,  forme  un  volume  manuscrit  de  600  pages 
in-4*,  soumis  par  l'auteur  au  jugement  de  l'Académie  des 
sciences  et  de  la  Société  impériale  d'agriculture;  ce  sera  l'un 
des  pins  précieux  documents  pour  la  Commission  mise  en 
œuvre  par  le  gouvernement  (1). 


(1)  Postérieurement  à  la  séance  do  la  Société,  nous  apprenons  que  la 
Société  impériale  d'agriculture  Tient  de  décerner  la  grande  médaille  d'or  à 
11.  Marchand  pour  son  ftnpoHant  mémoire. 
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M.  Boudet  offre  à  la  Société,  de  la  part  de  M.  Lepage,  de 
Gisors,  une  brochure  intitulée  :  Es9ai  sur  les  caractères  phy^ 
signes,  organoleptiques  et  chimiques ^  que  doivent  présenter  l» 
principales  préparations  pharmaceutiques  officinales. 

M.  Boudet  annonce  que  la  Séance  annuelle  de  la  Société  des 
amis  des  Sciences  doit  avoir  lieu  le  vendredi  suivant,  4  avril, 
dans  le  grand  amphithéâtre  des  lettres,  à  la  Sorbonne. 

M.  Bussy  présente  au  nom  de  M.  Magnes  Lahens,  de  Tou- 
louse, un  Mémoire  intitulé  :  Des  causes  de  la  disparition  et  du 
retour  de  la  couleur  bleue  au  sein  des  solutés  dHodure  d^amiion^ 
alternativement  chauffés  et  refroidis. 

M*  Bussy  présente  ensuite,  au  nom  de  M.  Larroque,  cor* 
respondant  de  la  Société,  deux  Mémoires  ayant  pour  titre, 
Fun  :  Des  Eaux  de  source^  de  pluie  et  de  rivière^  dans  le  canton 
de  Balleroy  (Calvados)  /  l'autre  :  De  la  Composition  chimique 
des  Eaux  de  pluie^  de  neige  et  d'orage.  L'examen  de  ces  deux 
Mémoires  est  renvoyé  à  M.  Robinet. 

M.  Mialhe,  sur  l'invitation  qui  lui  en  est  faite  par  le  Pré- 
sident, donne  connaissance  à  la  Société  d'une  note  qu'il  a  lue 
la  veille  à  l'Académie  de  médecine,  et  qui  a  pour  titre  :  /Fe- 
cherches  sur  les  fonctions  des  Glandes,  et  Nouvelle  théorie  du 
Diabète  sucré  ou  Glycosurie. 

M.  Mialhe  fait  ensuite  part  de  quelques  recherches  relatives 
à  la  gravelle  phosphatique  ou  gravelle  blanche,  dont  il  s'oc- 
cupe en  ce  moment.  Selon  lui,  le  moyen  le  plus  efficace  pour 
diminuer  dans  l'urine  les  dépôts  de  phosphate  terreux,  con- 
siste à  éloigner  le  plus  possible  du  régime  alimentaire  (ali- 
ments et  boissons)  les  composés  calcaires  et  magnésiens. 
M.  Miallie  s'est  assuré  de  ce  fait  à  l'aide  de  la  méthode 
hydioty métrique  de  MM.  Boutron  et  Boudet;  c'est-à-dire 
qu'il  a  constaté  que  la  proportion  des  phosphates  de  chaux 
et  de  magnésie  excrétée  par  les  reins,  est  toujours  en  raison 
directe  de  la  quantité  de  sels  calcaires  et  magnésiens  intro- 
duits dans  l'organisme  par  l'alimentation. 

M.  Roussin  expose  devant  la  Société  le  principe  d'une  non* 
velle  métliode  générale  pour  la  recherche  des  métaux  toxiques 
dans  les  cas  de  chimie  légale.  Cette  méthode  consiste  dans  l'em- 
ploi de  lames  de  magnésium  métallique  qu'on  introduit  dans 
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les  liquides  suspects  provenant  du  traitement  ordinaire  des  or- 
ganes à  analyser.  Ce  métal  présente  le  double  avantage  de  pré- 
cipiter complètement  et  rapidement  tous  les  métaux  toxiques 
(or,  argent,  mercure,  cuivre,  plomb,  zinc,  etc.,  etc.),  et  de 
n'introduire  dans  les  liquides  à  examiner  aucun  agent  vénéneux, 
propre  à  troubler  les  résultats.  L'arsenic  et  Fantimoine,  seuls, 
ne  sont  pas  précipités  dans  ces  circonstances  et  se  retrouvent 
dans  les  liquides  surnageants  et  dans  les  gaz  qui  se  dégagent. 
En  résumé,  toute  l'opération  consiste  à  détruire  la  matière  or- 
ganique par  l'un  des  procédés  connus  :  acide  sulfurique,  chlore, 
eau  régale,  etc.,  etc.,  à  concentrer  et  filtrer  les  liqueurs  acides, 
puis  à  mettre  ces  dernières  en  contact  avec  des  lames  de  magné- 
sium, jusqu'à  cessation  de  tout  dépôt.  Ce  dépôt  lavé  et  recueilli 
est  traité  ultérieurement  par  les  métliodes  ordinaires  de  l'ana- 
lyse et  les  liqueurs  surnageantes  sont  finalement  introduites 
dans  l'appareil  de  Marsh,  en  se  conformant  aux  précautions 
nécessaires  en  pareil  cas.  Ces  deux  opérations  peuvent  même 
être  rendues  simulunées  en  se  servant  de  lames  de  magnésium 
pour  alimenter  l'appareil  de  Mai*sh  et  en  versant  dans  ce  der- 
nier les  liqueurs  suspectes.  L'arsenic,  s'il  existe,  sera  recueilli 
soit  sous  forme  d'anneau,  soit  dans  tme  solution  d'azotate  d'ar- 
gent; les  autres  métaux  toxiques  resteront  en  poudre,  en 
mousse  ou  en  flocons  dans  le  flacon  tubulé. 

M.  Gaultier  de  Claubry,  sans  nier  le  mérite  de  la  nouvelle 
méthode  exposée  par  M.  Roussin,  fait  observer  qu'elle  doit 
faire  ses  preuves  avant  d'être  adoptée  et  qu'en  attendant  il  pré- 
fère la  méthode  de  précipitation  des  métaux  par  la  pile. 

M.  Mialhe,  tout  en  reconnaissant  les  services  qu'a  rendus  et 
que  rendra  encore  l'emploi  de  l'électricité  dans  les  recherches 
toxicologiques,  n'hésite  pas  à  donner  la  préférence  à  l'emploi 
du  magnésium  pour  la  précipitation  facile  et  complète  des 
métaux  toxiques  et  regarde  l'observatiion  de  M.  Roussin  comme 
une  découverte  importante  en  toxicologie. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  nomination  de  quatre  membres 
correspondants  étrangers. 

La  société  procède  à  cette  nomination  par  voie  du  scrutin. 

Sont  nommés,  MM.  : 
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PoOeur  &ao«i0ei  Wood,  préédmit  4e  l'Éook  d«  méd^çiiui  d« 
Philadelphie* 

Docteur  Aeeu^ro  di  Gortaser,  pii>£ei8eur  du  di^peutifoe  H 
de  matière  médicale,  à  FEcole  de  médecias  an  Aladrid, 

Peter  MoUer,  pharmacien  à  ChriBliania. 

Aatonio  Biancfai,  pharaiacien  à  Vérooè. 

La  Société  procède  eosuiite  À  Télectioii,  au  «crutio,  d'ua  corn** 
miesaire  géoétal  pour  Toiganisatioii  du  çongrte  internatioBal 
de  1967*  —  M.  ^binet  est  nominé  A  l'unaninûié,  moîas  uoe 
voix. 

La  eéasiee  est  lerée  a  4  heures. 


CHRONIQUE. 


Par  décret  impérial  e&  date  du  ô  loai ,  M.  Guibouit,  i 
professeur  d'histoire  uaturde  des  médieameiits  4  TEoele 
supérieure  de  pharmacie  de  Paiîs,  est  nommé  pnrfesBeor 
honoraire  à  ladite  Ecole. 

—  Par  arrêté  de  M.  le  ministre  de  Tinstruction  publique 
en  date  du  9  mai ,  M.  Chapelle ,  cbai^^é  des  fonctions  de  secré- 
taire agent  comptable  de  rÉcole  supérieure  de  pharmacie  de 
Paris,  est  nommé  secrétaire  agent  comptable  de  ladite  Ëcole, 
en  remplacement  de  M.  Guibourt,  admis  à  faire  valoir  ses 
droits  à  la  retraite 

—  M.  Vîal  (Emile),  j^armaden  &  Paris,  inv€ii«ettr  d'un 
nouveau  procédé  de  gravure  électroeiitmiq«e  approuvé  par 
l'Acadénne  des  sciences,  sur  le  rapport  de  MM.  Dumas, 
Renault  et  Becquerel,  a  été  nomvmé  chevalier  de  ta  LégioP 
d'hoimettr  par  décret  du  Î8  mai  1M6. 
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REVtîE  MÉMCALB^ 


ffmmttta  Vt^keftMs  éwr  l'emplm  de  In  Itqfieur  de  VilUde  ; 
par  le  ly  NoTTA. 

Eft  i^énéral,  les  chtmt|;ienB|  oommé  las  luëiieciiifi  du  ,rtsU^ 
aledsnt  lia  ttsepticisnie  des  plus  proaoooés  pour  ks  remèdcf 
■MTeftuiE  ou  cirés  de  l'oubli  qui  leur  êottt  proposés.  Et  de  fail| 
leBiiu  et  les  autt«s  ont  été  si  souvent  déças  daAS  les  espérances 
(pie  leur  «Taiont  fiait  concevoir  les  louajiges  de  la  presse  sur  la 
J9km  d'un  médicameui  doatié  qu'ils  sont  peia  tentés  de  re- 
nouveler les  expériences  de  ce  genre. 

Mais  quand  u«  médicaïueat  nouveau  est  proposé  par  un 
hmm»  qw  1 W  sait  être  dévoué  auiL  intérêts  de  Vhumanité  et 
de  la  science  médicale,  et  qui,  à  l'appui  de  sou  témoiguage, 
faainit  des  observations  oonsciienetetf  semeut  relatées,  nous  ne 
dereas  plus  aiEscter  la  même  indifférence  ;  nous  devons,  au  coo- 
tiMs^  cbaraher  à  rëaliseï*  les  résultats  qu'il  a  obtenus,  au  moins 
dilu  le  osa  ou  tout  autra  ttioy^i  nous  fait  défaut.  Ou  sait  avec 
fvdie  aéuacité  désespérante  persistent  souvent  des  trajeU  ûstu- 
lenx,  surtout  ceux  qui  aboutissent  à  une  lésion  osseuse  de  na* 
tvcinflaiuaatoii'e  simple  ou  de  nature  carîeuse,  et  cela  ualgi^é 
remploi  de  la  teinture  d'iode,  de  la  cautérisation,  de  ta  dilata* 
tioD,  de  la  ixmipressiou  associée  ou  non  à  la  médication  tonique. 
M.  Notta»  dn  Limux,  pour  les  cas  de  cette  nature^  vient,  dans 
tts  deuxième  mémoîi*e,  de  mettre  en  relief  l'efficacité  de  la  li-* 
f «eur  de  Yillate,  dont  la  formule  est  la  suivante  : 

SonS-acétste  de  pionb  fi^Me ^9^pPStl• 

Vinaigre  blanc 200    - 

Faites  disUMidiv  ks  lels  dans  la  vinai^i  «t  igmitfii  peu  A  peu 
le  sous-noéUtft  de  pinasb. 
ii.]!fMtananspnNité4ntulifiinur  au  jnwnina  4a  ta  laide- 
U  l'a  employée  dans  le  traitemoit  de  la  tauÊf 
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des  tumeui's  blanches  et  d'un  très-grand  nombre  de  fistules 
qui  reconnaissent  pour  cause  les  affections  les  plus  variées^  mais 
qui  toutes  ont  présenté  ce  caractère  commun,  d'être  chroniques, 
rebelles  et  souvent  incurables  :  fistules  et  décollements  consé- 
cutifs aux  abcès  par  congestion,  aux  abcès  froids,  aux  abcès 
chauds,  aux  plaies  d'armes  à  feu,  aux  abcès  tuberculeux,  à 
l'inflammation  des  sinus  de  la  face.  Les  observations  qu'il  rap- 
porte sont,  pour  la  plupart,  extrêmement  remarquables  au 
point  de  vue  de  la  rapidité  de  la  guérison  par  rapport  à  la 
durée  de  l'affection  pour  laquelle  elle  était  appliquée;  ainsi, 
une  carie  des  os  de  la  face,  datant  de  dix-sept  ans,  a  été  guérie 
avec  vingt-six  injections;  une  carie  de  l'articulation  sacro- 
iliaque,  datant  de  plus  de  deux  ans  et  demi,  a  été  guérie  en  un 
mois;  une  carie  du  maxillaire  inférieur,  datant  de  vingt-six 
mois,  en  dix-sept  jours. 

Au  dire  de  M.  Notta,  M.  Nélaton,  très-partisan  de  cette  li- 
queur, aurait  vu  disparaître  des  fistules  tuberculeuses  du  testi- 
ticule  après  cinq  ou  six  injections. 

En  face  de  ces  observations  où  l'emploi  de  ces  injections  a  été 
suivi  de  succès^,  M.  Notta  place  des  observations  où  ce  moyen 
a  complètement  échoué  :  dans  le  cas  de  nécroses  avec  séquestres 
assez  étendus  ou  invaginés,  dans  les  fistules  à  l'anus,  les  fistules 
aboutissant  à  certains  kystes;  enfin,  essayé  dans  l'ophthalmie 
purulente,  il  n'a  donné  aucun  résultat. 

Cette  liqueur  est  à  la  fois  astringente  et  caustique;  aussi 
doit-on  l'appliquer  avec  ménagement,  la  rejeter  dans  toutes  les 
circonstances  où  il  y  a  trace  d'inflammation  aiguë;  car  alors 
elle  détermine  des  douleurs  très-vives  et  aggrave  les  accidents. 
Toujours  on  doit  tâter  la  susceptibilité  des  malades  avant  de 
poursuivre  le  moyen,  c'est-à-dire,  si  les  premières  injections 
sont  douloureuses,  il  ne  faut  faire  les  suivantes  qu'au  bout  d'un 
certain  temps;  si  elles  sont  bien  supportées,  les  continuer  pen- 
dant trois  ou  quatie  jours  de  suite  et  laisser  reposer  le  malade 
pendant  le  même  temps  pour  reprendre  ensuite,  à  moins  que 
l'affection  ne  soit  extrêmement  rebelle,  dans  lequel  cas  on  con- 
tinuerait pendant  dix,  quinze,  vingt  jours  successivement. 

Oh  pourrait  objecter  aux  observations  pubUées  par  M.  Notta 
que,  dans  les  cas  où  les  injections  de  la  liqueur  ont  réussi,  le 
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léndtst  pouvait  être  attribué  aux  moyens  employas  concuirem* 
ment:  ainsi,  au  traitement  tonique,  à  la  compression  par  l'ap- 
parpîlde  Burgraeve,  etc.  Maïs  comme  ces  mêmes  moyens  avaient 
complètement  échoué  avant  l'emploi  de  la  liqueur,  c'est  à  celle-ci 
que  reviennent  bien  certainement  les  succès  obtenus.  Nous  au- 
rions seulement  désiré  savoir  si  des  injections  caustiques  faites 
STcc  la  solution  de  nitrate  d'argent  k  foite  dose  n'auraient  pas 
doaué  des  résuluts  semblables.  (Union  médicale  et  Gazette  heb^ 
dmadaire.) 


Cause  et  nature  de  la  tuberculose:  par  M.  Villemin. 

K  La  phthisie  pulmonaire  (comme  les  maladies  tubeicu* 
léuses  en  général)  est  une  affection  6|)éciBque. 

t  La  cause  réside  dans  un  agent  inoculable. 

<  L'inoculation  se  fait  très-bien  de  l'homme  au  lapin. 

t  La  tuberculose  appartient  donc  à  la  classe  des  maladies  vi- 
rolentes  et  devra  prendre  place,  daife  le  cadre  ncsologique,  à 
c6\é  de  la  syphilis,  mais  peut-être  plus  près  de  la  morve  et  du 
farcin.  v 

Telles  sont  les  conclusions  d'un  travail  lu  à  l'Académie  de 
médecine  par  M.  Yillemin;  des  expériences  assez  nombreuses 
et  variées,  dans  lesquelles  l'auteur  n'a  négligé  aucun  moyen  de 
se  mettre  à  l'abri  de  l'erreur,  démontrent,  selon  lui,  la  possi- 
bilité d'inoculer  au  lapin  la  granulation  grise  prise  sur  l'homme. 
Elles  ont  été  répétées  par  MM.  Hérard  et  Cornil  avec  des  ré- 
sultats identiques.  Ces  deux  obsei*vateurs  ont  en  outre  reconnu 
que  c'est  bien  la  granulation  grise  qui  est  inoculable  et  non  les 
produits  inflammatoires  caséeux  qui,  au  poumon,  se  déve- 
loppent autour  d'elle. 

Dans  une  affection  aussi  grave  que  la  tuberculisation,  ou  ne 
saurait  négliger  aucun  moyen  de  s'éclairer,  et  l'on  ne  peut, 
comme  le  dit  lui-même  M.  Yillerain,  se  défendre  de  considé- 
rer l'inoculabilité  de  la  phthisie  comme  une  véritable  décou- 
verte devant  ouvrir  une  ère  nouvelle  à  l'histoire  de  cette  ma- 
ladie. (Gax.  hebdom.,  1865,  n*  50  et  Gaz.  mid.,  1866,  n*  15.) 


Awm.  if  Pkam.  a  u  CM».  «•  tixa.  T.  UT.  gnta  ISM4  30 
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La  gratfêlk  éttêdUê  à  Contrexéuille;  par  le  D'  LSOBUP 
00  Saullb. 

Pendant  les  neuf  dernières  années,  Taiiteur  a  eu  occasion  de 
4oRner  des  soins  à  2|077  malades,  dont  9  H  avaient  la  graveile. 
Ce  chiffre  se  décompose  de  la  manière  suivante  : 

Graillé  miqQt W# 

«     phosphatique  (phosphate  ammoniaco-magoésien)   ,  ,      59 

—  —  (  phosphate  de  chaux 70 

—  oxalique 18 

—  etoatarrbe  de  vessie.  ^..«.,, t*«-  ^ 

—  et  goutte 138 

-r     goutte  et  asthme. *  .  *  •  )6 

M.  Legrand  du  SauUe  a  pu  vérifitfr  Texaelitude  dff  09tlm  aar 
sertion  cmise  par  les  auteurs,  à  savoir  c  que  Teau  min^mle  Je 
la  source  du  Pavillon  convenait  à  toutes  les  gravellea  iadis- 
tinctement. 

Parmi  les  malades  soumis  à  la  cure  de  Gontmsiville^  il  m 
est  parfois  qui  expulsaient  sur  place  une  quantité  innombrable 
de  graviers;  l'auteur  a  compté  jusqu'à  100,  120  et  140  petits 
graviers  rendus  par  le  même  baigneur  dans  Tespace  de  trois  se- 
maines  et  M.  le  D' Baud  a  rapporté  l'observation  d'un  malade 
qui  en  1856,  pendant  les  vingt  et  un  jours  de  son  traitement  à 
Contrexëville,  expulsa  700  calculs  uriques  d'un  volume  variable 
et  oscillant  enti^  la  tête  d'épingle  et  le  grain  de  ohènevis.  Il 
peut  y  en  avoir  du  volume  d'un  grain  de  eafë  moka. 

«  La  violence  d'une  colique  néphrétique  n'est  BuUemeBt  en 
rapport,  comme  on  le  croit  d'ordinaire,  aveo  le  volume  du 
produit.  J'ai  vu  les  plus  atroces  douleurs  ne  déterminer  l'ex* 
pulsion  que  de  quelques  grains  d'un  sable  trèfr-fin,  tandis  que 
des  coi^s  étrangers  d'un  fort  calibre  vetentissaîent  à  peine  eur 
la  susceptibilité  rénale.  Je  livre  le  fait  sans  clierdier  à  l'ez* 
pliquer.  » 

Quelle  est  l'action  de  l'ean  de  ContrcKéville  sur  les  gravieis 
et  les  calculs? 

Avec  le  plus  grand  nombre  des  médecins,  M.  Legvand  do 
Saulle  lui  refuse  la  propriété  dissolvante^  mais  il  se  demande  si 
elle  njarrîve  pas  à  désagréger  quelquefois  les  molécules  de  Li 
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matière  Utbîqqe,  et  il  n'est  pa$  éloigné  de  Tadmettre^  lorsqu'il 
a  TU  ta»t  dff  malades  rendre,  au  bout  de  dix  ou  quinze  jours 
de  traitement,  de  U  l)oue  pbosphatique^  du  mortier  litbique, 
et,  dans  quelques  ca$,  au  prix  d'as^e^  rives  aouffrances.  (fiaz. 
iîi  hôpitaux.) 


Du  curare  au  poini  de  vue  thérapeutique;  par  M.  Jousset 
(de  Belle  vue). 

Lorsque  M.  Cl.  Bernard,  par  des  expériences  bien  connues, 
eut  étudié  les  effets  physiologiques  du  curprc,  et  son  action  fur 
les  fonctions  du  systèuie  nerveu^^  moteur ^  on  ne  tirda  pas  i 
regarder  comme  rationnel  Ven^ploi  de  cet  agent  toxique  dans  le 
traitement  des  névroses  convulsives,  et  principaleiucnt  dans 
le  traitement  du  tétanos,  de  Tépilepsie,  de  l'hystorie,  etc. 
Plusieurs  tentatives  furent  faîtes  dans  ce  sens,  mais  avec  des 
t^tat»  ii  divers»  que  l'efricacité  du  nouvel  agent  tbcrapeu- 
tiqtie  put  jusqu'^  un  pertaiq  point  être  miae  en  doute.  Ou  doit, 
il  me  fi^mble.  Attribuer  la  divergence  dea  opinions  sur  ce  9viel 
k  k  Qon-parite  des  produits  mis  eu  expérîenee,  aaaû  bien  qu'à 
la  différence  dans  le  degré  d'activité  àxk  eurare  employé,, 

Jl  |M  faut  pa9  oublier^  en  effet,  qu'il  existe  plusieurs  variétés 
de  eurare,  et  qu'il  est  bon,  avant  chaque  expérimentation,  d'en 
doser  l'action  toxique  :  ajoutooe  encore  que  l'on  doit,  pour 
TadipinistratÂon  du  médicament,  tenir  compte  de  la  rapidité 
avee  laquelle  il  s'élimine. 

0^  se  sert  balntuettemefit  d'une  aolution  de  1  gramme  de 
cmare  pour  10  grammes  d'eau  distillée,  puis  le  médicament 
est  introduit  au  moyen  de  la  seringue  décimale  hypodermique 
à  k  dose  de  O^^IO  à  0«',20  pour  une  injection,  ou  mieux  en- 
core, s'il  s'agit  d'un  tétanos  traumatique,  en  vei-sant  la  même 
^ntité  de  solution  sur  la  plaie. 

En  se  plaçant  dans  ces  conditions,  M.  Jousset  de  Bellesme 
pense  que  l'on  pourra  traiter  avec  succès  le  tétanos  ;  ct^  tout  en 
rappelant  les  faits  déjà  publiés,  il  do^e  à  Vappuî  de  son  opi- 
nion une  observation  prj§.e  par  W-  l^iftUviVe  d.ai»  le  service  dç 
M.  le  D'  Richard.  Il  y  a  eu,  à^%  ce  cas  de  tétafips,  une  sidé- 
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ration  marquée  des  phénomènes  convulsifs  après  cfaa^e  in- 
jection, en  sorte  qu'ici  l'action  du  curare  ne  peut  être  niée.  Ce 
fait  est  intéressant,  et  s'il  n'est  pas  suffisant  pour  condure  en 
dernier  ressort,  il  est  au  moins  un  encouragement  pour  les 
médecins  qui  voudraient  essayer  l'emploi  du  curare  dam  le 
traitement  du  tétanos.  {Bull,  de  thér.,  oct.  et  nov.  1865.) 


Application  thérapeutique  du  permanganate  de  potasie^ 

par   M.  C0SHA0-DUMENE2. 

Le  permanganate  de  potasse  s'emploie,  soit  en  poudre  arec 
parties  égales  de  carbonate  de  cliaux  et  d'amidon,  soit  en  sola- 
tion  dans  les  proportions  suivantes  : 

Eau 1,000  grammes. 

Permanganate  de  potasse 10        — 

C'est  un  des  meilleurs  désinfectants:  on  peut  en  faire  usage 
avantageusement  dans  le  pansement  des  plaies  de  mauvaise  na- 
ture, dans  le  traitement  de  l'ozène  ou  du  cancer  utérin,  de 
toutes  les  maladies,  en  un  mot,  qui  donnent  lieu  à  des  écou- 
lements fétides.  On  s'en  est  servi  pour  combattre  la  fétidité  de 
l'haleine,  et  de  la  transpiration  habituelle  des  pieds.  Enfin,  il 
enlève  l'odeur  aux  liquides  morbides  en  décomposant  rapide- 
ment les  produits  de  la  suppuration.  Du  reste,  une  manière 
bien  simple  de  démontrer  l'action  puissante  du  pcnnanganate, 
c'est  d'y  tremper  les  mains  afin  d'enlever  la  mauvaise  odeur  ré- 
sultant des  autopsies  :  dans  ces  cas,  la  désinfection  est  instan- 
tanée. 


Traitement  des  sueurs  coUiquatives. 

La  Gazeita  medica  Italiana  renferme  l'indication  d'une  pré* 
paration  qui,  après  de  nombreux  essais  comparatifs,  aurait 
enfin  donné  d'excellents  résultats  à  M.  Rodolfo  Rodolfi,  mé- 
decin en  chef  de  l'hôpital  majeur  de  Brescia,  pour  arrêter  les 
sueurs  profuses  et  diminuer  l'abondan€:e  des  crachats  chez  lei 
phthisiques.  Cette  préparation  est  formulée  ainsi  : 
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Bfetrbonato  de  tonde 50  eentignmines. 

Fleurs  de  soufre 14  — 

Sous-nitrate  de  bismuth 14  ^ 

Un  paquet  composé  de  la  sorte  est  pris  toutes  les  deux 
heures. 

Lorsque  cette  médication  est  suivie  avec  une  exactitude 
scrupuleuse /elle  supprime  ou  diininue  notablement,  suivant 
M.  Rodolfi»  les  sueurs  colliquatives  au  bout  de  quatre  ou  cinq 
jours,  et  les  plitliisiques  chez  lesquels  on  l'emploie  pendant 
quinze  à  vingt  joui-s,  éprouvent  presque  tous  une  amélioration 
marquée;  l'expectoration  est  moins  abondante,  plus  facile,  etc. 
L'emploi  de  ces  poudres  fait  presque  toujoui*s  disparaître  le 
muguet.  M.  Rodolfi  ne  les  juge  contre-indiquées  que  chez  les 
sujets  qui  ont  l'estomac  très-délicat,  et  qui  sont  affectés  de 
diarrhée  colliquative.  {Jourtu  de  méd.  et  de  chir,  pratiques,) 

Vicia. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CUBIIE 
PUBUÉS  A  L'ÉTRANGER. 


8ar  la  râla  spectrale  du  tballinm  ;  par  M.  Frésénius(I). 
—Nous  avons  fait  yoir  il  y  a  quelque  temps  que  le  thallium 
peut,  dans  certains  cas,  ne  pas  colorer  la  flamme  en  vert  ni 
donner  au  spectre  de  celle-ci  la  raie  verte  caractéristique;  cela 
arrive  quand  ce  métal  se  trouve,  dans  de  certaines  conditions, 
associé  avec  du  sel  marin.  Contestée  d'abord  par  tous  ceux  qui 
avaient  observé  sans  se  placer  dans  le<  conditions  prescrites  (ce 
journ.,  4*  sér.,  t.  II,  p.  273),  cette  assertion  fut  confirmée  dès 
qu'aux  chlorures  solides  on  substitua,  selon  nos  indications,  un 
liquide  préparé  avec  de  l'eau  salée  à  saturation  et  de  l'acétate 
de  thaliium. 

Le  litige  était  donc  parfaitement  vidé;  sans  s'en  douter, 
M.  Frtsénius  vient  de  le  ranimer  en  opérant  avec  du  chlorure 

(1)  ZeiUehr.  fir  analyt.  Chm.,  t.  (V,  p.  11 9. 
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de  sodium  sàttde  qu^'ii'  inibibtf  d'une  dissolution  de  sulfate  de 
thallium.  Il  est  vrai  que,  dans  cette  situation^  la  raie  spectrale 
ne  paraU  pas  quand  le  mélange  est  sec,  mais,  dit- il,  elle  devient 
visible  quand  il  est  humide. 

Nous  ne  contestons  pas  le  fait  tel  qu'il  vient  d'être  reconnu; 
mais  que  Thabile  analyste  de  Wiestade  veuille  bien  opérer  avec 
là  dissolution  thalliffere  dont  il  vient  d'être  parlé,  et  il  recon- 
naîtra, avec  Félix  Bernard  et  autres,  que,  malgré  la  présence  de 
l*eau,  la  raie  spectrale  et  la  flamme  verte  du  tliallium  sont, 
bel  et  bien,  occultées  par  celle  du  sodium.  On  a  vu  (/oc.  citot., 
p.  274)  que  pareille  chose  arrive  à  la  flamme  du  cuivre  et 
M.  Allen  ainsi  que  M,  Hcîntz  viennent  de  nous  apprçndre  que 
le  carbonate  de  caesium  peut,  lui  aussi,  empêcher  la  raie 
spectrale  du  rubidium  de  paraître. 


BUT  ramalffamatfon;  par  M.  Sillihan  (1).—  les  pro- 
phètes si  intéressantes  que  le  sodium  communique  au  mercure 
destiné  au  traitement  des  minerais  d'or,  et  dont  nous  avoDS 
parlé  dans  le  numéro  d'avril,  p.  ^8,  ont  été  étudiées,  parait-il 
en  Amérique  à  peu  près  à  la  même  époque  qu'en  Angleterre  et 
appliquées  aux  mêmes  opérations.  La  patente  de  M.  Crookes 
est  du  11  février  1865;  celle  du  chimi&to  unéricam  (M«  Uenry 
Warts)  a  été  pris«  le  S7  décembre  1864.  Ge  dernier,  qui  parait 
avoir  fait  de  la  questioB  une  étude  attentive  et  d«  longue  ba- 
leine, donne  à.  l'amalganse  de  sodium  le  aqm  d!amMl^Wie 
pka^étique  (magnetio  amalgama)^  parce  que  dit*il,  le  mercure 
qui  contient  un  peu  de  métal  alcalin ,  offre  beaucoup  plus  d'af« 
finité  que  le  mercure  dénué  de  ce  métal. 

L'auteur  publie  in  extenso  y  dans  le  journal  américain  ^ 
ocienoes,  le  brevet  d'invention  qu'il  a  pris  el  qu'il  considàre 
comme  applicable  i  tous  lea  arts  et  à  toutes  les  opératioiis 
ayant  pour  but  de  séparer  l'or  et  l'argent  par  voie  d'amal* 
gamatlon. 

U  a  reconnu  auaû  que  l'amalgame  de  sodium  adhère  facile- 

(1)  Americ.  Joum.  of  science  <mi  ûrts^  U  XLl»  Bttnr  IMI,  p.  SM. 


.—  471  — 

mem  au  ier,  à  raeivr»  au  i^atiae,  à  ralmuixûuio,  à  l'antivioine 
ft  &  d'autres  méuux  qui  ne  ioat  pas  mouillés  par  le  mercurt , 
nids  que  ce  fait  ne  constitue  pas  une  véritable  «malgatios,  car 
ces  luétaux  ne  sont  pas  péoétiés  comme  le  sont  ceux  qui  se 
laisseot  momller  par  le  mercure  exempt  de  métal  alcalin  (1)« 

Cette  mèioe  invention  est  devenue,  en  janvieir  dernier,  de  la 
part  de  M.  Silliman,  Tobjet  d'une  leçon  faite  devant  TAcadémie 
des  sciences  de  Washington  \  à  cette  occasion,  il  a  communiqué 
les  résultats  très-satisfaisants  qui  ont  été  obtenus  avec  du  quartz 
ttirîlète  iju'on  à  traité  par  lé  Inercure  contenant  Uâ  peu  de 
tûdlnni. 

La  propriété  que  pmsèàt  le  mèreuré  Sddifèté  d'adhérer  lad- 
leibent  â  la  surface  des  métaux  qui  ne  se  laissent  pas  mouiller 
par  lui,  a  également  préodcupé  l'auteur  qui,  dans  son  brevet, 
l'applique  «  à  la  Inercurisation  des  surfaces  ihétalliqties  en  gé- 
néral, 9  et  ps±  conséquent  aussi  à  l'amalgàmatiôli  du  titlti  daiis 
les  piles  à  tourant  constant  (2). 


Sur  le  prota^fon ,  noàveàn  principe  lÉniâiédlat  l&e  ta 
substance  cérébrale;  pat  M.  tiBDREiCH  (3). «-Sur  VàtïçinB 
des  formes  myéilni<tnet;  par  le  iliéme  (4).  —  l^réiencé  cin 


(1)  On  Sait  ^oe  lé»  métaux  qui  8»  lalsieat  mmUiêet*  par  lé  nereare  sobt 
perméables  i>our  lut  et  deviennent  eassanls.  Dos  186a,  cette  propriété  a  «té 
employée  pour  diviser  des  feuilles  de  zinc,  de  bronse  ou  de  laiton.  (Voir  dao| 
ce  Joam.»  t.  klLlII,  p.  io,  le  mémoire  intitulé  «  Sur  la  pefùiëabillté  des 
métstil  pour  le  mercute.  »  Conf.  auàSl  tiorHpt  rendus  de  l'Académie  dès 
9tienee9,  t.  XXXVI,  p.  154.) 

h  hé 

(2)  Oq  pent  se  rapjleler  <iue,  dès  19Q0^  y.  SeboéUbelu  a  employé  Tamal- 
game  de  sodium  pour  préparer  de  l'amalgame  de  fer,  de  nickel,  etc.  (ce 
joura.,  t.  XXXVin,  p.  232).  Profitouà  de  l'occasion  pour  fecUûer  une  petite 
èrrèdr  : 

/oc.  citai,,  lignes  1  et  2 

lire  chlorure  an  lieu  de  sulfate. 

h  H. 

(3)  Àm.  Chem,  Pkarm.,  t.  CXÎXIV,  p,  3i. 

(4)  Zeitsrhr,  analyt.  Chem.,  t.  IV,  p.  173. 
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protacron  dans  le  aani^,  par  M.  Hermann  (1). — La  cAiArme^ 
la  lécit/iinej  la  myéline^  ainsi  que  les  formes  myiliniques,  de 
M.  TirchoW;  les  acides  céribrique^  phosphoglycérique  et  autres 
substances  extraites  de  la  matière  cérébrale  ne  sont,  suivant 
M.  Liebreich,  que  les  dérivés  d'un  principe  immédiat  peu 
stable  contenant  du  phosphore  et  de  Vazote  et  dont  l'équivalent 
très-élevé  se  formule  par 

C?«IpwAz»OwPh. 

n  l'appelle  protagon  (placé  au  premier  rang)  et  lui  reconnaît  les 
propriétés  suivantes  :  soluble  dans  Falcool  et  dans  Téther  chaud, 
ainsi  que  dans  l'acide  acétique  glacial,  le  protagon  cristallise  et 
constitue  une  poudre  légère  ;  sa  dissolution  dans  l'alcool  absolu 
se  décompose  vei^s  55"  C.  et  se  remplit  aloi^  de  gouttes  huileuses. 

Il  se  gonfle  avec  l'eau  et  forme  un  empois  qu'une  plus  grande 
quantité  de  liquide  dissout  et  que* les  dissolutions  concentrées 
de  chlorure  de  sodium  ou  de  calcium  coagulent  au  point  de  se* 
parer  tout  le  principe  immédiat. 

Il  se  décompose  d'autant  plus  aisément  qu'il  est  plus  prive 
d'eau.  Bouilli  pendant  vingt-quatre  heures  avec  de  l'eau  de 
baryte,  il  donne  de  l'acide  phosphoglycérique^  une  base  oi^ni* 
que  nouvelle  :  la  neurine^  enfin  des  acides  gran, 

M.  Liebreich  soupçonne  la  présence  du  protagon  dans  toutes 
les  matières  animales  contenant  des  corps  gras  pha<$pljorés 
(par  exemple  le  sperme,  le  jaune  d'oeuf,  le  pus);  M.  Hermann 
vient  de  le  découvrir  dans  le  sang.  Défibrinant  celui-ci  et  le 
sfaisant  digérer,  pendant  plusieurs  joui^,  avec  un  excès  d'é- 
tlier,  agitant  fréquemment  et  plaçant  dans  l'eau  tiède,  on 
soutira  ensuite  la  dissolution,  on  la  fit  évaporer  à  une  tempéra- 
ture peu  élevée  et  l'on  fit  gonfler  avec  de  l'eau,  le  résidu  impur. 
B  éprenant  par  de  Féther  froid,  on  enleva  la  cholestérine.  Il 
resta  du  protagon  pur. 

L'auteur  pense  que  ce  principe  immédiat  est  surtout  contenu 
dans  les  coi*puscules  du  sang  ;  selon  lui  aussi  l'acide  cholalique 
serait  un  dénvé  du  protagon. 

(1)  Zeittchr.  fur  Chem.,  t.  IX,  p.  250  (1803). 
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'  la  Jaune  da  oDrenma;  par  MM.  Lodwig  et  Stregk  (1). 
^  Aciloii  de  l'acide  borique   tnr  le  cnrcnma^  par 

M.  E.  SCHLUllBERGER  (2).  —  Id.  par  M.  Kraot  (3).  —  On  con- 
naît la  coloration  rouge  que  le  cuixuma  "développe  en  présence 
de  l'acide  borique  additionné  d'acide  chlorhydrique.  Une  colo- 
ration semblable  est  produite  par  les  alcalis,  seulement  elle  dis- 
paraît en  présence  des  acides.  Séché  à  100^  puis  trempé  dans  de 
la  potasse  faible,  ledit  papier  rouge  devient  d'un  beau  bleu. 
Déjà  remarquée  par  Gerhardt,  cette  réaction  est  devenue  de  la 
part  de  M.  E.  Schlumberger  l'objet  d'une  étude  attentive  qui 
l'a  conduit  à  isoler  la  pseudocuretimine  et  la  rosocyanine.  La 
première,  obtenue  en  faisant  bouillir  une  dissolution  alcoolique 
de  curcuma  avec  de  l'acide  borique,  est  exempte  de  cet  acide 
qu'elle  perd  par  des  lavages  à  l'eau;  c'est  une  résine  jaune,  qui 
est  soluble  dans  l'alcool,  Tétber  et  la  benzine. 

La  rosocyanine  est  également  exempte  d'acide  borique*,  elle 
n'est  produite  ni  par  cet  acide  ni  par  l'acide  sulfurique  employés 
séparément,  mais  elle  prend  naissance  quand  on  fait  agir  les 
deux  en  même  temps  à  la  température  du  bain-marie. 

Sa  dissolution  est  rouge,  mais  ses  combinaisons  métalliques 
offrent  une  belle  coloration  bleue. 

La  pseudocurcumine  paraît  avoir  été  remarquée,  anté- 
rieurement, par  MM.  Ludwig  et  Streck. 

On  s«iit  que  la  zircone  rougit  le  papier  curcuma  comuie  le 
fait  l'acide  borique.  Mais  selon  M.  Kraut,  la  couleur  rouge  se 
comporte  difléremment  en  présence  des  alcalis^  surtout  quand 
le  papier  a  été,  au  préalable,  séché  à  100*. 

Us  produisent  du  bleu  quant  on  a  fait  agir  l'acide  borique  et 
du  brun  quand  on  a  fait  intervenir  la  zircone.  D'un  autre  côté^ 
les  fluoborates  rougissent  distinctement  le  papier  curcuma, 
tandis  que  le  fluozirconate  de  potassium  ne  produit  qu'un 
rouge  peu  iûtense  (4). 

(1)  Arck.  derPharm.^  U  CVI,  p.  160. 

(2)  BiiUHin  delà  Soc,  industr,  de  Mulhouse,  1865. 

(3)  Zeitsehr.  Analyt.  Chem.,  t.  IV,  p.  168. 

(4)  Le  gaz  chlorhydrique  rougit  également  le  papier  curcuma,  mab  U 
couleur  disparaît  en  présence  de  l'eau.  (Ge  Joum.,  4*  série,  t.  lU,  p.  37.) 
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dnr  la  t^ulmnhé  àû  fluooM)  par  M.  BiUttN  (1)<<^ 
n^et  ;  par  MM.  FrangûCjI  et  de  YTVEftB  (2).  —  Eéi«t1i«n  ^e 
la  matmile;  par  M.  Wiitstbin(8) — En  traitAiit  Vwâs  picri* 
que  par  un  corps  réducteur  tel  que  le  sulfate  ferrbux  eu  préseaœ 
d'un  alcali,  on  le  transforme  en  acide  pioramique.  Ayant  re- 
connu qu'une  réaction  analogue  a  lieu  en  présence  du  glucose, 
M.  Braun  sa  sert  de  Vacîde  pierique  lorsqu'il  s'agit  de  reooa- 
naître  cette  matière  sucrée,  car  il  s'est  ateuté  qu'elle  n'est  pro- 
duite ni  par  la  mannitô  ni  par  le  sucre  de  eaane,  mais  par  le 
glucose  et  la  lactine. 

La  liqueur  d'épreuve  contient. 

Acide  plcrlque 1  p. 

Eau 260 

Le  liquide  sucré  étant  porté  à  90%  on  y  laisse  tomber  quelques 
gouttes  du  réaciif  ci-dessus  et  Ton  porte  à  Tébullition  ;  le  liquide 
devient  d'un  rouge  plus  ou  moins  foncé  suivant  la  concentra- 
tion. M.  Braun  a,  avec  succès,  appliqué  cette  réaction  à  l'exa- 
men des  urines  diabétiques. 

La  réaction  préconisée  par  MM.  Frâncqui  et  de  Vjvere 
est  une  modification  de  celle  précédemment  indiquée  par 
M.  Boettger  et  fondée  sur  la  réduction  de  Toxyde  de  blsmutli 
(ce  joum.,  t.  XXXII,  p.  159). 

Les  deux  chimistes  belges  emploient  l'oxyde  biamttthique  à 
l'état  alcalin  et  obtiennent  ainsi  un  réactif  bien  plus  impressioa- 
nable;  voici  comment  :  De  l'azotafé  de  bismuth  ayant  été  pr^ 
cipité  par  un  grand  excès  de  potasse,  on  chauffe  modére'meiit 
le  tout  et  l'on  ajoute  de  l'acide  tartrique  ;  le  précipité  se  dissout 
avant  même  que  la  réaction  alcaline  ait  cessé  de  se  manifes  - 
ter,  et  le  réactif  est  prêt.  Quelques  gouttes  ajoutées  à  une  urine 
diabétique  suffiront  pour  produire,  â  Fébullition,  un  dépAt 
noir  de  bismuth  métallique. 

Les  auteurs  se  sont  assurés  que  les  principes  habhuellemetii 
contenus  dans  l'urine  sont  sans  action  sur  le  réactif,  sauf  toute- 
fois l'albumine  qui  le  brunit  Sans  doute  par  stûte  de  la  firaduc- 


(1)  ZeiUchr,  anaiyt.  Chtm.^  t.  IV«  p.  ISS. 

(2)  Zeitsah.  fur  Chm^^^  U  IX. p.  255, 

(3)  Ikid.,  p.  2&6. 
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ttM  d'im  pea  dé  tulftire  de  Usintth.  Aussi  conseillent-ib  d*éU- 
teiiicir,  atant  tout,  ce  priacipe  azotosulfuré,  ce  qui  complique 
tm  peu  rop^tatieu. 

Le  travail  de  M.  Wlttstein  a  pour  objet  d'établir  que  quoi 
qu'on  ait  dit,  la  tnannite  pure  n'est  réduite  par  le  liquide 
euprotaftrique  ni  à  ebaud  ni  à  froid,  ce  qui  est  conforme  à 
Vopinioa  de  presque  loua  les  chimistes. 


nr  les  TéaMkouB  des  iulfatea  d«  quinine  et  de  qul- 
nidine;  par  M.  Sgbwabsbr  (1).  ^^  Suivant  Fauteur,  la  réac- 
tioa  produite  par  l'eau  de  chlore,  le  ferricyanure  de  potassium 
et  l'ammoniaque  sur  la  dissolution  aqueuse  de  sulfate  de 
quinine  n'est  pas  la  ménie  que  celle  produite  sur  une  disso* 
Imiôn  de  sulfate  de  quinidine;  l'une  et  l'autre,  il  est  vtai, 
donnent  lieu  à  dés  colorations  rouges^  mais  celle  produite  par 
laqninine  disparait  au  bout  de  quelques  minutes,  tandis  que 
le  sulfate  de  quinidine  occasionne  un  précipité  volumimua 
et  peniitant. 

sut  les  sources  du  rabidium  et  du  caesinm;  par 

M.  LaspcthES  (2).  —  En  continuant  ses  recherches  [ce  journ.^ 
4*  sér.,  t.  II,  p.  406)  sur  les  mélaphyres  de  la  Bavière  rhénane, 
et  les  cendres  des  plantes  venues  dans  ces  milieux,  M.  Las- 
peyre  arrive  à  ce  résultat,  savoir  :  que  le  sol  a  beau  contenir 
du  caesium,  le  végétal  n'en  fixe  pas.  Ses  préférences  sont  pour 
le  rubidium  qu'il  absorbe  volontiers,  tandis  qu'il  repousse  le 
caesium,  et  le  laisse  dans  le  sol. 

Dans  de  la  cendre  de  vigne  (du  Riesling),  venue  dans  le 
(Gabbro  de  Norheim),  il  a  trouvé  0,03  p.  100  de  chlorure  de 
rubidium 


ffonvean  procéda  de  traitement  des  os  pour  les  be- 
soins de  Paçricnltore  ;  par  M.  Illiënkof  (3). — Ce  procédé 
■      I         fc  .       .    ■  Il 

(1)  ZeiUchr.  amlyt,  Chem.^U  IV»  p.  129. 

(2)  Ann.  chem.  pharm.,  L  CXXXVHI,  p.  t28. 
<9>  ifui.  Chem.  Pharm.,  t  CUXTIll,  p.  190. 
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est  à  Fusage  des  contrées  où  les  os  s'accumuleiit  ea  même 
temps  que  les  cendres,  sans  trouver  de  débouché;  c'est  œ 
qui  arrive  en  Russie,  et  c'est  à  l'usage  des  cultivateurs  de 
ce  pays  que  M.  Illienkof  a  imaginé  le  procédé  suivant,  au- 
quel M.  Liebig  donne  toute  son  approbation.  On  devine  que 
la  désagrégation  des  os  doit  se  faire  avec  des  agents  que  le 
pays  peut  fournir  à  bas  prix  ;  dans  le  cas  particulier,  ces  agents 
sont  les  cendres  et  la  chaux  vive;  en  d'autres  termes,  la  po* 
tasse  caustique. 

Avec  de  la  cendre  contenant  tO  p.  100  de  carbonate  de  po- 
tasse KO  CO*,  et  en  opérant,  par  exemple,  sur  4,000  kil.  d'os, 
on  prend  4,000  kil.  de  cendres,  600  kil.  de  cliaux  vive,  et 
4,500  kil.  d'eau,  on  creuse  une  fosse  de  70  cientimètres  et  suf- 
fisamment étendue  pour  contenir  les  6,000  kil.  de  mélange;  à 
côté  de  cette  fosse,  ou  en  fait  une  autre  plus  grande  d'environ 
25  p.  100  ;  l'une  et  l'autre  sont  tapissées  de  plandies. 

On  commence  par  la  première  fosse,  c'est-à-dire  la  plus  pe- 
tite, dans  laquelle  on  éteint  la  chaux,  ensuite  on  incorpore  les 
cendres,  et  enfin,  on  ajoute  2,000  kil.  d'os,  3,600  kil.  d'eau; 
on  laisse  évaporer  tout  en  vei-san^  parfois  un  peu  d'eau  pour 
maintenir  la  masse  à  un  certain  degré  d'humidité.  Loi^sque  le 
tout  est  arrivé  à  un  état  pâteux  tel  que  les  os  se  réduisent  en 
bouillie  entre  les  doigts^  on  l'introduit  dans  la  seconde  fosse 
qui  contient  les  2,000  autres  kil.  d'os;  ceux-ci  sont  recouverts 
par  couches  comme  la  première  moitié;  et  de  façon  à  ce  qu'ils 
soient  bien  en  contact  avec  la  matière  alcaline. 

Quand  la  désagrégation  est  complète,  on  retire  la  masse,  on 
la  fait  sécher,  et  l'on  ajoute  4,000  kil.  de  terre  végétale  ou  au- 
tant de  tourbe  pulvérisée.  Gouvenablement  remué  à  la  pelle 
afin  d'arriver  à  un  mélange  homogène,  le  tout  donne  lieu  à  un 
engrais  contenant  en  moyenne  : 

12  pour  100  de  PhO«  3  GaO 
2  pour  100  de  sels  alcalins, 
6  pour  100  de  substance  aiotée, 

et  qu'on  n'a  plus  qu'à  répandre  dans  les  champs. 

Pour  hâter  la  désagrégation  de  la  substance  osseuse,  il  est 
important  de  maintenir  la  matière  à  un  certain  d^ré  d'hu- 
midité, tant  qu'elle  se  trouve  dans  les  fosses.  M.  Liebig  ajoute 


—  477  — 


qu'il  pourrait  être  utile  de  mêler  à  cet  engrais,  une  certaine 
quantité  de  plâtre. 


But  une  réactfon  propre  «nz  corpuscules  du  sanç; 

par  M.  SCHOENBEIN  (1).  —  L'eau  oxygénée  est  sans  action  sur  la 
belle  matière  colorante  appelée  cyanine^  dont  il  a  été  question 
plus  haut»  p.  72.  Mais  si,  à  une  dissolution  alcoolique  de 
Cyanine  contenant  de  Teau  oxygénée,  on  ajoute  un  peu  d'une 
dissolution  préparée  avec  du  sang  desséché  et  défibriné,  le  li- 
quide se  décolore  aussitôt,  à  ce  point  qu'il  n'est  plus  possible 
de  rétablir  la  couleur  bleue  primitive. 

Le  sang  déûbriné  et  frais  décolore  également,  mais  son  ac« 
tion  est  moins  prompte  que  celle  du  sang  desséché. 


Préparation  de  Faclde  fodbydrique  et  des  lodnres 
alcalins;  par  M.  Mich.  Pbttenkofer  (2).  — 11  s'agit  ici  d'un 
perfectionnement  du  procédé  Liebig  précédemment  exposé  (^ 
journ.,  t.  XLl,  p.  520).  15  gr.  de  phosphore  ordinaire  sont  intro- 
duits dans  360  gr.  d'eau  à  60  ou  70"  C.  ;  on  ajoute  30  gr.  d'iode 
et  l'on  agite.  Il  se  forme  de  l'acide  iodhydrique  que  l'on  décante 
sur  l'iode  (210 gr.)  non  encore  employé;  celui-ci  se  dissout  par- 
tiellement à  la  faveur  de  l'acide  iodhydrique,  et  quand  le  mo* 
ment  est  venu,  l'on  reverse  sur  le  phosphore,  et  on  agite  jusqu'à 
ce  que  le  liquide  se  décolore.  Devenu  de  nouveau  apte  à  dissou* 
dre  de  l'iode,  ce  liquide  est  traité  comme  précédemment  jusqu'à 
ce  que  les  240  gr.  d'iode  employés  aient  disparu.  Il  ne  reste  plus 
guère  qu'un  peu  de  phosphore  devenu  amorphe. 

Le  liquide  surnageant  fournit  tout  l'acide  iodhydrique  par 
voie  de  distillation;  le  résidu  sirupeux  c*ontient  des  acides 
phosphorique  et  phosphoreux  ;  le  traitant  par  de  l'acide  azoti- 
que contenant  de  la  vapeur  nitreuse,  on  le  convertit  aisément 
en  acide  phosphorique  sirupeux. 

Quant  à  la  dissolution  iodhydrique,  elle  se  conserve  en  vase 

H)  ZeUfchr.  fur  Chem.,  t.  IX,  p.  5S1. 

X  Ann.  Chem.  Pharm.,  t.CXXXVIU,  p.  Sî. 
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c)os;  sa  deosîté  est  d'euTiron  1,39.  L^auteur  l'emploie  avaDU** 
geusçment  à  la  préparation  des  iodures,  de  l'iodure  de  potas* 
sium  entre  autres.  En  neutralisant  avec  du  bicarbonate  de  po- 
tasse (dont  il  faut  186  grammes),  on  obtient  des  ciîstaux  d'io- 
dure  de  potassium  escempU  d'iode  libre  alBsi  qiie  4e  sulfate, 
d'iodattf  et  de  chlorure  de  potassiuni. 


Bar  les  concrétions  des  poires;  par  M.  J.  Erdvann  (1). 
-^  Trouvées  dans  les  excréments  d'un  malade,  ces  concrétions 
avaient  d'abord  passé  pour  un  produit  patliologique;  l'auteur 
n*a  pas  tardé  à  y  reconnaître  la  matière  incrustante  des  poires. 
Il  Ta  d'ailleurs  comparée  avec  des  concrétions  directement 
préparées  avec  des  poires  italiennes. 

Il  a  prpfité  de  l'occasion  pour  soumettre  ces  concrétions  à  un 
examen  attentif.  Pour  les  obtenir,  on  fit  d'abord  bouillir  les 
poires  avec  de  l'eau  afin  de  les  ramollir;  ensuite,  on  les  rédui- 
sit en  bouillie  qu'on  chassa  à  travers  les  mailles  d'un  tamis.  On 
délaya  dans  beaucoup  d'eau  la  bouillie  obtenue  et  l'on  procéda 
àia  décantation.  Le  résidu  ayant  retenu  un  peu  de  substance 
charnue,  on  le  maintint  pendant  quelque  temps,  avec  de  Vacide 
acétique  chaud  et  on  lava  ensuite  à  l'eau  jusqu'à  ce  que  celle-ci 
cessât  de  passer  trouble.  Ce  résultat  peut  être  hâté  en  soumettant 
les  grains  à  un  léger  frottement. 

Enfin,  on  traite  ces  grains,  à  plusieurs  reprises,  par  de  l'al- 
cool et  par  de  l'éther  et  l'on  fait  sécher  à  100*.  Leur  composi- 
tion répond  à  la  formule. 

Ces  grains  sont  de  couleur  rougeâtre  ;  chauffés  sur  la  lame  de 
platine,  ^Is  brûlent  sans  fondre;  ils  ne  bleuissent  pas  par  l'iode 
pas  même  après  traitement  par  l^acide  sulfurique  ;  ils  rougissent 
à  chaud  en  présence  des  acides  faibles,  et  brunissent  avec  les 
alcalis  bouillants. 

Avec  l'acide  sulfurique,  ils  donnent  du  glucose;  ils  sont  inso- 
lubles dans  l'oxyde  de  cuivre  ammoniacal,  mais  se  dissolyent 
partiellement  dans  l'acide  azotique. 

(1)  AnneU^  Chem.  Pharm,,  t.  CXXYIDyp.  I. 
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Avec  fAfâàé  clilôrhydrlque  moyeiiAemdnt  concentré,  \h  se 
dëdoublent  de  façon  k  donner  du  glucose  et  un  résidu  inso- 
luble, lequel  bien  lave  d'abord  à  l'ammoniaque,  puis  à  Teau, 
puis  à  l'alcool,  et  séché  à  tOO*,  donne  des  résultats  analytiques 
s'accordant  arec  la  formule 

Ces  propriétés  ressemblent  beauqoup  à  celles  des  concrétion! . 
proprement  dites.  Toutefois^  quand  on  fait  bouillir  aviec  Tacide 
azotique  faible,  las  concrétions  préalablement  dédoublées  par 
Tacide  chlorhydrique^  on  obtient  des  grains  jaunâtres  ayant  la 
composition  et  les  propriétés  de  U  cellulose  Ç"H*'0*®.  Après 
traitenaent  par  Tacide  sulfurique,  ik  bleuissent  par  Tiode;  avec 
laeide  sulfurique  affaibli  et  à  chaud,  ils  donnent  du  glucose. 
Ils  sont  solubles  dans  le  liquide  cuprp*ammonique. 

L'auteijr  a  reconnu  que  la  substance  qui  fonne  les  noyaux 
des  drupacée^  est  de  même  nature  que  celle  des  concréttionç; 
il  en  a  retiré  les  niêmes  produits.  Partant  de  ld>  il  donne  au 
composé 

C«*H*>0*«  le  nom  de  drupose  et  à 

C*«H*«0"  -elui  de  glyco-drupose. 


Préparation  do  diifolvant  àp  la  çellnlote;  par  le 

même  (1),  —  Ire  dissolvant  empbyé  dans  le  précédent  travail 
exerce,  suivant  l'auteur,  une  action  très-rapide  sur  la  cettulose. 
Voici  comment  il  le  prépare  :  on  précipite  par  de  la  potasse,  une 
dissolution  de  sulfate  de  cuivre  cristallisé  (90  gr.)  et  on  lave; 
puis  on  exprime  fortement  dans  un  linge  le  précipité  d'hydrate 
de  cuivre,  on  l'introduit  dans  un  flacon  bouché  à  l'émeri  et  Ton 
ajoute  500  gr.  d'ammoniaque  liquide  de  0,925  de  densité;  on 
agite  et  on  laisse  déposer;  le  liquide  décanté  constitue  le  dissol- 
vant en  question. 

Quant  au  dépôt,  on  le  traite  par  une  nouvelle  portion 
d'ammoniaque,  employée  en  quantité  assez  restreinte  pour  ne 
pas  dissoudre  le  tout. 

(1)  ^n.  Chem.  Mam.,  U  CXXVUL  p«  H. 
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infloenœdelaTapear  d'eau  cnr  letralM  dQipaelM;  par 

M.  CooKES  (1  ).  —  Les  raies  spectrales  que  l'on/oonsidère  comme 
occasionnées  par  l'air  atmosphérique  doirent,  selon  M.  Cookcs, 
en  grande  partie  du  moins,  être  mises  sur  le  compte  de  la 
vapeur  d'eau  contenue  dans  Tair.  L'auteur  a  observé  dans  di- 
verses conditions  atmosphériques,  en  dosant  en  même  temps 
la  vapeur  d'eau  contenue  dans  l'air  pendant  chaque  expérience; 
il  a  remarqué  que  le  nombre  des  raies  augmente  avec  la  va- 
peur d'eau. 

C'est  suitout  dans  la  partie  jaune  entre  D^  et  D*  que  ces 
raies  se  faisaient  apercevoir. 

A  la  même  occasion,  l'auteur  a  reconnu  que  la  vapeur  d'eau 
exerce  un  effet  particulier  sur  la  lumière  solaire,  en  ce  qu'elle 
absorbe  surtout  le  jaune  et  le  rouge  ce  qui  fait  prédominer  les 
rayons  bleus  dans  le  spectre  (2). 

C'est  donc  là  qu'il  faut  chercher  l'origine  du  bleu  de  ciely  et 
non  pas  dans  une  série  de  réflexions  que  la  lumière  éprouve 
à  la  surface  des  gouttelettes  d'eau,  comme  on  l'a  pensé  jus- 
qu'ici. 

J.  NlCKLÈS. 


(1)  Americ.  Joum.  ofsmence  and  aris^  mars  18G6,  p.  184. 

(3)  Cette  observation  est  confirmée  par  cette  autre  que  les  montagnards 
ont  faite  de  tout  temps  et  A  Talde  de  laquelle  ils  prédisent,  à  coup  fur,  les  ap- 
procties  de  la  pliîle  :  c'est  quand  les  montagnes  pftirafssent  en  b/eu.  Il  est 
évident  que  c'est  au  moment  où  l'air  est  le  plus  chargé  de  vapeur  d'eau  et  où 
il  exerce  son  muimum  d'aiworpUon  sur  le  spectre. 

.  in. 
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Piris.  —  Imprifflé  pn  E.  Tiomt  «t  C*,  me  Raeiae,  M. 
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Études  sur  la  matière  médicale  chinoise 
(minéraux). 

Par  J.  Léon  SooEBimAN.  ' 

Ayant  reçu,  il  y  a  trois  ans,  une  collection  de  substances  em* 
ployées  dans  la  matière  médicale  chinoise,  de  M.  Dabry,  aujour- 
d'hui consul  de  France  à  Hang  Keou,  j'ai  commencé  alors  une 
ctude  aussi  complète  que  possible  de  ces  divers  produits.  Di- 
Tenes  circonstances,  et  entre  autres  la  difficulté  de  se  procurer 
les  renseignements  nécessaires  pour  élucider  certaines  questions, 
ont  retardé  la  publication  de  ce  travail,  en  même  temps  que  les 
en?ois  subséquents  qui  m'étaient  faits  par  M.  Dabry  venaient 
augmenter  le  nombre  des  objets  à  étudier  et  élargir  le  cadre  de 
mes  recherches.  Sans  avoir  encore  la  prétention  d'avoir  eu  sous 
les  yeux  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  minéralogie  médicale  des 
Chioois,  j'ai  pensé  cependant  qu'il  y  aurait  quelque  intérêt  à 
aroir  une  liste  assez  nombreuse  de  ces  substances  pour  ap- 
porter ma  contribution  à  l'édification  d'une  histoire  complète, 
le  me  bornerai  donc  aujourd'hui  à  présenter  un  catalogue,  en 
<iuelque  sorte,  me  réservant  plus  tard  de  donner  les  caractères 


■•VA. — Les  arUdes  de  fonds  et  les  mémoires  originaux  publiés  dans  le 
iwrnal  ds  Phartnadê  et  de  Chimie  lestent  la  propriété  de  l'éditeur;  la 
veprodueilon  int^rale  en  est  formellement  interdite.  ^ 
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particuliers  de  la  thérapeutique,  «a  Çl^iiàe  et  de  la  comparer  à 
la  nôtre. 

ALUMINE. 

Alumine  suliitée  alèaline,  alun.  [Pffâfi^  J|ry-/aw,  ^êtat-,  8, 
Pih  farty  flandfcury,  Pefan^  Collas.) 

L'alun,  qui  est  employé  en  thérapeutique  chinoise  aux  mêmes 
usages  qu'en  Eukt>{^0)  iliai^  feeUlemefit  a^û&  ai^^ir  été  calciné, 
est  surtout  d'un  uSage  fréquent  pour  purifier  réaû  potable  en 
précipitant  les  matières  organiques  qui  la'souillent.  On  dit  aussi 
que  lorsque  les  pécheurs  rencontrent  à  la  mer  de  grandes  es- 
pèces de  Rhiiostomo^t  dont  le  corps  est  très-gélAtiDeux>  ils  sau- 
poudrent ces  animaux  d'une  certaine  quantité  d'alun  pulvérisé 
pour  en  augmenter  la  consistance; 

X'alun,  qui  était  tiré  primitivement  de  la  Per^»  est  aujour- 
d'hui importé  de  TOccident;  et  cependant  on  en  trouve  encore 
des  manufacture^  dans  un  certain  nombre  de  localités  de  l'em- 
pire céleste. 

Nous  avons  trouvé  aussi  l'indication  d'un  alun  rougeâtre  dé- 
signé sdus  le  nom  de  H&ng  fdfi^  mais  nôtis  n'aVoUS  p\i  en(îore 
nôutl  le  procurer. 

AMMONIAQUE. 

Aihihoniaque  muriatée;  sél  ammoniac  volcanique;  set  de 
f  ârtarie}  Salmiak.  {Ncto  cha^  Pentsao,  Nao  $za,  iTartarîe,  3l9  : 
Cfie  Mo  cha^  Collas,  Tché  mo  cha.  Tsy  nao  cha,  Tat.,  469). 

Ce  minerai  est  en  pondre  grossière  gris  sAle,  dont  les  fragments 
les  plus  gfos  sont  oomtae  cariés^  c'est-à-dire  présentent  des  ca- 
vités irrégulières.  Ses  fragments  offrent  un  certain  éclat  qui  les 
fait  Côrtiparér  par  les  Chinois  à  Posiao  (Nitre).  Sa  saveur  est 
aiAète  et  piquante,  est  salée,  disent  les  Chinois. 

Oïl  le  considère  comme  un  poison,  et  on  l'emploie  surtout 
pour  liquéfier  l'argent.  Il  a  cependant  quelques  explications  eu 
thérapeutique  sous  le  nom  de  Ta  kong  fan  nao  cha  (Collas). 

n  en  existe  plusietirs  variétés  qui  se  distinguent  par  leur  colo- 
ration plus  ou  moins  foncée  et  la  texture  qui  peut  être  lamet- 
kose,  à  lamelles  plus  ou  moins  grandes  ou  fibreuses. 

La  majeure  partie  provient  du  Tjibeti  il  est  presque  toujours 
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mflédoflOlwtaiieiK  éUWfkriSi,  et  panUt  itre  un  i^nodait  (U  !«•- 
brication  plutôt  qu'iiiA  produit  ^latwwlt  nuJgr^  U  nom  di  vol- 
canique qui  lui  est  ordinairement  attribué. 

AWÈflt. 

Aigetlt  (yn^  PeiilMD>. 

ARSENIC. 

Âmnic  (A>  <«éfi^  iV  «M»)  Tàtal^^,  3S0.}  NwàA  ft'ayon»  ]^s 
TU  ée  AéiioaUmmkt  lu»  (tua  «(do  k  lUÎTfmt* 

Acide  arsénieux.  (Fu-^Ae,  Pentsao)  provÎMit  du  flietclitte«| 
les  Ghino»  ovufpumt  did  la  dtxmtfr  en  teêiaft  tatnp»  qu^  W  atag 
de  laeutbù. 

Anenic  sulfuré  rouge,  Réalgar  {Tsee  houançf  P^bttfto^  Si$m 
ûbMm,  Tatar»^  96»). 

Ge  minerai  de  co«leur  vouga^  tirifit  un  pteu  siir  Vorangé,  na 
s'est  jamais  préaaÂlé  à  nous  qufe  sôu»  fanae  d^  firag»antl  irro^ 
galien^  nàaîé  ayant oobservéVafijpèotoristaUisé.  Pluftiaufs  éobftn- 
tiUons  }ihi8  Tcdumineua  fwrtàîéttt  là  majqut  ërid^te  da  itvst 
oripi&e  hrtificieila^  «t  nous  anmfe  eu  entre  Auti^^  daaâ  Mtrtf 
possession^  un  vase  de  Réalgar  qui  nous  avait  été  donné  par 
Mgir  Pemy  et  qui  éndemiaent  avait  été  doulé»  Ou  sait  que  i^es 
vues  sont  employés  par  les  Chinois,  de  inéme  que  par  plusieurs 
peuples  ônentauK,  pour  en  oliléUir  des  puifgatÂODb4  au  moyeu 
du  thé,  du  jus  de  dtron  ou  du  vinaigre  qu'ils  y  oui  kifié 
séjourner  :  ils  se  purgent  souvent  àinài^  ssais  très«s<mvent  aus^ 
ib  ss  superpurgent  !  NOûe  avote  reçu  sous  le  nom  de  ffi»ng 
Bmumf  UB  échantillon  de  ftéalgar,  Men  que  k  nom  obinoift 
udiquant  ua  corps  jaune,  seAiUt  deiroûr  s'jqp|4iquer  silrUMrt 
àrorpiment* 

Arsenic  sulfure  jaune^  otpïwitut{Cke  ilOfiaHg  (seipeAt  jaUfte) 
Pentsao,  Hettng  Imowiiff^  Handbury). 

Ge  minerai  jaune  rougeatre^  qui  fNTOvient  du  Ou  tûu  iAaA| 
l'est  pas  très-^cosÀmuii,  et  ne  se  renoentie  prsèque  jamais  qu'en 
petits  échantillons.  L^  Chinois^  qti  leUi^  attribuent  des  pio« 
pÂëtés  hyperholiquea,  présument  que  ce  iMt  des  sortes  de 
Kzoards  plioveflant  dtt  certains  eerpents.  Les  wéd^eins  ne 
«ittent.pas  que  Tingestion  de  Ttepimeat  puisse  dëteitoiiner 
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d'accidents,  et  Temidôient  soit  à  rifitérieur,  soit  à  Textërieiir, 
quoique  moins  fréquemment  que  le  Réalgar. 

ciaanif. 

Chaux  sulfatée.  Sélénite  {Che  KaOy  Pentsao,  Su  gao  Tatar., 
412,  Cht  Kao,  Itier,  Che-KaOy  Merat  et  Ddens.  Yn  Kao^  SkUi 
JToo,  Handbury). 

On  trouTe  la  chaux  sulfatée  fibreuse  dans  le  Ghan  long,  et 
près  de  Tsin-Chéou.  Ses  fibres  blanchâtres  assez  ténues  lui  don-^ 
nent  un  aspect  soyeux. 

Sous  le  nom  de  ling  choui  che^  Pentsao,  nous  avons  reçu  un 
échantillon  de  sélénite  fibreuse  à  fibres  assez  fines  et  d'une  eou- 
leur  rosée  claire. 

Sous  celui  de  Kan  choui  che^  Pentsao,  et  de  hiuen  mi  che  ou 
ttin  my  szi^  Tatahnov,  239,  nous  avons  un  échantillon  égale- 
ment fibreux,  blanchâtre,  mais  à  fibres  grossières. 

Nous  possédons  aussi  un  spécimen  de  chaux  sulfatée  cristal- 
lisée en  petits  cristaux  mal  définis  mais  qui  se  rapprochent  de 
la  forme  lenticulaire  :  nous  l'avons  reçu  sous  le  nom  de  Hîuen 
che^  Pentsao. 

Chaux  carbonatée  {Che  hoeiy  Pentsao,  Szi  chuy^  Tatar.,  40). 

Sous  ce  nom  les  Chinois  désignent  un  carbonate  de  chaux, 
€k)mpactey  blanc  bleuâtre,  qu'ik  récoltent  dans  certains  lieux 
élevés  pour  l'avoir  avec  toutes  ses'  propriétés,  mais  qui  n'est 
rien  autre  chose  qu'un  calcaire  compacte. 

Sous  le  nom  de  chùui  che  {choy  sxi^  Tatar.,  58,)  nous  possé- 
dons un  morceau  de  calcaire  roux  grisâtre  très-impur,  qui 
semble  mêlé  d'une  notable  proportion  de  fer  et  d'argile,  et  nous 
paraît  plutôt  une  marne  qu'un  calcaire  proprement  dit. 

Sôus  le  nom  de  Bat  feou  che^  Pentsao,  Haiche^  Féou  che^ 
Fou  che^  nous  avons  une. concrétion  calcaire  très-légère  qui 
semble  formée  d'une  agglomération  peu  dense  de  grains  et 
que  nous  ne  saurions  mieux  comparer,  pour  la  texture,  qu'au 
quartz  nectique  de  Saint-Ouen. 

Nous  avons  aussi  reçu  un  spécimen  de  craie,  chaux  carbonatée 
terreuse,"tout  à  fait  analogue  à  celle  dite  de  Mendon,  sous  le 
nom  de'Fên  sy,  Pentsao,  tchin  fen^  que  porte  aussi  un  échan- 
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tilloQ  de  fard,  (nommé  aussi  Kouan  fen)  et  composé  de  poudre 
trè^fine  de  carbonate  de  chaux,  obtenue  sans  doute  par  préci- 
pitation et  colorée  en  rouge  par  une  substance  végétale  :  cette 
matière  colorante  est  retirée  du  Garthame.  Le  fard  est  étendu 
snr  une  plaque  de  coton  avec  laquelle  on  frotte  légèrement  le 
TÎsage. 

Enfin  nous  possédons  sous  le  nom  de  Choui  ichcng  che^  Pentsao, 
Chung  joo  shih^  Handbury,  une  aragonite  qui  est  en  rognons 
arrondis  comme  si  elle  avait  roulé  dans  les  torrents  des  mon- 
tagnes. Ces  échantillons  sont,  les  uns  très-clairs,  et  ce  sont  ceux 
que  les  médecins  chinois  emploient  ^  les  autres  sont  de  couleur 
grise  plus  ou  moins  foncée;  tous  ont  une  structure  fibreuse 
très-marquée.  Nous  avons  aussi ,  sous  le  nom  de  Che  jong, 
quelques  fragments  de  stalactites. 

CARBONE. 

Diamant  {Kin  kang  che^  Pentsao,  Mérat  Delens,)  vient  des 
pays  étrangers  :  il  entre,  dit-on,  dans  certaines  compositions. 

Charbon  de  terre  {Che-tan^  Pentsao,  Collas),  assez  fréquent 
dans  un  certain  nombre  de  montagnes,  excepté  dans  les  envi- 
rons de  Péking  ;  ce  minerai  se  rapproche  beaucoup  plus  par  ses 
caractères  de  Fanthracite  que  de  la  houille.  Les  Chinois,  qui 
s'en  servent  quelquefois  en  médecine,  pensent  que  les  vapeurs 
qui  en  émanent  sont  très-dangereuses  et  occasionnent  des  acci- 
dents qui  doivent  être  traités  par  l'eau  froide.  D'après  M.  Itier, 
les  Chinois  prétendent  qu'aucune  ville  ne  peut  être  murée  si 
elle  n'est  assise  sur  la  houille.  Ils  distinguent  trois  sortes  princi- 
pales de  combustibles  :  1*  Hing  mei^  charbon  dur,  sorte  d'en- 
thracite  qui  donne  beaucoup  de  chaleur  et  point  de  fumée; 
2*  Joan  mei^  charbon  noir,  très-sulfureux  et  qui  donne  plus  de 
Hamme;  $*  Joo  met,  charbon  d'huile,  très-bitumineux  et  qui 
donne  beaucoup  de  fumée.  Ces  charbons  ne  sont  pas  encore 
employés  par  les  étrangers  qui  préfèrent  ceux  de  l'Inde  et  de 
l'Europe  (Itier). 

Suie.  (Pocao  tchùuan,  bo  cao  sztum^  Tatar.,  26). 

Succin  (Ckau  po;  chu  po,  Tatar.,  64) . 

Ambre?  (mi  là). 

Sons  ce  nom  de  mi  là  ppus  avons  trouvée  indiquée  une  ma- 
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tiète  Tésinoïde  tfni  nous  paraît  Ik^Utoif  être  rft|9port^  à  TlilnbM^ 
mais  nous  ne  pouvons  rien  iSûtVAét,  n'a^nt  paft  ett  d*édiatl<^ 
dllôn  entre  les  mains. 

Huile  de  p<Çtrole  (Che  naoyeoûy  Pbutsao). 

Le  pétrole  se  trouve,  dans  le  iTu  nan,  où  il  est  employé  |k)Ur 
l'éclairage  et  quelquefois  en  médecine  contre  les  convulsions 
des  enfants  et  les  blessures  de  flèches  empoisonnées.  Il  est  noir. 
Nous  avons  reçu  de  M.  Daî)ry  soUs.le  nom  de  tsin  yeou,  huile 
de  puits,  un  pétrole  noir  venant  du  Sse  ichuen ,  où  il  est  assez 
abondant.  D'après  Monseigneur  Desflèches,  on  le  retire  de  puits 
ayant  de  100  à  200  tchangs  de  profondeur  (1  tchang  =  10  pieds 
chinois)  :  on  en  retire  du  noir  et  du  blanc. 

CUIVRE. 

Cuivre  métallique  (tong  kong^  Pentsao). 

Alliage  de  cuivre  et  d'étain  {kou  ouen  men). 

Monnaie  ancienne  formée  d'un  alliage  de  cuivre  et  d'étaih, 
aigre,  facile  à  briser,  qui  est  très-employée  par  les  Chinois  contre 
les  ophtlialmies,  les  empoisonnements  par  le  cuivre,  etc. 

Vert  de  gris  (ckoun  toung  loui^  chun  tun  luy^  Tatarinov,  82). 

Cuivre  carbonate  [kong  tsing^  Pentsao). 

Le  carbonate  de  cuivre  vert  ou  bleu  qui  accompagne  les  mi- 
nerais de  cuivre  du  Koui  tcheou  et  du  Yu  nan  est  réduit  en 
poudre,  mis  en  pâte  au  nooyen  d'eau  de  riz  et  sert  à  former  des 
trochisques  usités  dans  les  maladies  des  yeux,  et  comme  an- 
thelmintique.  On  les  trouve  souvent  sous  la  forme  de  petits 
pains  carrés  et  aplatis. 

Sous  le  nom  de  cke  lu^  lu  yen,  lu  tsin^  les  médecins  chinois 
désignent  des  fragments  de  malachite  concrétionnë,  provenant 
du  Sse  tchuen  et  qu'ils  préconisent  dans  les  ophthalmies  :  ik 
estiment  ^urtout  celui  qui  a  été  trouvé  roulé  dans  les  ruisseaux 
des  montagnes. 

Cuivre  sulfaté  {tan  fan). 

Ce  sel  est  presque  toujours  mélâingé  de  sulfate  de  fer. 
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Far  métallique  (he  kin^  PentsAo  \  mi  kin^  iiëy  Pentsao). 

Fer  métallique  en  barre.  Souvent  mélangé  de  nibstanoei 
étrangères. 

Acier  (Ka$^g  tië,  Penteao). 

Trois  espèces  d'acier  :  r  un  mélange  de  seng  tie  et  de  ûho 
tiil,  qui  soumis  cent  fois  à  l'action  du  feu  donne  JCaug^  sorte  de 
nouille;  î^  Kang  tië^  qui  est  le  fer  dit  natif  ;  3«  un  mélange  de 
Kmg  tië  et  de  the  che  yn  carbonate  de  chaux  cristallisée.  Il  entre 
dans  divers  médicaments  antidiarrhéiques. 

Fer  aimanté  {$i  ehe^  cy  szi^  Tatarinov,  212). 

Fer  pyriteux  tseejen  tang^  Pentsao,  che  ichong  houctng  tnet. 

Pyrite  de  fer  cubique  altérée  à  sa  surface  qui  est  de  couleur 
brune,  tandis  que  la  cassure  est  jaune  brilllante.  Provient  de  Y 
tcheou,  est  considéré  comme  un  corroborant  puissant  qui  per- 
met aux  fractures  de  se  consolider  rapidement.  Pour  remployer 
on  le  fait  rougir  à  plusieurs  reprises  à  un  feu  clair^  on  le  laisse 
refroidir,  puis  on  le  pulvérise  et  Ton  fait  prendre  la  poudre  dans 
du  vin.  Les  médecins  chinois  prétendent  que  trois  heures  après  le 
malade  ressent  des  douleurs  dans  les  os,  comme  un  craquement  ^ 
puis  douze  heures  après  la  consolidation  commence.  Il  est  vrai 
que  le  membre  est  assujetti  et  que  le  malade  doit  aussi  peu  remuer 
que  possible  pendant  cent  jours  (Amiot). 

Fer  oxydé,  fer  hématite  {day  tchoihtchêj  day  czzu  szi^  Tatar., 
154,  tsee  che^  Pentsao). 

Ce  minerai  du  Chan  si  ne  peut  être  récolté  sans  une  autorisa- 
tion des  mandarins  supérieurs  :  il  est  de  couleur  rouge  foncé  et 
mélangé  d'argile.  Il  est  employé  contre  la  leucorrhée  et  certains 
ulcères.  * 
Fer  hydroxydé,  limonite  ùu  ming  y,  Pentsao,  Vou  ming  y. 
Fer  hydroxydé  en  grains  tout  à  fait  semblable  à  celui  du 
Berry. 

Celui  qui  provient  de  la  décomposition  des  pyrites  est  nommé 
che  hon  chCy  ou  niéou  houang.  Quand  il  est  pulvérulent,  il  est  de 

couleur  jaune  sale. 
Sous  le  nom  de  yu  yu  léang^  Pentsao  (Yu  leang  cAe),  nous 

avons  reçu  du  fer  hydroxydé  de  la  variété  dite  (JElùe^  qui  vient 
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des  côtes  de  la  iper  du  tche  kiang.  Ce  minerai,  du  volume  d'un 
œuf  de  canard  environ,  renferme  dans  sa  cavité  plusieurs  petits 
grains.  Il  est  employé  comme  fortifiant  dans  les  cas  de  diarrhée 
et  de  dyssenterie. 

Fer  sulfaté,  couperose  verte,  lu  fan^  Pentsao,  tan  fan  Tatar., 
151.  Che-tan^  Pentsao,  mao  fan^  tsao  fariy  hei  tan^  ke  tan. 

Ce; sel  verdâtre  avec  de  petites  lignes  à  la  surface  est,  en  géné- 
ral, en  très-petits  fragments  et  offre  des  parties  colorées  en  jaune 
rougeâtre.  Il  est  employé  dans  la  thérapeutique  chinoise;  mais 
son  principal  usage  est  pour  la  teinture  en  noir.  Un  échantillon 
étiqueté  tsao  fan^  offre  tous  les  caractères  des  aluns  de  fer  qui 
forment  des  efflorescences  sur  certaines  roches  jilumineuses 
humides;  cependant  nous  n'y  trouvons  aucune  réaction  chi- 
mique qui  nous  démontre  la  présence  d'une  certaine  quantité 
d'alumine. 

FOSSILES. 

Os  de  dragon  (long  kou^  Pentsao.) 

Ces  fragments  d'os,  trop  détériorés  pour  être  déterminés,  nous 
ont  paru  cependant  devoir  être  rapportés  à  quelque  animal  de 
l'ordre  des  ruminants;  nous  y  avons  été  d'ailleurs  disposés  à  la 
vue  du  dessin  du  Pentsao  qui  offre  quelqite  analogie  avec  une 
tête  de  cerf  ou  autre  animal  à  bois  y  plus  ou  moins  fantastique. 

Dent  de  Mammouth  {lun  che^  lunsziy  Tatar.,  277). 

Bélemnites  (tchun  thou  che^  czzun  szu  szi,  Tatar.,  136). 

Macrophthalmus  Latreillei  Edw.,  (cke  ieoUj  Pentsao). 

Ce  crustacé  fossile  de  l'époque  tertiaire  est  quelquefois  em- 
ployé dans  la  thérapeutique  chinoise  comme  cordial  énergique 
et  le  meilleur  des  antidotes  contre  les  fièvres,  les  pestes,  etc.  On 
emploie  quelquefois  aussi ,  d'après  M.  Handbury,  le  Portunia 
leucodon  Desor,  Scylla  serrata  Edw. 

Coquilles. 

Sous  le  nom  de  che  yen^  Pentsao,  szi  ian^  Tatarinov,  414,  les 
médecins  chinois  emploient  plusieurs  fossiles  très-durs,  pesants, 
grisâtres,  contre  les  hémorrhoïdes  et  la  diarrhée.  M.  Tatarinov 
y  a  reconnu  le  spirifer  aperturattUy  M.  Davidson,  diverses  es- 
pèces du  terrain  dévonien  ayant  la  plus  grande  analogie  avec 
les  fossiles  de  Ferques  :  si  l'on  y  ajoute  les  fossiles  déaits  phis 
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tard  par  M.  de  Konnick,  on  verra  que  les  fossiles  chinois  du 
terrain  déronien  connus  sont  au  nombre  de  10,  3  spirifer^ 
2  rkynokondla^  1  productus,  1  cranta^  1  comulttesj  1  spirorbù 
et  1  aulopora. 

MAGNÉSIE. 

Magnésie  carbonatée  ferrifère  (l(m  kan  che^  Pentsao,  lu  gan 
m,  Tatarinoy^  275). 

Rognons  terreux,  de  couleur  jaunâtre,  assez  lentement  soluble 
dans  Facide  nitriijue  avec  une  effervescence  moyenne. 

MERCURE. 

Mercure  {ehmn  yn,  Pentsao,  ehuy  yin^  Mérat  et  Delens). 

Oxyde  rouge  de  mercure  (hang  ihing  yo^  Handbury). 

En  poudre  pesante,  rouge  orangée,  se  sublimant  facilement. 

Mercure  sulfuré,  cinabre  (^on  cAa,  Pentsao,  tchou-tcha^  czzu  sza^ 
Tatarinov,  132,  chùo-sha^  Handbury.)  Le  mercuresulfuré  naturel 
dont  on  distingue  de  nombreuses  variétés  suivant  la  couleur  et 
la  forme,  est  surtout  celui  dont  on  doit  faire  usage  en  médecine. 
Les  Chinois  en  distinguent  trois  sortes  :  1'  celui  de  roche  qui  est 
le  plus  estimé  et  le  plus  beau  ;  il  est  en  petits  cristaux  très-purs, 
leplus  souvent  fragmentés,  de  couleur  rouge  brillante  ;  il  provient 
des  montagnes  du  Sse  tchuen  et  du  Kouang  ton  ;  2*  celui  de 
terre,  que  l'on  trouve  dans  les  mines,  en  morceaux  non  cristal- 
liflés,  de  volume  variable,  pur  ou  mêlé  de  corps  étrangers; 
3*  celui  d'eau,  inconnu  aujourd'hui,  qu'on  retirait  de  puits 
desséchés  du  Ghan  si,  dans  lesquels  on  mettait  le  feu.  Le  cinabre 
lephis  estimé  doit  être  écailleux  comme  du  talc  et  de  couleur 
nmge  chair.  Pour  l'employer  on  doit  prendre  les  précautions 
suivantes  :  on  le  lave  dans  une  eau  parfumée,  après  avoir  eu 
soin  de  parfumer  la  chambre  pour  en  chasser  le  mauvais  air  ;  on 
k  sèche  par  le  beau  temps.  On  le  pulvérise  ensuite  par  un  temps 
dliaud,  et  on  lave  la  poudre  d'abord  avec  un  liquide  dont  la 
composition  varie  suivant  les  médecins,  puis  avec  de  l'eau  de 
rivière  ou  de  fontaine;  puis  on  le  met  dans  un  alambic  avec 
différentes  plantes,  on  évapore  jusqu'à  ce  que  toute  l'eau  ait 
disparu,  on  laisse  refroidir  et  l'on  emploie  pour  fortifier  les 
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vîseèMB  et  l€9  parties  nobles  :  comme  «ae  pftHae^  ou  sorte  de 
pierre  philosbpfaale  (P.  Gibot). 

(Yn  tckouy  m  czzu^  Tatarinov,  238.  Yin  ehoo^  Handbury.) 
Le  sulfure  rouge  artificiel  yn  tchou  est  considéré  comme  im- 
propre aux  usages  médicaux.  Le  plus  ordinairement  il  est  sous 
forme  d'une  poudre  rbuge  :  pour  l'obtenir  on  chauffe  16  par- 
ties \nercure  î^vet  30  de  ^oufre  rédwt;  ^pcwj^df^  ^^flM  al  mêlé 
dans  un  vase  fermé  et  couvert  de  linges  mouillés;  ai)  ahuuffiei» 
99  décamte  et  Vpn  w  trouve  au  fond  yn  t<^QU.  Par  ce  fnooidé, 
les  Japonais  qu4  fournissent  le  vermillon  au^Ç|bil4oisQb|ieiiiielil 
4  cinquièmes  de  cinabre  première  qualité  et  un  cinquième  de 
seconde  (Handbury). 

Protocblorure  de  mercure  \Jiing  fen^  ckoui  feriy  king  /tm). 
AntheLoùntique.  Cette  s^bstanoe,  qui  se  présente  sons  forme 
de  cristaux  aiguillés,  brillant!,  incokwes  ef  byalias,  est  oompo- 
tée  de  ddonure  da  mereure  (9  parties)  et  de  sulfate  de  chaux 
(1  partie).  Gleyar  pense  que  e-est  m  produit  naturel,  mais 
M.  Lockart  a  appris  à  M.  9aBdbury  qu'il  est  fabriqué  dans  la 
proTÎneede  Chen  si,  maisUn^a  pa  lui  faire  connaître  le  mode 
de  préparation  (Handbury).  ^ 

D^toohkmira  de  meroor»  (M19  fan,  ctW  fyn^  Tatarloor,  9t, 
kùm§  fe»,  Mérat  et  Delens). 
Préfpg^tiim  de  mcroure  (fhi  Mum%,  TVitapinor,  189). 
M etouœ  nitrate  {kwang king yê^  Handbuiy)  toujovrs mélangé 
4'«nc  canaine  quantité  de  peroxyde  (Handbury). 

MÉFAOX. 

gpy?  h  ncm  d?  Vy^o-seng,  Pwt»ao,  4fi<o«f»|TftiiwiKw>  lU, 
li^  médecin^  cl^aoi;^  font  gr4Pd  Msage  du  résida  q«'i)i  olnie»- 
^ent  après  avoir  liquéfié le$(  métAux.  Ce  ré^u  n'est  eut»»  dbfMe 
que  de  laUtIi4rge.  (Voye^  Plpmb.) 

II9  désigiegt  aussi  soij^«  les  iioms  dfi  JCi^ny  Km  Kim^  avi  pi 
tfing  un  ^l(ag0  4a  cuivre  çt  d'étain  très>-empk>yé  diaw  Vindm- 
triC)  n^i^  quf!  1^  uiédeçin«  ordonn^fit  quelquefois  pour  fu^rir 
4c^  tumpiws  «bdoo^Afi^^  ee  développ^oil  «près  la 
4es  règles. 
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PLOMB. 


Plomb  (  Ttim,  Pfuftts^o,  Hè  yuen,  Hin  y^j  Itferat  ^t  Oç)^a&). 

C«ltti  qui  vient  d§  Vétrpinger  renferi^fi  toujours  du  ciiivi^  «t 
du  fer;  aufiiî  e^t^i)  moim  boa  que  celui  du  pay#,  q\n  ^\,  oçkur 
ôdéré  comme  wtidpte  4#  l'dxsenic  et  4h  sQui'r^^ 

Minium  (Hnuang  tariy  tsong  tarif  song  tan^  çziafi  dw^^  T^^., 
i24.  Tung  tan^  Handbury). 

£^  poudre  jaune  Qiraugée  ;  d'après  B{.  Handbury,  ii  nen- 
fone  loujoun  une  petite  quantité  de  carbonate  de  chaux* 

U^hfucfSfi  (Mff  ÉQ  §wg,  Peats^,  metli  tç  ftang^  Han4b<). 

Le  My  to  seng^  qui  est  apporté  en  (Ibipe  d^  mines  4'^rgPPt 
4ol4  Perse,  en  mass^  grisâlr^s,  4  teiLtur^  cristalline,  esjt  d'un 
grand  usage  parmi  les  Chinois,  qui  le  font  entrer  dans  un  gr^ftd 
nombre  de  préparations  i)iédic»]ies  et  qui  s'ei)  ^errent  beaucoup 
M88i  f/ov»  û  teinture  4^  4;)ieyi(ux, 

GéruAe  (Ytm  fm). 

POTASSIUM. 

P^^flflse  mtr^téç^  nifre  P^m-mo  mgng  nVw,  Peptsao,  {Siag  cfia^ 
Pentsaoy  Pusia,  Tal»r.,  320,  Seaqu  PQ-seaou,  H^ndb.),  fin  petHs 
grains  gris  jaunâtres,  formant  une  matière  pulvérulent^. 

EDf  reirfpnn^  iwe  «wsez  forte  pgrtion  4e  mVr^tt  djç  cfe^yx  et 
4b  magnifie.  Qi^elquefois  crista]lli(i,  il  a  une  saveur  fraîche  upi 
pin  amère.  On  le  rencontra  pr^  des  en4roit8  4'ou  Ton  ejLtr^it 
Im),  ^t  iHI  robtwa<  par  li^iy^^tiop  dm  terrains  et  par  Tévapo- 
xf^Â99i  4«&  eaux  4e  Uxiviation.  Qn  le  trouvç  spuvent  sur  les 
m«rs  hwûdes.  Il  est  employé  contre  les  tumeurs  9b4oi¥^in^es 
ft  la  ch^Wr  produijte  par  \e  Yen|. 

SILICATES. 

Argile  blanche  {bay  tu^  Tatar.,  iÇ.) 

Argile  calcaire  aveift^  bélemnit^  {Im  gu^  Tatar,,  $279)* 

Ttrre  w^Uée  nE>ii6e  {Bouang  /on,  Peptsao), 

K^tUe  sub^tan^je^  que  Af .  Ta^inpv  coQsi4ère  cwuue  une  «r* 
gile  muigf^  qu'il  q^Mip^  cAtion  ti4  (75)^  Q&V^  tqu$  l^s  caractères 
d'astringence  et  de  happement  caractéristique  des  terres  si* 
gillëes^  de  màvsm qi^e  ]^  Ou  sse  che  t^ç  d^  Pept^g  [Wu  ce  szi 
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czzi  de  Tatarinov,  488)  et  le  tehe  tse  che^  czi  sgi  czzi,  Tau- 
rinoY,  113),  qui  ne  diffèrent  guère  entre  elles  que  parla  teinte, 
bien  que  les  médecins  chinois  leur  attribuent  des  propriétés 
différentes.  Une  analyse  faite  par  Morland  la  rapproche  du 
kaolin  et  donne  ;  silice  42,93,  alumine  36,53,  oxyde  de  fer  et 
manganèse  4,85,  oxyde  de  magnésium  et  calciiMn  0,94,  eau 
14,75,  traces  de  fluor. 

Farine  fossile,  che  mien. 

Cette  farine  fossile,  sur  laquelle  Biot  a  publié  autrefois  des 
enseignements  très-curieux^  est  blanche,  et  sert  quelquefoii 
de  nourriture  au  peuple,  mais  son  principal  emploi  est  pour 
combattre  les  éructations. 

Agalmatolite,  pagodite  (hoa  cke^  Pentsao^  ehua  Mt,  Tatft* 
rinov,  68.) 

Stésitite  blanche  {hoa'-chej  hwo  shih,  Handbury). 

En  poudre  blanche^  douce  au  toucher,  considérée  par  les 
Chinois  comme  alexipharmaque.  Nous  l'avons  reçue  aussi  sous 
le  nom  de  che  tche,) 

D'après  Tatarinov,  les  médecins  chinois  emploient  aussi  des 
cônes  d'argile  et  de  diaux  qu*il  nonune  din  tsy  xao  (162),  ec 
l'argile  brûlée  des  fourneaux  fa  lun  gah  (180). 

Mica. 

Sous  le  nom  de  Kin  rin  cke  (pierre  aux  étoiles  d'or),  le 
Pentsao  désigne  un  mica  jaune  à  feuilles  assez  grandes  ;  sons 
celui  de  tsing  mou-^he^  Pentsao,  dn  mum  xe^  Gleyer,  un  mica 
vert  clair,  de  che  tan^  un  mica  laminaire  bronzé,  sous  celui  de 
kang  kong  che,  un  mica  argentin.  Il  est  expressément  recom- 
mandé de  ne  jamais  faire  prendre  aux  malades  du  kùng  hmg 
che  en  même  temps  que  du  sang  de  mouton,  ces  deux  médi- 
caments formant  ensemble  un  composé  très-dangereux  !  M.  Ta- 
tarinov désigne  sous  le  nom  de  tu  myn  szi  (230),  (hiu  min-efte)» 
un  mica  gris  verdàtre,  que  nous  n'avons  pas  vu. 

Amiante  (Ou  hoei  fTioti,  fou  hœi  mou^  ho  pou.) 

Ce  minerai  abonde  à  l'ouest  de  Peking  à  Tcho  lou  cfaan.  Il 
résiste  à  l'action  du  feu;  mais  mis  dans  du  papier  et  soumis 
au  feu^  il  donne^  disent  les  Chinois,  une  huile  très-usîtée,dite 
Che  la  yeou. 

L'amiante  est  appliquée  souvent  sur  les  brûlures. 
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Kerre  ponce  (Fu  tsy^  Tatarinov,  184). 
Sdiisce  ooticule  (che  piè^  Pentsao). 
Rare.  ^ 

Tollastonite  Ipe  yang  che,  yang  tsee  che). 
Jaàe{Yu,VentSAo). 

SILICE. 

Quartz  {ko  ehe). 

Les  graviers  quartzeux  qui  forment  le  sable  de  quelques  ri- 
nères  sont  préconises  contre  la  gravelle,  la  colique,  etc. 

Quartz  hyalin  (pe-^he'yn^  Pentsao,  Pik  shih  ying^  Handbury, 
poo  chej  PentsaOy  choui  tsin^  Pentsao,  ehoui  tsing) . 

Recommandé  contre  les  ophthalmies.  Se  rencontre  en  Tar- 
Uurie  et  dans  le  Yu  nan.  Offire  des  couleurs  variées  rouge,  bleu, 
Tert,  jaune  ou  violet,  et  porte  alors  les  noms  de  t$ee  che,  tien 
ttM,  ma  kiati  chou^  mou  lan  chou,  la  tsee. 

Quartz  cornaline  {che  nao^  Pentsao). 

Cette  cornaline,  quelquefois  grosse  comme  un  ceuf,  est  pré- 
conisée contre  les  maux  de  reins;  elle  provient  du  Ghan  tong. 

Quartz  agate  (ma  tioo,  Pentsao). 

Les  agates  qui  sont  surtout  recueillies  au  Japon  sont  de  cou- 
leurs variées,  mais  généralement  rouges  ou  blanches;  celles  qui 
ofirent  des  bandes  de  plusieurs  couleurs  sont  les  plus  estimées, 
ooDtre  les  ophthalmies  surtout. 

SODIUM. 

Soude  boratée,  borax,  tinckal  (pang  cha^  Pentsao,  Pong 
eta,  Pentsao,  pen-ssa^  Tatar.,  317,  Pong  cha^  Handbury). 

Tiré  du  Tibet  et  particulièrement  de  Tsi  jong,  des  bords 
des  lacs  sur  lesqueb  il  se  dépose,  ce  minerai,  de  couleur  jau- 
nâtre ou  verdâtre  est  principalement  employé  comme  fondant 
par  les  potiers.  Lorsqu'il  est  purifi^,  il  est  incolore  et  en  cris- 
taux plus  ou  moins  gros,  mais,  au  contact  de  l'air  il  se  délite. 
0  est  employé  contre  les  inflammatioos  de  la  gorge,  et  quel- 
quefois par  les  Chinois  pour  prévenir  Tivresse,  en  en  absorbant 
deux  tsiens  avant  de  boire.  On  en  fait  un  fréquent  usage  pour 
clarifier  l'eau.  Turner  dit  qu'on  k  rencontre  à  dnq  journées 
ie  Tees  holowboo,  dans  un  lac  qui  a  ving  mi^es  de  drconfé- 

^MTO.  de  Phêrm,  4i  dé  Ckm,  V  bUu.  T.  IV.   JuiUet  U6e.;  2  . 
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rencc,  alimenté  par  d^  ^urces  d'«au  saumAti^,  ^t  g)apé  W^c 
partie  de  Tannée.  H  renfevuie  4u  sel  n^rÎQ  ^^  dH  Iv^TIf  4"' 
cristallisent  sur  ses  bords.  [Account  of  an  Embassadn  iQ  the 
Court  of  Teeskoolama  in  Tkibet,  480Q.) 

Soude  carbonatée,  Natron  [Keen^  Handbury). 

Une  très-grande  quantité  de  ce  minerai^  importée  des  fron- 
tières de  ('hine  et  du  Tibet,  est  venue  à  Hamboui^  en  1845, 
dit  M.  Handbury,  mais  nous  n'en  avons  pas  vu  d'ikshantiUons. 

Soude  sulfatée,  ^sfVm,  TatarInoT,  44d.  Yummmg  fu%^  Haad- 
bury. 

<]e  sel,  qui  est  le  plus  orâlnaipetnent  sous  fonne  de  cristaux, 
se  trouve  dans  les  provinoes  du  Sud  et  du  Nord. 

Soude  chlorui'ée,  sel  gemme,  $el  marjn  [ttin  yw,  Pctitsao). 

Les  Chinois  en  distinguent  un  certain  nombre  à»  rtriétCE 
auxquelles  ils  donnent  des  noms  différents  . 

Sous  le  nom  de  Kouang  ming  yen^  Pentsao,  nous  avons  reça 
un  sel  brillant,  provenant  du  lu  tcheou,  dont  }«6  Persans  et 
les  Tibétains  ftwit  nn  grand  usage  pour  saler  leurs  alimentN 
Nous  ne  saurions  mieux  comparer  ce  sel  qu'à  de  Talun  pom* 
ses  caractères  extérieurs. 

Des  échantillons  de  chlorure  de  sodium  grtsâtfe,  ob^^iis  par 
évaporation  des  eaux  de  la  mer,  nous  ont  été  envoyés  sous  le 
nom  de  cke^-yen^  Pentsao,  et  sous  oelm  de  ieke  yn^  Pentsao. 
L'empereur  s'est  réservé  le  monopole  de  ee  sel,  qui  se  fabrique 
dans  les  Kouang  tong,  Chan-tong,  Tche  Kiang  et  Tchin-ly. 

M.  Handbury  désigne  sous  le  nom  de  naou-sha  un  chlorure 
de  «odium  arista^in,  très-estjmé,  de  co^ilei^  v^t  cendré,  et 
mélangé  i*^ne  grande  quantité  de  ^a^t)èr^  t^ei(§^. 

lt€  t^  ye»  ast  iiq  sel  tiré  de  9Q^vPi9^  ^ées, 

SOUFRE. 

Soufre  (ehô  lie(nt  ffouang^  iPeatsa^,  Wei  i^u  Aumf^ 
fiaadbury,  lieou  hauting,  Pentsao,  lew  Xwung^  Band^ry). 

ZINC. 

Tuthie  {tmg  che  t»ee)r 

Cal^mmc  [loulçQf^chfi].^ 

Ce  xniperjii^  jîjujiàtjrr  oy  Miu»<'Uât|ej  4mj  Si^  i;ej^pi)]jjfr  [ty- 
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quemment  dans  les  mine9  d'argent  du  Tse  Tçhuen,  est  em- 
ployé par  les  Chinois  contre  les  ophthalmies. 

J'ai  reçu  soua  le  même  Qom  de  la  calamine  et  de  la  ma- 
gnésie carbonatée  (1). 


Note  relative  à  la  préparation  du  vin  diurétique  de  l'Eàtel-Dieu 
(Trousseau). 

Par  M.  J.  BiMUOk». 

Depuit  plusieurs  années  M.  le  professeur  Trousseau  prescrit 
dans  son  serrîce  de  THôtel-Dieu  un  vin  composé  dont  les  effets 
fUiuétiques  sont  tellement  «urs  qu'un  grand  nombre  de  nié- 
jecÎBs  en  ont  adopté  Temploi  dans  leur  pratique.  JL'absence  de 
document  officid  sur  le  vin  diurétique  de  VHôtel-Dieu,  nous 
(D^agf  4  donner  les.  renseignements  suivants  sur  le  mode  de 
fH^ration  adopté  ^  la  pharmacie  centrale  pour  les  besoins 
4es  hôpitaux.  Ce|t/e  courte  notç,  rédigée  ^ivec  Vassentiment  et 
même  sur  la  demande  de  M.  le  professeur  Trousseau,  permettra 
•Qx  pharmaciens  de  suppléer  au  silence  du  fprmulaire  l^al 
touchant  ç«  m^ii)^anent  énergique, 

M.  Trpusfimu  »  ^uv^nt  eu  l'occasion  d'observer  que  le  vin 
torétique  pr^aré  4  l'avance,  d'aprts  sa  formule  originelle, 
^it  aprte  qv^elq^  tempv  dfs  modifications  qui  influencent  à 
]|t  fois  fpn  gwi  fît  sei^  propriétés  thérsipeutiques.  £n  consé- 
quence, il  nous  a  prié  de  faire  exécuter  à  la  phannacie  centrale 
Ic^wais  néoe^Mir^  pour  obtenir  un  vin  composé  conforme, 
autant  que  ponible,  ^  %as  première^  indications ,  et  officinal  par 
Isdnfé^  4e  69^  eoB^^rvation.  La  comparaison  df  divers  pro* 
4¥Ûts  •](aminés  AU  ppin^  de  vue  thérapeutique  dans  le  service 
de  rHôtel^Pif V  ^  nOV^  a  conduit  |lux  prescriptions  suivantes 
dont  tes  résultats  ne  Ui9«çnt  rien  ^  désirer  sons  le  rapport 
pharmaceutique. 

(I)  Comoi»  les  «vrpol^fp  sMiopis  ont  i^no  importance  ti^s- grande  puur 
U q»^ciÛcation  exacte  des  produits,  nous  avons  répoi  tous  ces  signes  daus 
one  liste  alphabétique  jointe  à  ce  numéro  du  juurnai. 

J    L.  S. 
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Pour  éviter  toute  confusion  avec  le  vin  diurétique  amer  de  la 
Chanté  (vin  amer  scilli tique  «du  Codex),  le  vin  composé  de 
M.  Trousseau  portera,  dans  le  formulaire  des  hôpitaux^  le 
nom  de  vin  diurétique  de  THôtel-Dieu. 

Vin  diurétique  de  l' Hôtel-Dieu  (Trousseau). 

kil. 

Vin  blanc  contenant  9  à  10  d'alcool  pour  100 4,000 

Alcool  à  90  cent 0,âOO 

Feuilles  sèches  de  digitale 0,060 

Squammes  de  scille , 0»030 

Baies  de  genièvre 0,800 

Acétate  de  potasse  sec 0,200 

Divisez  les  feuilles  de  digitale,  les  baies  de  genièvre  et 
les  squaniines  de  scille  ;  faites-les  macérer  dans  le  vin  blanc 
additionné  d'alcool.  «Après  quinze  jours  de  macération  en  un 
vase  fermé  que  vous  agiterez  de  temps  à  autre,  jetez  sur  une 
toile  et  exprimez  le  marc.  Au  liquide  obtenu  ajoutez  Tacétate 
de  potasse,  agitez  jusqu'à  dissolution  du  sel  et  filtrez  sur  le 
papier. 

Il  importe  de  remarquer  que  dans  la  présente  formule  la 
proportion  d'alcool  est  notablement  augmentée.  Cette  alcooli- 
sation du  médicament  n'a  aucun  inconvénient  sous  le  rapport 
thérapeutique^  car  les  doses  auxquelles  on  l'administre  (1  à 3 
cuillerées  à  soupe  par  jour,  20  à  60  grammes)  sont  toujours 
assez  faibles  pour  que  le  rôle  de  l'excès  d'alcool  qu'elles  ren- 
ferment passe  inaperçu. 

Il  est  essentiel  de  mélanger  l'alcool  au  vin  avant  d'y  intro- 
duire les  substances  végétales.  Nous  avons  observé,  en  eflFel, 
que  si  l'on  pix>cède  à  une  macération  préalable  de  celles-ci  dans 
l'alcool  à  90*  C,  ce  dernier  véhicule  dissout  une  partie  consi- 
dérable de  l'huile  essentielle  et  de  la  résine  contenues  dans  les 
baies  de  genièvre.  Lors  de  l'addition  du  vin,  l'eau  qu'il  ren- 
ierme  produit  la  séparation  d'une  grande  quantité  de  principes 
oléorésineux  àf  un  état  de  division  tel  qu'il  devient  impossible 
de  clarifier  le  vin  soit  par  un  repos  prolongé ,  soit  par  des 
filtrations  réitérées  :  rien  de  semblable  n'a  lieu  en  opérant 
comme  nous  avons  dit  plus  haut. 

M.  Trousseau  aviiit  jugé  utile  d'accroître  la  dose  iraiétatc 
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de potasse,  celle-ci  a  été  y.ortée  de  90  gram.  à  200  gram.  L'ad- 
ditioD  de  ce  sel  doit  être  faite  à  part,  c'est-à-dire  en  dehors 
de  la  macération  ;  cette  précaution,  négligée  jusqu'ici,  parait 
exercer  aussi  bien  que  Falcoolisation  une  influence  favorable 
sur  la  conservation  du  médicament.  Les  doses  et  le  madtiel 
opératoire  que  nous  venons  d'indiquer  fournissent  sensiblement 
4  kilogramu.es  d'un  vin  médicinal  qui,  indépendamment  des 
priueipes  solubles  qu'il  enlève  à  la  digitale,  à  la  scille  et  aux 
baies  de  genièvre,  contient  1  gramme  d'acétate  de  potasse  dans 
20  granunes  de  liquide. 


Sur  la  prétendue  diffusion  du  cuivre. 

Par  M.  J.  NiCKLÈs. 

En  rendant  compte,  Tannée  dernière,  du  travail  dans  lequel 
un  savant  conclut  à  la  diffusion  excessive  du  cuivre  (ce  journ., 
4*  sér.,  t.  II,  p.  411),  je  fis  voir  que  cette  conclusion,  ainsi  que 
les  résultats  qui  l'ont  motivée,  devait  reposer  sur  une  erreur 
dont  la  source  réside  dans  les  becs  de  Bunsen  ayant  servi  à  opé- 
rer l'incinération  :  «  En  effet,  les  becs  de  Bunsen  sont  ordinai- 

<  renient  en  cuivre  ;  à  chaud,  ce  métal  est,  comme  on  sait-,  vo- 

<  latil  dans  les  courants  de  gafk;  aussi,  quand  on  allume  un 
c  pareil  bec,  il  n'est  pas  rare  de  voir  la  flamme  se  colorer  en 
f  bleu  par  le  fait  du  cuivre  qui  a  été  entraîné. 

c  L«>sdites  recherches  devraient  donc  être  reprises  non-seu- 
(  leinent  avec  des  réactifs  purs,  mais  encore,  avec  des  instni- 
«  ments  dont  le  cuivre  a  été  rigoureusement  exclu.  i» 

Ces  prévisions,  formulées  à  la  page  412  /oe.  et/.,  viennent 
d'être  confirmées  point  par  point  par  M.  Lossen,  ainsi  que  nous 
l'apprend  le  yorim.  fur  prakt.  Ckem,^  t.  XCVI,  p.  460  (avril 
1866).  En  opérant  sur  diverses  matières  organiques,  M.  Lossen 
a,  en  effet,  obtenu  ou  non  du  cuivre  suivant  qu'il  incinérait 
avec  un  bec  en  cuivre  (bec  de  Bunsen)  ou  un  bec  exempt  de 
niivre  (bec  en  verre). 

Bans  des  recberdies  de  ce  genre,  le  cuivre  doit  donc  être 
scnipnleusement  banni  des  appareils  employés. 
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La  question  du  cuivré  normal  subsiste  donc  tout  entière  ;  et 
à  notre  tour  nous  concilierons  avec  M.  Lossen  :  S'il  est  évident 
^ue  le  cuivre  n'est  pas  aussi  répandu  qu'on  l'a  cru,  î!  ne  s^en» 
suit  pas  nécessairement  qu^il  n'y  en  ait  i)oiut  du  tout  dans  les 
matières  d'ori(;inc  animale.  Seulement,  il  reste  à  décider  dani 
quelles  matières  il  y  en  a  et  dans  lesquelles  il  n'y  en  à  pas. 

Quant  à  sa  diffusion  dans  le  règne  minéral,  là  méine  causé 
d*erreur  a  pu  influencer  les  analysée  accomplies  avec  des  flam- 
mes à  becs  de  cuivre.  Ici  ènôôrcf,  il  convient  de  îi'âcctteîllir 
qu'avec  réserve,  toute  assertion  relative  L  iéé  éaui  minéiKlâs* 
cuprifères,  en  tant  que  l'auteur  de  l'analyse  ignorait  la  cause 
d'erreur  dont  il  s'agit  ou  n'en  a  pas  tenu  compte. 

On  peut  remarquer  que  le  nombre  de  ces  eaux  a  singu- 
lièrement augmenté  depuis  une  trentaine  d'années  -,  on  se 
rappelle  aussi,  que,  tout  téetmmemti  un  chimiste  a  annoncé 
avoir  rencontré  du  cuivre  dans  cinq  sources  minérales  du 
Midi  (les  eaux  de  Vergè^e,  de  Bourboune,  de  Balamc,  etc.) 
(Compt  rend,  du  7"  mai  1866,  p.  1034  et  llSl  ;  V.  aussi  :  Cômpt. 
rend,^  t.  LI,  p.  636,  et  t.  LU,  p.  86^;  Journ.  de  pham.y 
t.  XiîVn,  p.  193)  (1). 

En  présence  de  la  cause  d'érreuf  qiïi  tient  à^ètte  mise  efl 
ridence,  il  y  a  peut-être  lied  de  te^etiit  6ur  ces  analyses. 
Nous  soumettons  la  question  à  Tautcur  de  eellés-ci. 


Note  Èur  ia  'préparaÉi(m  dês  êeiniureê  midieaieê. 

Par  M.  FiLHOL. 

hé»  diters  auteur»  qui  ottt  écrit  sui*  Itf  pf¥pafftti^«ï  àm  tein- 
tures médicales  ont  principàloiieiit  porté  léltf  Atlêfition  sur  le 
meilleur  mode  d'épnis^neM  des  dabstanoes  qui  êoïkt  soumises 


(1)  Voir  surtout  le  dernier  n»  à  la  p.  444  ;  d'après  l'analyse  qui  est  rapporter, 
reati  de  f  ergèie  cùnnenâràM  U«*,(WÔ08  d'oxyde  de  oArre  paf  lîf fe.  Ce  ntfrtr- 
bre  qui  ferait  de  la  source  Dulimbert  non  pas  une  SM  nttnéitto^  mats  ont 
mh»  de  «avra  boun»  à  exploiter^  lepose  évidémBMil  sur  une  •iteur ^  Bien 
que  celle-ci  ûgure  aussi  dans  Torigioal^  la  rectifloation  est  tout  indiquée  et 
c'est  bien  certaiuement  0,00003  qu'il  faut  11  ii. 
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â  Pacf?ô%  dû  A\éko\Tknt  (âlcàbl,  hhùt).  Deût  mëihùàtà  ont  été 
proposées  :  Tune,  lu  plus  dticTenn^,  6st  ceticf  qtii  ëoûsiéte  à  faire 
macérer  les  substances,  conveffableittertt  divisées,  péi^dant  nu 
temps  suffisant  dans  le  liquide  qui  doit  prcdilife  H  teinture, 
et  &  filtrer  ensuite  après  atoir  ^timis  le  résidu  â  nné  pression 
suffisante  pofur  en  eitraîre  autant  Que  possible  la  proportion  dé 
fdntare  qu'il  retient. 

La  deuxième  méthode,  contiue  soils  le  fioih  dé  méthode  de 
dppla(rement,  consiste  â  soumettre  la  matière  destittét*  à  Silbir 
Faction  du  dissolvant  â  titie  lixiviatîon  méthodique,  et  à  dé- 
placer la  teinture  qui  reste  intei-posée  dans  la  poudré  par  de 
Teatl,  ou  mieux  par  de  ralcool  quand  tl  s'agit  de  teinture  dl^ 
coolîque. 

Tout  le  tiiônde  paraît  s'icdôrdér  pour  rêcottnâître  que  la 
tiiéthodé  de  déplacement  permet  d'obtenir  en  un  teiwps  fort 
cotîrt  uflè  teinture'  toilt  àriséî  riche,  soitVeht  même  ptas  Hche 
en  matière*  dissoilfc  que  celle  qti'on  eut  obtenue  ^n  soutnfrttaht 
les  mêmes  substances  à  tirte  mactrfatiort  très-prolOngéé.  Maî§  il 
paraît  incd.ftVstatfleqile  les  iein^iirO'^  pr^aféeé  pftr  la  méthode 
de  déplacement  se  troublent  Hii  l>o«t  d^  peu  de  teinps  et  sts 
ôonser\Ttlt  mol  ris  bien  que  les  teintures  pt'('paré(*s  par  macé-' 
ration.  D'un  Aiitte  t'Mé,  il  ^drtiit  bien  démontré  qu'il  n'est  pas 
p(feible  de  dc^tlacef  l^alèool  pat  Veàtt,  attendit  que  les  àéM 
liquides  se  mélangent  d'une  manière  très-seW^bie,  et  que  l'éèO-^ 
nrrmîc  r?iélit«<nt  dé  ce  dépllicv^int'rtt  île  pM<f  pW«f  è^fv  rAliSec. 
L'avatttogè  àcinble  donc  reéfèr  &  lAr  ifi«*i<'éWt?ort. 

Je  ne  v^ux  pas  Hppé\et  ici  tout  6^  ^td  à  éf^  dit  pour  Ott 
contre  chat^me  de  ces  dedx  Inrf hod« ,  Ai.fî^  j^  tiéft^  à  faire 
observer  cfUé  la  qtf^i^tîon  lié  ihe  pdlMi  pas  rtVorf  t'té  étudiée 
jtJsqtfâ  présent  par  lès  itioyens  ^iii  sèxiU  étaient  dé  nature  à 
W(*f  toits  lè^  dout<*s. 

11  importerait  peu  en  effet  que  le^  teirttuiès  préparées  pai* 
déplaremerit  fotfrhi^^fït  au  bout  de  cJUetques  Joiifs  dti  léger 
(l''[n*{  s'il  était  démtSntfé  qaë  la  trtètîère  qitî  constitue  ce  dépôt 
c?t  iino  tn<i<i^r(*  irierté  dotlt  tîk  sépkrrffidn  n'atudindril  pas  U 
valfUr  du  médiraWétit.  i\  en  serait  touf  ailtremeWt  si  ce  dép6t 
^tait  essentielleliieht  fôtthé  de  priUcifres  immédiats  dout%  d'tïUé 
gtandë  afctivhé.  C'est  donc  un  point  qu*il  eût  fallu ,  et  qu'il 
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faudi^it  eacore  éclaircîr  pat*  une  série  de  recHerches  consistant 
en  des  analyses  quantitatives  exécutées  avec  le  soin  et  la  pré- 
cision que  l'état  actuel  de  la  science  pennet  d'apporter  dans 
des  travaux  de  ce  genre. 

n  importerait  aussi  de  ne  pas  estimer  la  valeur  des  teintures 
en  se  fondant  uniquement  sur  la  considération  de  leurs  den« 
sites  relatives  ou  sur  celles  de  la  quantité  du  résidu  sec  qu'elles 
fournissent  par  évaporation,  mais  bien  d'après  les  résultats  de 
l'analyse  de  ces  résidus,  car  il  ne  serait  peut-être  pas  impos» 
siblc  que  la  teinture  qui  fournit  le  moins  de  résidu  fût  cepen- 
dant la  meilleure ,  parce  qu'elle  serait  plus  riche  en  alcaloïdes 
ou  en  d'autres  principes  réellement  actifs  que  celle  qui  donne 
le  résidu  le  plus  abondant.  Je  sais  que  des  travaux  tels  que  je 
l'indique  exigeraient  beaucoup  de  temps  et  beaucoup  d'habileté 
de  la  part  de  ceux  qui  les  entreprendraient,  mais  je  sais  aussi 
que  le  corps  des  pharmaciens  possède  des  hommes  parfaitement 
capables  de  les  entreprendre  et  de  les  mener  à  bonne  fin.  Un 
mot  encore,  relativement  aux  teintures. 

A  mon  avis,  l'alcool  n'est  pas  un  agent  conservateur  aussi 
parfait  qu'on  le  croit  généralement,  et  les  teintures  doivent 
être  employées  autant  que  possible  peu  de  temps  après  leur 
préparation.  Les  faits  suivants  prouvent  que  certains  principes 
immédiats  d'origine  végétale  s'altèrent  lorsqu'ils  sont  en  disso- 
lution dans  Talcool. 

Si  l'on  prépare  une  teinture  avec  des  feuilles  d'une  plante, 
*  cette  teinture  aura  une  belle  couleur  verte«  qui  sera  due  à  h 
présence  de  la  chlorophylle,  et  subira  sous  l'influence  de  lacide 
chlorhydrique  des  transformations  qui  ont  été  décrites  par 
M.  Frémy  et  que  j'ai  étudiées  moi-même.  Or  ces  transfor- 
mations n'ont  plus  lieu  dans  une  teinture  préparée  depuis 
quelques  mois,  et  les  caractères  les  plus  essentiels  de  la  chloro- 
phylle ont  alors  dispanu 

Si  l'on  fait  macérer  des  pétales  de  renoncules  dans  de  l'alcool, 
on  obtiendra  une  teinture  colorée  en  jaune  d'or  qui  prendra 
par  l'addition  d'un  égal  volume  d'acide  chlorhydrique.  une 
très-belle  couleur  verte.  En  filtrant  la  liqueur  verte  on  verrs 
une  substance  jaune  rester  sur  le  papier,  et  le  liquide  filtre 
sera  ooloré  en  bleu  pur.  Rien  de  tout  cela  n'a  lieu  lorsque  la 
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teinture  a  été  conservée  pendant  quelque  temps.  Alors  la  li- 
queur reste  jaune  malgré  l'additipn  de  l'acide  chlorhydrique. 
La  xanthine  des  fleurs  a  donc  été  altérée  comme  la  cliloix>- 
phylle. 

Une  étude  attentive  conduirait  probablement  à  découvrir 
que  d'autres  matières  subissent  aussi  une  altération  profonde. 

Or  il  est  certain  qu'on  peut  préparer  avec  des  feuilles  ou 
des  fleurs  bien  sèches  et  conservées  à  Tabri  de  l'air  et  de  la 
lumière  pendant  plusieurs  mois  des  teintures  qui  jouissent 
des  propriétés  que  j'ai  signalées  tout  à  l'heure.  Il  vaut  donc 
mieux  conserver  les  plantes  en  nature  que  de  conserver  les 
teintures,  et  celles-ci  doivent,  ainsi  que  je  l'ai  dit  tout  à  l'heure, 
être  préparées  en  petite  quantité,  et  employées  aussi  fraîches 
que  possible. 


SOCIÉTÉS  SAVANTES. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


Propagation  de  l'électricité  dans  umt  dissolution  qui  contient 
plusieurs  sels. 

Par  M.  BoocBOTn. 

n  résulte  des  tableaux  d'expériences  qui  accompagnent  le 
mémoire  que  j'ai  l'honneur  d'adresser  à  l'Académie,  sur  des 
mélanges  d'azotate  et^  de  chlorure  de  zinc,  de  sulfate  de  zinc  et 
de  sulfate  de  cuivre,  que  la  conductibilité  de  chaque  sel  in- 
troduit dans  le  mélange  ne  fonctionne  pas  en  vertu  delà  masse 
totale  d'eau;  dans  le  cas  particulier  du  mélange  d'azotate  et  de 
cMonire  de  zinc,  les  sels  soumis  à  l'expérience  paraissent  con* 
server  leur  conductibilité  primitive. 

On  trouve  également  que  dans  des  dissolutions  étendues  de 
différents  sels  mélanges,  chaque  sel  s'approprie  une  partie  du 
▼olume  total  de  l'eau,  et  qu'il  fonctionne  coftime  conducteur 
ea  Tertu  de  cette  combinaison  partif^le. 
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Ainsi,  c[àns  un  niëlatige  de  sulfate  de  zinc,  on  trouve  une 
conductibilité  supérieure  à  celle  que  Ton  pouvait  prévoir  comme 
résultant  de  la  moyenne  des  conductibilités  des  deux  disso- 
lutions prises  séparément.  On  ne  saurait  expliquer  ce  fait  qu'en 
admettant  une  nouvelle  répartition  des  moléciites  d'eau  entre 
les  sels. 

Ou  voit  donc  qiiè  là  rliÀ>inétrie  peut  fournir  deé  pix>oédés 
aiiaiytiques  qui  permettent  d'étudier  avec  fniit  l'influence 
exercée  par  Teau  sur  lès  sels  qu'elle  contient  et  qiii  conduiront 
à  discerner  les  eflets  particulici"s  qui  se  produisent  dans  le  mé- 
lange dé  plusieurs  seU  aii  seîn  d^un  même  liquide. 


De  l'influence  de  la  chaleur  sur  les  vins  rouges  liquoreux; 
Par  M.  H.  Mares. 

J'ai  eu  l'occasioii  de  sduii^itre  à  l'action  àe  la  chaleur  des 
échantillons  de  vin  rouge  de  Grenache  de  Tannée. 

Ces  vins  sont  restés  plus  de  quinze  joui-s  en  cuve  avec  le 
marc;  décuvés  à  la  fin  d'cictobre  18G5^  ils  conservent  encore 
une  saveur  franchement  sucrée,  quoiqu'ils  dosent  une  forte 
piuporiion  d'aloool  (environ  13  pour  100).  Ils  sont  sujets  k 
d(«veiiir  louches  et  ensuite  à  se  troubler  toutes  les  fois  qu'ib 
sont  déplacés  ou  soutirés,  et  ils  appartiennent  plus  particu* 
lièrement  à  la  catégorie  àes  rinf  dûxcfUels  des  vinages  rép<Hés 
sont  indispensables  pour  en  assurer  la  conservation. 

Parmi  les  bouteilles  que  j^ai  fait  chaufler,  pliisieui^  étaient 
devenues  louclies,  les  unes  après  avoir  été  secouées  par  le  tiuns- 
port  en  voiture ,  d'autres  à  la  suite  de  variations  atmos- 
phériques )  d'autres  enfin  avaient  été  prises  dans  un  fût  dont  le 
vin  avait  perdu  sa  limpidité  après  un  soutirage. 

Plongées  dans  un  tain  d^eau  chauffé  à  60  degrés ,  dont  la 
température  était  entietenue  par  un  feu  très-doux,  je  les  aï 
vues  se  clarifier  â  uiesure  qu Villes  s'équilibraient  avec  la 
température  du  milieu.  J^ai  laissé  durer  l'opéra  (ion  une  grande 
demi -heure. 

La  claiification  qui  se  produit  immédiatement  reste  défini- 
tive, sans  donner  lieu  d'abord  à  aucun    dépuf.   J*aî    ré\n'U' 
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Fexpénence  à  diverses  reprises  et  j'ai  fôùjours  eu  le  même 
résultat. 

n  y  a  plusieurs  mois  que  j'ai  des  vins  ainsi  traites;  leur  lim- 
pidité est  restée  la  même,  et  leur  couleur  n'a  subi  aucune  alté- 
ration. Leui*  goût  est  excellent.  Au  bout  d'un  mois  environ^  il 
s'est  produit  un  dépôt  très-faible ,  formant  au  fond  de  la  bou- 
teille une  ligne  noire  à  peine  visible. 

il  ne  s^est  pas  formé  dé  dépôt  dans  les  vins  qui  conservaient 
leur  limpidité  au  moment  où  ils  ont  été  cïiauflfés. 

Dans  les  tiiêmes  vins  non  chauffés  et  abandonnés  à  eux- 
mêmes,  qu'ils  fussent  déjà  louclies  ou  iim[)îc(es,  dans  dés  bou- 
teilles placées  debout,  il  s'est  produit  un  dépôt  aboiidâni,  d'ap-^ 
parence  tout  à  fait  différente  de  celui  des  boufeîïleé  chauffées; 
tandis  que  ce  demieï*  est  fermement  précipité  au  fond^  l'autre 
est  léger,  mobile  et  volumineux.  Examiné  sous  le  microscope, 
on  le  voit  formé  d'un  mélange  de  fermeiit  alcoolique  vivant, 
bien  reconnaissablo  à  sa  forme  globulaire  et  presque  trans- 
parent ,  et  de  débris  de  globules  morts  ;  il  y  a  en  outré  de  la 
matière  colorante  grenue,  dont  la  nuance  est  rouge-bitid. 

Le  dépôt  des  bouteilles  cbauiTées,  sdumiS  àû  ihéltié  examen, 
ne  laisse  voir  que  des  débris  de  ferments  ayant  la  forme  de 
matières  rondes  ou  globulaires  et  opaques.  Ces  débtîs  sont 
colorés  par  un  peu  de  matière  rougé  :  je  n'y  ai  pas  rencontré 
un  seul  globule  de  ferment  vivant. 

Ces  deux  dépôts  ont  été  décantés  et  mis  en  ftaéon,  éé,  tandis 
que  celui  qui  a  subi  Inaction  de  la  chaleur  s^est  Vite  précipité, 
en  laissant  voir  clarifié  le  liquide  dans  lequel  il  nageait,  l'autre 
est  resté  en  suspension  dans  la  liqueur,  et  celle-ci  demeuré 
trouble;  il  est  probable  qu'elle  ne  se  dépouillera  pas. 

J'ai  fait  les  mêmes  expériences  sur  d'autres  vins  très-chargés 
en  couleur,  d'un  goût  légèrement  sucré  ou  liquoreux  et.  qui 
sont  sujets  à  devenir  louches  par  l'agitation.  J'ai  toujours  ob- 
tenu le  même  résultat;  à  la  température  de  55  à  60  degrés, 
le  vin  est  devenu  limpide,  et  sa  limpidité  est  restée  définitive. 

Ces  vins  sont  par  excellence  ceux  qu'on  est  obligé  dé  tinè'r  à 
des  doses  plus  ou  moins  fortes,  soit  pour  les  consefver,  soif 
pour  les  faire  voyager  et  les  soutirer. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit,  les  bouteilles  de  vin  qui  il'ofil  piki  été 
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chauffées  onl  éit-  mises  debout;  celles  qui  étaient  louches  ne 
se  sont  ckrifii^es  qu'au  bout  de  quinze  jours,  en  donnant  lieu 
à  un  dé}>ot  volumineux  de  lies  brunes  dont  j'ai  indiqué  plus 
haut  la  nature.  Quand  on  le  fait  chaufTer  dans  la  bouteille 
avec  le  vin,  ce  dépôt  ne  disparaît  pas  et  reste  au  fond. 

Le  vin  qui  s'est  clarifié  spontanément  est  moins  limpide  que 
celui  qui  a  été  soumis  à  l'action  de  la  chaleur.  Quand  on  le 
décante  et  qu'on  le  secoue  vivement,  il  est  encore  sujet  à  se 
troubler.  Dans  les  mêmes  conditions,  le  vin  chauffé  ne  se 
trouble  plus.  ^ 

Le  même  vin  viné,  c'est-à-dire  additionné  d'alcool  à  86  de- 
grés, à  raison  de  2  pour  100  de  son  volume ,  se  dépouille  aussi 
dans  l'espace  de  quinze  jours,  en  donnant  lieu  à  un  dépôt  volu- 
mineux à  peu  près  pareil  à  celui  du  vin  naturel  ;  le  micro- 
scope indique  que  ce  dépôt  se  compose  de  ferment  vivant  et  de 
débris  de  ferment  comme  celui  qui  s'est  clarifié  spontanément. 
Au  bout  de  plusieurs  mois,  l'apparence  sôus  le  microscope  est 
restée  la  même,  mais  le  dépôt  était  plus  tassé  et  moins  volu- 
mineux que  dans  le  vin  non  viné. 

J'ai  pareillement  soumis  à  l'action  de  la  chaleur  les  mêmes 
vins  troubles  tenant  en  suspension  un  dépôt  nuageux,  et  des 
vins  blancs  de  Tannée  précédente  déjà  secs  et  troublés  par  un 
peu  de  fond;  je  voulais  voir  s'ils  deviendraient  limpides  dans 
un  temps  plus  court  qu'en  les  abandonnant  à  eux-mêmes  :  il 
n'en  a  rien  été.  Il  y  a  plusieurs  mois  que  l'opération  a  eu  lieu, 
et  le  vin  n'est  pas  encore  entièrement  clarifié. 

Ces  faits  me  paraissent  intéressants  A  constater,  car  ils  sont 
de  nature  à  établir  que  sur  des  vins  encore  doux  et  liquoreux, 
toujours  prêts  à  fermenter  et  qui  pèchent  ordinai remuent  par 
leur  défaut  de  stabilité ,  la  chaleur  portée  de  5ô  à  60  degrés  a 
produit  des  effets  favorables.  Elle  leur  a  immédiatement  donné 
une  stabilité  et  une  force  de  résistance  qti'on  n'obtient  pas  toti- 
jours  en  les  vinant  à  une  dose  d'alcool  relativement  élevée,  et 
l'effet  de  la  chaleur  paraît  devoir  être  définitif,  tandis  que 
celui  de  l'alcool  ne  l'est  pas  tellement,  qu'il  ne  faille  encore  y 
recourir  quand  on  veut  de  nouveau  déplacer  ou  faire  voyagei* 
le  vin.  Les  vins  sur  lesquels  j'ai  opéré  qnt  en  outre  pi-ésenté  un 
phénomène  qui  me  parait  remarquable,  c'est  celui  «le  leur 
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clarification  immédiate  quand  ils  ne  tiennent  pas  de  lies  en 
suspension.  En  effet,  les  mêmes  vins  non  chauffes  ne  se  clari- 
fient qu'en  donnant  lieu  à  un  dépôt  de  matière  organisée, 
insoluble  dans  le  vin  quand  on  en  élève  ensuite  la  tempé- 
rature, et  cette  matière  se  présente  en  grande  partie  avec  Tap- 
parence  du  ferment  alcoolique  ordinaire.  Il  y  a  donc  eu 
transformation ,  soit  pour  devenir  ferment j  soit  pour  se  dé- 
composer  en  produits  de  la  fermentation ,  de  la  matière  orga- 
nique en  suspension  dans  le  li)[|uide  pendant  le  temps  que  le 
dépôt  met  à  se  former.  Tant  que  le  vin  n'était  que  louche  et 
ne  donnait  lieu  à  aucun  dépôt,  la  matière  en  suspension  était 
susceptible  de  se  redissoudre.  Au  contraire,  à  mesure  que  celle- 
ci  tombait  sous  forme  de  dépôt,  l'action  de  la  chaleur  ne  la 
dissolvait  plus,  et  la  transformation  était  opérée.  Il  y  a  là  un 
fait  physiologique  particulier,  touchant  l'action  de  transfor- 
mation des  ferments  sur  les  matières  qui  entrent  dans  la  com- 
position du  vin.  Si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  c'est  Vétat  naissant 
de  la  transformation. 

Les  expériences  dont  il  est  (gestion  dans  cette  note  sont  de 
nature  à  me  faire  croire  à  une  application  avantageuse  du 
procédé  de  M.  Pasteur.  Elles  le  prouvent  au  moins  pour  les  gros 
Tins  rouges  liquoreux^  chargés  de  couleur  ainsi  que  de  matières 
albuminoïdes,  qui  comprennent  la  plupart  des  vins  de  coupage 
du  Midi ,  ainsi  que  les  vins  doux  colorés.  On  ne  connaissait 
pour  eux  d'autre  moyen  de  conservation  que  le  vinage  réitéré. 
On  pourra  désormais  compter  aussi  sur  1  élévation  de  la  tempé- 
rature de  50  à  60  degrés,  telle  que  nous  l'avons  indiquée  On 
en  obtient  à  la  fois  pour  le  vin  une  clarification  immédiate  et 
une  stabilité  définitive. 

La  question  d'application  de  la  chaleur  reste  à  résoudre  pour 
les  vins  qui  ne  peuvent  y  être  soumis  en  bouteille  ;  mais  l'ex- 
périence finira  par  en  avoir  raison,  si  l'utilité  et  l'opportunité 
en  sont  bien  démontrées. 
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Noê4  /Mmp  servir  à  fhùÉoir^  dêê  pmtdmgvês; 

PV  11.  ,|.   LiFOWf, 

Çur  les  deux  rives  qui ,  dans  les  départements  de  l'Allier  et 
du  Puy-de-Dôme  i  avoisinent  la  rivière  de  l'Allier,  on  rcn- 
.çontre  des  sables  tertiaires  supérieurs  ayant  pour  origine  un 
grand  courant  venant  des  montagnes  d'Auvergne,  et  qui  s'est 
dirigé  principalement  dans  le  sens  de  la  vallée  de  l'Allier. 

Ce  terrain,  qui  recouvre  le  plus  ordinairement  des  marnes 
et  des  calcaires  de  la  form&tton  précédente ,  est  composé  de 
sable  quartzeux  mêlé  de  galets  arrondis  de  quartz  hyalin  dont 
le  volume  est  souvent  considérable,  ou  bien  de  galets  tantôt 
incohérents,  aiTondis,  rougeâtres,  comme  s'ils  avaient  reçu  le 
contact  d'un  limon  ferrugineux ,  tantôt  réunis  par  un  ciment 
ferrugineux  qui  les  agglutine  en  grandes  masses;  dans  ce 
dernier  cas,  les  galets  constituent  de  véritables  poudingues 
grossiers  qui  peuvent  servir  do  matériaux  de  construction. 

Ce  ciment  possède  la  composition  suivante  : 

Sable  quartzeux.. 70,91 

Peroxyde  de  fer 21,49 

Peroxyde  de  maajçanèse.  .  .  .  6,2S 

AliuniBe. .  .  > 9,07 

A^iq  ulofOque 1,15 

i4MV00 

La  teifite  rouge  pcracée  que  l'on  remarque  su;  tous  les  cail- 
loux isolés  ou  réunis  en  conglomérats  des  sables  tertiaires  de 
l'Allier,  la  présence  du  sable  non  plus  à  l'état  de  silice  préci- 
pitée des  eaux,  et  surtout  l'existence  de  l'un  des  principes 
dérivant  du  ligneux ,  donnent  tout  lieu  de  croire  que  ces 
poudingues  doivent  leur  formation  aux  eaux  douces  d'origine 
liinoneuse,  plutôt  qu'aux  eaux  minérales  ferrugineuses  dont  on 
retrouve,  il  est  vrai ,  de  nombreux  griffons  tout  le  long  de  la 
vallée  de  l'AUier. 

Ce  ciment  ferrugineux  appartiendrait  alors  à  La  variété  de 
minerai  ferrugineux  désignée  sous  les  noms  de  minerai  de 
marais^  de  lacs,  de  prairies  et  de  gazons,  et  qui  a  été,  de  la 
part  de  M.  Daubrée,  Tobjet  d'observations  intéressantes. 
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On  flepçoit,^  d^  Iprp,  ipe  1^  forij^atipB  d^  c^  paudipgues 
peut  ayoir  ]\ç^,  mèmp  de  TïQ^  Jour?,  toutes  les  io\^  qv^  d^ 
eaux  dQuç.e9  supçrfiçie|lfs,  fijtraot  ^  tf^y^  de»  ^rr^n?  de 
tWïfpprt,  et  çb^rfi^nt  du  s^bje  en  fondrç  fij»,  de  To^yde  de 
fcr,  ejt  çafi»  des  matières  organiq|ie$  l^npneuj^,  d^^se^i:  pegi 
à  peu  sur  les  galfits  ces  substances  piiaérîdes  et  organiques 
qui,  e»  se  desséchant,  ei*ipri?ounent  toiis  l^  corpf  qu^Hep 
rpocQ^ltr^t, 


Sur  les  densités  de  vapeur  anomales; 
Par  M.  Ad.  WoatE. 

F^r  des  es^périence^  publiées  il  y  a  quelque  temps  (1),  j'^i 
fait  voir  qp^  le&  densité^  de  v^eur  du  broqnbydrat^  d'auiy- 
lènçsuiYi9at  ut)^  nia^cbe  décroissante  à  partir  de  ISô  degrés 
iiisque  Vf  ifK  360  degri^.  A  40  degrés  ^u-dessus  du  point  d'ébul- 
ti|ia)ïi  3i{JU|^  4  UO  degré§,  ce  broinhydr^te  pré^(i%e  \x\^  densité 
<}p  y«^p^Jur  qui  rqpoqd  à  \\m  çpnd^nsjttiçn  de  la  u^olépyk  g^- 
W)4e  ^  ^  Yolmfies  et  q^e  j'^i  considén^e  oouuQe  normales.  J'ai 
interprété  le  fait  du  décroissement  de  cette  densité  de  vapeur 
m  ad^el^tant  que  le  brou^bydr^te  si^  décopiipQ^  ou  se  dissocie, 
selon  rheureuse  expression  de  M.  H.  Sainti^-rÇlaire  ])eyille,  i^p 
acide  bromhydrique  et  en  amylène.  Ceux-ci  restent  mélangés 
au  broinbydrate  non  décomposé ,  et  se  combinent  de  nouveau 
pendant  le  refroidissement,  de  manière  à  reconstituer  le  brom- 
hydrate  d'amylène. 

Mon  savapt  ami,  M.  II.  Sainte-Claire  Deville,  a  élevé  contre 
mon  opinion  Tobjection  suivante  (2)  :  a  Dans  toute  Fétendue 
t  de  l'échelle  therniométrique,  parcourue  dans  les  expériences 
t  de  M.  Wurtz ,  la  densité  de  vapeur  du  brombydrate  d'amy- 
«  lène  est  constamment  et  considérablement  décroissante.  Rien 
t  donc  n'^utprise  à  penser  quç  son  coefficient  de  dilatation  n'est 
^  pas  vari2d)kt,  pofunie  celui  d^  1V<44p  carbonique  ^  de  l'acide 
«  acétique  et  du  •soufre.  » 

(1)  ÇompXes  rendus  de  T  Académie  des  sciences^  t.  LX»  [>.  728. 

(2)  ibid,\  p.  824. 
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J'admets  qu'il  existe  nne  certaine  analo^  entre  ht  dilatatk» 
de  la  Tapeiir  de  soufre,  et  celle  du  bromhydrate  d'amylène. 
L'expansion  qu'elles  subissent  Tune  et  l'autre  par  Faction  de  k 
chaleur  tient  à  la  fois  à  une  dilatation  physique  et  â  une  disso- 
ciation chimique.  Dans  les  deux  cas,  des  molécules  \ius  con- 
densées se  dédoublent  en  des  molécules  plus  simples.  Pour  le 
soufre,  le  groupe  S%  qui  occupe  2  volumes  à  500  degrés,  se 
dédouble  en  trois  groupes  S'  qui  occupent  chacun  2  vcdumes 
à  1000  degrés.  Pour  le  bromhydrate  d'amylène,  la  molécak 
•6'  H^%  H  Br  se  dédouble  de  même  en  2  molécules  qui  occupent 
chacune  2  volumes. 

En  second  lieu ,  je  fais  observer  que  ce  travail  de  dissocia- 
tion ne  commence,  pour  le  bromhydrate  d'amylène,  qu'à 
75  d^rés  au-dessus  du  point  d'ébullition,  ce  qui  établit  une 
différence  entre  cette  vapeur  et  celle  de  l'acide  acétique. 
•  De  fait,  la  densité  de  vapeur  du  bromhydrate  d'amylène  ne 
varie  pas  sensiblement  à  partir  de  30  degrés  jusqu'à  75  degrés 
au-dessus  dit  point  d'ébullition,  c*est-à<rdire  pour  une  étendue 
de  45  degrés  de  l'échelle  thermométrique.  Dans  une  nouvelle 
détermination  que  j'ai  faite  à  140  degrés,  j'ai  trouvé,  pour  cette 
densité,  le  nombre  5,37  (1). 

Mais  de  185  à  2à6  degrés,  pour  un  intervalle  de  51  degrés, 
cette  densité  s'abaisse  de  5,12  à  3,83  (2). 

(i)  J'avais  trouvé  antérieurdment  les  nombres  suivants  : 

Tempéntora.  neotité  de  vapeur.  Densité  théorique. 

5,24 


1&S,0 

5,87 

168,8 

5,18 

1«),5 

5,82 

18S»â  5>12  » 

(2)  J*ai  fait  de  nombreuses  déterminations  de  densités  de  vapeur  dn 
brombydrate  d'amylène  à  des  températures  plus  voisines  du  point  d'ébul- 
lition, en  employant  la  méthode  de  Gay-Lussac.  Ces  expériences  ont  conduit 
à  ce  résultat  général  qu'une  diminution  de  pression  agit»  sur  cette  vapeur, 
comme  une  augmentation  de  la  température,  en  lui  faisant  éprouver  une 
dissociation  partielle.  Mais  les  résultats  obtenus  ne  sont  pas  asseï  concor- 
dants pour  qu'on  puisse  admettre  que  la  densité  décroit  proportionnellemeDt 
i  la  pnukm,  à  la  même  température. 
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Le  chlorhydrate  d'amylène  qui  bout  à  90  degrés  présente 
une  densité  de  vapeur  constante  (étant  ramenée  à  zéro)  et  un 
coefficient  de  dilatation  invariable  pour  une  étendue  de  près 
de  lOO  degrés  de  l'échelle  thermométrique. 

JkmUé  da  vapeur  déterminée  i  100  degrés  à  Faide  de  U  méthode  de  6ay-Lassac.  .    3,60 
Beunté  de  vapeur  déterminée  à  108  degrés  &  l'aide  de  la  méthode  de  M.  Damas.  .  .    3,58 

Or,  cette  d«nsité  constante  entre  ces  limites ,  relativement 
étendues,  correspond  à  une  condensation  de  la  molécule  ga- 
zeuse en  2  volumes.  Si  à  360  degrés  cette  densité  (ramenée  à 
zéro)  diminue  de  moitié,  ainsi  que  je  l'ai  montré,  il  faut  attri- 
buer ce  fait  à  une  véritable  décomposition  qui  se  manifeste, 
d'ailleurs,  par  un  résidu  de  gaz  chlorhydrique.  En  effet,  Taffi* 
nité  de  ce  gaz  pour  Famylène  étant  moins  énergique  que  celle 
du  gaz  bromhydrique,  les  corps  dissociés  par  la  chaleur  ne  se 
combinent  plus  entièrement  par  le  refroidissement. 

L'iodhydrate  d'amylène,  qui  bout  à  130  degrés,  présente  une 
densité  de  vapeur  notablement  inférieure  à  la  densité  calcu- 
lée (1).  J'en  ai  conclu  qu'il  ne  saurait  prendre  la  forme  gazeuse 
sans  éprouver  une  dissociation  partielle.  J'admets  que  sa  vapeur 
non  décomposée  présente  une  densité  de  6,85  correspondant  à 
une  condensation  de  la  molécule  en  2  volumes.  Cette  suppo- 
sition s'appuie^  d'une  part,  sur  l'analogie  de  l'iodhydrate  d'a- 
mylène  avec  le  chlorhydrate;  d'autre  part  sur  l'analogie  entre 
l'iodhydrate  d'amylène  et  les  iodhydrates  de  butylène  et  de 
propylène. 

M,  de  liUynes  a  trouvé,  en  effet,  que  Tiodhydrate  de  buty- 
lène €^*  H',  HI,  qui  bout  à  118  degrés,  présente  à  241  degrés 
une  densité  de  vapeur  de  6,517  qu'on  peut  considérer  cominr 
normale  parce  qu'elle  répond  à  une  condensation  de  la  molé- 
cule en  deux  vohunes. 

J'ai  préparé  moi-même  l'iodhydrate  de  propylène  €^'  H*,  H I, 
en  chauffant  du  gaz  propylène  pur  avec  de  l'acide  iodhydrique. 

Températnres.  Densité  de  vapeur.  Densité  théorique. 

o 

(1)  143,0  6,06  6,85 

153,5  5,97 

168,0  5,88  • 

ievm.  de  Pkarm.  et  iê  Ckim.  4*  sius.  T.  IT.  (Jaillet  1866.)  3 
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Oë  ctfrpi  hôiti  fl  df  Aegtés  et  9a  deiiâitë  de  ykpetiijt  détèrmitiée 
à  115  et  à  lié  degrés,  à  Faide  de  là  ttiéthbdè  de  Gay-Luss&c, 
a  été  trouvée  égale  à  5,97  et  à  5,88.  Détérmiaée  â  251  degrés, 
à  l'aide  de  la  méthode  de  M.  Dùiristé,  elle  à  été  th)tivée  de  5,9i. 
La  densité  de  vapeur  de  TiodRydrate  de  propylène  ^  ramnëe 
par  le  calcul  à  zéro,  est  donc  invariable  pôiit  tfné  étendue  de 
Téchelle  therni,ométric[ue  de  136  degrés.  Eïle  doit  élre  coati- 
dérée  conune  ncHinale  y  car  elle  répond  à  une  condensation  de 
la  molécule  gazeuse  en  2  volumes^  Le  chiffire  théorique  est 
de  5,88. 

Que  conclure  de  tous  ces  £aîts,  si  ce  n'est,  en  premier  Ueiif 
cpie  les  corps  qui  appartiennent  à  ce  (groupe  et  qu'on  petft 
comparer,  à  bon  .droit,,  aux  combiiiaisoiB  de  TammoBiaq» 
avec  les  nydracides^  rentrent,  en  ee  qui  concerne  leur  densité 
de  vapeur,  dans  la  loi  commune  *,  en  second  lieu,  que  si  qtMl- 
ques-uns  d'entre  eux  offrent,  dans  leurs  densités  de  vapeur, 
des  variations  anomales ,  ceHe^i  dépendent  d'une  dissociaiîeif 
plus  ou  moins  complète  du  composé  en  des  ilémeau  qui,  s'ë- 
parés,  occupent  un  volume  double  de  celui  de  la  waM- 
naison,  et  qui  se  combinent  de  nouveau  pendnnt  le  refroi- 
dissement. 

Ils  se  combinent  de  nouveau  pendant  le  refroidissement  :  eo 
peut  le  prouver  par  une  expérience  très*simpk.  Qu'on  méhnfft 
sur  la  cuve  à  mercure,  le  métal  étant  chauffé  à  40  degrés, 
volumes  égaux  de  gaz  bromhydrique  ou  iodhydrique  et  d'amy- 
lène  :  les  gaz  vont  se  combiner  iaunédiatem^nt,  avec  un  dé- 
gagement sensible  de  chaleur,  et  il  se  formera  du  bromliy- 
drate  ou  de  l'iodhydrate  d'amylène.  La  ccmdensation  n'est 
jamais  complète  à  cause  de  la  difficulté  d'obtenir  les  gas  puv^ 
Elle  est  beaucoup  plus  lente  avec  le  gaz  chlorhydrique  et  , 
l'amylène. 

La  faciUté  avec  laquelle  le  gaz  bromhydrique  se  combine 
avec  l'amylène  m'a  suggéré  l'idée  d'une  autre  série  d'expé- 
riences qui  me  paraissent  appuyer  l'opinion  que  je  soutiens, 
par  un  argument  <](écisif .  S'il  est  bien  vrai ,  en  effet ,  que  le 
bromhydrate  d'amylène  se  dissocie  à  partir  de  1^  degrés  en- 
viron, il  est  dair  que  les  gat  bromhydrique  et  amylènc  se 
rencontrant  au-dessus  de  cette  température  ne  pourront  plus 
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st  coml)iner  que  partiellement,  tandis  que  la  combinaison 
pourra  s'effectuer  en  totalité  à  une  temipërature  comprise  entre 
le  point  d'ébullition  et  185  degrés,  à  120  ou  130  degrés  par 
exemple.  Et  comme  une  production  de  cbaleiir  est  Fenet  et  le 
témoin  d'une  combinaison  chimique,  Félévation  phis  ou  moins 
grande  de  la  température  de  la  masse  des  gaz ,  au  moment  de 
leur  combinaison^  peut  donner^  jusqu'à  un  certain  point ,  la' 
mesure  du  phénomène,  une  combinaison  totale  élevant  davan- 
tage la  température  qu'une  combinaison  partielle.  L'expérience 
a  vérifié  ces  prévisions. 

J'ai  fait  rencontrer  du  gaz  faromhydrique  et  de  la  vapeur 
d'amylène ,  préalablement  chauffés  à  une  température  donnée, 
dans  un  réservoir  porté  à  ht  même  température.  L'appareil 
employé  était  analogue  à  celui  dont  M.  H.  Sainte-Glaire  Deville 
s'est  servi  dans  son  expérience  ingénieuse  sur  les  gaz  chlorhy- 
drique  et  ammoniac.  L'éfevation  de  température  a  été  mesurée 
à  l'aide  d'un  thermomètre  à  mercure ,  soigneusement  gradué 
en  demi-degrés,  et  dont  lie  réservoff  n'offrait  pas  une  masse 
trop  consicïérable  par  rapport  à  celle  des  gaz  qui  devaient  se 
combiner.  On  a  fait  d'eux  séries  d'expériences  î  la  première  en 
opérant  à  ïa  température  de  l2îf  à  i3<()  degrés;  la  Seconde,  en 
opérant  k  Une  teinpérâture  âe  215  à  2^5  degrés.  Bans  te  pre- 
mier cas ,  tes  gaz  se  rencontraient  à  10  ou  2Ù  degrés  au-dessus 
du  point  d'ébuUition  du  bromhydrate  d'amylène.  Dans  ces 
Conditions,  où  ta  vapeur^ de  ce  corps  présente  la  constitution 
normale ,  l'élévation  de  tempéiTature ,  produite  par  la  combi- 
naison, a  varié  d!e  1",5  à  é  degrés  :  ordinairement  elte  a  été  de 
ià6  degrés. 

Dans  le  second  cas,  les  gaz  se  sont  rencontrés  à  100  ou  110 
degrés  au-dessus  du  point  d'ébullition  du  bromhydrate  d'amy- 
lène. ï)ans  ces  conditions,  où  la  vapeur  de  ce  corps  est  déjà  no- 
tablement dissociée,  l'élévation  de  température  produite  par  la 
combinaison  partielle  a  varié  de  0  à  1*',5;  ordinairement  elle  a 
Ôe  de  0%5. 

Je  De  puis  décrire  ici  mes  expériences  ;  je  n'en  donne  que  les 
rfedtais  sommaires,  me  bornant  à  faire  remarquer  que  les 
^'^irMbii^d^  tempéf»tuir«  obs^ivéeè  dtfnà  rnié  fnéûYé  séfîe  A'ex- 
pMences  sont  dues  à  divél^es  éau^,  Jeftek  ^iVè  fii  ifdp\3ïîé 
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du  dégagement  des  gaz ,  les  proportions  du  mélange  qu'il  est 
bien  difficile  de  régler,  la  position  du  réservoir  du  thermo- 
mètre (1). 

Sans  entrer,  pour  le  moment,  dans  d'autres  développements, 
je  conclus  que  cette  élévatiçn  de  température,  plus  faible  à 
220  qu'à  130  degrés,  témoigne  d'une  combinaison  moins  com- 
plète des  gaz  à  la  première  température  qu'à  la  seconde. 


Composition  des  eaux  de  la  mer  Morte  ^  des  eaux  des  soureet 
environnantes,  et  de  Veau  du  Jourdain. 

Par  M.  A.  Tbrreil. 

L'eau  de  la  mer  Morte  a  été  l'objet  de  nombreuses  analyses 
qui  ont  été  faites  principalement  par  Lavoisier,  Macquer, 
Marcet,  Klaproth,  Gay-Lussac,  G.  G.  Gmelin,  M.  Marchand, 
MM.  Boutron  et  Henry,  M.  Boussingault^  etc.  Les  analyses  que 
j'ai  l'honneur  de  soumettre  aujourd'hui  à  l'Académie  pourront 
peut-être  jeter  quelque  jour  sur  les  points  qui  n'ont  pas  encore 
été  résolus  par  les  habiles  chimistes  que  je  viens  de  citer. 

Ces  analyses  ont  été  faites  sur  des  échantillons  qui  ont  été 
recueillis  vers  la  fin  du  mois  de  mars  et  au  commencement  du 
mois  d'avril  de  l'année  1864,  par  M.  Louis  Lartet,  pendant 
l'expédition  scientifique  de  M.  le  duc  de  Luynes  en  Palestine. 

L'eau  de  la  mer  Morte  a  été  prise  dans  différents  endroits  et 
puisée  à  des  profondeurs  qui  varient  de  la  surface  jusqu'à  300 
mètres;  chaque  échantillon  a  été  renfermé  dans'  un  tube  de 
verre  de  130  à  150  centimètres  cubes,  que  l'on  a  fermé  au  cha- 
lumeau sur  les  lieux  mêmes. 

Au  moment  où  l'on  brise  la  pointe  des  tubes  bouchés  pour 
en  extraire  l'eau,  il  se  dégage  des  tubes  une  odeur  désagréable 
rappelant  à  la  fois  celle  de  l'hydrogène  sulfuré  et  celle  des 
bitumes;  ce  dégagement  odorant  est  beaucoup  plus  prononcé 
pour  l'eau  prise  en  pleine  mer  au  Ras  Mersed. 


(1)  Il  est  bon  d'entourer  ce  réservoir  d'une  légère  couche  de  noir  de 
fùmëe  pour  augmenter  le  pouvoir  absorbant. 
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L'eau  présente  un  aspect  huileux,  elle  mouille  difficilement 
les  parois  des  verres  où  on  la  verse;  chaque  tube  contient  un 
léger  dépôt  ocreux,  composé  d'oxyde  de^  fer,  d'alumine,  de 
silice  et  d'une  matière  organique  dont  la  nature  n'a  pu  être 
déterminée  faute  d'une  quantité  suffisante  de  substance.  Quel- 
ques tubes  renferment  un  peu  de  mercure  provenant  des  appa- 
reils qui  ont  servi  à  puiser  l'eau  à  diverses  profondeui^. 

Les  tubes  qui  contiennent  les  eaux  des  sources  avoisinant  la 
mer  Morte  ne  dégagent  ni  gaz  ni  odeur  sensible  lorsqu'on  les 
ouvre;  la  plupart  ont  leurs  parois  couvertes  de  petits  cristaux 
rhomboédriques  de  carbonate  de  chaux  et  de  carbonate  de 
magnésie. 

Parmi  les  nombreux  échantillons  d'eau  de  la  mer  Morte 
mis  à  ma  disposition ,  je  n'ai  fait  l'analyse  complète  que  de 
quelques-uns  dont  l'eau  a  été  puisée  à  des  profondeui's  qui 
différent  sensiblement  et  prises  à  des  stations  diverses.  Dans 
ces  analyses,  quelques  substances  ne  sont  qu'indiquées  et  non 
dosées,  le  volume  de  chaque  échantillon  étant  trop  restreint. 
Pour  les  autres  échantillons,  je  n'ai  fait  que  prendre  la  densité 
de  l'eau ,  évaluer  le  résidu  salin  laissé  par  elle  et  doser  les 
quantités  de  brome  et  de  potasse  qu'elle  renferme. 

Pour  les  eaux  des  sources  et  des  rivières ,  après  avoir  pris 
leur  densité  et  dosé  le  résidu  laissé  par  chacune  d'elles,  j'ai  du 
restreindre  mes  recherches  à  une  analyse  quaUtative  des  sub- 
stance salines  qu'elles  contiennent  en  dissolution. 

Yoici  les  conclusions  que  l'on  peut  tirer  de  ces  analyses  : 

1*  La  densité  de  l'eau  de  la  mer  Morte  augmente  avec  la 
profondeur. 

2*  L'eau  de  la  mer  Morte  ne  présente  point,  dans  toute  son 
étendue  et  à  une  même  époque,  une  composition  identique, 
abstraction  faite  même  des  parties  qui  avoisinent  les  rivières  et 
les  sources  qvâ  s'y  jettent.  Ainsi,  les  eaux  prises  à  5  milles  à  l'est 
de  Wady  Mrabba  contiennent  quatix  fois  plus  de  calcium  que 
les  eaux  recueilUes  à  5  milles  à  l'est  du  Ras  Feschkah;  mais 
ces  dernières  renferment  environ  deux  fois  plus  de  sodium  que 
les  précédentes. 

3^  La  concentration  des  eaux  de  la  mer  Morte  est  également 
tiès-variable  dans  toute  son  étendue^  abstraction  faite  toujours 
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des  parties  qui  ^voisinent  les  soi^ces  et  les  rivières.  Ainsi,  Teau 
puisée  à  60  mitres  de  profondeur  à  r.est  de  Wady  Mrabba 
contient  plus  de  substances  salii^es  en  dissolution  que  Teau 
puisée  à  200  mètres  de  profondeur  à  Test  du  Ras  Feschkah. 

4*  L'eau  recueillie  au  nord  de  Sodome,  dans  la  partie  qui 
forme  lagune^  contient,  contrairement  à  ce  qu,e  l'on  observe 
pour  l'eau  ordinaire  de  la  mer  Morte ,  pli^  de  chlorure  de 
sodiuni  que  de  chlorure  de  magnésium.  Cette  particuianté 
explique  la  présence  dans  cette  eau  des  petits  poissons  qui 
peuvent  y  .vivre. 

6*  Les  é).émen^  qui  constituent  les  matières  salines  /le  l'eau 
de  la  mer  Morte  restent  proportionnellement  les  mêmes ,  que 
l'eau  çoit  prise  à  la  surface  ou  à  diverses  profondeurs;  les  bp- 
mpres  seuls  semblent  se  concentrer  beaucoup  dans  }es  couches 
qui  atteignent  300  piètreç. 

6*  Les  eaux  de  la  mer  Morte  ne  contiennent  point  d'iode; 
l'acide  phosphorique  paraît  aussi  leur  manquer  complètement. 

7?  Les  résidus  salins  lassés  par  les  eaux  de  la  mer  Morte 
n'accusent  au  spectroscope  ni  lithine,  ni  coçsium,  ni  rubi- 
dii^m.  Ils  contiennent  peu  d'a^cide  sulfurique*^  ils  sont  com- 
posés presque  exclusivei][^ept  de  chlorures  de  magnési]uim  ^  de 
sodium^  de  calcium  et  de  potassium,  et  d'une  certaii^e  quan- 
tité de  bromures  des  mêmes  |)ase^. 

fjes  proportions  relativement  copsidérables  de  brome  et  de 
potasse  que  renferment  les  eaux  de  la  mer  Morte  doivent  fixer 
Fattentjpn  des  industriels.  Il  n'est  pas  douteux  que  dans  l'a- 
venir la  mer  Morte  ne  devienne  une  source  de  production 
abondante  de  ces  deux  substances,  dont  l'une,  la  potasse, 
possède  une  si  grande  valeur  au  point  dp  vue  df  1^  fabrication 
des  prodfiits  chimiques. 

8*  Les  résidus  salins  laissés  par  les  eaux  des  sources  et  des 
rivières  qui  ayoisinent  la  mer  Morte  se  composent  de  cUo- 
rureSj  de  sulfates  et  de  carbonates  de  chaux,  de  magnésie,  de 
soude  et  de  potasse  ;  ils  ne  contiennent  pas  de  brome  appré- 
ciable à  l'analyse. 
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Heehircket  «ur  lê$  varintimi  de  êahre  de  Veau  de  la  mer  Morte 
m  dimn  pomaéê  $a  tut  face  et  à  différerUen  profondetirg. 

Par  If.  Lolu?  J4ETET. 

Les  d^yen  échantillons  d'eau  de  la  met  Morte  ont  été  puisés 
^  Taide  d'un  appareil  offirant  toutes  les  garanties  de  précision 
désicaUes  dan$  ce  f^nre  de  recherches.  Le  principe  de  cet  in- 
ftniment  avait  ^té  emprunté  k  M.  Aimé  (1),  mais  nous  avions 
eru,  de  concert  avec  feu  M.  Froment,  devoir  introduire  dans 
sa  QonstriictioB  quelques  modifications  importantes  qui  en  ont 
reodu  Temploi  à  la  fois  plus  ekr  et  plus  facile.  Les  eaux  ont  été 
Apportées  en  France  dans  des  tubes  de  verre,  de  dimensions 
oaovenabW,  et  dont  l'ouverture  fut  immédiatement  soudée  au 
ehilumeau.  Du  reste,  ces  diverses  opérations  ont  été  faites  sous 
la  haute  direction  de  M.  le  due  de  Luynes  et,  je  dois  ajouter, 
avec  le  concours  obligeant  et  éclairé  de  M.  le  lieutenant  de  vais- 
seau Vignes  et  de  M.  le  D'  Combes,  attachés  comme  moi  à  cette 
qpédition. 

L'étude  de  ces  nouveaux  matériaux  devait  jeter  un  jour  nou- 
?esu  sur  la  question  de  la  salure  du  lac  Asphaltite  ou  mer  Morte, 
ctr  jus^'à  présent  les  analyses  nombreuses^  faites  d'ailleurs 
par  des  chimistes  d'une  habileté  reconnue,  n'avaient  porté  que 
sur  des  échantillons  d^e^u  recueillis  tous  à  la  surface  et  près  du 
nvilge  nord-ouest  du  lac,  le  seul  qui  soit  resté  accessible  pour 
ks  pèlerins.  Malhei^reusement,  ce  lieu  était  le  plus  défavorable 
pour  ce  genre  de  vérification,  en  ce  que  les  échantillons  étaient 
oéœssairement  pris  ou  trop  près  de  l'embouchure  par  laquelle 
affluent  les  eaux  douoes  du  Jourdain,  ou,  d'autre  part,  dans  le 
voisinage  di|  contre-courant  latéral  qui  ramène  vers  le  nord  des 
eaux  plus  ooncentrées.  De  là  les  différences  considérables  entre 
les  résuluts  de  ces  analyses.  Il  fallait  donc,  pour  donner  à  notre 
étude  préméditée  sur  la  salure  de  la  mer  Morte  une  valeur  moins 
contestable,  po^ymr  s'étayer  d'un  ensemble  d'observations  re- 
levées dans  ^e»  points  très-distincts  de  l'étendue  de  ce  lac,  et 
auHi  à  des  profondeurs  diverses.  C'est  ce  qu'il  nous  a  été  donné 

(1)  Exploration  scientifique  dç  (Algérie,  1845 i  Uscherçhu  pAimUff^  <f^ 
la  MédUerranée ,  p.  103 ,  pi.  II. 
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de  pouvoir  réaliser^  grâce  aux  avantages  exceptionnek  d'une 
navigation  suffisamment  prolongée  et,  en  même  temps,  à  l'em- 
ploi de  l'appareil  de  puisage  dont  il  a  été  question. 

On  sait  que  la  densité  des  eaux  de  la  mer  Morte  est  telle  que 
le  corps  humain  n'y  enfonce  pas,  fait  dont  Yespasien  put  s'as- 
surer en  voyant  surnager  des  prisonniers  qu'il  y  avait  fait  jeter, 
solidement  garrottés.  On  n'ignore  pas  non  plus  qu'en  raison  de 
leur  excès  de  salure  toute  vie  d'êtres  animés  s'y  éteint,  et  nous 
en  avons  nous«même  fait  l'expérience  en  y  transportant  de  petits 
poissons  du  genre  Cyprinodonfpû  vivaient  dans  une  lagooe  déjà 
très-salée,  sur  les  bords  du  lac,  et  qui  sont  morts  immédiate* 
ment  après  avoir  été  plongés  dans  l'eau  de  la  mer  Morte.  La 
densité  de  cette  eau  s'accroît  rapidement  avec  la  profondeur 
jusqu'à  150  ou  200  mètres;  au-dessous  de  cette  limite,  l'aug* 
mentation  devient  sensiblement  moindre.  Gonunela  plus  grande 
paitie  des  eau^  douces  vient  du  nord,  la  densité  s'accroît  faible» 
ment  en  allant  du  nord  au  sud. 

Dans  un  premier  mémoire  soumis,  l'an  passé,  à  l'Académie  (1), 
j'avais  essayé  détablir  l'indépendance  originelle  du  bassin  de  la 
mer  Morte  par  rapport  aux  mei^  qui  l'avoisinent,  et,  par  cek 
même,  je  me  tiouvais  conduit  à  attribuer  la  salure  de  ces  eaux 
à  des  circonstances  locales.  L'opinion  exprimée  à  cette  occasion 
par  M.  Élie  de  Beaumont  devint  un  appui  bien  précieux  pour 
moi  en  faveur  de  cette  hypothèse.  D'un  autre  côté,  M.  Malaguti 
annonça  qu'il  n'avait  pu  découvrir  de  traces  d'aiigent  dans  les 
résidus  d'évaporation  spontanée  des  eaux  du  lac  Asphaltite,  alors 
que  les  sels  provenant  d'un  même  volume  d'eau  de  l'Océan  lui 
en  auraient  fourni  des  quantités  très-appréciables.  Aujourd'hui, 
les  analyses  de  M.  Terreil  constatent  qu'il  ne  s'y  trouve  ni 
coesium,  ni  rubidium,  ni  Uthium,  ni  iode  ;  toutes  choses  qui 
s'accordent  fort  bien  avec  les  déductions  tirées  de  l'étude  géolo- 
gique et  orographique  de  cette  région.  Néanmoins,  il  faut  bien 
reconnaître  que  la  salure  de  la  mer  Morte  se  rapproche  assez  de 
celle  des  eaux  mères  de  l'Océan  ;  mais  on  peut  dire  qu'à  la  suite 
d'une  même  série  de  séparations  successives,  des  nappes  d'eau 

(i)  Comptes  rendus,  17  ayril  1866;  Bulletin  de  la  Société  géologique  âf 
Fninr^,  ?•  série,  t.  XXH ,  p.  \(H.  . 
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d'une  salure  initiale  trës-diffërente  finissent  par  ne  conserver  que 
les  sels  qui  résistent  à  ces  éliminations  et  par  s'acheminer  vers 
ces  derniers  termes  de  concentration  dont  la  mer  Morte  et  le  lac 
Elton  offrent  des  exemples  si  remarquables. 

La  richesse  en  brome  des  eaux  du  lac  Asphaltite  paraît  être , 
ainsi  que  Fa  observé  M.  G.  BischofF  (1),  l'indice  d'une  évapo- 
ration  longtemps  prolongée.  Cette  richesse  augmente  réguliè- 
rement avec  la  profondeur,  et,  à  300  mètres,  elle  atteint  le 
chiffre  énorme  de  7^,093  par  kilogramme  d'eau.  A  la  surface, 
la  proportion  de  cette  substance  ne  varie  pas  dans  le  même  sens 
que  la  densité,  car  on  la  trouve  en  quantités  plus  faibles  au 
snd  qu'au  nord.  Ceci,  joint  à  la  pureté  du  sel  gemme  du 
Djebel-Usdom,  ne  nous  permet  pas  d'attribuer  uniquement, 
comme  l'ont  fait  Yolney  et  M.  de  Benou,  à  ces  masses  salines 
intercalées  à  la  partie  supérieure  des  terrains  crétacés ,  près  du 
rivage  méridional,  l'origine  de  la  salure  si  complexe  de  la  mer 
Morte. 

Le  Jourdain,  qui  fournit  un  large  contingent  de  salure  au 
lac  Asphaltite,  ne  fait  guère  que  lui  restituer  les  sels  empruntés 
dans  son  long  parcours  à  travers  les  sédiments  anciennement 
déposés  par  ce  lac  à  l'époque  de  sa  plus  grande  extension.  Il 
y  a  Ueu  dé  faire  les  mêmes  réserves  pour  la  plupart  des  autres 
affluents  et  au  sujet  d'un  bon  nombre  de  sources  des  bords  du 
lac.  n  n'en  est  plus  ainsi  des  sources  thermales  principales  du 
bassin  liées  à  la  ligne  de  dislocation  qui  en  constitue  le  trait  le 
plus  cai*actéristique,  lesquelles  émergent  directement^  et  avec 
une  haute  température^  des  terrains  crétacés,  dans  le  voisinage 
d'accidents  volcaniques.  Telles  sont  notamment  les  sources  de 
Zara  et  de  Gallirhoe,  près  du  rivage  oriental  de  la  mer  Morte, 
qni  renferment,  à  l'exception  du  brome ,  dont  la  manifestation 
eût  été  d'ailleurs  très-difficile  dans  le  faible  volume  d'eau  sou- 
dûs  à  l'analyse,  les  éléments  de  la  salure  de  ce  lac,  et  enfin 
celle  de  Hammam,  près  de  Tibériade  où  le  D'  Anderson  (2)  a 


(1)  Lshrlmch  der  chemùchen  und  physikalischen  Géologie,  1864^  2*  ëdi- 
«on,  t.  Il,  p.  49. 

(2)  Lynch,  Officiai  Report  of  the  U.  S.  expédition  to  explore  the  Dead 
Sea,  1852,  p.  202. 
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reconnu,  outre  la  présence  4es  él^iji^ts  doi^t  nous  yenpns  di^ 
parler^  celle  ,du  brome  lui-même  dpnt  il  n'existe  aucune  autr« 
8o^rce  connife  dans  le  bassin. 

Nous  ne  prétendrons  pas ,  avec  le  savant  professeur  Hitclt- 
cock  (1^.  que  l'on  dpire  f^ire  remonter  l'qrigine  des  sels  de 
la  mer  Morte  jusqu'au]!^  sources  chaudes  de  Tjbérif  de  -  mais 
noi^  croyons  que  l'arrivée  de  ces  substai^ces  est  plus  ou  moias 
li^e  à  l'existence  de  l'axe  de  dislocation  4^  bassin ,  et  qu'elle 
est  principalement  due  à  l'én^ergencfS  ancienne  de  sources 
plus  nombreuses  et  plus  actives,  au  seip  du  )ac  e$  sur  ses  bords. 
Ces  sources  thermales  ont  sans  doute  peu  à  peu  disparu,  pour 
la  plupart,  à  la  suite  des  phénomènes  volcaniques  auxquels 
elles  paraissent  êt^e  intimement  liées,  et  elles  ne  sont  plifS 
représentées  que  par  des  dépôts  qui  témoi^enjt  de  ]e!Ui  an- 
cienne importance  ainsi  que  par  quelques  sources  chaudes  qui 
serveni:  encore  de  véhicule  aux  çels  constitutifiB  de  la  salure  de 
la  mer  Morte. 

n  doit  y  avoir  d'ailleurs  des  i^ourceç  spus-marines  dqDt 
l'existence  ne  se  révèle  que  par  les  anomalies  qui  se  mani- 
festent dans  la  salure^  près  de  leur  point  d'émissiop,  comme 
celle  qui  ressort,  par  exemple,  de  la  cou^paraison  des  analyses 
des  eaux  recueillies  à  5  milles  à  l'est  du  Wady  Sfrabba  avec 
celles  prises,  un  peu  plus  au  nord,  à  5  milles  à  l'est  du  î^ 
Feschkah.  La  proximité  du  premier  de  ces  deux  points  des 
squrces  de  Zara  nous  autorise  à  penser  que  l'émission  de  ces 
dernières  ne  s'arrête  pas  à  la  surface  et  que  d'autres  sources 
pareilles  jaillissent  des  profondeurs  çous-mar^nes.  Il  doi^  en 
être  de  même  près  du  Ras  Mersed,  4  Vcndroit  ofi  l'on  sent  se 
dégage  des  e^alaisons  d'hydrogène  sulfuré  e(  o\k  )es  eaux 
sont  douées  d'une  richesse  exceptionnelle  eu  chlorures  et  en 
bromures.  Il  serrait  d'ailleurs  bien  naturel  qu'il  existât  dans  les 
plus  grandes  profondeurs  des  sources  therqiales  plus  nom- 
breuses et  plus  actives  qu^  sur  les  )3ords  du  lac,  puisque  )a 
ligne  synclinale  du  fond  de  la  mer  Morte  doit  coïncider  avec 


(1)  Notes  on  ihe  geology  ofseveral  part»  of  Western  Asia.  Rep.  of  ehem. 
and  natur.  hist,  of  Americ,  geologists  and  naturalists,  Boéum,  IM, 
p.  870. 
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ra|:e  de  dislocation  à  l'existence  du<jael  se  rattache  ]i'apparî- 
doD  de  ces  sources.  Ainsi  se  trouveraient  peu^-étf«  r^l^séo^, 
pour  les  d^ots  que  fornvî  aujourd'hui  1^  mer  Morte,  Jes  coi^di- 
dons  qui  paraissent  ajiroîr  présidé  à  la  formation  du  gîte  sali/^ 
àç  Çtassf urt-Anha}t,  dans  lequel  la  position  de  1^  boracite  ^pr 
diijue  Varrivée  ^cienne  de  sources  the^m^alies  éipergeap^  ^ 
fond  du  bassin  où  se  sont  produits  ces  afnas  ^e  sels. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  à  l'existence  de  sources  thermales , 
Ijées  à  y  axe  de  dislocation  du  bassin  de  la  mer  Morte ,  q^'il 
nous  paraît  le  plus  naturel  d'attribuer  l'origine  principale  des 
se]s  tenus  en  dissolution  par  les  eaipc  de  ce  lac,  beaucoup  pl^ 
qu'aux  masses  de  sel  {geiUfne  et  de  j^se^des  terrains  crétacés, 
<^  p'ont  pu  exerqer  qu'une  influence  secondaire  sur  la  çoi^cen- 
t^don  fies  eaux. 


De  la  craie  dans  le  wrd  du  bassin  de  Parj^i 

Par  M.  ilÉBKRT. 

I^Qç  ^  tx^!j9LÏ]  qu^  j'ai  eji  l'honmeuf  4e  fré^oJ^v  h  VAcfr 
4éinie  l/s  7  m^  186^)  j  V  fût  connaître  U  compoaitiop  gfépé* 
r^e  ^  I4  craffi  glqttçaifiiçuse  dan«  h  baçsin  de  ?wu^|  et  j'ai 
annoncé  que  j'aurais  d^  4pcpfiiÇQt$  ^  fournir  si^r  l^  ^9^i^ 
qipérigurf;^  à  f:ettç  cr^e.  Je  yïei^  auj^yird'hui  SQUfn^ttre  à  l'A- 
cadémie ç^ueiqn^r^jfis  4^  résultats  qi^  m'a  fjpuri^is  l'éiH4e  d^ 
ces  as^s^.  I^  pnf  été  pbtei^^  par  un^  ^tiid^  4^^Ué(S  ^  tQ|it^ 
les  p^Ue;^  A^  faUise?  4^  U  Maiïphe,  .du  Havre  4  Calai$î  de  la 
vallée  4^  la  Sfsiof ,  de  Hoi^j[le|ifr  à  Itfeulan,  et  4e  bf^pqppp 
d'aif^n^  foi^t&  pif  h  F^i^  ^  préi^te  en  ^evffysn^i^u^ 

§  L— f^Rii^  f  fnqçp'q:p^^s  l^biam  oif  çRXfi;  «pAaNsp^E. 

Cette  craie  est  1^  paftie  la  plus  argileuse  de  tout  le  ma^if  ; 
c'est  celle  fijui  mérite,  à  plus  juste  titre,  le  nom  de  craie  mar- 
neuse. 

Cette  assise  est  d'ailleurs  facile  à  reconnaître  aux  fossiles 
qu'elle  renferme:  fnoceramus  labiatus^  echinoconfus  subrotundtfSy 
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cidarxs  hirudo,  rhinchonella  Cumeri,  holagter  coramumy  etc. 
Elle  est  limitée  à  sa  partie  supérieure  par  un  banc  de  craie  dure 
avec  ammonites  peremplus  et  kolaster  planuSy  etc.,  qui  est  la  base 
de  rassise  suivante.  Elle  repose,  dans  le  bassin  de  Paris,  sur  la 
craie  glauconieuse  dont  la  surface  est  toujours,  au  contact, 
durcie  et  percée  de  tubulures  comme  la  craie  blanche,  à  Meu- 
don,  au  contact  du  calcaire  pisolitique. 

Les  limites  inférieure  et  supérieure  de  la  craie  à  Jnoc.  labiatw 
sont  donc  très-nettes  et  de  nature  à  pouvoir  être  déterminées 
d'une  manière  certaine. 

On  reconnaît  ainsi  que  l'épaisseur  de  cette  assise  est  très- 
variable.  Rudimentaire  à  l'ouest,  où  elle  vient  mourir  en  biseau 
sur  la  craie  glauconieuse  à  peu  de  distance  de  la  vallée  de  la 
basse  Seine,  elle  ne  présente  dans  ces  parages,  à  la  pointe  de  la 
Roque,  à  Tancarville,  qu'une  épaisseur  de  8  à  9  mètres-,  sur 
les  côtes  de  la  Manche,  elle  a  12  mètres  à  Saint-Jouin,  18  mètres 
à  Étretat,  40  à  Fécamp,  où  elle  disparait  vers  l'est  pour  repa- 
raître au  delà  de  Dieppe,  au  pied  des  falaises  qui  s'étendent  du 
Puits  à  Tocqueville,  avec  une  puissance  de  plus  de  60  mètres; 
elle  forme  la  partie  inférieure  des  falaises  du  Tréport,  le  fond 
de  la  vallée  de  la  Bresle  jusqu'à  Blangy,  et  se  montre  avec  un 
grand  développement  dans  le  pays  de  Bray,  aux  environs  de 
Neufchâtel,  d'Auneuil  près  Beauvais,  etc. 

Si  elle  augmente  de  puissance  du  sud-ouestjfau  nord-est  le 
long  des  c6tés,  son  épaisseur  s'accroît  encore  plus  rapidement 
du  nord-ouest  au  sud-est,  ce  dont  il  est  facile  de  s'assurer 
en  remontant  la  vallée  de  la  Seine.  A  Orcher,  à  Tancarville, 
elle  n'a  que  9  à  10  mètres;  à  Yillequier,  où  le  relèvement  que 
j'ai  signalé  la  met  au  jour,  elle  est  déjà  plus  épaisse;  à  Rouen 
elle  a  80  mètres  environ  ;  à  Yernon,  de  80  à  90  mètres,  et  à 
Paris,  autant  qu'on  en  peut  juger  par  les  données  du  sondage 
de  Passy,  elle  doit  atteindre  110  mètres. 

Les  fossiles  que  j'ai  cités  comme  caractéristiques  de  la  craie 
marneuse  le  sont  surtout  par  leur  abondance,  car  ik  peuvent 
s'élever  au-dessus  de  cette  assise  ;  de  pluâ  ik  ne  sont  pas  répandus 
indifféremment  dans  toute  la  masse  ;  ainsi  on  peut  y  reconnaitit; 
plusieurs  zones  distinctes. 
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La  sone  la  pins  caractérisée  par  l'abondance  deVinoeeramus 
MiiUus  se  retrouTC  partout  où  l'assise  existe.  Elle  renferme, 
quelquefois  en  grand  nombre,  de  grosses  Ammonites  {A.  peram- 
plus;  A.  rusticus,  d'Orb.;  A,  caHnuSj  Schaipe;  et  plusieurs 
autres  espèces  nouvelles).  C'est  aussi  à  la  base  de  cette  zone 
qu'abonde  surtout  le  cidarù  hirudo.  Sur  toutes  les  côtes  de  la 
Manche,  et  dans  la  vallée  de  la  Seine  de  Honfleur  à  Yemon, 
cette  zone  repose  directement  sur  la  craie  glauconieuse  à  kolaster 
tubglobasus  et  discoidea  cylindrica;  mais  entre  les  deux  il  existe, 
à  Blangy  et  à  Neufchâtel-en-Bray ,  tme  couche  de  craie  blanche 
très-argileuse  où  se  trouve  le  Memnites  verus^  Miller  Sp.  Ce 
fait,  dont  je  dcHS  la  connaissance  à  M.  Morel  de  Glasville,  fixe 
la  position  encore  peu  connue  de  ce  fossile.  La  zone  à  bel.  vems^ 
épaisse  de  plus  de  12  à  14  mètres  à  Blangy,  est  probablement 
oette  craie  verdâtre  très«argileuse,  presque  plastique,  épaisse  de 
33  mètres,  signalée  dans  le  puits  de  Passy. 

Un  autre  fossile  de  la  craie  à  inoceramus  labiatw^  VecMnoconus 
iubrotundus^  forme  par  son  abondance  un  repère  très-marqué, 
au-dessus  de  la  zone  où  pullule  Vinoc.  labiatus. 

Puis  vient  au-dessus  un  autre  système,  où  les  fossiles  les  plus 
communs  sont  rkynchonella  Cuvieri  et  holaster  coratHitm,  Ici, 
en  général,  il  y  a  plus  de  silex  que  dans  les  couches  infé- 
rieures. 

Ces  quatre  zones  se  présentent  toujours  dans  le  même  ordre, 
mais  elles  ne  recouvrent  point  les  mêmes  superficies. 

En  général,  la  deuxième  et  la  troisième  ne  manquent  jamais, 
mais  la  première  ne  se  trouve  ni  au  nord-ouest  ni  à  l'ouest  du 
bassin,  et  la  quatrième  y  manque  très-souvent. 

La  première  a  été  déposée  dans  un  bassin  beaucoup  plus 
restreint.  La  quatrième  a  probablement  été  enlevée  par  dénuda- 
tion  dans  beaucoup  de  points.  Toutes  quatre  atteignent  de  plus  " 
grandes  épaisseurs  dans  les  parties  centrales. 

§  II.  —  Geais  a  Micraster  cortestudinarium. 

Ce  système,  où  le  fossile  caractéristique  est  extrêmement 
abondant,  n'est  pas  m<ûns  distinct  au  point  de  vue  litholo- 
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pcpÈt,  Stna  ce  détiàtet  htppari  cépétiaM  6À  SiAi  fe  dmset  en 
état  paittiès; 

1*  La  paftté  ïitîéiïèvirê  est  ccfùxpsLcte\  Mivent  sableuse,  pas- 
SBtnt  mètheàVétàt  de  vérMaiblè  grèS  (Étrelat),  et  presque  toujours 
noduletrde.  G*ésî  k  ce  n^eaci  que  ^nt  ométiéé  préàqùé  iùiiièè 
les  tArtïètésàe  jttei^rcs  dt  construction  quî  a^otsiriènt  fa  Sîeîrie^, 
dé  RoUen^  k  Qdffle1>oètif .  Eiï  haut,  cèjfiAend^^nt,  eHe  ré^nod^te 
dâtaufftge  à  1»  cràïe  bHùdie  ittlérkitté;  \éi  tsihictëtd  pûébn- 
tûlogiqàes  detîeAnretrt  al6r^  mdîspéfi^lès.  Oritré  lé  fô^ile  cpî 
à  ëèrvï  à  éaractérîse^  Faësise;  un  ÈAitëdè  dé  g/âÉtdc  iâîÔe', 
Ykolaiter  placenta^  Ag.,  ^ni  ^iVîi*  ^àleriieiïf  Je  gt^dfè  tf'autarif 
lattis  sâr  qu'il  n'a  jttequ'iéi  jâmaîs  êié  iericdàtfé  â  uÀ  auà^'  ni- 
veau. 

Atf  cbtttact  dé^la  ératîe  à  Èfiè.  éattestvdinàriiM  ël  de  U  craie' 
âMâ-jd:6énte  à  intcëraHtaé  léinùitis^  èette  <fcniièf  e  est  tôVijours 
durcie  et  percée  de  tubtdiires  plus  ou  tnoins^  ^fo^des.  Cdf 
lignes  dt  d^marcàtioti,  qui  âcct^enf  des  ïnterruptloii^  dans  la 
sédimMtatièn,  et  ]^ar  èon^quen^  de^  tdcMèÈ^  ie  rencontrent 
souvent  dans  FiMéi^îèur  d'uà  rtrëilhe  s^stèfne,  fnaié  étiès  sont 
alors  mxAm  acce^Ùëes  et  Moins  génërates.  triailleur^,  qtfand 
mèkié  un  s^^stènïé,  caractëriéé  pâ>  une  faune  àémblaJblé^  orien- 
terait sâiis}  des  lacunes,  il  èbt  sUftotH  hhpbftaàt  dé  constater 
que  ces  lacunes  existent  toujours  au  contact  de  deux  systèmes 
àbm  la  faune  diffère.  Cette  ^a^é  îhférîeure  de  la  èraufè  I  fkir 
craster  corté^udinarittin  a  une  dfeéiflbutïôu  te^-kiîffefénte  Aè 
céÊt  qde  pfé^nta  \k  paùrtiéstxpérîèuièe;  If  est  dàût  ti&éésââre  àe 
ht  ààtiMétet  â  pàtt. 

A  l'ouest,  elle  recotrvre  cohstammenf  U  èraié  âf  Hioc.  tàdiaius, 
et  eHe  iWgmen^  d'ëpais^ùi'  de  VcfUeèi  kVeëi  cônaUie  céiiè  der- 
nrèi^é.  Bé  25  ihèéres  à  i^înt-Jon'fn,  efle  pàèàè:  Sl  40  iùètres  i 
Btréttfé,  poiîrf  âtteirtdi'e  65  mettes  k  F4ânip;  elle  ^isparart  â 
Veulette,  en  plongeait  sotsÈ  les  éoucKeë  stip^^îeures,  pour  né 
revenir  au  jour  qu'à  Dieppe.  De  ce  point  jusqu'au  Tréport, 
elle  constitBc  prcëfue  âr  elle  sefile»  là  ptfût  supéneure  des 
falaises. 

Not»  éfàÊÈ  dît  que  ïé  hsls^  àffte  Utie  hvtàe  sjf^cîalé  :  ^es 
aittBiorttcsi  (A.  pèrOMpluà,  otï  pmpèf^aMtif,  èïà.)\  déà  ^hîiés, 


Ittcnlitres,  gastéropodes,  etc.  Le  micraster  brempcrui^  Xg. 
\M.  Leskei  d'Oib.,  non  Desm.  (t)],  y  est  très-commun,  ainsi 
que  VholoBter  plwuu.  Nous  donneroas  à  cet  borixon  le  nom  de 
zone  à  h,  plaàUiy  èi  celui  de  zone  i  h»  placenta  au  reste  de  la 
série  inférieure. 

2^  La  partie  supérieure  de  la  craie  à  micraster  cartestudina- 
riuM  n'existe  qu'à  l'ouest  entre  Saint- Jouin  et  Yeules;  elle  po^ 
rait  manquer  complètement  fins  à  Test,  non-seulement  sur  les 
falaises,  mais  même  dansTintérieur  du  bassin,  car  elle  manque 
aussi  dans  la  vallée  de  la  Somme,  et  je  ne  la  connais  nulle  part 
en  Picardie,  tandis  qu'elle  est  très-développée  dans  la  yaBée  de 
la  Seine. 

Elle  est  formée  de  craie  tendre,  souvent  presque  farîneute, 
efi  bancs  réguliers  presque  dépourvus  de  silex  sur  une  épaisseur 
moyenne  dé  1  mètre,  séparés  par  de  gros  lits  de*  silex  gris<-blond, 
préâeniant  très-fréquemment  à  l'intérieur  des  zones  concen- 
triques. Jbahs  toute  la  région  occidentale,  cette  craie  à  silex 
XOfiih  recouvre  très-régulièrement  la  série  inférieure,  dont  elle 
renfehiie  d'ailleurs  les  principaux  fossiles. 

l'épaisseur  de  ce  système  eét  de  70  à  80  mètres  à  fiénouville, 
eiitit  Dieppe  et  Étretat.  On  peut  le  suivre  jusqu'à  F'écamp,  où 
la  craie  à  micr aster  coranguinum  vient  le  recouvrir  sur  la  Malaise 
occidentale,  à  une  altitude  de  70  tnètres,  tandis  qu'il  forme  le 
sommet  de  la  falaise  orientale,  où  sa  base  ne  descend  pas  du- 
dessous  dé  110  mètres.  On  peut  déduire  de  là  la  mesure  de  la 
faille  de  Pécamp,  et  la  fixer  très-approximativement  entre  1 10 
et  125  mètres.  » 


(1)  Le  Mie.  Leskei,  Desm.  (Spatangus  Leskei,  EïMh  êtt  Élltfèiyècè  fré»- 
diilëreûta  qiû  m  tcoQve  en  Danemark^  où  je  l'ai  Recueillies  au  ctostael  de  la 
craie  de  Meudon  et  de  la  eraie  supérieure. 


—  48  — 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Sur  la  fabrication  de  P acide  citrique  et  du  citrate  de  magnésie, 
par  M.  Perret. 

Ce  procédé  consiste  dans  la  fabrication  du  sel  de  magnésie 
trimétallique  et  la  transformation  de  ce  sel  en  un  sel  bimétal- 
lique cristallisable. 

Les  jus  de  citron  déféqués  sont  traités  directement  par  un 
excès  de  magnésie.  Il  se  forme  dans  ces  conditions  un  citrate  de 
magnésie  trimétallique  tout  à  fait  insoluble.  Ce  sel  est  sous  la 
forme  d'une  poudre  grenue,  brillanie,  criant  sous  les  doigts, 
très-dense,  se  séparant  avec  la  plus  grande  facilité  de  l'eau  qui 
la  mouille  et  qui,  vue  à  la  loupe,  se  montre  composée  d'une 
masse  de  petits  cristaux  prismatiques.  Cette  poudre,  débarras- 
sée de  l'eau  mère  par  quelques  lavages  à  froid  et  exprimée,  est 
complètement  inaltérable;  elle  résiste  à  l'humidité  et  à  la  cha- 
leur pendant  fort  longtemps,  sans  se"*couvrir  de  moisissure.  Ce 
sel  pourrait  être  expédié  dans  les  localités  où  l'on  fabrique  l'a- 
cide citrique;  mais  comme  il  est  plus  avantageux  d'introduire 
dans  ce  sel  une  plus  grande  quantité  d'acide,  on  traite  le  citrate 
trimétallique  par  une  nouvelle  quantité  de  jus  de  citron,  égale 
à  celle  qui  a  servi  à  la  première  opération.  Pour  cela  on  projette 
dans  le  jus  chaud  le  citrate  trimétallique  par  parties  ;  le  sel  se 
dépose  instantanément. 

La  solution  de  sel  bimétallique  étant  ainsi  obtenue,  on  laisse 
déposer,  on  décante  et  l'on  fait  évaporer  dans  des  vases  offrant 
une  grande  surface,  jusqu'à  ce  que  la  solution  bouillante 
marque  23*  au  pèse-sel.  On  abandonne  la  liqueur  à  elle-même. 
Au  bout  de  douze  heures  il  se  dépose  déjà  une  abondante  cris- 
tallisation et  un  citrate  de  magnésie  bimétallique.  Au  bout  de 
dix  jours,  la  cristallisation  est  terminée. 
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Ce  composé,  qui  est  fabriqué  en  Sicile,  est  envoyé  aux  fabri- 
cants français  et  anglais  qui  s'occupent  de  la  préparation  de 
l'acide  citrique.  M.  rPerret  a  obtenu  le  même  résultat  en  se  ser- 
rant de  l'acide  citrique  et  de  la  magnésie,  ou  du  sous-carbonate, 
de  telle  sorte  que,  pour  les  usages  de  la  pharmacie,  il  est  très- 
facile  de  préparer  un  citrate  cristallisé,  dont  on  peut  faire  usage 
pour  la  limonade  dans  la  proportion  suivante  : 

Citrate  cristallisé 80  grammes. 

Véhicule  édulcoré  et  aromatisé.  350  à  400  ~ 
Bicarbonate  de  sonde 4         — 

Le  liquide  ainsi  préparée  peut  se  conserver  longtemps. 


Sur  le  citrate  de  magnésie  cristallisé^  par  M.  Morelli, 
pharmacien  à  Lille. 

Le  procédé  suivant  est  employé  par  M.  Morelli  pour  obtenir 

dn  citrate  de  magnésie  cristallisé  : 

gr. 

Acide  citrlqne  cristallisé 1,400 

Hydrocarbonate  de  magnésie 660 

Eau 550 

Ces  substances,  mélangées  intimement  dans  une  terrine,  for- 
ment une  pâte  liquide  qui  se  boursoufle  par  la  réaction  de 
Tacide  sur  le  carbonate  ;  on  agite  de  temps  en  temps.  Lorsque 
Tacide  carbonique  cesse  de  se  dégager,  le  tout  se  transforme 
subitement  en  une  masse  cristallisée  qui  ressemble  à  de  la 
cassonnade  humide.  Il  ne  reste  plus  qu'à  la  faire  sécher  à  lair 
libre. 

Ce  sel  est  en  très-petits  cristaux,  se  dissout  rapidement  dans 
c{uatre  fois  son  poids  d'eau.  La  proportion  de  l'hydrocarbonate 
de  magnésie  est  les  deux  tiers  de  celle  qu'il  faudrait  pour  satu- 
rer l'acide.  H  faut  employer  un  acide  et  un  carbonate  aussi 
purs  que  possible. 

Quoique  ce  sel  ait  une  saveur  très-acide,  on  obtient  une 
limonade  agréable  en  employant  les  doses  suivantes  : 

Citrate  de  magnésie  cristallisé 45  gram. 

Bicarlwnate  de  soude 5    — 

Sirop  aromatisé 50    — 

Eau 400    — 

{Jtép.  de  Pharm.) 
Jmtb.  iê  Phêm.  et  àê  CUm,  4-  tun.  T.  lY.  (JxiiU«t  I8«6.)  4 
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Enai  du  sulfate  4^  çiitntA^;  par  H.  Hodoart. 
* 

Pour  rechercher  la  quinidiae,M.  Stodd^rt  propose  deux  mé- 
thodes :  la  première  consiste  à  introduire  d^usi^n  tubedeven? 
ferinc^  û*%60  du  sel  suspect  dissous  dans  0'',ôO  d'acide  eulfuliqm 
étendu  de  3  grammes  d'eau  distillée;  àœtte  solution  on  aieiiAf 
7'',50  d'éther  sulfurique,0",  18  d'alcool  et  2  gr*mmes  d'une 
solution  de  soude  caustique  au  l/lS*;  on  agite,  on  laisse  reposer 
pendant  douze  heures;  au  bout  de  pe  temps  1^  (juinidine,  la 
cinchonine,  la  cinchonidine,  s'il  y  en  a,  sont  réunies  à  la  ligne 
de  séparation  de  l'éther  et  du  sulfate  de  soude  ;  la  quinidine 
apparaU  i^l^  pouphe  huileuse,  et  la  cinchpnidine  spus  forme 
cristalline. 

La  seconde  méthode  de  recherche,  qui  est  la  plus  générale- 
ment employée  par  M.  Stoddart,  et  celle  qu'il  recommande  à 
toute  personne  possesseur  d'un  microscope,  consiste  dansk  dif- 
férence d'aspept  qti^  présentent,  a^  microscope,  les  précipités 
cristallisés  formés  par  une  solution  de  sulfocyanure  de  potas- 
sium (10  gi\  dans  45  gr.  d'eau),  dans  une  solution  saturée  et 
neutre  du  sulfate  de  quinine  à  examiner.  {Pharm.  joum.) 


Sur  la  purification  de  la  quinoîdine;  par  M.  de  Vry. 

La  quino'idine  que  l'on  trouve  dans  le  commerce  n'est  jamais 
pure;  M.  de  Vry  a  constaté  qu'elle  renfermait  quelquefois  jus- 
qu'à 30  pour  100  de  matières  étrangères.  Le  procédé  de  purifi- 
cation qu'il  propose  est  fondé  sur  cette  observation  de  M.  Pas- 
teur que  9  parties  de  quino'idine  triturées  et  pétries  pendaot 
longteinps  dans  un  mortier,  avec  une  dissolution  étendue  de 
2  pallies  d'oxalate  d'ammoniaque  neutre,  finissent  par  se  dis- 
soudre complètement  en  dégageant  de  l'ammoniaque  et  en  abon- 
donnant  les  substances  étrangères.  Mais  tandis  que  M.  Pasteur 
opère  à  la  température  ordinaire,  M.  de  Vry  conseille  d'em- 
ployer la  chaleur. 

Yoici  du  resta  le  procédé  qu'il  propose  pour  purifier  la  qui- 
noidine,  et  la  rtnd|«  propre  par  conséquent  à  Teniploi  mé- 
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lii^i }  Q»  fliit  boiiiUir  4««6  un  vvc^  eo  f«r  9  parties  4e  qiûndi- 
iliit  9¥<o  npi»  dMM>liidQn  ctundue  de  %  p^nm  d'offilate 
4'aiBDioiiiaqu0  oestre  ju$qu'ji  oe  qu'U  b6  se  dégAçe  plu^d'^ili^ 
moDÎfiqiie.  Cpmmo  U  m^ttiere  inâelobb  s'j^iuiîba  en  partie  aux 
parois  du  yas^  pendant  TébuUition,  pn  doit  ajouter  d^  temps 
es  temps  de  Veau  distilk^e,  afin  que  cette  partie  reste  couverte 
peadaat  l'ébuUition,  et  soit  ainsi  continueUement  en  contact 
avee  la  djsaohiiioii  apimQJÙacsile.  Aussitôt  qu'on  n'aperçoit  plus 
de  dégagement  d'ammoniaque,  on  laisse  la  liqueur  se  refroidir 
complètement,  et  Von  yoit  si  elle  se  trouble  encore  pai*  Vaddition 
de  Veau.  En  ce  cas 'on  étend  la  liqueur  avec  de  l'eau.  Alors  on 
titre  toute  la  liqueur  et  on  la  précipite  dans  une  capsule  au 
moyen  d'un  excès  de  lessive  de  soude  caustique. 

Le  précipité  gluant  qui  s'est  formé  peut,  au  moyen  d'une 
douce  chaleur,  être  rassemblé  au  fond  de  la  capsule,  puis  on 
déeaote  le  liquide  alcalin  clair,  et  on  lave  le  précipité  de  qui- 
noldine  à  plusieurs  reprifes  avec  de  l'eau  distillée.  La  quinoi- 
dine  ainsi  purifiée,  qui  est  encore  gluante,  est  exposée  alors 
pendant  quelque  temps  à  une  température  de  100  à  110*  C. 
et  perd  alors  lentement  le  peu  d'eau  qu'elle  retient,  et  devient 
enfin,  après  le  refroidissement,  dure  et  friable.  La  recommanda- 
tion de  se  S^ervir  d'oxalate  d'ammoniaque  dans  la  purification 
de  la  quinoidine,  a  pour  but  de  séparer  la  chaux  qui  souille 
ordinairement  la  quindidine  du  commerce  (Joum,  d'Anvers.) 


Gomme  kùiQ  liquide;  par  M.  Stanislas  Martin. 

On  trouve  aujourd'hui  dans  le  commerce,  et  surtout  dans  le 
coiumerce  anglais,  une  gomme  kîno  qui  vient  de  l'Australie,  et 
qui  le  présente  sous  la  forme  d'un  liquide  d'une  belle  couleur 
rouge  foncée,  d'une  odeur  légèrement  aromatique,  d'une  saveur 
franchement  astringente.  La  valeur  commerciale  s'apprécie 
d'après  son  titrage,  c'est-à-dire  d'après  la  quantité  d'extrait  sec 
qu'on  en  obtient  après  l'avoir  évapore  au  bain-marie  ou  à 
l'étuve. 

En  Angleterre,  on  donne  à  ce  sohité  de  kiriolr  nom  de.««c 
de  kino.  Cette  substance  découle-t-elle  de  l'arbre,  ou  est-elle 
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le  produit  d'une  manipulation  toute  spéciale?  Cest  ce  (pe 
M.  Stanislas  Martin,  malgré  toutes  ses  recherches,  n'a  pu  enom 
savoir.  Ce  liquide  n'a  pas  toujours  le  même  degré  de  satura- 
tion; le  plus  riche  est  celui  qui  contient  40  pour  100  d'extrait; 
il  se  vend  3  fr.  le  litre,  et  l'extrait  qu'il  donne  revient  à  8  fr. 

La  fraude  exploite  déjà  ce  produit,  et  on  lui  ajoute,  lorsqu'on 
le  fait  évaporer,  une  certaine  quantité  de  cachou  dont  le  prix 
est  beaucoup  moindre.  Cette  addition  est,  du  reste,  facile  à  re- 
connaître; elle  communique  à  la  gomme  kino  la  saveur  douce 
et  sucrée  qui  est  un  des  caractère  distinctifs  du  cachou  offi- 
cinal. 

Il  est  donc  facile,  comme  on  le  voit,  d'obtenir  du  kino  par- 
faitement pur  en  faisant  évaporer  le  suc  de  kino  du  commeroe. 


Sur  l'emploi  du  silicate  de  potasse  pour  les  appareils  chirurgicaux; 
par  M.  le  professeur  Shun. 

M.  Shun  propose  de  remplacer  par  le  silicate  de  potasse  Ta- 
midon,  la  dextrine  et  le  plâtre  dans  les  appareils  inamovibles 
pour  le  traitement  de  certaines  fractures  et  de  quelques  maladies 
aiticulaires  qui  nécessitent  l'immobilité. 

Pour  confectionner  cet  appareil,  on  se  sert  de  bandelettes  de 
toile  ou  de  coton,  et  même  au  besoin  de  papier  non  collé  et  de 
silicate  de  potasse  ou  verre  liquide  du  commerce.  On  enduit,  au 
moyen  d'un  gros  pinceau,  les  bandelettes  avec  du  silicate  en  con- 
sistance simpeuse  et  Ton  procède  comme  pour  les  appareils  à  l'a- 
midon, avec  cette  différence  que  le  silicate  sèche  rapidement  et  se 
solidifie  en  peu  de  temps.  Voici  les  principaux  avantages  de  ce 
*  nouvel  agent  :  1*  la  simplicité  et  la  promptitude  qu'on  peut  ap- 
porter dans  l'application  de  l'appareil  ;  2*"  la  facilite  avec  laquelle 
cette  substance  sèche  et  durcit  :  cinq  à  six  heures  amènent  ce 
résultat;  3*  son  imperméabilité,  sa  solidité  et  l'enlèvement 
facile  de  l'appareil  en  le  ramollissant  avec  de  Teau  chaude; 
4"  enfin  son  économie.  (Union pharm.) 
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Sw  la  pepsine  liquide  et  la  pepsine  desUehie  ;  par  M.  Besson. 

M.  Besson  s'est  d'abord  demandé  si  la  pepsine  devait  être 
conservée  et  employée  à  l'état  liquide,  ou  si  elle  peut  être  des-  . 
,  séchée  sans  perdre  de  ses  propriétés,  et  de  ses  expériences  il  ré- 
sulte que  la  pepsine  conservée  et  administrée  à  l'état  liquide 
jouit  de  toutes  les  propriétés  qui  lui  ont  été  reconnues  par  la 
plupart  des  chimistes  et  des  physiologistes,  mais  qu'elle  les  perd 
entièrement  par  le  seul  fait  de  la  dessiccation.  Voici  sur  quelles 
expériences  M,  Besson  appuie  son  opinion  :  retirez  de  l'estomac 
d'un  chien  200  grammes  de  suc  gastrique  que  vous  divi- 
serez en  deux  parties  ^les;  dans  l'une  mettez  10  grammes 
d'une  viande  quelconque,  coupée  en  petits  morceaux  *,  portez 
dans  une  étuve  chauffée  à  35*",  et  en  moins  de  cinq  heures  vous 
aurez  une  digestion  complète,  c'est-à-dire  que  la  viande  sera 
complètement  désagrégée  en  solution  ou  pulpe  homogène,  avec 
l'odeur  caractéristique. 

Les  100  grammes  de  suc  gastrique  mis  en  réserve  seront^ 
d'autre  part,  desséchés  avec  toutes  les  précautions  nécessaires, 
pois  triturés  avec  de  l'amidon  et  délayés  dans  100  granunes 
d'eau  distillée,  mis  ensuite,  en  contact  avec  10  grammes  de 
?iande,  et  le  toutplacé  dans  les  mêmes  conditions.  On  remarque 
alors  qu'après  le  même  laps  de  temps,  cinq  heures,  on  n'obtient 
pas  de  digestion,  et  que,  si  Von  prolonge  la  digestion  plus  long- 
temps, la  putréfaction  ne  tarde  pas  à  survenir. 

Convaincu  par  ces  expériences  que  la  pepsine  doit  être  con- 
servée et  administrée  à  l'état  liquide,  il  a  cherché  quelle  était 
la  quantité  de  pepsine  contenue  en  moyenne  dans  les  caillettes 
de  veau,  afin  d'éviter  chaque  fois  aux  pharmaciens  l'embarras 
et  les  difficultés  du  dosage. 

M.  Besson  a  remarqué  que  la  quantité  de  pepsine  variait  dans 
chaque  caillette  de  veau,  ce  qu'il  expUque  par  le  développement 
plus  ou  moins  considérable  de  roi|;ane,  l'âge  de  l'animal  et 
l'état  de  sa  santé.  Mais  si  l'on  opère  sur  cinquante  ou  cent  cail- 
lettes, la  moyenne  est  de  0^,45  de  pepsine  par  caillette  de 
▼eau,  c'est-à-dire  l'équivalent  de  8  grammes  environ  de  pepsine 
aniTlacée  de  Corvisart 
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D'après  ses  expériences,  M.  Besson  a  tiré  cette  conclusion  que 
le  sIfOfp  d'écoî'tfè  d'orrittge*  dtrtèré»  était  fe  v^bîcttl^  qtii  conti»- 
nait  le  mieux  pour  administrer  la  pepsine,  à  cause  de  son  parfum^ 
dé  soti  odèuf  et  de  ses  ploprJétés  tonicjiles.  Il  côhsé*îlle  de  pré- 
parer ce  médîcaitienl  de  l«i  manière  suivante  :  on  pieiid  le  plD- 
diiît  de  cinquante  caillettes  de  veau,  en  ayant  ^itt  d'arréM?*" 
Tévapoialion  lorsqu'il  ne  reste  plus  qiie  2,300  gt^n1tlW»s  ib 
liquide;  on  ajoute  alors  11  grammes  d'acide  l/ictîqtië,  11)0 
grammes  d'alcoolature  d'écorce  d'orarlffo  et  llOgmninies  d>x-^ 
irait  dlcooliqite  de  curaçao.  On  filtre  au  pcipiel",  pulsr  on  hti 
dissoudre  à  froid  450  grammes  de  suctë,  étVôtt  pàteé le  drop. 

30  grammes  de  ce  sirop  contiennent  0",  15  de  pepsine  aci- 
difiée. Ce  sirop  p^it  être  conseiYé  lorigfcftnps  sâfï5  qu'il  s'al* 
tère.  (Jaum.  de  Mm.  méd.  ) 


Miùûtufé  canthafidée. 


Cantharldes  en  poudre» •  .    125  gram. 

Glycérine 125    — 

Faites  chauffer  au  bain-marie  pendant  une  heure,  laissez  re- 
froidir et  ajoutez  : 

Aléoa)  kS&'Cé * iOO  grvnii 

Ëther  acétique, 25     — 

Lds9«st  éu  eofitacf  pendant  huit  jours,  pAsaeK  à  travet»  un  hagi 
avec  forte  expression,  et  ffltrez  tm  papier  ààmâ  im  entoftDoir 
fetttn\ 

llette  minture  est  devinée  à  être  appliquée  k  la  surface  du 
spArâdnap  vésicant  ao  moment  où  il  e^t  délivré.  On  l'étend  en 
c&ueiie  utific^  avec  fin  {^iD<;eaeu  ;  l'alcool  et  i'éther  S'^évaporent,  «i 
il  rie  reste  que  la  glycérine  qui  commanique  Àe  la  fleiilnUté  i  Is 
9Ui*ffloe  de  l'emplâtre. 

LofâqiM  le  sparadrap  vésicant  est  récent,  il  n'a  pas  besoii 
ô'èif^  re(!ouvert  de  cet  éndmC  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  mène 
lôrsqil'i>  e#€  ancien,:  càr  avec  le  temps  il  së  dessèche,  «fevient 
cussailt,  A'ftdhère  plus  à  k  peau,  et  son  action  est  très-kute. 
{Jmtm^  4t  ekm.  médic,) 
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De  l'aciion  di  là  ièiniiirk  Se  fiiie  dé  CdtàèHr  Stir  tH  animaux; 
par  M.  W  li*  J.  tJÊ  MÈLtb. 

M.  de  Melld  a  expérimenté  la  fève  de  Calabar  au  point  de 
Tue  de  ses  propriétés  toxiques.  Cinq  gouttes  de  teinture  de  fève 
de  Calabar  injectées  dans  la  veine  jugulaire  d'un  lapin  ont  dé- 
terminé, peu  de  temps  après  l'opération,  un  engourdissement 
aes  extrémités  postérieures.  Deux  heures  après  Taction  produite 
par  le  médicament,  il  avait  disparu  ;  l'animal  est  revenu  à  son 
état  normal.  Quinze  gouttes  du  même  liquide  injectées  dans  la 
jugulaire  d'un  auti^e  lapin  sont  suivies  de  paralysie  du  traid 
postérieur.  L'animal  succombe  quarante^ti^ôis  heures  après. 
Dans  le  but  de  savoir  si  la  fève  de  Calabar  et  la  strychnine 
neutralisaient  leurs  proipviétés  vénéneuses,  vingt  cuites  de 
'^  teinture  de  fève  de  Calabar  et  dix  gouttes  de  teinture  dô  strych- 
nine ont  été  introduite^  daûs  l'estottiac  par  rtesOphagé.  Aueun 
phénomène  appréciable  n'el  été  produit  par  l'injection  de  <!e8 
deux  ageno.  Deux  moid  après  l'atiinfal  se  portafit  très^bien. 

M.  Mello  a  essayé  également  les  injections  hypoderhiiquet» 
Cinq  gouttes  de  teinture  de  Calabar  injectées  sous  la  peau  d'un 
lapin  ne  donnent  aucun  résultat;  huit  gouttes  déterminent  la 
paralysie  des  membres  postérieurs;  quinze  à  vingt  gouttes  tuent 
les  animaux.  Les  mêmes  injections^  essayées  chez  des  reptiles 
amphibiens,  ont  donné  le  même  résultat.  Cinq  gouttes  injectées 
sous  la  peau  du  dos  d'une  grenouille  paralysent  1^  extrémités 
posiérietti'èS.  Ofette  paralysie  cesse  au  bMit  d'ttné  heure.  Dix 
gouttes  déterminent  un  engourdissement  complet;  l'aniiiidlne 
donfae  âiféùn  si^e  de  vîey  mais  peit  à  peu  il  est  fèvèmi  à  èon 
état  tK>rmal  ;  t^uis  il  a  été  phtcé  ààrm  un  bocal  contenant  d'antres 
grenouilles.  Le  lendemain  tous  les  Animaux  étaient  mdrtà^  à 
l'exception  èe  cehii  ^ui  avait  été  le'  sujet  de  l'expériehce* 

L^atiteur  croit  pôuToir  conclure  de  ses  observations  aile  la  fève 
de  Calabar  est  moins  toxique  que  le  ciirare,  la  sti^ychnine,  et 
mpme  la  aihrcéine  et  la  morphine,  et  qu'elle  porûrrah  être  enot-i 
ployéé  avee  ar? antàge  dans  ks  «âèctionS  du  système  nervtOM 
et  le  tétanos.  (Gazette  médicale.) 
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Formule  d^un  collyre  contre  Pophthatmie  purulente 
des  nouveau-nés;  par  M.  le  D'  Fougher. 

Nitrate  d'argent» 0,20 

Eaa  distillée 30,00 

Dissolvez. 

On  instille  quelques  gouttes  de  ce  collyre  trois  à  cinq  fois  par 
jour  entre  les  paupières  bien  débarrassées  de  pus.  Pour  cela  il 
suffit  de  faire  à  de  courts  intervalles  des  injections  chlorurées 
qui  balayent  la  surface  de  la  conjonctive  avec  le  liquide  suivant: 

Chlorure  de  soade 20  gram. 

Eau 100    — 

Ces  injections  doivent  être  d'autant  plus  rapprocha  que  la 
production  de  suc  est  plus  grande. 

Selon  M.  le  D'  Foucher,  rophthalmie  purulente  des  nouveau- 
nés  n'est  pas  aussi  grave  qu'elle  semble  l'être  au  premier  abord. 
Bien  soignée,  elle  est  aussi  bénigne  qu'elle  est  terrible  quand  elle 
est  négligée. 

Ce  traitement  a  été  constamment  suivi  de  succès. 


Collodion  mercuriel;  par  M.  le  Jy  Leglerg. 

CSoUodioD 15  gram. 

Sublimé  corrosif.  .  .  • 0^50oeatlg. 

Mêlez. 

Ce  collodion  est  employé  avec  succès  par  M.  le  ly  Leclerc, 
pour  faire  disparaître  les  taches  syphilitiques.  Il  conseille  de 
faire  badigeonner  chaque  tache  avec  un  pinceau  enduit  de  ce 
liquide.  Après  cinq  jours  de  traitement,  les  taches  étaient  de- 
venues à  peine  apparentes.  Trois  appUcations  du  collodion 
mercuriel  les  firent  disparaître  entièrement.  L'emploi  de  ce 
liquide  n'avait  pas  eu  d'autre  inconvénient  que  de  produire 
une  sensation  de  prurit  d'ailleurs  très-tolérable.  (Pressemédicale 
belge.). 
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Formule (Funvtnaigre aromatique ;psir  M.  Auber,  pharmacien 
à  Rouen. 

Eau  de  Cologne 1  Utre. 

TelDture  de  bei^oin 10  gram. 

ViDalgre  radical 60    — 

Mêlez  et  filtrez/ (  Union  pkarm.) 

T.  G. 


EXTRAIT  DD  PROCÈS-VERBAL 

De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris , 
du. 6  juin  1866. 

Présidence  de  M.  Tamart. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu,  mis  aux  voix 
et  adopté. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

r  Une  lettre  de  M.  Bouis  qui  annonce  à  la  Société  la  mort 
de  son  père,  membre  correspondant  national  depuis  l'année 
1826. 

2*  Plusieurs  lettres  de  correspondants  récemment  nommés, 
qui  remercient  la  Société  de  Thonneur  qu'elle  leur  a  fait  en  les 
admettant  dans  son  sein. 

Ce  sont  MM.  Stromeyer,  président  de  l'association  des  phar- 
maciens du  Nord  de  l'AUemagne,  Peltz  à  Riga,  Schrœders  à 
Saint-Pétersbourg,  Rammelsberg  à  Berlin,  Kuhlmann  à  Mul- 
house, Gailletet  à  Gharleville,  Lamotte  à  Clermont-Ferrand^ 
Planchon  à  Montpellier  et  Georgino  à  Cobnar. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

1*  Un  numéro  Revue  scientifique  hebdomadaire  publiée  à 
Montpellier  par  M.  Béchamp  ;  2°  Compte  rendu  de  la  neuvième 
session  des  congrès  des  Sociétés  de  pharmacie  de  France; 
S"*  Bulletin  des  travaux  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bor- 
deaux; 4»  Bulletin  de  la  Sociéu'?  de  pharmacie  de  Bruxelles; 
5*  Bulletin  de  la  Société  de  médecine  de  Paris;  6**  Compte  rendu 
de  la  séance  anuuelle  de  la  Société  de  prévoyance  des  phar* 
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maciens  du  département  de  la  Seine;  T  Revue  pharmaorni- 
tique  de  la  république  argeiitine^  publiée  à  Buenos-Ayres; 
Séjournai  des  connaissances  médicales;  9*  Journal  de  chimie 
médicale  ;  10*  fterue*  pharmaceutique  ttdh  îiumélt)$  publiée  à 
New-York;  li°  Journal  dé  pharmacie  et  de  chimie;  12*^  Journal 
de  pharmacie  de  Lisbonne;  13**  trois  numéros  Revue  d'hydro- 
logie médicale  publiée  à  Strasbourg;  i4'tittlletin  des  travaux 
du  collège  des  pharmaciens  de  Madrid;  15"*  Gazette  médicale 
d'Orient;  16«  trois  numéros  El  restaurador  farmacéutico  de 
Madrid;  l/o  deux  numéros  The  chemist  and  druggist. 

M.  Lefort^  ndiiuiié  en  sôii  absence  ineiÂh^e  de  k.  tommission 
chargée  d'examiner  la  formule  du  sirop  de  quinquina  ferru- 
gineux proposée  par  M.  Victor  Garnier,  s'excuse  de  ne  pouvoir 
faire  partie  de  cette  commission.  M.  le  président  désigne 
M.  Gobley  pour  remplacer  M.  Lefort. 

M.  Roucher  fait  hommage  à  la  Société  d'une  brochure  ayant 
pour  titre  :  De  la  ragB  en  Algérie  et  des  meiUres  à  prendre  àâtttre 
cette  maladie.  Dans  la  première  partie  de  ce  travail,  Yêtvtièùf 
a  rassemblé  sous  forme  de  dtathtiqtie  un  assez  grand  nombre 
de  faits  jusqu'ici  ëpars  ou  peu  connus  desquels  il  résulte  <^e 
la  rage  est  fréquente  en  Algérie,  qu'elle  y  sévissait  avam  ht 
conquête  de  1830,  qu'elle  y  présente  les  mêmes  caractërifté 
généraux  que  dans  les  différentes  ccfktfé&é  de  TEcrrôpè.  La 
seconde  partie  dé  l'ouvrago  est  cctosaèréê  à  l'étude  raisorxitfée  è» 
mesiu'es  à  prendre  contre  le  fléau. 

M.  R^Ai^dr  communiquer  éftiUitê,  du«?eiif6teménl  et  pdat 
prendre  date,  le  résultért  des  rechertAiês  qu'il  ar  efitreprisès  Silf 
la  nïatière  colorante  bleue  signalée  8(ccidentê))èfff«tft  dans  ké 
urines,  depuis  Braoonnot,  par  diftérenis  auteurs.  Les  obsetta- 
tioiis  qui  vont  suivre^  ont  surtout  été  faites  pendatft  la  dernièrt 
épidémie  de  choléra.  1»  La  matière  cwlorant**  bleue  des  urines, 
ou  la  rabstamcè  if«i  lui  donne  Aatss«n(*è  âtï  coutacc  des  Acides 
existe  nonnàlemeffrt  dâUs  les  utiiies  d'indkiâus  Mim,  Uiats  ëti 
profportlon  extrémetMÀtntinifOë.  2*  Dans  diverses  mdladrés  éûe 
s'y  trouve  en  beaucoup  plus  grande  qUantit^«  9'  Dtfnd  ^uèlqueé 
urifites,  la  maitière  bleue  ou  Urocyanine  existe  déjà,  en  partit 
libre,  en  moléculéi  <(ristallvu«s  Éucroseofnqu^  à  pe^lM  Ahikx^ 
naUef ,  ou  bien  fixée  sur  certains déb^i^ûrgâtfif^è»  tpslél^dà^ 
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et  mh.  4*  IfVtbefànïhè  est  âiiigUllë^«fiièif!fi^èiftè  et  «bdti- 
dânte  ddii^  le  dhdlërâ  et  même,  h\eû  qu'à  un  inoitidre  degré, 
àûm  \H  thôlérine.  5*  I/Urocyatiitië  est  ôfdlnàîtetnent  accom- 
pagnée d'iiHë  siîh&tàhéé  rortigë  fllu!^  solabk  tffië  là  prèiiiièl« 
dans  Fàkodl,  Téthef  et  le  chldfofôrme  et  qui  fait  obstacle  â  sa 
cHsi<iH]satîon. 

M.  Roachet*  est  parrenu  à  la  dégage*-  côiiiplëtfenléht  de  cttté 
sulMitance  touge  et  à  Tobtenif  en  beaux  erhtaux  itiicroseopi- 
(Jties  d'un  bleu  indigo  d'une  giaride  |)ureté,  ap|)artenant  sans 
dctote  au  système  du  pt-isme  oblique  à  base  cartée.  6"  Oétté 
forme  cristalline  distingue  tout  à  fait  l'Uroc^alttine  de  Tindî* 
gotlne.  8'  L'Urocyanine  séparée  direfctemcht  des  lirîtiesl  par  les 
acides,  est  toujours  mélangée  entre  autres  produits,  d'une  ma*- 
tière  coloi^nte  brune  soluble  dans  les  alcalis  qui  sera  étudiée 
phis  tard.  9*  Comme  les  acides  présentent  des  inconvénients 
pour  Fi^lement  de  l'Urocyatiine,  voici  d'après  M.  Roucber  un 
procéda  aussi  sensible  qu'élégant  et  rapide,  poui*  recdttliàître 
des  traces  et  isoler  ce  produit.  Or>  additionne  les  urines  de  leul- 
Tohimè  d'alcool  à  85"  puis  environ  1/5  d'acide  satfurlqtié  ou 
cblorhydrique.  Le  liquide  prend  une  tëînte  grîse  plus  un  tnàïtts 
bleue  suivant  la  propôftiofi  de  matière  coloi^nte.  Si  on  ajoute 
alors  au  liquide  une  suffisante  quantité  de  chloi^oforme,  èelui- 
ci  s'eiupare  de  totite  l'Ui^cyanifte  et  l'isole  en  line  coui^bè  d'un 
bleu  pur  ou  violacé  d'une  très- belle  teinte.  La  réaction  est 
plus  tianchée,  si  Ton  a  préalablement  traité  l'urine  pAt  le 
sous-aeétaie  de  ploiub. 

M.  Robinet  dans  un  court  exposé  (ait  ressortir  lu  propriété 
que  possède  le  verre  pilé  de  nettoyef  les  bouteilles  de  la  façon 
la  plus  complète.  Dan»  té  cdft  il  est  préférable  aU  pldmb,  aU 
sable,  etc.,  etc. 

M.  Gauthier  de  Claubry  confirme  l'avantage  de  ce  moyen  et 
rappelle  que  Gay-Lussac  y  avait  quelquefois  recours^ 

M.  Desnoix  présente  un  très-beau  spécimen  de  la  plante 
Thapsia  Garganica  (ombellifères),  provenant  d'Afrique.  La  pro- 
priété irritante  de  cette  plante  réside  dans  la  racine  que  l'on 
(lé|)Ouille  de  sa  première  enveloppe  membraneuse,  pour  la  traiter 
par  l'alcool  à  60*.  Le  produit  contient,  outre  la  partie  résineuse 
qui  est  la  partie  active,  du  tannin,  de  l'amidon  et  du  sucre  en 
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très-grande  quantité  dont  il  convient  de  débarrasser  la  résine. 
A  cet  cfff't,  on  traite  le  produit  alcoolique  par  l'eau  en  grande 
quantité  qui  précipite  la  résine  à  l'état  presque  pur.  La  quantité 
de  résine  obtenue  ainsi  est  d'environ  la  moitié  du  poids  de  Tex-* 
trait  alcoolique.  La  partie  aqueuse  bleuit  par  l'addition  de 
quelques  gouttes  de  teinture  d'iode;  la  liqueur  se  décolore 
aussitôt  pour  présenter  de  nouveau  la  même  réaction  par  une 
nouvelle  addition  de  teinture  d'iode  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  cou- 
leur bleue  persiste  avec  un  excès  de  réactif.  M.  Desnoix  croit 
pouvoir  expliquer  ces  phénomènes  de  coloration  par  l'action  du 
tannin  sur  l'iode. 

M.  Desnoix  présente  ensuite  une  toile  adhérente,  blanche, 
dont  la  masse  emplasticpie  est  formée  de  goînme  et  de  glycérine. 
C'est  une  espèce  de  toile  de  mai  employée  en  Angleterre. 

M.  Schaeuffele  porte  à  la  connaissance  de  la  Société  que  dans 
une  récente  préparation  il  a  eu  l'occasion  de  vérifier  combien 
était  juste  et  précieuse  pour  le  manipulateur  l'observation  de 
M.  Roussin  qui  a  démontré  la  nécessité  de  faire  intervenir  la 
présence  d'une  petite  quantité  d'eau  fv>ur  la  solidification  du 
baume  de  copahu  ou  de  la  térébenthine  parla  magnésie;  en 
faisant  intervenir  toutefois,  comme  M.  Rabot  Ta  fait  connaître, 
l'action  d'une  légère  chaleur. 

M.  Lefort  présente  à  la  Société  un  échantillon  de  poudingue 
provenant  des  sables  des  terrains  tertiaires  supérieurs  du  dépar- 
tement de  l'Allier. 

Ce  poudingue,  d'après  l'analyse  qui  en  a  été  faite  par  M.  Lefort,  • 
contient  25  pour  100  environ  d'oxyde  de  fer  et  une  proportion 
très-notable  d'acide  ulmique.  Aussi  M.  Lefort  le  considère-t-il 
comme  identique  aux  minerais  de  fer  désignés  par  M.  Daubrée 
sous  les  noms  de  minerais  de  lacs,  de  marais,  de  gazons,  et  comme 
ces  derniers  il  aurait  pour  origine  les  eaux  douces  limoneuses 
qui  filtrent  à  travers  les  terrains  d'alluvion  de  l'Allier. 
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De  la  foudwe,  de  ses  formes  et  de  ses  effets  sur  P homme  ^  les 
animaux  y  les  végétaux  et  les  corps  bruts;  des  moyens  de  s'en 
préserver  et  des  paratonnerres; 

Par  le  D*  Sestier,  professeur  agr^é  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris. 

Onvrage  rédigé  snr  les  documents  laissés  par  Tanteor^  et  complété 
par  le  D'  Mtm,  pharmacien  en  chef  de  l'HôpiUl  Necker  (1). 

Ce  livre  est  tout  à  la  fois  une  oeuvre  de  science  et  une  œuvre 
de  dévouement.  Le  docteur  Sestier^  connu  dans  le  monde  mé* 
dical  par  d'importants  travaux,  s'occupait  depuis  dix  années 
d'études  sur  la  foudre  et  avait  réuni  une  masse  considérable 
de  documents  importants,  lorsque  la  mort  est  venue  l'arrêter 
dans  ses  recherches.  L'éminent  fondateur  de  la  Société  médicale 
d'observation,  le  docteur  Louis,  son  ancien  maître  et  son  ami, 
n'a  pas  voulu  que  ces  documents  fussent  perdus  pour  la 
science  ;  à  sa  prière ,  le  docteur  Méhu,  pharmacien  en  chef  de 
l'hôpital  Necker,  s'est  chaîné  de  les  sauver  de  l'oubli,  et  il  n'a 
pas  faUu  moins  d'une  année  à  ce  jeune  et  savant  pharmacien 
pour  rédiger  avec  les  manuscrits  incomplets  de  Sestier  l'ou- 
vrage que  nous  signalons  aujourd'hui  à  nos  lecteurs. 

L'illustre  Arago  a  publié  en  1838  dans  VAnmuxire  du  bureau 
des  longitudes,  sous  le  titre  modeste  de  Notice  sur  le  tonnerre, 
un  véritable  traité  qui  a  servi  de  guide  à  tous  ceux  qui  depuis 
cette  époque  se  sont  occupés  de  ce  sujet;  mais  cette  notice  n'était 
qu'un  canevas  de  l'histoire  de  la  foudre ,  de  l'aveu  même  de 
son  auteur ,  et  la  question  de  ses  effets  sur  l'homme  el  sur  les 
animaux  ne  s*y  trouvait  pas  comprise.  C'est  principalement  à 
combler  cette  importante  lacune  de  l'œuvre  d' Arago,  que  M.  Ses- 
tier s'est  appliqué;  aussi  a-t*il  consacré  un  volume  entier,  le 

(1)  2  vol.  In«8«,  chez  I.  B.  Baillidre  et  fils ,  libraires,  19,  rue  Hautefeuille. 
tais,  ]Sd6« 


second,  aux  lésions  générales  produites  par  la  foudre,  à  son  ac- 
tion sur  le  système  nerveux,  sur  les  appareils  scnsoriaux,  sur 
ceux  de  la  vie  organique,  à  la  moït  par  fijguration  et  aux  phé- 
nomènes qui  s'y  rattachent,  au  traitement  des  accidents  qu'elle 
peut  déterminer  chez  l'homme  et  aux  différents  moyens  de  pré- 
servation. * 

Les  dix  chapitres  dans  lesquels  l'histoire  de  la  foudre  se 
trouve  exposée,  sous  ces  divers  points  de  vue,  forment  la  qua- 
trièi¥)e  et  la  cinquièniç  partie  de  l'ouyrage,  e%  c'est  assurém^t 
la  plus  neuve,  la  plus  origin^il^  ç\  la  plus  méritoire;  c'est  en 
effet  l'histoire  médicale  de  la  foudre,  et  en  la  traçant  M.  Sestier 
se  trouvait  sur  son  propre  terrain,  armé  de  toutes  les  ressources 
de  ses  connaissances  spéciales  et  de  sa  haute  sagacité,  pour  ana- 
ly^r,  1«8  pb9«rvatiQn6  qu'il  ^yait  recueillies,  9t  «p  faiiHB  r0s^rtir 
le»  conséquencep  légitimer. 

I^e  premier  volume  a  pour  objet  les  phénoo^èna^,  les  caracr 
^es,  les  former  diverses  de  U  foudre  et  sos  effets  nonsi^érés  eu 
général  d'abord ,  puis  à  l'égard  du  sol,  de»  ^ubstanpes  méuU 
Uques,  de$  végé^^^ux,  des  édifier,  des  navire»,  des  télégraphes^ 
des  poudrière^,  et». 

Tqu8  ce«  «ujets  apfiartienuen^  ^u  dPHM^ine  d»  I4  pbysique  prq* 
premmt  dite,  a$  ils  spnt  traités  avec  pUis  ou  ittoins  de  détail 
dans  les  ouvrages  publiés  sur  ce^e  science;  piais  il  n'est  aucun 
de  ces  ouvrages  qui  en  oflïe  un  résumé  aussi  complet  que  celui 
dpnt  il  s'agit,  et  cette  ppioion  ne  paraîtra  certaioenient  ei^agérée 
à  pei^dnpe,  si  j'ajoute  que  pepdant  les  dix  années  qu9  le  doo- 
tcur  Sestier  4  employées  ^  préparer  les  éléments  de  son  ceuvre, 
il  a  parcouru  sans  relâche  des  milliers  de  livres,  de  journaux, 
çle  docuoiepts  aiicienç  ^\  ^lodernes,  français  et  étrangers,  ne 
dédaignant  aupuu  fait,  aucupe  observation,  m^um  aucune 
croyance  populaire,  mais  n'arrêtant  son  choix  qu'aprè$  un 
f^noien  sévère  et  ct^nsciencieux. 

M.  Sestier  avait  réiini  dou«e  cents  observations  et  une  fouit; 
d#  notes  précieuses  ;  mais  pour  coordonner  tant  d'éléments  di- 
vers et  composer  un  ouvrage  méthodique,  dans  lequel  tous  l« 
phénomènes  seraient  exposés  avec  leurs  véritables  caractei<^ 
scientifiques  et  leurs  justes  oonsé^pienecs,  et  qui  t^ré^eatoBait 
tout  à  la  fois  un  résumé  Adèle  de  nos  connaissances  acturiletsat 
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h  Jmi4r#  f t  1a  fsiiriftuse  liistoire  des  oeoident^  qu'elle  a  produits, 
i)  fallait  uoir  à  un  dévouement  biea  rare  et  à  une  instructioe 
étendue  toutes  les  qualités  d-un  esprit  judicdeux.  M-  Méhu  était 
à  1a  bnuleur  de  cette  tache  difficile,  aussi  Ta-t^il  remplie  avec 
«HOcès,  et  rpuvrage  auquel  il  a  attaché  ^u  nom  se  reooniiuande 
aussi  lâeq  par  sa  valeur  scientifique  que  par  Tintérèt  soutenu 
^u'il  ^9  aux  lecteurs. 

F.  Boudât- 


^$m  9ur(f^  caractères  physiques  ^  orgcmoleptiqufs  ^t  ehimigueii 
que  ioivfoU  présenter  les  préparations  pharmaceutiques^  ainsi 
gm  les  màçl^amcnfs  chimiques  le  phs  frégumfnent  employés; 

Par  P.  H.  Lefage  ,  pharmacien  à  Gisors,  correspondant  de  la  Société 
de  Pharmacie  de  Paris  (1). 

1}  y  ^  six  î|a§,  notre  honorable  confrère  M.  Lepage,  de  Qi- 
sor$»  4  puMi^  u>)  tt'fiTail  intéressant  sur  les  caractères  spécifiques 
d^s  sirops  les  plus  usités-  En  rendant  cofppte  de  cet  opuscule 
dans  le  ^Qurr^çl  (fq  Pharmacie^  je  me  suis  attaché  a  montrer  com- 
bien il  s^r^U  utile  de  coni^aître  des  caractères  4  l'itide  desquels 
P^  |)oiirraif  apprécier  les  divers  médicaipents  simples  ou  com- 
poses, et  constater  s'ils  sont  de  bonpe  qualité,  s'ils  ont  été  pré- 
parés coi^fqnnémept  aux  prescriptions  du  Codex. 

Peu  de  temps  après  cette  publication ,  la  Société  de  Phar- 
macie, adoptant  les  vues  de  sa  commission  permanente  pour  la 
révision  du  Codex,  invitait  les  commissions  spéciales  chargées 
des  difierentes  parties  de  ce  jjrand  travail,  à  décrire  dans  leurs 
rapports  les  caractères  physiques,  chimiques  et  organoleptiques 
que  chaque  substance  siimile  ou  chaque  composition  pharma- 
ceutique doit  offrir  pour  réaliser  les  conditions  d'un  médica- 
ment légal.  Pliis  tard  enfin  la  Société  confiait  à  une  commission 
spécialp  le  §Qif|  de  rechercher  et  de  faire  conf^aitre  les  parac  tères 
ilistiactifs  dc^  luédieameiïts  du  Cp4e)^  et  les  procédés  appli- 
Ct\l)lpS  4  h  constatation  de  ces  ç^ractèrçs.  JL.e  siijet  d'études  pro- 
(^  dj  pette  cppipiission  est  vaste  et  difficile  assurément;  aussi 

i\]  ^  toil>  P\m  La^l|  hsclirc,  Hkrair^,  fUQ  ^B  rEe»te-dQ-Meil^eiw,  16. 
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son  rapport  n'est  pas  encore  terminé;  mais  toutes  les  câroon- 
stances  que  je  viens  de  rappeler  n'en  démontrent  pas  moins  l'im- 
portance des  questions  qu'elle  doit  examiner  et  l'intérêt  qui  s'at- 
tache à  leur  solution.  Sans  attendre  l'œuvre  des  commissaires 
de  la  Société,  M.  Lepage  a  continué  ses  recherches  dans  la  voie 
qui  leur  a  été  tracée,  et  son  nouvel  opuscule  donne,  indépen- 
damment des  caractères  des  sirops  médicamenteux,  ceux  d*un 
grand  nombre  d'autres  produits  pharmaceutiques.  La  plupart 
de  ces  caractères  sont  plus  ou  moins  connus;  mais  étant  dissé- 
minés dans  différents  ouvrages,  il  était  souvent  difficile  de  les 
retrouver  au  besoin  ;  en  les  groupant  dans  une  publication  spé- 
ciale, M.  Lepage  a  rendu  un  premier  service  aux  pharmaciens, 
et  particulièrement  à  ceux  qui  sont  chargés  de  l'inspection  des 
médicaments  ;  il  leur  en  a  rendu  un  second  en  leur  indiquant 
plusieurs  procédés  de  vérification  qui  sont  les  résultats  de  ses 
observations  personnelles.  Cependant,  malgré  ses  efforts  et  ceux 
de  plusieurs  autres  pharmacologistes ,  tels  que  Soubeiran  et 
M.  Guibourt  pour  caractériser  les  médicaments,  il  reste  encore 
beaucoup  à  faire  à  cet  égard;  cette  insuffisance  de  nos  moyens 
d'appréciation  s'explique  facilement  par  la  nature  délicate  des 
problèmes  à  résoudre,  aussi  doit-on  savoir  gré  à  M.  Lepage 
de  la  persévérance  avec  laquelle  il  pom^uit  ses  travaux  et  des 
progrès  qu'il  a  déjà  réalisés. 

F.  BOUDET. 


REVDE  MÉDICALE. 


De  l'aneslkésie  locale^  par  M.  Tilladx,  chirurgien  de  l'hospice 
de  Bicêtre. 

L'application  du  froid  sur  nos  tissus  en  diminue  notablement 
la  sensibilité  et  finit  même  par  l'abolir  ;  cette  propriété  anes- 
thésique  a  été  utilisée  pour  pratiquer  sans  douleur  certaines 
opérations,  dites  de  petite  chirurgie,  telles  que  l'ouverture 
d'un  abcès,  l'extraction  d'un  ongle  incamé,  etc.  Les  premières 
expériences  faites  au  moyen  d'un  mélange  réfrigérant  (glace, 
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4  parties;  gros  sel,  1  partie)  ont  donné  d'excellents  résultats,  et 
ce  moyen,  aussi  simple  qu'inofFensif,  trouvera  toujours  son  ap- 
plication dans  certains  cas  donnés. 

Mais  on  sait  que  Téther  projeté  sur  la  peau  emprunte  à, celle- 
ci  la  chaleur  nécessaire  pour  passer  de  l'état  liquide  à  Tétat  ga- 
zeux, c'est-à-dire  pour  l'évaporer,  et  que  l'évaporation  est  ren- 
due plus  active  par  l'action  d'un  courant  d'air  :  c'est  ce  qui 
explique  comment  les  chirurgiens  ont  songé  à  tirer  parti  de 
ces  faits  pour  produire  le  refroidissement  de  la  peau  et  son  in- 
sensibilité. IHvers  appareils  que  nous  nous  abstiendrons  de  dé- 
crire, ont  été  inventés  dans  ce  but  :  le  meilleur  est  celui  de 
M.  Richardson  :  il  projette  de  l'éther  pulvérisé,  d'où  la  supé- 
riorité sur  celui  de  M.  Guérard,  auquel  appartient  toutefois 
l'idée  première. 

Ce  procédé,  au  moyen  duquel  on  peut  faire  descendre  la  tem- 
pérature à  16*  et  même  à  8%  offre  quelques  avantages  sur 
l'emploi  du  mélange  réfrigérant  ;  il  permet  au  chirurgien  de  ne 
pas  perdre  de  vue  la  partie  sur  laquelle  il  va  opérer,  et  de  limiter 
à  une  partie  très-limitée  l'action  anesthésique  ;  enfin  l'éther 
pulvérisé  anestbésie  d'une  façon  plus  prompte  et  plus  complète 
les  parties  molles. 

On  jugera  du  reste  des  résultats  obtenus  déjà  en  consultant 
le  résumé  des  observations  données  par  M.  TiUaux  ;  nous  cite- 
rons entre  autres  une  opération  césarienne  et  une  ovariotomie. 
Il  est  facile  de  voir  par  ces  exemples  que  l'anesthésie  locale 
entre  dans  une  phase  nouvelle,  qu'elle  tend  à  se  substituer  à 
l'anesthésie  générale  dans  des  proportions  encore  restreintes, 
niais  qui  pourraient  augmenter  par  le  perfectionnement  des 
appareils  et  des  procédés.  {BiUleiin  de  thérapeutique,) 


Nouvelles  recherches  sur  les  propriétés  physiologiques  et  anesthé" 
siques  du  protoxyde d'azote;  par  M.  A.  Preterr0. 

Lorsque,  à  la  fin  du  siècle  dernier^  Bavy  signala  les  propriétés 

^esthésiques  du  protoxyde  d'azote,  il  en  tira  de  suite  cette 

conséquence  pratique,  qu'on  pourrait  probablement  l'employer 

avec  avantage  dans  les  opérations  chirurgicales  qui  ne  s'accom- 

Umn,  ie  Phum,  et  de  CM».  4«  si&u.  T.  IV.  (Jaillet  1866.)  ^ 


J 
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pagncDt  pas  d'utae  ^ande  efïîamii  de  sang»  Une  wmààtik 
espérance,  basée  flnr  dee  coacluMOûs  logiques,  était  biea  faite 
ppur  stimuler  le  zèle  des  expérimêntatturs;  Von  se  mit  doac  à 
Toeuvre,  tant  en  Angleterre  qu'en  Franoé,  en  Allemagne  0t  en 
Suède;  mais  les  résultats  furent  diffiérentt  da  ceux  qu'avait  ob- 
tenus Davy. 

£n  1844,  Horaoe  Wdls  répâa  avec  «ucoàs,  sur  4tti^«Hèint  et 
sur  d'aiiti-es  personnes,  les  expériences  de  Dary;  il  f«C  ei- 
traive  des  dents  sans  douleur*  Ces  débuts  heureux  kû  dao- 
nèrettit  l'idée  de  faire  en  public  une  dénoiistmtioE  {Mlilife.  Il 
échoifca  dans  cette  tentatiye,  et  la  camse  du  pfotoxyde  d'azole  se 
trouva  gnurement  odmprottise,  surtout  lorsque^  peu  de  temps 
aprèS)  on  déoouTTit  les  propriétés  aoestliéâiqufls  de  l'ctiier,  e 
plus  tard  du  chloroforme. 

il  ^  a  deux  ans  emron,  les  demislies  anérinaim  euient 
l'idée  d'euLiniiier  de  nouveau  les  proptéélés  du  pit>lDx^  4V 
'zote;  ils  reconuuivenc  qu'il  ne  fallait  pas  oondamutr  â  lM)li 
'oe  gaz,  qui  pewraât  rendre  des  services  duBscertaitts  oas,  et  ^ 
puis  cette  époque,  ils  en  font  chaque  jour  usage» 

A;i^nt  eu  «ounaissance  de  œs  heuraux  Témltati)  M.  Arettsve 
voulant  étudier  par  lui-même  la  question  de  l'anattfaésie  fé- 
nérafe  au  moyen  du  protoxyde  d'azose^  fit  quelques  tsatiftiTes 
av«c  «uocès  «t  consigna  dans  un  court  travail  hs  «MKhanods 
suivantes  : 

1*  Le  pretoxyde  d^azote  jouk  de  la  propriété  de  proéaÎK 
tnès^rapidement  un  smuraeil  ancathësiquede  coui«e^dulét; 

â*  Loiuque  le  gaz  lUt  enqiloyé  parfaitement  pur,  A  pont  è» 
i^tspiré  sas»  danger  «t  ne  produit  jamais  d'aooideuls  ; 

3*"  Pour  touim  les  opérations  Âe  peu  de  dui^,  awilsien  es 
dents,  extraction  des  ongles  incarnés,  ouverture  des  abcès,  etc., 
on  doit  lui  donner  la  préférence  à  tous  les  agents  anesthésiques 
eonaus. 

YoiU  donc  «ncore  une  fois  la  question  de  l'anesthésie  att 
moyen  du  protoxyde  d'azote  remise  à  l'étude;  les  conclusions 
de  M.  Preteme  eomt  assez  engagealitts  à  teutef  de  «euvtUes 
esipérienoes,  nar  un  agent  anesthésique  qui  est  aussi  iuulmii^i 
aussi  iproaipt  et  «Ussi  ^Efinaoe  ne  laàsserait  rien  â  désietr  fiear 
l'aeulsiea  des  deuts* 
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Recherches  expérimentales  sur  les  variatùms  de  quantité  du 
sang  et  de  ses  parties  constituantes  dans  V  inanition  ;  par 

M.  P.-L.  PANtlM. 

L'aïueur  adopte  les  idées  de  Valentin  Heideiihaire,  et 
eombat  celles  de  Chossat,  de  Bidder  et  de  Schniidt.  Voici  les 
oondosioDS  principales  de  ce  travail. 

Les  proportioiis  de  la  matière  colorante  dajis  les  fabules 
fOttges  ne  varient  pas  easentielleittent  par  l'inanition. 

Le  rapport  de  la  quantité  du  sang  au  poids  du  corps  ainsi 
«pie  les  rapports  de  quantité  des  principes  constituants  du 
sang  (principalement  les  globules  et  la  fibrine)  ne  varient  pas 
MB  plus. 

La  quantité  abeolue  du  sang  diminue^  mais  pas«n  proportion 
fins  forte  que  la  masse  totale  du  corps. 

Les  propartions  rdatives  des  différents  principes  constituants 
da  sang  ne  varient  pas  essentiellement. 

Il  n'y  a  pas  de  solidarité  entre  la  totalité  des  principes  solides 
du  sang  et  la  nutrition^  et  le  sang  doit  être  considéré  non  conune 
on  matériel  de  nutrition  mais  comme  un  agent  de  transport 
pour  œ  matériel. 

Ni  la  fibrine  ni  les  globules  ne  sont  «les  matériaux  de  nutri- 
tion; Talbumine  seule,  qui  diminue  un  peu  dans  l'inanition, 
doit  être  regardée  à  ce  point  de  vue  comme  servant  à  la  nutri* 
tion  dn  oorps.  {fiai.  méd.  et  Archives  deYirdiow.) 


Contribuiùm  à  V étude  des  crachats;  par  M.  FRisnâEiCH. 

!•  Os  vrais  dans  les  crachats.  —  Un  malade,  atteint  de  la  tu- 
keccttlose  et  de  carie  vertébralci  rendait  très-fréquemment  par 
les  crachats  des  fragments  osseux  de  la  grosseur  d'un  pois;  ces 
fag^nente  avaient  l'aspect  du  tissu  osseux,  spongieux,  carié; 
ifti  microscope  ils  présentaient  la  structure  de  l'os  vrai  ;  ils  pro> 
venaient  évidemment  de  la  colonne  vertébrale. 

2*'  Cristaux  d'hématoidine  dans  les  crachats.  —  Un  homme 
malade  d'une  pleurésie  du  coté  gauche  fut  pris  d'un  pneumo- 
thorax circonscrit  et  de  pyopoeumothorax  précédés  de  douleurs 
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très-vives,  dyspnée  et  crachats  purulents.  Ces  crachats  examinés 
au  microscope  contenaient  des  cristaux  d'hématoïdine  en  quan- 
tité innombrable.  Le  pus  de  la  plèvre  en  contenait  aussi. 

^^'^  Cristaux  de  tyrosine  dans  les  crachats. — Une  femme  expul- 
sait par  les  crachats  des  caillots  fibrineux  des  bronches  dW 
{jris  sale.  Au  microscope  on  les  trouvait  composés  de  cellules 
,  de  pus  en  voie  de  régression  graisseuse  et  d'un  détidtus  ûnement 
granulé  enclavés  dans  la  masse  fibrineuse;  on  y  trouvait  en 
outre  une  grande  quantité  de  cristaux  incolores  présentant  des 
formes  diverses,  mais  ayant  en  général  la  forme  d'octaèdres 
quadrangulaires  très-allongés  et  très-fragiles  surtout  à  la  pointe 
et  qui  n'étaient  autre  chose  que  des  cristaux  de  tyrosine. 

4«»  Corps  amylacés  et  sarcines  dans  les  crachais.  —  La  femme 
qui  fait  le  sujet  de  cette  observation  présentait  les  lésions  sui- 
vantes; rétrécissement  mitral,  thronibus  dans  l'oreillette  droite, 
thrombose  embolique  dans  l'artère  pulmonaire,  infarctus  hé- 
morra^^ique  dans  le  sommet  du  poumon  droit,  pleurite  secon- 
daire. Elle  rejetait  par  les  crachats  des  corps  amylacés  ayant 
pour  centre  une  masse  pigmentai  re  foncée  ou  cristalline  prove- 
nant des  infarctus  pulmonaires;  il  y  avait  en  outre  dans  les  cra- 
chats des  sarcines  (pneumono-mycosis  sarci nique  de  Virchow) 
mais  de  la  plus  petite  espèce  ;  elles  ne  venaient  ni  de  la  bouche 
ni  de  l'estomac,  mais  des  parties  profondes  des  voies  aériennes 
et  s'étaient  formées  dans  les  cavités  ulcératives  produites  par  la 
disparition  des  infarctus.  (Gaz.  tnéd,  et  Archives  de  Virchow.) 


Sur  la  narcéine  employée  comme  médicament  \ 

par  M.  EULENBURG. 

Ce  travail  confirme  tout  à  fait  les  conclusions  du  mémoire  de 
M.  Liné  qui  sont  consignées  dans  le  numéro  de  Mai.  L'auteur 
a  employé  la  narcéine  soit  en  usage  interne  soit  en  usage  externe 
(injection  sous-cutanée)  ;  il  donne  par  la  bouche  une  solution 
légèrement  acidulée  de  narcéine  pure  (0*',10  dans  30  grammes 
d'eau  distillée)  qui  conserve  sa  limpidité  pendant  longtemps- 
La  dose  de  narcéine  varie  de  10  à  25  milligrammes.  Pour  les 
injections  sous*cutanées,  M.  Eulenburg  emploie  une  solution 
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beaucoup 'plus  concentrëe  de  chlorhydrate  de  narcëine  (0*%06 
pour  4  grammes  d'eau  distillée)  ;  cette  solution  se  troublant  au 
bout  de  peu  de  temps,  il  faut  la  chauffer  chaque  fois  que  Ton 
en  fait  usage.  Quant  à  la  dose  de  narcéine  injectée,  elle  varie 
de  5  à  10  milligrammes. 

M.  Eulenburg,  qui  a  expérimenté  la  narcéine  dans  un  grand 
nombre  d'affections  douloureuses,  a  reconnu  que  ce  médicament, 
comme  calmant  et  narcotique,  est  un  succédané  de  la  morphine, 
qu'à  tous  les  égards  il  la  vaut  et  qu'il  peut  même  lui.  être  pré- 
féré dans  bon  nombre  de  cas.  {BiclL  de  thérapeutique,) 


Éther  de  pétrole;  par  M.  Fronmuller. 

L'éther  de  pétrole  ou  kérosolène  est  un  liquide  clair,  incolore, 
volatil,  d'un  poids  spécifique  de  0,662.  Il  ne  s'unit  pas  à  l'eau, 
mais  il  s'associe  aux  huiles  grasses  et  à  l'alcool.  Mis  en  contact 
avec  du  papier  de  tournesol  ou  de  curcuma  il  réagit  comme 
complètement  neutre.  Il  ne  contient  ni  chlore,  ni  acide  sulfu- 
rique,  ni  substances  métalliques.  H  ne  renferme  pas  d'aniline  ; 
il  se  compose  de  carbure  d'hydrogène. 

Plusieurs  personnes  en  ayant  très-chaudement  recommandé 
l'emploi  à  l'auteur,  il  commença  à  s'en  servir  dans  le  rhuma- 
tisme sous  forme  de  frictions  qui  produisirent  d'abord  un  sen- 
timent de  froid  intense,  suivi  bientôt  de  chaleur,  de  picote- 
ment de  la  peau  et  d'amélioration.  Il  donne  pour  preuve  de  ces 
assenions  les  observations  des  quatre  premiers  malades  chez 
lesquels  il  a  employé  ce  moyen.  A  partir  de  là  il  eut  des  ré- 
sultats analogues,  non-seulement  dans  les  cas  de  rhumatisme 
tant  aigu  que  chronique,  mais  pour  des  névralgies  franches. 

11  associe  ce  médicament  à  l'iode  et  au  chanvre  indien  contre 
les  pleurodynies  et  les  névralgies. 

Jusqu'ici  M.  Fronmuller  n'a  employé  la  kérosolène  à  l'inté- 
rieur que  dans  un  petit  nombre  de  cas,  de  brochorrhée  chro- 
nijpie  et  d'emphysème  pulmonaire  chez  de  vieux  ivrognes,  avec 
œdème  des  pieds  :  la  respiration  devenait  plus  libre,  l'urine  se 
sécrétait  plus  abondamment,  il  y  avait  diminution  dans  le  gon- 
flement des  extrémités  inférieures.  L'auteur  prescrit  l'éther  de 
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pcUrole  à  la  dose  de  20  gouttes,  plusieurs  fois  pai^  jour.  A  plus 
forte  dose,  il  produit  une  sensation  de  chaleur  dans  Testo- 
inac  et  paraît  un  peu  accélérer  le  pouls.  {Revue  de  thér,  méd. 
chir,) 

VlCLA. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  LTTRAKGER. 


sur  la  prodoction  da  fer  brat  exempt  de  soufre  et  de 
phosphore  ;  par  M.  Rcrpelt  (!].  — Les  principaux  parasites  du 
fer  sont  :  le  silicium,  le  soufre,  le  phosphore,  le  cuivre,  le  zinc 
et  Vavsenic.  L'auteur  se  propose,  après  beaucoup  d'autres,  de  les 
éliminer  au  moyen  d'un  chlonire  alcalin.  Son  procédé  diffère 
de  ceux  précédemment  employés  en  ce  qu'il  fait  intervenir  le 
chlorure  avec  le  vent  qui  entre  par  la  tuyère;  il  a  pour  cela 
imaginé  une  espèce  de  boite  placée  sur  le  passage  du  vent  et 
permettant  d'insuffler  de  25  à  35  kilogrammes  de  chlorure  par 
vingt-quatre  heures. 

Le  rôle  de  ce  sel  est  facile  à  comprendi^e  ;  rencontrant  le  fer 
à  l'état  liquide,  il  s'empare  de  ses  parasites  et  entraine,  soit  à 
l'état  de  chlorures,  soit  a  Tétat  de  combinaison  sodique,  le 
soufre  et  le  phosphore.  Lorsqu'on  emploie  le  sel  ammoniac,  le 
soufre  et  le  phosphore  s'échappent  à  l'état  de  chlorures;  sans 
doute  le  fer  se  chlorure  aussi  dans  ces  circonstances. 

NâCl  +  2C4-  Al  +  Fe  =:NaCSAx  +  Fea 
Mais  ce  qui  rassare  l'auteur,  c'est  que  le  cUorai^  de  fer  ne  ré- 
site  pars  au  charbon  et  à  l'air  atmoephërique  agissant  à  une  tem- 
pérature élevée  (2),  car 

FeCl  +  C  =  FeC  +  a 

(1)  Chem.  CentralbL,  1866.  p.  235. 

(i)  S'il  en  est  ainsi,  on  ne  volt  pas  pourquoi  on  n'insufflerait  pas  directs- 
ment  de  ddoran  de  fér,  à  la  place  du  sel  ammouiae  ^1  eeûle  Mao  ptai 
eber  et  qui  n'agit  que  par  son  chlore. 

J.  N. 
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Vâiilews  oe  ^éme  chlonire  de  fer  ne  saurait  subsister  en  prë* 
sence  du  fer  plus  ou  moins  sulfureux,  phosphoreux  ou  arse* 
iiical,  car  il  ne  manquerait  pas  de  donner  lieu  à  du  chlorure 
de  soufre. 

Ge  dernier  est  très-^oIatil;  toutefois,  eu  ne Vattend  p»  à  le 
teir  s'échapper  intact  par  le  gueulard  ;  trop  de  causes  de  de^ 
tnicùon  se  trouvent  sur  sa  route  pour  qu'il  ne  soit  pas  décom- 
posé chemin  faisant;  dans  le  nombre  il  en  est  une  que  l'auteur, 
salue  comme  providentielle,  c'est  l'hydrogène  provenant  de  la 
Tapeur  d'eau. 

De  Tacide  chlorhydrique  se  produira  par  conséquent  et  pat 
suite,  des  chlorures  niëtalliques,  entre  autres  du  chlorure  de 
cdeium,  parla  réactioasur  le  laitier  et  la  casiine. 

Ces  vues  ne  sont  pas  purement  diéoriques.  L'auteur  les  a  sou- 
mifies  à  l'^veuve  dans  un  haut  fourneau  à  Reschitza  roulant 
avec  de  la  fonte  grise  au  bois.  Yoici  les  résultats  obtenus 
avant  et  aprè»  1»  chlororacion , 

la  foAto  obtoouA 

Immédiatement  Après  IMusafilation 

mnt  U  cblorantlon,  contenait  du  chlorure  de  sodium. 

S    »  04374  S    ssOt»^ 

Si  :«  0,206  81  cas  0,070 

CassO»110  Gaxs0»0d46 

iUec  de  l'aiv  efaaufté  à  250*  R  et  de  la  fonte  bbnche  au  bois, 
l'auteur  a  obtenu  des  résuluts  atialc^es;  en  sorte  qu'il  a  vu 
ainsi  le  fer  perdre 

de  66  à  61  pour  WO  de  scrafhe 
de  60  k  61  pour  ItNK  de  stlidum 
Tt  pont  fOOdecQlVre. 

Le  sel  ammoniac  donne  d'autres  résuitats  que  le  sèl  marin, 

sans  doute  parce  que  le  premier  n'agit  que  par  son  chlore  et 
qu'il  en  fournit  pltis  que  le  second,  Téq.  de  l'ammonium  étant 
moins  élevé  que  celui  du  sodium» 

Suivant  l'aiAtemr,.  ce  psooédé  convient  surtout  au  traitement 
des  minerais  cuprifères.  Il  pense  aussi  que  son  emploi  rendra 
possible  l'usage  direct  de  la  houille  même  pyriteuse,  celui  des 
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minerais  pyriteux,  sinon  même  la  substitution  de  la  tourbe  à  la 
houille  dans  le  service  des  hauts  fourneaux  (1). 


ttomorphisme  des  seU  de  lithine  avec  les  sels  de 
soude,  par  M.  Rammelsberg  (2).  —  Théoriquement  admis 
depuis  longtemps,  parce  que  le  lithium  se  rencontre  toujours 
en  société  des  autres  métaux  alcalins  ,  cet  isomorphisme 
n'a  pas,  jusqu'à  ce  jour ,  été  justifié  par  des  données  cris- 
tallographiques.  M.  Rammelsberg  vient  de  consacrer  cette 
opinion  par  la  découverte  de  Thyposultitc  de  lithine,  noD 
encore  préparé  jusque-là.  Gomme  Fhyposulfite  de  soude,  ce 
sel  cristallise  avec  deux  équivalents  d'eau,  et  affecte  les  formes 
polyédriques  qui  caractérisent  ce  composé  devenu  si  utile  aux 
photographes,  et  qui,  par  cette  raison,  se  fabrique  aujourd'hui 
sur  une  grande  échelle. 

L'auteur  a  également  obtenu  des  cristaux  contenant  à  la  fois 
du  sulfate  de  soude  (  3  éq.)  et  du  sulfate  de  lithine  (1  éq.), 
avec  3  éq.  d'eau.  Les  cristaux  appartiennent  au  système  hexa- 
gonal, mais  n'offrent,  quant  à  la  forme,  rien  de  commun  avec 

(1)  On  a  souvent  conseiné  l'emploi  des  chlorures  alcalins  pour  affiner  la 
fonte,  mais  toujours  ces  chlorures  étaient  i^outës  au  Ht  de  ftision  et  arrivaient, 
par  conséquent,  dans  Vouvrage,  pélé-méle  avec  les  matières  mises  en  jeu. 
Pondus  dès  leur  arrivée  aux  étalages  ils  imprégnaient  le  minerai  et  le  met- 
taient à  Tabri  des  gaz  réducteurs,  ce  qui  avait  nécessairement  pour  résultat, 
de  troubler  la  bonne  marche  du  haut  fourneau.  Gela  ne  peut  arriver  avec  la 
procédé  par  insufflation  dont  nous  rendons  compte. 

Au  sujet  de  l'emploi  du  sel  marin  dans  l'affinage  de  la  fonte,  voici  quelques 
données  bibliographiques  :  Karsten  :  Manuel  de  la  métallurgie  du  fer,  tra- 
duit par  Culmann,  1824, 1. 1  p.  185.  Essais  d'affinage  au  moyen  du  sel  marin. 

Un  anonyme  dans  le  Bulletin  du  Musée  de  V Industrie,  1844,  troisième  livr. 
p.  19,  propose  un  mélange  de  peroxyde  de  manganèse  et  de  sel  ammoniac. 
Avant  lui  H.  Sehafhautl  aidait  déjà  employé  du  sel  marin  associé  k  do 
peroxyde  de  manganèse. 

Adrien  Ghenot,  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences ^  1852, 
t  XXW.  p.  521,  n'emploie  que  du  sel  marin  et  élimine  le  soufre  à  l'état  de 
chlorure  de  soufre  et  de  sulftire  de  sodium.  M.  Galvert  (i6.,  p.  433)  est  ar- 
rivé au  même  résultat;  11  emploie  aussi  le  sel  marin  pour  désulfurer  le 
coke. 

(2)  Joitrn.  jirakt.  Chem.,  t.  XGVIl,  p.  179. 
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le  sulfate  de  lithine  ou  celui  de  soude,  qui  d'ailleurs  ne  cx>ittieo- 
nent  pas  non  plus  les  mêmes  proportions  d'eau. 


sur    réqnivalent   thermique    du    maçnéslnm ,   par 

M.  Woods  (1).  —  D'après  M.  Woods,  la  chaleur  dégagée  par  le 
magnésium,  par  le  fait  de  sa  combinaison  avec  l'oxygène,  est 
exactement  le  double  de  celle  développée,  dans  les  mêmes  con- 
ditions, par  le  zinc;  elle  est  donc  aussi  plus  élevée  que  celle 
produite  par  le  potassium  et  le  sodium. 

Les  mêmes  rapports  se  maintiennent  quand  il  s'agit  de  la 
combinaison  de  ces  métaux  avec  le  chlore.  Dans  le  tableau  sui- 
vant, les  chaleurs  sont  exprimées  par  des  degrés  du  thermo- 
mètre Fahrenheit,  obtenus  en  opérant  avec  1000  parties  d'eau, 
et  en  faisant  agir  un  éq.  (8  parties)  d'oxygène  ou  de  chlore 
(35,5  part.)  sur  un  éq.  de  l'un  des  autres  métaux. 

Zd  et  0  ont  élevé  la  temp.  de  l'eau  de    9,6»  —  Zn  et  Gl  ont  élevé  la  temp.  de  i  i  ,25* 

ïgetid.  -  -  1»,*  -  -  Î5,2 

Ka  -  -         17,5  -  -  22,9 

K  -_  _  id.  —  —  id. 


8ar  les  essaie  cblorométriqnes,  par  M.  R.  Wagner  (2).— 
I«  procédé  Wagner  est  une  modification  de  celui  de  M.  Bun- 
sen, qui  consiste  à  faire  dissoudre  dans  de  l'eau,  l'hypochlorite 
qu'il  s'agit  de  titrer,  d'ajouter  de  Tiodure  de  potassium,  puis 
de  Tacide  chlorhydrique  jusqu'à  réaction  acide.  Il  se  sépare  de 
l'iode  que  l'on  titre  avec  de  l'acide  sulfureux,  d'où  l'on 
déduit  aisément  le  pouvoir  décolorant  de  Thypochlorite  em- 
ployé. 

Le  perfectionnement  consiste  à  remplacer  l'acide  sulfureux 
par  de  Thyposulfite  de  soude. 

Voici  comment  M.  Wagner  procède  :  10  granmies  d'hypo- 
chlorite  de  chaux  sont  introduits  dans  un  flacon,  avec  du  verre 
pilé  et  de  Veau.  On  agite  jusqu'à  ce  que  l'hypochlorite  soit  bien 

(1)  Jwim.  prakt.  Chem,,  t.  XGYII,  p.  187. 
^    (2)  Zeitschr.  anal.  Chem.,  t.  IV,  p.  224. 
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divisé,  après  quoi  on  introduit  dans  un  ballon  jauge  d*ao 
litre,  on  remplit  d'eau  jnsqu^à  affleurement,  et  on  ajoute  h 
quantité  d'eau  représentant  le  volume  du  verre  pilé  employé, 
volume  préalablement  déterminé  au  moyen  d'une  bmette. 
Sur  cette  dissolution  laiteuse  bien  agitée,  on  prélève  undéci- 
litie  cQiTespondant  à  1  gr*  d'iiypocblorite  de  chaux;  on  ajout» 
25  c.  c.  d'iodure  de  potasftium  (I  K=:^  1  p.  pour  eau,  =  10  p.), 
puis,  de  L'acide  chlorhydrique,  comme  il  vient  d'être  dit,  et  on 
tilve  le  liquide  bjmn,  iodifère,  avec  une  dissolution  formée  de  : 

Ss  0*  Na  0  -f  &H0  2/10>â'é<|nW« 
Baa  1000  pact« 

Le  point  d'arrêt  est  déterminé' par  te  moment  où  le  liquida 
devient  ineolore. 

L'auteur  asBitre  avoir  obtenu,  par  ce  procédé,  des  résuluti 
très-satisfaisants. 


OOfa^e  de  l'aripent  à  l'état  da  métal^  par  M.  Glassen  (Ij. 
— Ce  dosage  se  fait  au  moyen  du  cadmium  qui  déplace  vite  et 
complètement  l'argent  de  ses  dissolutions.  Pour  cela  on  réduit 
à  l'état  de  sulfate,  en  faisant  bouillir  le  sel  d'argent  avec  de 
l'acide  sulfurique,  de  façon  à  cIuMMr  l'adde  du  ad,  h  toM- 
fois  cet  acide  est  volatil^  puîa  oa  dissout  le  sulfate  d'aigent  dans 
de  Featt  chaude,  et  on  y.  intnoduit  un  petit  bAton  de  cadmium» 
L'argent  se  aépare  e^mkà%  et  ae  dépose  sans  adhérence  sur  k 
cadmium;  onlave  &  l'eai»  chaude  jusqu'à  œ  qoe  l'eau  de 
lavage  ne  soit  plua  troublée  par  la  chlorure  de  baryum;  oa 
sèche  et  on  soumet  à  la  caleioatîon  qui  donne  è  la  prâdre  gris 
noir  du  métal  précipité  l'aspect  qui  caractérise  l'argent  méul* 
lique. 

Gomme  il  peut  ariiver  que  le  métal,  retienne  un  peu  de  cad- 
miiai»,  U  convient  de  faice  boAiillir  le  précipité  daoa  le  liquide 
encore  acide;  le  dégagement  d'hydrogène  qui  a  lieu  dans  ea 
cas,  édifie  sur  la  préseaoe  ou  l'absence  du  caîdmiiim. 

(1)  Joum.  prakt,  Chem,,  t.  XGTII,  p.  217. 
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■vr  le  êoêà§m  àm  la  maffnéste^i  par  M.  Bloxam  (1).  ^ 
Même  si^et  par  M.  FlÉSÉNius.  (2).  —  Quand  on  recherche  la 
magnésie  au  mofyen  des  phosphates  akaliro^  il  peut  arriver  qu« 
le  précipité  qui  se  forme  d'abord  mit  flooomneux  et  non  pa&cri»> 
taNBn  comme  le  doit  être  le  phosphate  ammoniaco^magnésien; 
M.  Bloiam  a  vu  que  ces  flocons  sont  dua  à  du  ^oephate  d'alu» 
mine  et  M.  Frésénius  fait  remarquer  que  le  cas  se  présente  sur- 
tout chez  les  débutants  quand,  pour  précipiter  les  terres  et  les 
métaux  du  groupe  du  fer,  ils  emploient  un  trop  grand  excès 
d'ammoniaque;  car  Talumine  n'est  pas  du  tout  iasoluUe  dans 
cettedemière,  mais  elle  en  est  séparée  lorsqu'cm  ajoute  du  phos- 
phate de  soude,  ce  qu'on  peut  vérifier  direetemeift  avec  une 
dissolution  d'alun  traitée  par  un  excès  d'ammoniaque  ;  le  li- 
quide filti'é  donnera  avec  le  phosphate  de  soude  un  précipité 
blanc  de  phosphate  d'alumine. 

Ceb  n'arrive  pas  si  Ton  a  eu  soin  d'éviter  un  excès  d'ammo* 
niaque  ou  à  défaut,  si  l'on  a,  au  préalable,  chassé  celui-ci  par 
l'ébullition. 

Le  même  chimiste  s'est  ^{alement  assuré  que,  dans  les  chlo- 
rures alcalins,  la  magnésie  est  plus  soluble  que  dans  l'eau.  En 
confirmant  cette  observation  et  l'étendant  aux  sulfates  alcalins, 
M.  Warington  ajoute  que  pareille  dissolution  est  troublée  par 
la  potasse  ou  la  soude  en  excès. 

L'ammoniaque  ne  précipite  pas  les  sels  de  magnésie  en  pré- 
sence du  sel  auunoniac  en  quantité  suffisante^  si,  néanmoins,  on 
étend  d'eau,  la  précipitation  a  lieu  au  bout  de  quelque  temps. 


But  la  prétendue  oonTersioii  de  l'albumine  en  nrée^ 

par  M.  SUBBOTIN  (3).  —  Bien  que  personne  ne  cioie  plus  à*  la 
ronversion  de  l'albumine  en  urée,  au  moyen  du  permanganate 
de  potasse,  et  que  cette  prétendue  métamorphose  soit  réfutée 
même  par  le  silence  que  son  auteur  a  gardé  sur  les  critiques 

(1)  Zeitschr.  anal.  Cfiem.,  t.  IV,  p.  98. 

(2)  Idem.  p.  99. 

(3)  Chem.  CentralbL,  1866,  p.  593  (n«  38). 
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dont  son  travail  a  été  Tobjet  dès  l'année  1857  (  ce  journal, 
t.  XXXIIÏ,  p.  156),  M.  Subbotîn  n'a  pas  moins  cm  devoir 
reprendre,  une  à  une,  les  expériences  au  moyen  desquelles 
M.  Bécbamp  avait  cru  effectuer  la  dite  transformation.  Il  a 
repris  ses  essais  avec  une  patience  digne  d'éloges,  mais  pas  plus 
que  M.  Neukomm  ou  M.  Staedeler,  il  n'arrive  à  réduire 
l'albumine  en  urée. 

Gomme  eux  aussi,  il  obtient  de  l'acide  benzoïque  et  constate, 
qu'en^  général,  les  produits  du  traitement  de  l'albumine  par  le 
permanganate  de  potasse  sont,  en  tout,  semblables  à  ceux  qu'on 
obtient  en  oxydant  ce  principe  immédiat  par  le  peroxyde  de 
manganèse  ou  le  bichromate  de  potasse. 


Sur  les  principes  constftaants  de  l'éoorce  da  maron- 
nier  d'mde,  par  M.  Roculeder  (1).  —  A  côté  des  nombreux 
principes  immédiats  dont  l'auteur  a  précédemment  signalé  la 
présence  dans  ce  végétal^  il  a  reconnu  dans  Vécorce^  un  acide 
organique  ressemblant  à  l'acide  malique  pour  la  composition, 
mais  dont  il  diffère  par  les  propriétés. 

Cet  acide  ne  s'y  rencontre  qu'en  faible  proportion. 

Quant  au  tannin  contenu  dans  cette  écorce^  il  se  distingue 
par  le  dédoublement  que  lui  font  éprouver  à  chaud,  l'acide 
sulfurique  et  l'acide  chlorhydrique  ;  il  se  transforme  alors  en 
une  substance  amorphe ,  d'une  belle  couleur  rouge. 

Fondu  avec  de  la  potasse,  le  même  tannin  absorbe  de  l'oxy- 
gène et  se  transforme  en  phloroglucine  et  en  acide  protocate- 
chucique. 


sar  la  cpniférine  nonvean  principe  immédiat  des 
conifères,  par  M.  Kubel  (2).  —  Ce  principe  immédiat 
se  prépare  avec  le  cambium  des  conifères,  ce  liquide,  qui 
reste  à  la  surface  du  bois  récemment  abattu,  puis  écorcé;  on 
promène  des  tessons  de  bouteille  sur  la  superficie  ligneuse,  et 

(1)  Joum.  prakt,  CAm.,  t.  XCVII,  p.  265. 
(2;  Jwrn.  prakt.  Chem.,  t.  XCVII,  p.  244. 
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on  obtient  ainsi  de  la  raclure  qu'on  soumet  à  la  presse.  Fai- 
santbouiUir  leliipide  trouble^  oa  coagule  l'albumine  en  même 
temps  qu'on  précipite  les  granules  d'amidon.  Le  liquide  filtré 
est  léduit  par  évaporation,  au  cinquième  de  son  volume,  et 
abandonné  au  refroidissement  ;  il  ne  tarde  pas  à  ^  garnir  de 
petits  cristaux  que  Ton  sépare  des  eaux  mères  sirupeuses,  légè- 
rement sucrées;  on  purifie  par  des  cristallisations  réitérées, 
soit  dans  l'eau  soit  dans  l'alcool  faible,  associé  avec  un  peu  de 
noir  animal. 
Les  cristaux  constituent  un  glucoside  : 

C*iH»0«*  +  3H0. 

qui  s'ef&eurit  à  10(y>  G.,  en  perdant  son  eau  de  cristallisation. 
A  une  température  plus  élevée,  il  fond,  puis  se  décompose  en 
émettant  une  odeur  caramélique. 

Peu  soluble  dans  l'eau  froide,  il  se  dissout  abondamment 
dans  l'eau  bouillante  ;  l'éther  est  sans  action,  l'alcool  le  dissout 
faiblement. 

La  dissolution  aqueuse  jouit  d'une  saveur  légèrement  amère 
et  polarise  à  gauche;  les  acétates  de  plomb,  la  soude,  le  ses- 
quichlorure  de  fer  sont  sans  action.  Par  TébuUition  <ivec  les 
acides  il  se  forme  un  corps  résineux  bleuâtre,  avec  accompa- 
gnement d'une  odeur  de  vanille.  Le  liquide  est  sucré,  polarise 
à  droite,  et  réduit  facilement  le  liquide  cupro-tartrique. 

Quant  à  l'acide  résineux,  il  est  soluble  dans  la  soude;  les 
acides  le  précipitent  par  voie  de  déplacement;  Tacide  sulfurique 
concentré  le  colore  en  violet  ;  comme  il  se  comporte  de  même 
envers  la  coniférine,  on  a  là  un  caractère  qui  permet  de  recon- 
naître facilement  la  présence  de  ce  glucoside;  de  là  vient  que 
l'aubier  et  le  liber  se  colorent  en  violet,  lorsqu'on  touche  avec 
cet  acide  une  entaille  récemment  pratiquée. 

La  coniférine  est  soluble  à  froid  dans  l'acide  chlorhydrique 
concentré;  le  liquide  se  colore  en  bleu  à  l'ébulUtion. 

Le  nouveau  principe  immédiat  a  été  extrait  des  plantes  sui- 
vantes :  Abies  excelsa  et  pectinata^  Pinus  siroBus  et  CembrOy  La- 
nx  europœa. 
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Préparatl^n^tea'aolte  nvomMi«M,  par  M.  Hibml  (i^. 
^-^  L'auteur  a  valnen^nt  ofaerché  ,nn  prooédé  fMrinettant;  d'évi- 
ter les  pertes  résultant  de  la  grande  indaUlité  de  l'acide  pyro- 
mucique;  l'ancien  procédé  par  l'acide  mucique  est  enooce  le 
meilleur  lorsqu'il  est  modifié  de  la  manière  suivante  :  on  aoo- 
met  l'acide  mucique  à  la  distillation  sèche,  on  aui^ature  le 
produit  avec  de  la  soude  caustique  et  on  éva^pore.  Ensuite  on 
acidulé  avec  de  l'acide  aulfurique  et  on  agite  avâc  de  Téther 
qui  dissout  l'acide  pyromucique  mis  en  liberté.  Deux  traite- 
ments par  l'éther  suffisent  poui*  enlever  tout  l'acide  organique 
lequel  se  sépare  en  cristaux  lorsqu'on  évapore  au  bain-marie. 

En  cet  état,  il  est  toujoui's  un  peu  coloré;  on  l'obtient  pur 
moyennant  une  sublinaAian  ou  une  ctistattsation  danB  i'eam. 


sur   la   fabricatlafii    des    huiles    «MentMlM;    par 

M.  Zeise  (2).  —  M.  Zeise  opère  sur  grande  échelle  et  donne 
sur  cette  fabrication,  des  renseignements  qui  auront  leur  utilité. 
Jusqu'à  f  année  1855,  la  distillation  de  la  cannelle  de  Oylan 
était,  dit-il,  rémunératrice;  elle  ne  l'est  plus  aujourd'hui,  sans 
doute  parce  qu'avant  d'expédier  cette  écorce,  on  a  soin  de  W 
soutirer  la  majeure  partie  de  son  essence  au  moyen  de  la  vapeur 
d'eau. 

L'auteur  pense  qu'il  doit  en  être  de  même  de  l'essence  de 
cardamome  et  de  cdle  de  sassafras  qui  nous  vient  de  l'Amérique 
septentrionale. 

Voici  maintenant  des  rendements  calculés  sur  100  kil.  de 
matière  première. 

AbiyntAe  (fraîche)  (Absyjxtb.  off.),  120  gr. 

Amome^  semence  (Myrtus  piment,),  2  kiU  1/2  à  3  Jl. 

Amaiiide$  amer  es  (Amygdal.  comm.)  de  360  à  420;gr« 

Anis  (Pimpinell.  anis.),  2  kil. 

Anis  étoile  (Illic.  anis.),  de  4"^  150  à  4''"^440. 

Cardamome  (Alpin,  card.),  2**\  90. 


(1)  Zeitschr.  fUr  Chem.,  t.  IX,  p.  247. 

(2)  Neu.  RepeH,  fûrPharm.,  t.  XV,  p.  126. 
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Ca}tM<Cwma«anri>.  3kÂL  27»  gr,  i  4'^2âO. 

Girofle  (deBauibon)^  ISkïL 

ta.  (Zanzibar}  (Garyoyh.  arQmat.),  de  16  4  .16  kàl.  i/2. 

Ciuearilley  ëccme  (Grotoa  elutar.),  de  300  à  360  gi\ 

Camomille  rwnaine  (fleurs  sèches)  (Aathemis  nohil.),  275  g^. 

id.  Tulg.  (id.)  (Matiicar.  Ghamomilla),  de  60  gr.  à  270  gi\ 

Cèdre,  bois  (Pinus  çedrus),  1  kil.  180,  à2  kil.  120  gr. 

Cannelle  (Laur.  Gnnamom.),  de  420^.  à  1^",690. 

id.de  Java,  1,'",  210. 

C^/MiAu  (Copaifer.  off.),  â8  à  67  kil. 

Cubèbe  (Piper  cubeb.),  de  390  à  7,30  gr. 

Cyprèê  (Cnpms.  thyoïdj^  3'^%260. 

Feamâl  (Fœnic.  vuig.),  3  1/2  â  3  3/4 kil. 

Genièvre  {haies)  (Jouiper.  aonmi.),  520  à  iôO  gr. 

Laurier  (baies)  (Laur.  ûobil.),  de  680  à  780  gr. 

Macis  (Myristic.  moschat.)»  420  gr. 

Menthe  poivrée  (sèche),  680  gr. 

Nui^muêûade  ÇAyrht.  luosob»),  ^^"^660* 

PecAer,  amandes  (Amygdal.  {>ersic.),  de  840 gr.  a  1  kil. 

P^vr^defaUvia  (Piper  nigi\),  ¥'\42iL 

id.  d€  Sîngapote  (id.),  2'",  300. 

•SaUne  (herbe)  (Junip.  sab.),  2^^,750. 

Sm  de  wntal  blanc  (jeunes  adi»es)  (Santal,  sdb.)^  1  1/4  j 

2  3/4  kil. 
Me»  de  souafrae  (Laurus  sassaCr.)^  3/4  ^û. 
Graine  de  inoutarde  de  MoUande  [Sma^  <ûgr.),  210  à  330  |;r. 
id.  d'Italie  id.  210  à  300  gr. 
Gingemb9>e^  cacine  (Zingib.  off.),  l'^^lO. 


Sur  ralolsol;  par  M.  Rkm^old  (1).  — Sinrant  hauteur,  l'a- 
loisol  qu'Ë.  Robiquet  a  décrit  conmie  uo  produit  tfe  décom- 
position de  l'«&oèspar  la  daauK,  n'^gt  autre  chose  qu'un  mélange, 
formé  d'acétone,  d'alcool  xylique  et  d'un  certain  nombre  d'hy- 
drocarbures. 


(1)  Journ.  prakt.  Chem.,  t.  XCVII,  p.  124. 
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sur  la  Rkœadine,  nouvel  alcaloïde  du  coonoUcot  ;  par 

M.  Hesse  (1).  — A  la  place  de  la  morphine  qu'il  cherchait  dans 
le  coquelicot,  M.  Hesse  trouva  un  nouvel  alcaloïde  quHl  appela 
Rhœadine.  Solublc  dans  l'eau,  l'alcool  et  Téther,  ce  principe 
immédiat  cristallise  dans  ce  dernier  en  formant  des  prismes 
blancs.  L'ammoniaque  le  précipite  en  flocons  blancs,  cristal- 
lins, le  bichlorure  de  mercure  forme  un  précipité  blanc, 
amorphe,  le  chlorure  d'or  un  précipité  jaune.  Les  acides  le 
décomposent  même  à  froid  en  se  colorant  en  rouge  pourpre; 
à  cette  occasion,  l'alcaloïde  se  réduit  en  une  masse  ^brune, 
amorphe. 

Suivant  Fauteur,  la  Rhœadine  se  rencontrerait  toujours  dans 
l'opium  de  bonne  qualité,  mais  sa  séparation  est  très-difficile. 

Il  fera  connaître  ultérieurement,  le  procédé  d'extraction  qu'il 
a  suivi. 


Préparation  de  l'aolde  mallqne  an  moyen  dn 

par  M.  Reinsgh  (2).  —  C'est  avec  les  fruits  du  sumac  (Rhus  co- 
riaria)  que  l'auteur  prépare  l'acide  malique.  Après  les  avoir 
écrasés^  il  fait  digérer  pendant  4  jours  dans  de  l'eau  froide,  en 
agitant  fréquemment.  Puis  il  précipite  avec  de  l'acétate  de 
plomb  et  fait  bouillir  :  aussitôt  il  se  sépare  une  poudre  blanche 
de  malate  de  plomb. 

On  peut  aussi  neutraliser  à  chaud,  avec  de  la  craie,  et  faire 
bouillir,  ce  qui  donne  du  malate  de  chaux  (3). 

L'auteur  a  vainement  cherché  à  obtenir  de  l'acide  malique 
avec  le  jus  du  Berberis  :  les  deux  procédés  ont  échoué. 

J.  NlCRLÈS. 


(1)  Neu.  Repert,  Pkarm,y  t.  XV,  p.  139. 

(2)  Zeitsckr.  fur  Chem.,  1866,  p.  2Î1. 

(3)  li  est  vrai  que  le  liquide  conserre  obstinément  une  naetioo  acide;  cela 
vient  du  tannin. 
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NOUVELLE  ÉDITION  DU  CODEX. 

La  Commission  officielle,  chargëe  de  reviser  le  Codex  de  1837, 
a  terminé  complètement  son  travail,  et  le  premier  exemplaire  du 
nouveau  Codex  Medicameniarius  a  ëté  présenté  le  20  juillet  der- 
nier à  Son  Excellence  M.  le  Ministre  de  Tlnstruction  publique. 
En  attendant  la  publication  qui  doit  avoir  lieu  dans  quelques 
jours,  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  offrir  à  nos  lecteurs  la 
préface  de  cet  Ouvragé  (1),  rédigée  par  M.  Dumas,  président  de 
la  Commission. 

Préface  du  nouveau  Codex. 

La  loi  prescrit  la  publication  d'un  Codex  médicament arius  ; 
ses  indications  et  ses  formules  servent  de  règle  dans  toutes  les 
pharmacies  de  l'Empire. 

Ce  recueil  donne  la  liste  des  médicaments  simples  que  le  phar- 
macien est  tenu  d'avoir  dans  «on  officine;  il  signale  les  condi- 
tions qui  doivent  présider  à  leur  choix. 

A  regard  des  médicaments  composés,  il  fait  connaître  les  ma- 
tières qui  entrent  dans  leur  préparation,  les  doses  exactes  de 
chacune  d'elles,  et  la  marche  à  suivre  pour  l'exécution  de  la 
formule* 

On  donne  le  nom  de  médicament  à  toute  substance  introduite 
dans  l'économie  en  vue  de  remédier  à  un  état  de  maladie* 

Les  médicaments  sont  donc  des  matières  pondérables. 

Le  remède,  souvent  confondu  avec  le  médicament,  comprend 
celui-ci,  et,  de  plus,  tout  ce  qui  peut  combattre  la  maladie, 
améliorer  l'état  du  malade,  amener  la  guérison  :  la  saignée,  l'é- 
lectricité, l'hydrothérapie,  le  régime,  sont  des  remèdes;  l'émé- 
tique,  le  sulfate  de  quinine,  le  chloroforme,  sont  des  médica- 
ments. 

Les  médicaments  simples  consistent  en  produits  naturels  em- 
pruntés aux  trois  règnes  de  la  nature.  Leur  réunipn  constitue  la 
niatière  médicale  ou  trésor  pharmaceutique  des  anciens. 


(1)  Nous  devons  la  communication  de  cette  Préface  à  l'obligeance  de 
HM.  J..B.  Bailiiére  et  ills^  éditeurs  du  nouveau  Codex, 
Joum,  de  Pkam.  cl  4e  CAim.  *•  skwb.  T.  IV.  {Août  1866.) 
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Parmi  les  espèces  qu'on  y  trouverait  inscrites  en  remontant 
dans  le  passé,  celles  qu'aucune  action  spéciale  ne  caractérise, 
adoptées  d'abord  par  une  confiance  quelquefois  irréfléchie,  mais 
jugées  ensuite  par  la  pratique,  ont  dû  varier  selon  les  lieux,  les 
temps  et  les  écoles.  tiCS  médicaments  d'élite^  Topium,  le  quin- 
quina, le  mercure,  etc.,  une  fois  connus  et  éprouvés,  prennent, 
au  contraire,  leur  place  définitive  dans  le  trésor  pharmaceutiqae 
et  n'en  disparaissent  plus. 

La  coDunission  du  Codex  n'a  classé  dans  cet  ouvrage  que  tes 
produits  naturels  ou  les  préparations  dç  l'art  reconnus  dans  là 
pratique  actuelle  comme  nlédicaments. 

Mais  le  pharmacien  donne  le  titre  de  médicament  :  k  toute 
substance  inscrite  au  Codex  ^  oomme  faisant  partie  de  la  matière 
médicale;  à  toute  préparation  résultant  de  l'exécution  d'une  for- 
mule officinale  adoptée  par  le  recueil  officiel,  ou  d^une  formule 
magistrale  prescrite  par  ordonnance  du  médecin;  généralement, 
à  tout  produit  simple  ou  composé  qu'on  lui  demande,  et  qu'oh 
se  propose  d'administrer  pour  remédier  à  un  état  de  maladie. 

A  quels  signes  distinguer  le  médicament  sincère  du  médica- 
ment fictif^  l'aliment  pur  de  l'aliment  médicamenteux? 

Quoique  la  commission  du  Codex  ait  dû  se  poser  soilVent  ces 
questions  et  les  résoudre,  le  pliartnacien  n'a  point  à  débattre  ces 
sortes  d'appréciations  ni  à  se  prononcer  à  leur  sujet. 

Il  appartient  au  médecin,  selon  ses  lumières  et  les  règles  de 
sa  conscience,  de  prescrire  tout  médicament  qu^il  juge  nécessaire, 
convenable  ou  opportun.  Le  pharmacien  doit  exécuter  ses  for- 
mules avec  fidélité,  dès  qu'elles  sont  claires,  ou  bien  que  la  phar- 
macopée qui  les  renferme  est  indiquée  avec  précision.  Sauf  les 
circonstances  où  sa  prudence,  éveillée,  Itii  ordonrie  de  couvrir 
sa  responsabilité  par  des  précautions  dont  tout  médecin  sage 
lui  sait  gré,  le  pharmacien  n'a  donc  qu'à  assurer  l'exact  et  hon- 
nête accomplissement  des  prescriptions  qui  lui  sont  confiées. 

La  liberté  du  médecin  n'étant  pas  contestable,  la  commission 
du  Codex ^  de  son  côté,  avait  pourtant  le  devoir  de  manifester 
son  opinion  ;  de  résister  aux  vues  systématiques  des  uns,  à  la 
confiance  intéressée  des  autres,  et  d'admettre  dans  ce  recueil 
les  seuls  médicaments  recommandés  dans  les  ouvrages  qui  font 
autorité,  les  seules  formules  consacrées  par  la  pratique  sérieuse. 
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fe C^iéx wwdie$Êmniariti$  réunit  donc  iln  eftieiMbtede  dow- 
mesto»  contrôlés  ayec  soin,  ayant  trait  :  tantôt  aux  médicaBMfats 
M^des  alraenDéBient  préconiflës,  ou  aux  oompositions  einpî-* 
nqaes  dont  l'usage  a  marqué  la  place;  tantôt  à  des  aoquisitîont 
plus  récentes:  espèces  chimiques  médicamenteuses;  principes 
acti£s  tirés  des  plantfes  ou  des  animaux;  productions  des  pays 
lointains;  méhnges plus faTorables^  enfin^  et  roeommandiëspiur 
ie  succès^  de  médicaments  déjà  connus. 

Dans  le  premier  cas,  le  Codex,  gardien  de  la  tradition^  repro* 
dnit  les  anciennes  prescriptions. 

Dans  le  second,  il  obéit  à  la  mardie  des  sciences  ;  il  en  traduit 
les  progrès,  et  il  les  met  au  service  de  Tart  de  guérir. 

n  n'appartient  pas  à  une  génération  médicale  d'élaborer  un 
Codex  qui  puisse  conv^r  txmt  entier  et  sans  modificatioBSà  là 
génération  qui  suit.  Après  quelques  années,  un  tel  recueil  exige 
des  remaniements,  des  suppressions,  des  addidons.  L'ol^et  et  le 
but  de  l'ouvrage  ne  peuvent  pas  dianger,  il  est  vrai;  mais  les 
détaib,  la  iorme,  l'esprit  même,  tout  se  modifie  dans  un  liwe 
dont  les  âéments  sont  empruntés  aux  vraies  sources  du  mou* 
vement  et  du  progrès  dans  l'ordre  matérid,  c'est-à-dire  aux 
sciences  d'observation  et  aux  sciences  expérimentales* 

Depuis  les  temps  les  plus  reculés  et  avant  même  que  ces 
sciences  eussent  un  nom,  l'histoire  naturelle,  k  chimie,  la  phyw 
SHpie,  la  raédocitte  pratique,  ont  en  effet  sa^i  de  guides  pour 
ia  reeherabe,  la  oonnaissanoe,  k  préparation  et  l'emploi  des 
uédîeamenti» 

Mab  il  ne  peut  échapper  à  pelvoniie  que,  si  la  chimie  s'esti^ 
knait  heureuse  autrefois,  lorsqu'dle  avait  montré  dans  l'acide 
exalique  k  principe  significatif  de  l'os^Ue,  dans  k  quinine  celui 
éa  quinquinas,  dans  l'acide  cyanfaydrique  celui  de  l'eau  dtstillée 
de  kurier-cerise,  aujourd'hui  cette  science  va  plus  knn.  Midti- 
pliant  à  l'infini  les  espèces  par  k  voie  des  substitutions,  elle  oSrt 
à  rexpérimeolnition  nsédicak  un  dban^  sans  limites,  et  crée, 
pour  ainsi  dire  de  toutes  pièces,  des  médicaments,  tek  que  k 
cUaroforrae,  qui  ne  conservent  presque  rien  de  leur  ori^uie 
Oïganiqite^ 

kl  nature  n'eea  pas^^uisée,  et  fournit  cnccxe  diaque  jour  à 
l'art  degoérir  quelque  instrument  nouveau;  mais  k  chimie,  qui 
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naguère  se  bornait  à  la  suiyre,  la  devance  souvent  aujoordlnii. 

Les  études  thérapeutiques  n'ont-elles  pas  subi  un  changement 
analogue?  Attend-on,  pour  prévoir  l'effet  d'un  médicament 
actif,  que  l'expérience  en  ait  toujours  été  accomplie  au  lit  du 
malade? 

Non  I  la  physiologie  moderne  poursuit  à  son  tour  l'étude  ex* 
périmentale  des  remèdes  et  des  médicaments.  Elle  constate  leais 
effets  précis  sur  les  organes,  et  elle  en  tire  souvent  des.  règles  cer- 
taines pour  diriger  l'emploi  des  moyens  d'action:  matières  on 
forces,  que  les  sciences  naturelles,  la  chimie  et  la  physique 
mettent  à  la  dispositon  du  praticien. 

Ainsi,  de  nouvelles  perspectives  s'ouvrent  à  l'art  de  formuler. 

L'histoire  naturelle,  étendant  son  domaine  sur  des  contrées 
lointaines,  ignorées  ou  à  peine  explorées,  enrichit  la  thérapeu** 
tique  de  médicaments  nouveaux. 

La<chimie  continue  à  perfectionner  les  moyens  de  préparation, 
de  purification,  de  concentration  des  médicaments  connus.  Elle 
isole,  chaque  jour,  des  principes  énergiques;  elle  crée  et  multi- 
plie à  l'infini  des  substances  qui  rivalisent  d'activité  avec  eux. 

Elle  ne  se  contente  plus  de  préparer  avec  sûreté  les  médicaments 
que  la  pratique  réclame^  elle  en  poursuit  la  marche  dans  l'éco- 
nomie; elle  constate  les  modifications  qu'ils  subissent  pendant 
leur  séjour  dans  les  organes,  ainsi  que  les  formes  sous  lesquelles 
s'opère  leur  élimination.  Elle  apprend  au  praticien  à  prévoir 
dans  quelles  circonstances  un  médicament  inoffensif  peut  devenir 
mortel  et  comment  un  poison,  à  son  tour,  peut  devenir  inerte. 
Elle  fournit  aux  doctrines  médicales  des  faits  et  des  vues  qui 
permettent,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  de  préciser  à 
l'avance  sur  quels  organes  ou  sur  quels  systèmes  d'organes  un 
médicament  exercera  son  influence,  par  quels  procédés  généraux 
son  élimination  aura  lieu,  et  par  conséquent  quelles  seront  les 
limites  et  la  durée  probables  de  son  action. 

A  tous  ces  titres,  une  pharmacopée  au  courant  des  découvertes 
que  trente  années  d'études  persévérantes  et  fécondes  ont  fait 
surgir,  soit  en  France,  soit  dans  les  autres  parties  de  l'Europe, 
et  riche  des  nouveautés  qui  ont  mérité  la  confiance  des  prati» 
ciens,  doit  différer  de  celle  qui,  publiée  en  1837  par  les  soins  du 
gouvernement,  répondait  alors  aux  exigences  de  l'exerdoedela 
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mëdedne.  Le  G>dex  actuel  aura  le  même  sort,  et  sera  modifié 
plus  tard,  à  son  tour. 

La  voie  où  l'art  de  guérir  est  conduit  par  les  études  réunies 
de  l'observation  clinique  et  de  la  physiologie  expérimentale,  lui 
pennet,  en  effet,  de  mieux  définir  l'action  de  chaque  médica- 
ment, d'en  critiquer  la  préparation,  d'en  régler  le  dosage  et 
l'emploi.  Rangée,  d'un  côté,  parmi  les  sciences  d'observation, 
la  thérapeutique  prend  place,  de  l'autre,  parmi  les  sciences  ex- 
périmentales. La  préparation  des  médicaments  peut  donc  être 
fioumise  désormais  à  la  méthode  critique  dont  celles-ci  font  un 
usage  si  général. 

La  chimie  montrera  donc  comment  on  purifie  et  comment  on 
eoncentre  les  principes  actifs  )  la  physiologie  expérimentale,  à 
quels  oTganes  précis  le  médicament  s'adresse^  et  quelles  varia- 
tions éprouvent  ses  effets,  selon  les  formules  adoptées  pour  sa 
préparation  ou  pour  son  emploi.  Au  sujet  des  substances  éner- 
giques, l'art  de  guérir  pourra  donc  connaître,  par  les  études  du 
diimisle,  les  moyens  de  les  obtenir  pures  et  d'un  emploi  certain, 
d'éviter  les  associations  qui  les  altèrent,  de  choisir  celles  qui  fa- 
vorisent leur  conservation  ou  qui  assurent  leur  efficacité;  les 
études  du  physiologiste  lui  apprendront  quel  est  leur  rôle  exact, 
quel  champ  embrasse  leur  action,  quelles  limites  reconnaît  leur 
pouvoir. 

Les  médicaments  d'un  effet  simple,  d'origine  physiologique, 
augmenteront  ainsi  en  nombre  et  en  importance.  Les  médica- 
ments complexes  transmis  par  la  tradition  pourront  perdre  de 
leur  autorité.  On  cherchera  moins  à  affaiblir  et  à  noyer  l'opium^ 
en  le  disséminant  dans  la  masse  de  la  thériaque  ;  on  voudra,  au 
contraire,  éloigner  de  ce  produit  brut  toutes  les  matières  inertes, 
en  distinguer  chaque  principe  actif,  et  définir  mieux  encore  l'ac* 
tien  spécifique  de  la  morphine,  de  la  codéine,  de  la  narcotine, 
de  la  narcéine,  etc. 

Comme  si  les  anciens,  adressant  leurs  médicaments  au  malade 
pris  dans  son  ensemble,  avaient  habituellement  cherché  à  in- 
troduire dans  leurs  formules  des  substances  variées,  pondérées 
et  compensées,  qui,  mettant  en  mouvement  toutes  les  forces  de 
la  vie,  en  pussent  rétablir  l'équilibre  troublé.  Gomme  si  les  mo 
dernes,  locaUsant  de  plus  en  plus  le  si^e  de  la  maladie,  locali- 
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talent  «U88i4a  iliMcdon  aasignée  au  tnédicament,  et  ohen&doit, 
par  suite,  tout  en  faisant  la  part  du  traitement  général,  à  Tob- 
t^oir  énergique,  limité,  précis. 

A  mesure  que  les  formules  complexes,  }^ées  par  Taneieiuie 
médecine  aux  temps  modernes,  se  sinàplifient  ou  sont  ahan* 
données,  on  a  pu  se  demander  si  les  CWftv  ou  Pharmaoqpëa 
ne  deviendraient  pas  un  jour  d'inutiles  recueils,  si  les  officia» 
seraient  toujours  nécessaires,  si  le  pl^armaden  lui-même  ne 
pourrait  pas  être  remplacé  par  un  marchand  de  médicaments. 

n  est  permis  d^alfivmer  que  sHl  devait  en  étire  jauuds  ainsi, 
aucun  esprit  élevé  ne  pourrait  sans  douleur  voir  disparaître  une 
profession  libérale  à  qui  revient  le  mérite  d'avoir  préparé  de  loin 
la  transformaticm  de  la  chimie  moderne.  Car  c'est  die  qui  en  a 
fondé  et  perpétué  l'enseignement,  qui  en  a  crée  les  aiicienBes 
méthodes  expérimentales  et  les  premiers  appareils,  qui  lui  a  valu 
Seheele,  Yauquelin,  Davy,  Pelletier,  Robiquet,  et  qui  a  eu  Tin* 
signe  honneur  de  donner  à  Lavoisier  ses  premières  leçons. 

Mais  on  s'aperçoit  tous  les  jours  cimibien,  à  mesure  que  les 
médicaments  énergiques  augmentent  en  nombre,  en  purefif ,  en 
eoncentration,  en  puissance,  il  devient  plus  nécessaire  que  le 
pharmacien  chargé  de  leur  préparation,  de  leur  conser^atiQn, 
de  leur  manipulation,  de  leur  dosage,  soit  instruit,  soigneux  et 
fidèle. 

n  s'agit  d'administrer  des  médicaments  amenés  à  leiur  saaxi- 
mum  d'énergie,  et  par  conséquent  de  danger,  dans  les  oondt* 
tiens  les  plus  propres  à  garantir  la  sûreté  de  leur  emploi  et  la 
netteté  de  leur  action  sur  un  organe  ou  même  sur  un  élément 
bien  déiini  de  l'oiiganisme,  et  l'on  pourrait  se  paaeer  de  phar*^ 
maciens  instruits  1  Le  médecin  prescrit  l'Acide  cyanhydrique 
eu  la  Pepsine,  par  exemple,  et  il  importerait  peu  que  le  dé^ 
bitant  de  ces  produits  fût  hors  d'état  de  s'assurer  et  sou  acide 
cyanhydrique  est  le  plus  violent  des  poisons  ou  la  plus  inerte  des 
matières;  si  la  pepsine  qu'il  livre  constitue  le  vrai  fennent  de 
la  digestion  gastrique  ou  bien  une  poudre  sans  vertu  i 

Quand  la  responsabilité  s'élève,  il  faut  que  les  lumières  s'aor 
croissent  en  étendue  et  en  intensité. 

A  quels  dangers  ne  seraient  pas  exposées  les  fan^Ues,  si  le  phAr* 
maden  ignorait  que  Le  nom  de  Chlorure  de  mercure  peut  déû-t 
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gnar  hb  poi^n  vielent  eu  up  pargatif  inaoeénl,  et  qu'il  n'y  à 
rien  de  eommun  entre  le  Chlorure  et  le  Cyaaure  de  potassium, 
si  aisément  confondus  par  le  vulgaire? 

Le  pharmacien,  disons-le,  a  besoin  d^une  instruotlon  plus 
laige  et  plus  appronfondie,  à  lyiesure  que  les  progrès  de  la  thé- 
rapeutique mettent  dans  ses  mains  des  médicaments  plus  nom- 
bi«ux,  plus  puissants,  plus  altérables,  plus  faciles  à  falsifier,  au 
sujet  desquels  les  moindres  écarts  menacent  la  vie  du  malade, 
Àant  les  plus  légères  modificatîoBS  tra|iis8ent  l'espoir  du  mé« 
àmn.  Quand  oette  oonvîctiiin  pénètre  rAn^^terre  elle-même, 
éd^sé»  par  les  erreurs  qui  se  multiplient  spus  ses  yeux,  et  par 
las  mapx  infinis  qu^elles  entraînent,  oe  ii'est  pas  le  moment  que 
la  Franee,  ou  elle  a  toujours  été  maintenue,  ohoisindt  pour 
l'abandonner. 

fl'ast  animée  de  telles  vues  que  la  Oommission  du  Codex  a 
procédé  à  une  révision  respectueuse,  mais  sincère,  de  l'œuvre  • 
de  1891. 

Le  Cedêm  nudioamenéùrhu^  fruit  de  ee  travail,  se  compose 
de  tmis  divisions  :  Notions  préliminaires,  Matière  médicale,  ' 
Pharq^aQopép. 

ioiis  J^  titre  de  NêtioHS  priitmimir^^,  le  Codi»  wiedieamm'  . 
tmu^  réunit  les  données  numériques  les  plus  générales  et  les 
pbs  usuelles  concernant  la  correspondance  des  anciens  poids 
fnafais  et  des  poids  étrangers  avec  le^  poids  mémques  ;  l'éva- 
luation en  poids  des  cuillerées,  gouttes,  pincées,  poignées,  etc., 
des  substances  liquides  ou  solides  souvent  prescrites  sous  ces 
formes  pratiques;  les  tables  de  densités  relatives  aux  liquides 
d'un  emploi  fréquent;  les  indications  nécessaires  pour  le  choix 
et  l'usage  des  aréomètres  et  du  densimètre;  les  points  de  fusion, 
les  températures  d'ébuliition,  les  solubilités  des  substances  d'un 
emploi  fréquent. 

Une  table  des  équivalents  des  corps  simples  en  usage  en  mér 
decine,  soit  par  eux-mêmes,  «Ht  par  leurs  combinaisons,  ter^  • 
mine  cette  première  partie.  ^    ' 

La  Commission  a  mis  le  plus  grand  ««n  à  réunir  soiis  une 
forme  tfès*suGcincte  les  éléments  les  plus  certains  touchant 
l'erigine  et  les  qualités  appréciables  des  substances  médicament 
.  teuses  qui  constituent  la  Matière  médicale.  La  science  et  l'ex- 
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périence  de  odui  de  ses  membres  qui  s'est  le  plus  spédalement 
occupé  de  cette  partie  de  l'ouvrage  donnent  une  autorité  parti- 
culière à  cet  ensemble  d'informations  complet  et  précis  à  la  fois. 

Pour  toutes  les  substances  d'origine  minérale,  on  a  rappdé 
leurs  propriétés  physiques  spécifiques,  les  moyens  à  Taide  des* 
quels  on  reconnaît  leur  pureté,  les  soins  que  leur  oonserration 
exige. 

Pdur  les  substances  d'origine  végétale  ou  animale,  il  eut  été 
difficile  de  résumer  en  peu  de  mots  des  descriptions  qui  ne  se 
rapportent  pas,  comme  les  précédentes,  à  des  caractères  précis, 
et  l'on  a  dû  choisir,  parmi  les  indications  à  fournir,  celles  qui 
ont  paru  les  plus  indispensables  et  les  plus  opportunes,  sans 
s'astreindre  à  donner  à  tous  les  articles  l'étendue  que  l'on  a 
accordée  aux  articles  Opium  et  Quinquina^  par  exemple. 

Les  substances  qui  constituent  la  Matière  médicale  ont  été 
rangées  par  ordre  alphabétique. 

Pour  la  pharmacopée  proprement  dite,  on  a  suivi,  au  con- 
traire, l'ordre  méthodique^  ainsi- que  l'avaient  fait  les  auteurs 
des  anciennes  éditions  du  Codex.  Les  motifs  de  cette  préférence 
ont  à  peine  besoin  d'être  énoncés.  On  trouve  à  chaque  page,  en 
.efiet,  des  préparations  rapprochées  avec  profit,  parce  que  leur 
nature  le  comporte,  mais  qui  difièrent  parle  nom  ;  l'ordre  alpha- 
bétique les  eût  séparées,  exigeant  ainsi  l'inutile  répétition  de 
certains  détails,  ou  obligeant  le  pharmacien  à  chercher  dans 
trois  ou  quatre  endroits  distincts  et  éloignés  du  Codex  des 
informations  indispensables  à  l'exécution  d'une  seule  formule. 

L'ordre  méthodique  rend  donc  plus  facile  et  plus  claire 
l'exposition  des  préceptes  propres  à  guider  le  pharmacien 
dans  l'exécution  des  prescriptions  qu'il  accomplit.  La  table 
des  matières,  qui  réunit  sous  un  ordre  alphabétique  toutes 
les  informations  et  tous  les  titres  qu'il  a  besoin  de  retrouver, 
lui  rend  sûre  et  prompte,  d'ailleurs,  par  les  soins  dont  elle  à 
été  l'objet,  la  recherche  de  tous  les  documents  ou  formules 
contenus  dans  l'ouvrage. 

La  pharmacopée  comprend  deux  classes  de  produits  :  les 
uns,  qui  constituent  des  médicaments  simples  fournis  par  la 
chimie;  les  autres,  qui  constituent  des  médicaments  composés 
formés  par  le  mélange  de  matières  diverses. 
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Les  corps  simples,  les  acides^  les  oxydes,  ks  alcalis,  Tam- 
moniaque,  les  chlorures,  bromures,  iodures,  cyanui^es  et 
sulfures,  les  sek  minéraux,  forment  un  premier  groupe  qui 
odmpte  quatorze  chapitres. 

Les  acides  et  les  alcalis  yégétaux,  les  sels  à  acides  végétaux, 
les  sels  à  bases  végétales,  les  sayons,  les  alcools  et  leurs  dérivés, 
les  matières  végétales  neutres,  les  produits  pyrogénés,  forment 
un  second  groupe  qui  compte  huit  chapitres. 
Les  eaux  minérales  artificielles  fournissent  un  chapitre  spécial. 
Cinquante  et  un  chapitres  sont  consacrés  aux  matières  sui- 
vantes : 
Poudres,  pulpes,  sucs  végétaux,  huiles  et  graisses; 
Tisanes,  apozèmes,  bouillons,  émulsions,  mucilages^  potions; 
Teintures  alcooliques,  alcoolatures ,  teintures  éthérées,  vins 
et  vinaigres  médicinaux,  bières  et  huiles  médicinales; 
Eaux  distillées,  huiles  volatiles,  alcoolats  ou  esprits; 
Extraits,  résines  et  gommes-résines; 

Sirops  simples  et  composés,  mellites  et  oxymellites ,  conserves 
et  chocolats,  électuaires,  confections  et  opiats,  gelées,  pâtes, 
oléosacchai^ires ,  saccharures,  tablettes  et  pastilles; 
^  Espèces ,  poudres  composées  ; 
Masses  pilulaires,  pilules  et  granules,  capsules; 
Cérats,  pommades,  onguents,  emplâtres,  sparadraps,  papiers 
emplastîques  ; 
Suppositoires,  éponges  préparées; 

Cataplasmes,  fomentations,  lotions,  injections,  collutoires, 
gargarismes,  bains  médicinaux  ; 
Collyres,  glycérés,  liniments,  escharotiques,  fumigations. 
Le  chapitre  75  et  dernier  est  consacré  à  réunir  des  formules 
usuelles  à  l'étranger,  peu  ou  point  employées  en  France,  que 
le  pharmacien  n'aura  jamais,  pour  ainsi  dire,  à  exécuter  sur  la 
prescription  des  médecins  français,  mais  qu'il  peut  lui  être  né- 
cessaire de  connaître  pour  répondre  aux  demandes  de  cUents 
étrangers. 

La  Commission  a  pensé  qu'elle  devait  offrir  à  la  fois  à  nos 
praticiens  la  reproduction  de  tous  les  éléments  essentiels  des 
formulaires  écrits  pour  les  besoins  de  la  France  et  poiir  ceux 
de  l'étranger. 
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Im  i|OUf#llea  wcim  iû  trtBsport  <uit  9èodH  f aeilai  si 
IttHsiiMS  1m  €ommuaifiatiQ]is  outre  les  divers  peuples  de  rfimope; 
il  n'est  pas  rare  qu-im  malade  .ait  reçu  de  sûb  laÀleoiii  uae  for, 
mule  à  Londres  ou  à  Berlin,  et  qu'il  soit  obligé,  quelques  jeun 
i(prèa,  d'en  oeafiev  l'exéoutiou  à  uu  pharmacien  plaeé  au  ¥ûiii- 
i)age  de  l'une  de  aas  stations  de  diemip  de  fpr. 

n  est  dçine  nécessaire  que  le  phpirmamea  frangais  puisie  tra<i 
duire  en  poids  et  mesures  métriques  les  indications  numériqott 
données  par  les  médecins  de  tous  les  pays  d'Eumpe,  ee  «{iii 
deTient  fiiâk  au  moyen  des  taUes  do  eqnoordanee  i^ue  les  Ms- 
tions  préliminaires  du  Codex  renferment. 

n  est  nécessaire,  en  outre,  que  pour  les  formvW  «meUos, 
lorsque  le  médecin  s'est  borné  à  en  inscrire  le  titre  sur  son 
QidoniMAoe ,  le  pharmacien  sache  si  ee  titre  a  la  même  ligai- 
fication  k  l'étranger  et  en  Franee.  Il  ne  l'est  pas  moins  qu'il, 
puisse  e^éeutev  la  prescription,  alors  même  que  la  formule 
tout  à  fait  spéciale  au  pays  où  le  malade  a  reçu  des  soins  est 
représentée  par  le  nom  seul  du  médicament  i  Xi  fuer  fieiWaiMfo, 
Timtnrçt  ûjnï,  eto. 

Parmi  les  motifs  tgai  ont  détermiaié  le  léi^sUteur  à  preieriie 
la  publication  d'un  dispensaire  qu  Cêd^SD  pkmnoMOmtifm  fnm- 
çaisy  il  faut  plaeer  an  prenûer  r^g  la  nécessité  de  rendre  uni- 
forme le  langage  de  la  pratique  dans  toute  l'étendue  de  la 
France,  sans  porter  atteinte  à  la  liberté  du  médecin.  Gelui«ei< 
peut  toujours,  en  effet,  varier  à  son  gré  ses  formules;  nvûs  dis 
qu'il  prescrit  un  médicament  admis  au  Coéeo!,  il  sait,  du 
moins,  que  la  composition  en  swa  la  même  daus  toutes  lei 
pharmacies  de  l'empire. 

lie  législateur,  en  ordonnant  la  publication  dHm  ouTinge  de 
cette  oature,  a  voulu  que  les  intérêts  des  diverses  parties  de  h 
France  fussent  également  desservis,  %  CSe  formulaire,  dit-il, 
ce  devra  contenir  des  préparations  asser  variées  pour  être  appro^ 
«  priées  i  la  diiférance  du  climat  et  des  productions  des  di- 
cc  verses  parties  du  territoire  français,  v  La  Commission  n'^  pas 
oublié  cette  sage  recommandation  \  elle  en  a  oiéma  étendu  la 


Ainsi,  au  grand  avantage  de  l'art  do  guérir  et  de  la  pratique 
de  la  pharmacie,  on  a  vu  diq>araitre  successivement  to«tl  es 
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qui  poi|¥ipi  ameoer  des  wépmM,  juitiier  éêê  cmm,  «t 
enHfuner  des  ou^équ^çes  qudqudbis  trititi  et  toujouiB  re* 
giettuUes. 

Les  anciennes  mesures  et  les  anciens  poids  ayant  été  abanr 
donoÀ  e$  nqipla<^  P«r  le»  poids  et  foesures  métriques,  les 
iormiiles  en  sont  d«TeAiie«  plus  simples  et  d'une  OBéeutioa 
plus  siUe* 

to  recettes  pipeposëes  pa?  les  auteuis  des  divenee  phanna^ 
cffées  474»t  été  débattues  «I  amiparées^  la  préféraiioe  a  été 
lQ|iiooi«  iKscordé0  à  e^  qui  offiralt  les  meilleures  garanties  d^ 
bqpQe  exécution. 

Peu  à  peu  ce  qui  était  inutile  disparaît,  et  œ  que  l'expé* 
rience  vmniuaand^  est  ireoueiUi.  Le  Code^  actuel,  v^digé  dans 
cet  esprïty  oAre  aux  phaimacienç  français ,  sous  une  forma 
aicci9ctB,  |e  fésfuaé  de  leurs  propres  études  et  le  résultat 
wism  d^  l^u^  observations.  La  Commission  a  tenu  compte  de 
rexpérifmoe  prof^PSsionneUc  partoul  <m  elle  s'est  manifestée.. 
Elle  n'a  jamais  perdu  de  \W  qBB  k  Coit9  finançais  dcât  ré- 
nuiker  la  sci^oce  de  la  pbannaeôc  Crançiûef  de  mêiôo  qu'U  doit^t 
sriou  la  pe«sée  du  législateur,  représeater  tous  les  besoins 
constatés  du  pays»  m  pointée  vue  do  la  préf«ratîon  dos  médi* 
caments. 

La  Commisfiiap  fiuraît  porté  son  wnbition  plus  loin,  lu 
ntoment  ou  TSurope  et  le  nouveau  monde,  éclairés  par  le 
mouvement  rapide  des  communications  ouvertes  par  la  vapeur, 
s'empressent  d'adopter  le  système  métrique  d^s  poids  et  rae<-: 
spies,  et  de  le  rendre  universel,  étaitril  déraisonnable  d'espérer 
que  la  nécessité  de  s'entendre  pour  l'adoption  d'un  Formu- 
laire ^annaoeutique,  universel  aussi,  semblerait  également 
offoitnneï 

Ia  commission  était  convaiucue  que  le  Codtx  pharmaceu- 
tique français,  moyennant  quelques  additions  et  qudques  akk 
difications  qui  n'auraient  altéré  ni  le  sens  général  de  ses  textes, 
ni  le  dosage  de  ses  formules  essentiettes,  pouvait  devenir  un 
CWiar  phannacautique  universel. 

Le  temps  lui  manquait,  cependant,  pour  provoquer  et  pour 
réaliser  oeste  entente;  elle  a  dâ  se  borner  4  tenir  compte,  dans 
l'tsémtÎQB  4e  son  travail,  de  Sautes  les  indications  utiles  que 
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les  recueils  publiés  dans  les  autres  pays  lui  offiraieiit,  et  à  oom- 
plëter  l'oeuvre  française  par  un  choix  de  quatre-vingts  formules 
empruntées  aux  pharmacopées  étrangères  garanties  par  Fauto- 
rité  ou  sanctionnées  par  Tusage. 

Mais  le  moment  est  venu  où  des  pays  qui  sont  en  communica- 
tion incessante,  et  qui  échangent  chaque  jour  les  voyageuts  par 
milliers,  ont  le  devoir  d'examiner  s'il  est  sans  inconvénient  de 
désigner  sous  le  nom  commun  de  sirop  d'acide  cyomhyâriquiti 
par  exemple,  un  médicament  qui  contient  en  Belgique  4  niiOi« 
grammes  d'acide  cyanhydrique  par  cuillerée  à  bouche,  et 
10  milligrammes  en  France,  suivant  le  nouveau  Codex^  m 
même  17  miliigrames,  selon  l'ancien* 

La  commission  n'a  pas  cru  pouvoir  adopter  la  formule  bel|^, 
mais  elle  s'en  est  rapprochée. 

Elle  a  été  plus  loin,  en  ce  qui  concerne  l'eau  distillée  de 
laurier-cerise,  médicament  très-actif  aussi ,  et  elle  a  complè- 
tement assimilé  la  formule  française  et  la  formule  belge. 

Le  nouveau  Codex^  se  confondant,  à  ce  sujet,  avec  la  phar- 
macopée anglaise,  substitue,  d'autre  part,  l'aloès  des  Barbades 
k  l'aloès  du  Gap  dans  les  formules  très-actives  communes  aux 
deux  ouvrages  :  pilules  écossaises  d'Andersofiy  pilules  de  col(h 
quinte  composées^  etc. 

Il  prescrit,  pour  la  poudre  antimoniale  de  James,  le  simple 
mélange  de  l'oxyde  d'antimoine  et  du  phosphate  de  chaux, 
comme  la  pharmacopée  anglaise,  et  non  le  mélange  grillé  du 
sulfure  d'antimoine  et  de  la  corne  de  cerf  râpée. 

Le  nouveau  Codex  reproduit  certaines  formules  empruntées 
aux  pharmacopées  étrangères  pour  des  médicaments  dont  l'usafie 
tend  à  se  répandre  en  France  :  les  Gouttes  noires^  ¥  Acide  mÎ- 
furique  dilué  y  le  Sulfate  de  cadmium^  le  Phosphate  de  fer, 
Y  Huile  éthérée  de  fougère  mâle^  qui  se  trouvent  dans  les  phar- 
macopées de  Hamboui|[,  d'Angleterre,  de  Belgique,  des  Etats 
sardes,  des  Etats-Unis,  etc. 

Toutes  les  fois  que  les  circonstances  le  lui  ont  permis,  la 
Commission  a  donc  préparé  l'assimilation  des  formulaires  phar^ 
maceutiques  des  pays  en  communication  habituelle  avec  la 
France.  Elle  espère  que  l'expérience  et  le  temps,  qui  ont  amené 
la  pratique  et  l'enseignement  de  la  médecine  à  suivre  presque 
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partoat  les  mêmes  voies,  oonduiront  aussi  las  commissions  char- 
gées de  la  préparation  des  pharmacopées  étrangères  officielles  à 
adopter  les  poids  et  mesures  métriques,  et  à  se  conformer  aux 
prescriptions  du  Cocfeâ;  français ,  si  souvent  empruntées  aux 
donnée  delà  pratique  générale  de  l'Europe,  et  qu'on  a  cherché 
avec  tant  de  soin  à  mettre  en  harmonie  avec  les  besoins  univer- 
sels de  l'art  de  guérir. 

Depuis  la  publication  de  la  dernière  édition  du  Codex  ^  l'Aca- 
démie impériale  de  médecine  a  donné  son  approbation  à  un 
certain  nombre  de  médicaments.  Presque  tous  ont  trouvé  place 
dans  le  Codex  actuel.  Un  très-petit  nombre  d'entre  eux,  trois 
on  quatre,  n'y  ont  pas  été  inscrits,  la  pratique  médicale  ne  les 
ayant  pas  adoptés.  Il  n'y  a  pas  lieu  d'être  surpris  de  cette  di- 
Teisité  d'appréciation.  L'Académie  de  médecine,  avec  raison^ 
se  montre  favorable  à  toute  nouveauté  qui  lui  offre  un  carac- 
t^  suffisamment  sérieux;  les  commissions  chargées  de  la  ré- 
daction ou  de  la  révision  du  Codex  choisissent  à  leur  tour, 
parmi  ces  préparations,  celles  qui  ont  résisté  à  l'épreuve  de  la 
pratique» 

Enfin,  la  Ck>mmission  a  réuni,  dans  un  Appendice,  le  texte 
exact  de  toutes  les  lois  ou  règlements,  actuellement  en  vigueur, 
qui  intéressent  l'exercice  de  la  pharmacie^  la  vente  des  médica- 
ments et  celle  des  poisons. 

Parrenue  au  terme  d'une  ceuvre  de  longue  durée ,  il  ne  sera 
pas  interdit  à  la  Commission  d'indiquer  la  marche  à  laquelle 
cUe  s'est  conformée. 

Après  avoir  arrêté  le  plan  du  nouveau  Codex  9  à  la  suite 
d'one  discussion  générale,  elle  a  chargé  quatre  6ousHX>nmiis^ 
sions  d'en  préparer  les  diverses  parties.  Les  textes  proposés  par 
elles  ont  été  lus  ensuite,  discutés  et  mis  en  délibération  devant 
la  Commission  tout  entière,  dont  ils  sont  ainsi  devenus  l'œuvre 
commune. 

L'impression  du  Codex  a  été  surveillée  par  une  sous- commis- 
sion spéciale,  qui  a  mis  un  soin  minutieux  à  éloigner  toute  faute 
typographique  de  ses  pages  où  la  moindre  d'entre  elles  devient 
un  péril. 

Afin  de  prévenir  les  erreurs  et  de  dissiper  les  doutes,  on  a 
même  répété,  en  chifEres  et  en  toutes  lettres,  les  doses  indiquées 
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dads  les  ^Tarses  feniàiJte,pottr  diacimdcBttéfieàKM^tBqui'^ 
compretitieiit. 

La  Gommiflfiioa  n'a  modifié  qu'aprèi  discHEBiob,  et  par  des 
motifs  bien  éridentB,  les  ancienne^  (MresGriptioDS  du  Coiex, 
Elle  ne  s'est  décidée  à  retiandier  de  cet  ouvrage^  ou  bien  i  y 
ajouter  une  formule  quelconque,  qu'apte  en  aroir  attenti^fc 
ment  délibéré. 

Le  travail  auquel  elle  a  dû  se  livrer  a  donc  été  long  et  pé- 
nible^ mais  il  a  été  à  la  fms  abrégé  et  ittndu  plus  s6fr,  cepeadaat, 
par  lés  études  que  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  atidt  eié- 
cutées  en  vue  de  Famélioration  des  textes  du  Coééx. 

Notie  devoir  est  de  lui  en  témoigner  une  sincère  neiîoiiBai^ 
.sanoe  d'abord^  et  de  signaler  tout  le  pit>fit  que  lMMfe&  avou  tt- 
tiré  des  expérienoes  nombreuses  auxquelles  efie  s'est  Uvréè. 
Mais  notre  devoir  est  aussi  de  lui  dire  qu'il  lui  appatlièiit  ie 
pomsuivre  et  de  compléter  un  exaÉien  qui  ne  sera  parti^Bat  ] 
son  terme  que  lorsque  tous  les  États  de  l'Europe  en  amottl 
adopté  les  résultais  d'un  commun  accord.  | 

n  appartient,  en  effet,  à  une  société  libre ,  qui  compte  das       | 
•son  sein  tous  les  hommes  émineniB  de  lA  proJBession,  d'en  assnrer 
l'avenir,  en  préparant  les  voies  4  l'assimilation  des  pharmaco- 
pées européennes.  Son  action  officieuse  doit  précéder  Va  ma* 
nifestations  officielles  et  en  garantir  le  succès. 

La  Commission  actuelle  aura  ildurqué  le  bnt^,  la  route  ^t 
-trop  embarrassée  encore  pour  qu'il  lui  fdt  donné  de  Fal- 
teindre. 

Elle  en  exprime  son  ngiet  profuinl.  Mie  n'a  tien  iftéf^ 
pour  répondre  à  la  confiance  du  gouvernement  de  l'Empèreor^, 
mais  elle  eut  voulu  qu'il  lui  fut  permis  de  pkcer  sous  la  jne^ 
tection  du  nom  de  Napoléon  III  une  «euvre  universelle  de 
santé  publique,  en  rapport,  par  son  rMe  dans  lé  nsonde,  avec 
les  grands  desseins  que  Sa  Majesté  poursuit  dans  l'intéf^  dte 
•peuples,  et  qu'elle  accomplit  (chaque  four  avec  une  gknre  Im- 
mortelle,  en  vue  du  ptugrès  de  la  civilisation  gâsérale. 

Le  Président  de  la  Commission. 
S.  Douas. 
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Observations  sur  les  productions  du  Mexique*^ 

Paf  II.  GuiBOtlRT. 

Le  Mexique  est  une  des  contrées  qui  nous  intéreseent  le  pltis 
par  l'importance  des  matières  premières  qu'il  fournit  au  com^ 
merce  eli  général  et  particulièremettt  à  la  pharmacie  ;  mais  il 
r^e  encore  une  grande  incertitude  sUr  l'origine  de  plusieui^ 
de  ces  produits,  et  l'on  à  peàsé  que  l'etpédition  française,  qui  Se 
tKiuJrèUit  encore  en  ce  oioinent^  serait  une  Occasion  favorablfe 
pour  nous  les  faire  mieUx  connaître  et  pour  augmenter  le  nom*- 
bre  de  ceul  qui  pourraient  tious  étte  utiles. 

Plusieurs  personnes  in'ayant  alors  demandé  quelques  ddtt^ 
fiées  sur  les  substance  qui  pouvaient  être  Un  sujet  de  recherches^ 
j'ai  pris  pbUr  guide  un  petit  ouvrage  sur  la  matière  médicak 
mexicaine  imprimé  à  Puëbla  en  188S,  que  j^ai  dû  à  l'amitié  dé 
M.  Ledhnois,  et  j'ai  dressé  une  liste  conimune  des  objets  qu<  je 
désirais  moi-mêtne  mieux  connaître,  en  recommandant  surtout^ 
pour  ce  qui  regarde  les  végétaux,  qUe  l'on  ne  se  bornât  pas  4 
aommer  ou  même  k  envoyer  un  produit,  ttiais  que  l'on  s'efibi»- 
Jât  d'y  joindre  le  bois  et  Técorce  de  l'arbre  ^  c'en  est  un,  Ht 
toujours  des  Spécimens  de  feuilles,  de  fleurs  et  de  fruits,  paiV 
ties  indispensables  pour  fixe^  l'e^^èce  encore  inconnue  ou  dou^ 
teuse  du  végétal  producteur. 

n  est  possible,  sans  cependant  qu'on  puisse  beaucoup  l'esp^ 
rer,  qu'un  certain  nombre  de  personnes  aient  pU  trouve*  te 
temps  de  se  livrer  aux  recherches  proposées  ;  mais  jusqu'à  pré- 
sent je  n'ai  eu  connaissance,  par  1  intermédiaire  de  M.  le  pro- 
fcsseur  A*  MilUe  Edwards,  que  d'une  lettre  adressée  à  M.  le  mi- 
nistre de  l'Instruction  pubhque  par  M.  Lucien  Biart,  et  d'UA 
mtoi  fait  à  TEcole  de  pharmacie  par  M.  E.  Bourgeau^  consistant 
en  racine  de  ;a/op,  résine  de  Schint^s  nmUe,  gomme  de  Maguef  et 
fomme  de  Nopal  ;  je  profiterai  plus  loin  de  ces  communica* 
tioDS,  mais  je  dois  dire  auparavant  qu'une  cirûonstanee  parti» 
ciilière  m'a  appris  que  j'avais  depuis  longtemps  entra  les  mai» 
dts  documents  intéressants  sur  k  méUie  tujcti  Bans  le  oottrs 
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de  l'excursion  que  mon  collègue  M*  Robinet  et  moi  ayons  faite 
en  Allemagne,  en  septembre  1865,  pour  assister  au  congrès  des 
pharmaciens  d'une  grande  partie  de  l'Europe,  nous  ne  pouvions 
manquer  d'aller  visiter  MM.  Merck  à  Darmstadt.  Après  nous 
avoir  ouvert  leurs  laboratoires  et  leurs  vastes  magasins  de  matières 
premières  sur  lesquelles  l'occasion  se  présentera  de  revenir,  ces 
ëminents  confrères  nous  ont  communiqué  une  collection  de 
substances  d'origine  mexicaine  avec  une  notice  explicative  qui 
leur  avaient  été  envoyées  en  1851  par  M.  Schaffner,  leur  compa- 
triote, pharmacien  et  botaniste  distingué,  établi  depuis  plu- 
sieurs années  à  Mexico*  Ils  ont  bien  voulu  me  remettre  une  co- 
pie de  la  notice  qui  m'a  rappelé  que  je  devais  en  avoir  reçu  une 
presque  semblable,  et  je  n'ai  pas  été  peu  étonné  de  retrouver 
chez  moi  une  lettre  que  le  même  M.  Schaffner  m'avait  adressa 
en  1854,  par  l'intermédiaire  de  M.  le  baron  Charles  de  Rackniti. 
J'ai  de  grandes  excuses  à  faire  à  ces  deux  Messieurs  pour  l'oubli 
où  j'ai  laissé  leurs  communications;  mais  je  dois  dire,  pour 
ma  défense,  que  M.  Schaffner  m'annonçant  l'envoi  d'un  cer- 
tain nombre  d'objets  sur  lesquels  il  me  demandait  mon  opi- 
nion, j'ai  cru  devoir  attendre  la  réception  de  ces  matières  avant 
de  lui  répondre  et  que,  n'ayant  rien  reçu,  la  lettre  est  restée 
où  je  l'avais  placée,  jusqu'au  moment  où  celle  écrite  à  M.  Merck 
père  est  venue  me  la  rappeler.  Ces  deux  lettres  contenant  des 
renseignements  encore  inédits,  je  crois  utile  d'en*  faire  part  à 
la  Société  de  pharmacie^  espérant  que  cette  notice  pourra 
transmettre  mes  excuses  et  mes  regrets  à  MM.  Schaffner  et 
de  Racknitz.  Voici  les  articles  dont  je  désire  présentement 
entretenir  la  Société. 

Axi  ou  AXIN. 

Hemandez,  dans  V  Histoire  des  productions  du  Mexique  etM.  J* 
Cal  dans  Y  Essai  de  Matière  médicale  mexicaine^  ont  décrit  sous 
le  nom  ci-dessus  et  presque  dans  les  mêmes  termes,  une  graisse 
extraite  par  décoction  dans  l'eau  d'un  insecte  du  Mexique.  Cette 
graisse  est  employée  à  divers  usages  domestiques  et  comme 
adoucissante  dans  plusîeui^s  maladies.  Il  était  intéressant  de 
oonnaitre  ce  produit  et  l'insecte  dont  on  l'extrait;  mais  M.  Biart 
n'a  pu  se  procurer  ni  l'un  ni  l'autre,  et  annonce  que  ce  qu'on 


—  Vf  — 

▼end  au  Mexique  sous  le  nom  d'eu»  ou  A^atthi  est  du  ètorax  ea^ 
Icanite.  U  est  difficile  de  croire,  cependant,  qu'une  substance 
décrite  par  le  médecin  de  Philippe  II,  vers  la  fin  du  XYI*  siècle,  et 
par  un  auteur  moderne,  en  1832,  ne  se  troute  plus  au  Mexique 
et  jBurtout  qu'elle  soit  remplacée  par  du  stùrax  calamité^  sub- 
stance d'origine  asiatique  devenue  presque  introuvable  en  Eu- 
rope, n  est  possible  que  l'auteur  ait  pris  pour  du  storax  calamité 
une  résine  apportée  du  Mexique  en  1834  par  M.  Bazire,  sous 
le  nom  de  copal  de  Santo  ou  de  Fstoraqué  et  décrite  dans  le 
Journal  de  pharmacie^  t.  XX,  p.  513.  En  1855,  à  l'exposition  de 
la  république  de  Guatemala,  à  Paris,  on  trouvait  aussi,  sous 
le  nom  de  estaraqué  de  bahamo^  l'écorce  grossièrement  broyée 
de  l'arbre  qui  fournit  le  haume  de  Son  Sonate. 

Barbubilla,  Gontraterva. 

Ces  noms  sont  appliqués  à  des  plantes  bien  différentes ,  dont 
l'one,  nommée  plus  spécialement  barbudilla,  est  le  Dorstenia 
Contrayerva  L.  ;  l'autre,  à  laquelle  M.  Schaffuer  applique  le 
somom  àejulimesy  est  VAsclepias  Contrayerva  de  la  Flore  mexi* 
caine  inédite.  J'ai  expliqué,  dans  Y  Histoire  abrégée  des  df^ogues 
tmples  (II,  àOO),  que  le  véritable  Contrayerva  des  officines  est 
]e  Dorstenia  brasiliensis  de  Lamarck  et  de  Nées  d'Esenbeck, 
et  non  le  Dorstenia  Contrayerva  L.,  croissant  au  Mexique;  mais 
l'une  et  l'autre  plante  ont  peu  d'importance  aujourd'hui.  Ce* 
qui  m'a  le  plus  intéressé,  en  trouvant  chez  M.  Merck  la  racine 
de  Tii^c/épta^Con^ray^rva^  a  été  d'y  reconnaître  la  substance  qui 
a  toujours  été  vendue  en  Europe  sous  le  nom  de  racine  de  Mé* 
choacan.  Cette  ressemblance  avait  aussi  frappé  M.  Schaffner^ 
qui  écrivait  en  1861  : 

«  J'ai  reçu,  sous  le  nom  de  raiz  de  Mickoacan  véritable^  une 
«  racine  qui  ne  ressemble  en  aucune  manière  à  celle  vendue  en 

«  Allemagne  comme  jalap  blanc Quelquefois  il  me  semble 

«  que  cette  racine  {A*  Asclepias)  mondée,  ne  diffère  pas  de  celle 
c  que  j'ai  connue  anciennement  sous  le  nom  de  racine  de  Mé" 
c  choQcan  blanc,  p 

M«  SchafiEner  m'écrivait  aussi  en  1854  : 

«  Ce  qui  excite  aujourd'hui  ma  curiosité,  c'est  de  voir  que 
imr%,  4e  Pkâtm.  ei  de  Ckim.  4«  sémi.  T.  IV.  (Aoftt  18M.)  7 
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«  la  racine  nommée  raix  de  Mickoaean,  qui  vient  directement 
c  de  la  province  de  oe  nom^  n'a  aucun  des  caractères  attribués 
a  par  vous  à  la  racine  qui  circule  en  Europe  sous  le  même  nom. 
a  {In  visitant  diverses  pharmacies  du  Mexique ,  j'y  ai  trouvé, 
c  sous  le  nom  de  dorstenia  du  pays  ou  de  barbudilla^  la  racine 
a  à'Aselepias  Cwiirayerva,  très-semblable  à  celle  que  vous  ayez 
c  décrite  sous  le  nom  de  méckoaean.  n 

A  part  la  confusion  qui  se  continue  ici  entre  la  barbudilla  et 
VAêclepias  Conirayerva^  il  n'en  reste  pas  moins  constant  que  h 
substance  vendue  en  Europe  sous  le  nom  de  michoacan  est  h 
racine  de  VAselepias  Contrayerva.  Je  dois  dire  maintenant  ce 
que  paraît  être  le  véritable  méchoacan. 

MÉCHOACAN,  JALAP  MALE. 

Il  y  a  longtemps  d/éjik  qife  ^Vi  émi&  l'opîiiion  qnp  la  racine 
de  méchoacan  du  commerce  n'était  pas  celle  d'un  ConvolvU' 
lu&y  et  je  pensais  alaps  qu'elle  pouvait  appartenir  à  un  Twam^ 
de  la  famille  des  diosc^rées.  H  me  suis  fortifié  dans  oette  i^ée 
en  trouvant  plus  tard  dans  Vf[i$toire  des  drogues  de  CoIîd,  im- 
primée en  1619,  que,  de  son  teinp^t  on  rendait  comine  mé- 
choacan la  racine  du  «Cffati  de  Notre-Dame  (Tamus  oommimûL.), 
et  je  me  demandais  alors  $i  U  racine  d/e  méchoacan  du  com- 
merce était  bien  1^  résultat  d'une  substitution  frauduleuse 
exécutée  en  Europe,  ou  si,  étant  réeilemfint  apportée  du 
Mexique,  on  m  serait:  seulement  trompé  sur  la  plante  qui  h 
produit. 

D'âpre  ce  qui  vient  d  être  exposé,  il  devient  tout  i  fait  cer- 
tain que  la  racine  vendue  en  Europe  sous  le  nom  de  mielmean 
vient  du  Mexique,  et  qu'elle  est  due  i  VAacleptaa  Contrayerva 
de  la  flore  mexicaine. 

Qu^nt  au  vrai  méchoacau,  M.  SdiafFner,  en  1854,  n'avait 
pas  encore  vu  la  plante  qui  le  produit;  mais  d'après  Téchaa- 
tillon  qu'il  en  avait  envoyé  à  M.  Merck,  cette  racine  pe  diffire 
en  rien  du  Jqfap  fm forme  ou  Jalap  mMe  de  Ledanoîs;  de  torte 
que  uQus  devons  admettre  aujourd'hui  que  M.  Ledai¥>is  P*« 
pas  découvert  un  nouveau  jalap  ;  il  a  seulenu&nt  retrouvé  la 
racine  qui  a  précédé  le  j^J^p  dai»  «on  application  &  la  midedne. 

J'ai  ^ni^oncé,  daof  le  préambuk  de  cas  observatiDiis,  que 


M.  B.  Boufgeau  avait  envoyé  à  l'École  de  pharmacie  une  es- 
pèce de  jalap  qu'il  dit  être  produite  par  un  fpomasa  abondant 
au  Pédfëgal,  dant  la  vallée  de  Mexico.  Cette  racine  a  aussi 
de  grands  rapports  avec  le  Jalap  fusiibnne,  avec  lequel  on  la 
trouve  mâangée  dans  le  conuneree;  mais  elle  a  dû  être  plus 
succulente  et  moins  amylacée;  elle  est  généralement  d'un  fauve 
brunâtre  et  présen^  m^  ooupe  transversale  unie,  compacte, 
d'un  brun  marbré  de  noir.  Ces  diffiérenees  peuvent  tenir  à  Fé- 
poqnede  la  récolte,  ou  au  mode  de  dessiccation.  La  racine 
donnée  par  M.  Bonirgeau  présente  d'ailleurs  une  odeur  de  moisi 
très-marquée. 

Gévadille. 

CéèaiiilaonCeèolkja,  VêPÊtrtmStéadilhL.VAipThBM.iM, 
auteur  de  Y  Essai  de  matière  médicale  mexicaine  (p.  10),  cette 
plante  cnalt  dans  les  Ttrres  chaudes.  La  racine  est  Acre  et  ster- 
nutatoire  comme  les  semences^  et  entre  dans  la  composition  des 
poudres  de  Sandoval.  Les  semences  sont  acres  et  irritantes. 
Appliquées  à  Textérieur,  elles  causent  l'inflammation  de  la 
peau  et  prises  intérieurement  dles  produisent  des  douleurs  d'es- 
tomac et  des  vomissements.  On  les  emploie  néanmoins  pour 
détruire  les  poux  et  les  lombrics  intestinaux  ;  ou  ep  a  même 
conseillé  l'emploi  contre  le  taenia  ;  mais  il  faut  les  employer 
aTec  use  grande  circonspection. 

Bans  la  lettre  de  1854,  M.  Schaffher  m'a  reproché  d'avoir 
supposé  que  le  Veratrum  Sabadilla  de  Rets  ne  croissait  pas  au 
Mexique,  et  de  m'être  appuyé  sur  cette  circonstance  pour  dire 
que  cette  plante  ne  pouvait  pas  produire  la  cévadille  du  com- 
merce. Il  m'annonçait  Tenvoi  d'échantillons  que  je  n'ai  pas 
reçus,  terminait  sa  lettre  par  un  mémoire  qu'il  avait  présenté 
à  l'Académie  mexicaine,  et  manifestait  le  désir  qu'il  fût  publié 
en  Fiance.  J'ai  dit  comment,  à  la  suite  d'une  visite  faite  à 
mi.  Hcr^,  de  Darmstadt,  j'ai  cherché  et  retrouvé  la  lettre  de 
M.  Schaffioer  et  son  mémoire  sur  la  cévadille,  dont  j'extrais  ce 
qui  suit: 


«  U  cévadille  légiii^ç  peut  eue  pi»<hM*Ç  pw  le^pUatcs  ci- 
>  après  s 
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c  A  )  Asagrxa  offlcinalis  Lindley,  Veratrum  offidnak  de 
«  Schlechtendahl, ScAomocau/on  officinale  A&li.  Gray;  sabadilk 
«  d'Orizaba ,  cebadilla  ou  cebolleja  des  habitants  des  Terres 
«  chaudes  deYera-Gruz. 

c  B)  Veratrum  SabadillaKetiy  Orfilea  Desc.,  sabûdilla  oa 
«  cebadilla  de  Flntérieur. 

.  C)   Fero/m»  wWi^en*  >  ^^  j^j^^^,  ^  g^^^^ 

C  D  )   Asagrxa  tenutfolia  ; 

«  Je  suis  certain  que  A  et  B  fournissent  la  vraie  céradille; 
«  d'après  MM.  Martens  et  Galeotti,  CetD  produisent  un  fruit 
c  semblable. 

«  Nota,  Selon  moi  (Schaffner),  Tespèce  nouvelle  C  n'est 
«  qu'une  variété  de  ^,  et  /)  est  une  variété  de  A.  Cela  est  asset 
«  vraisemblable;  les  caractères  différentiek  ne  me  paraissent  ni 
«  constants  ni  bien  prouvés. 

«  La  planteil  est  assez  commune  dans  les  Terres  chaadesdela 
«  Yera-Gruz  et  y  porte  les  noms  de  cebadillaet  cebolleja^  comme 
«  étant  la  plante  mère  de  ces  deux  produits  (1)  ;  c'est  elle  dont 
«  j'ai  toujours  vu  exclusivement  recueillir  les  capsules  pour  les 
c  remettre  comme  cebadilla  à  Yera-Gruz^  d'où  elles  sont  expo^ 
5  tées  pour  l'Europe. 

«  Pour  reconnaître  les  capsules  produites  par  A  et  par  B,  j'ai 
«  trouvé  les  différences  caractéristiques  suivantes  : 

c  La  Cebadilla  de  VAsagrxa  (A)  est  d'une  forme  allongée,  et 
est  terminée  par  des  divisions  aiguës.  Elle  est  d'un  jaune  ver- 
dâtre^  de  consistance  coriace  et  retient  quelquefois,  à  la  base, 
des  pétales  oblongs  et  jaunes. 

«c  La  Cebadilla  du  F'eratrum  (B)  est  plus  arrondie  et  la 
divisions  sont  ovales.  La  capsule  et  les  graines  sont  d'une  cou- 
leur plus  foncée  et  les  pétales  sont  d'ime  couleur  pourpre. 

«  La  cévadille  est  sujette  à  être  falsifiée.  Les  Indiens  vendent 
aux  pharmaciens,  outre  les  capsules  de  B^  un  autre  produit 
qu'ils  décorent  aussi  du  nom  de  cebadilla  et  qu'ils  vendent  seul 
quand  ils  le  peuvent,  ou  bien  mélangé  avec  la  cévadille  du 
f^eratrum. 


(1)  Je  suppose  que  le  fruit  se  nomme  cebadilla  et  U  racine  ceboU^* 
(prononwi  cebolleka),  G. 
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«  Cette  fafttôse  oévadine  est  la  capsule  de  deux  plantes  de  la 
fiLmlUe  des  scrophulariacées  et  du  genre  Chelone  L.,  ou  Penste- 
mon  de  Lhéritier  et  Endllcher.  Je  les  caractërise  ainsi  : 

1.  Filamento  sterilio  glabro  \ 

Chelone  gentianoides  H.  B.  K.    f     ^     .         -^     ^ 
a     E,.,        ;  1    X  ^  /     /'eJM/emon  Bentham. 

2.  Ftlamento  supemo  barbato  i 

Chelone  campanulaia  Cay.  / 

«  Ces  deux  plantes  sont  très-abondantes  sur  le  plateau  de 
Mexico.  La  différence  la  plus  évidente  qui  caractérise  leurs  cap- 
sules, c'est  qu'elles  sont  naturellement  ouvertes  ou  qu'elles  se 
laissent  facilement  partager  en  quatre  parties  régulières  (dont 
deux  principales  se  divisant  une  seconde  fois  en  deux  parties)  ; 
de  plus  elles  ont  la  dureté  et  la  consistance  de  la  corne.  La  vraie 
céradille  présente  toujours  trois  divisions  au  sommet,  et  sa  cap* 
suie  est  bien  plus  mince  et  plus  légère. 

c  Les  graines  de  la  fausse  oévadille  sont  plus  petites  et  très- 
nombreuses;  celles  de  la  vraie  cévadille  sont  peu  nombreuses, 
alloDgées  et  terminées  en  pointe  courbe  par  une  extrémité; 
elles  sont  très-brunes  et  presque  noires.  » 

M.  Schaffiier  cite  enfin  une  dernière  plante  de  la  vallée  de 
Mexico  qui  est  très-vénéneuse  et  si  dangereuse  pour  les  bes- 
tiaux qu'ils  abandonnent  le  terrain  où  elle  croît  en  abondance. 

C'est  le  Veratrum  frigidum  de  Schlechtendahl  {Stçnanthum 
frigidtan  &unth);  M.  Schafïner  n'en  avait  pas  vu  la  capsule. 

J'ajoute  qu'après  avoir  connu  cette  notice,  j'ai  examiné 
a/ec  soin  la  cévadille  contenue  dans  le  droguier  de  l'Ecole 
de  pharmacie.  Je  n'y  ai  trouvé  aucune  capsule  de  scrofula- 
riacée,  et,  sur  une  quantité  de  400  grammes  environ,  j'y  ai  trouvé 
ttne  dizaine  seulement  de  capsules  brunâtres,  comme  elliptiques 
et  très-minces,  qui  peuvent  appartenir  au  f^eratrumSabadilla. 
Blés  étaient  ^des  de  semences  et  je  n'ai  observé  aucune  différence 
dans  les  semences  libres  mélangées  aux  capsules.  Il  me  parait 
certain  que  c'est  VAsagrsia  officinali»  qui  fournit  presque  exclu- 
sivement la  cévadille  du  commerce. 

Je  dois  mentionner  que  M.  Lucien  Biart,  dans  sa  lettre 
adressée  à  M.  Duniy,  ministre  de  llnstruction  publique,  dit 
que  les  semences  de  cévadille  participent  à  peine  des  propriétés 


énergiques  de  la  eapeule.  C'est  le  oontnère  qui  est  génAnkment 
admis,  peut-être  sans  que  cette  croyance  soit  appuyée  à'exfi- 
riences  suffisantes»  11  y  a  là  un  sujet  de  reckercbes  défiaii  dont 
on  pourrait  faire  une  bonne 'thèse  inaugurale. 

Chapuy  0  YERBA  DE  LAâ  ANIMAS  {Helenium  emttimnale  L.). 

Cette  plante  croU  en  certaine  abondance  dans  les  environs  de 
Puebla  ;  toutes  les  parties  en  sont  sternutatoires,  mais  parti- 
culièrement les  fleurs  et  les  semenDee  qtd,  triturées  entre  la 
doigts  et  introduites  dans  le  nez,  causent  ded  étemtiments  t^- 
tërÀ.  C'est  une  des  plantes  qui  composent  Ité  poudres  steinra- 
tatoires  diies,  dans  nos  officines,  poudtei  de  Sùndùval. 

A  cause  de  Fanalogîe  qu'elle  présente  htec  Vamica  mentmày 
son  extrait  peut  être  substitué  à  cèltti  dé  Isette  dèntlère  plante, 
d'accord  avec  les  médecîai  qui  disent  éli  avoir  obtenu  des  effets 
semblables.  (^Mat.  méd.,  1833.) 

Ghijl  {Sali>ia  hi$pantcà)4 

Peu  àe  lignes  ont  suffi  à  l'auteur  de  V Essai  de  matière  midicele 
pour  caractériser  les  semences  de  cette  plante,  qui  possèdent  U 
même  propriété  mucilagineuse  et  adoucissante  que  celles  de 
psyllium  et  de  coings.  Elles  sont  également  décrites  dansl'iKl- 
toire  naturelle  des  drogues  simplçSj  t.  II,  p.  432  et  433;  on  outre 
elles  ont  été  semées  à  l'Ecole  de  pharmacie,  et  la  plante  est  par- 
venue à  une  hauteur  de  35  centimètres,  mais  elle  n'a  pas  fleuri 
et  Ton  conserve  des  doutes  sur  ses  caractèi*es  spécifiques.  C'est 
donc  la  plante  entière,  cueillie  dans  son  pays  natal,  qu'il  eût 
été  intéressant  de  se  procurer. 

On  extrait  des  semences  de  cliia,  au  moyen  de  la  presse,  une 
huile  qui  est  employée  aux  mêmes  usages  que  l'huile  de  lia; 
mais  comme  elle  est  rare  et  d'un  prix  assez  élevé,  le  fait  est 
qu'on  n'emploie  guère  que  de  l'huile  de  lin  sous  le  nom  d'à- 
ceite  de  chia. 

CopAL  BLANC  Helxocùrpns  ûopoOiferà  (tîliacées).  * 

Cette  résiné,  qui  provient  des  Terres  chaudes,  est  presque 
incolore  et  d'une  odeur  aromatique  déplaisante.  Les  indifènes 
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l'emploieUt  en  f undgatiom  et  principalement  le  jour  des  morto. 
Avec  le  temps,  sa  couleur  passe  au  jaune  et  son  odeur  deyient 
plus  faible. 

On  en  fait  usage  6n  poudre  fkmr  la  guérison  des  plaies  et  des 
ulcères  atoniques;  on  l'applique  également  en  forme  d'emplâtre 
sur  les  tempes,  contre  la  céphalalgie;  enfin  on  la  substitue  sou^ 
vent  à  la  lésine  de  VAmyris  elemifera  dite  gomme  de  linum , 
qu'on  regarde  comme  moins  efficace. 

On  apporte  dil  Mexique  un  grand  nombre  d'autres  résines 
dites  eopalf  animé,  élémij  taeamahaca,  etc.,  prorcnant  presque 
toutes  d'arbres  térébinthacés.  Peut-être  le  copal  blanc  de  VBe^ 
liocarpus  s'y  troute-^t^il  confondu.  H  est  à  regretter  qu'aucun 
ëchaotillon  authentique  de  cette  substance  n'ait  été  récemment 
appcnrté  en  Europe.  % 

A  Toocasion  de  ce  nonl  de  copal  appliqué  au  Mexique  à  toutes 
les  résines  servant  k  faire  des  fumigations  dans  les  temples,  et 
qui  correspond  assez  bien  au  mot  français  encens^  je  répondrai 
un  mot  à  M»  Schaffiier,  qui  m'a  reproché  d'avoir  donné  le  nom 
de  copal  tendre  à  la  résine  de  Gourbaril  ou  de  Cuapinoli,  qui^ 
étant  plus  dure  que  presque  toutes  les  autres,  porte  au  Mexique 
le  surnom  de  succin  du  pays.  Ce  sont  les  fabricants  de  remis, 
en  France,  qui,  après  avoir  donné  le  nom  de  copal  dur  à  l'an^' 
cienne  ré$me  animé  orientale^  tout  à  fait  comparable  à  du  succin 
pour  sa  diireté^  ont^  par  Une  conséquence  logique,  nommé  eopal 
tendre  la  résine  de  Vffymenêsa  Courbaril  qui  est  beaucoup  n\pins 
dure  que  l'autre. 

OohMë  de  mâguëy. 

Le  maguey  {Agatoe  amerieana  L.)  est  généralement  cité  pour 
son  suo  suaré  dont  on  fabrique  une  boisson  fermentée  nommée 
poulquéj  laquelle  remplace,  sur  les  lieux  mêmes  de  fabrication, 
le  ddre  Ae  Uotre  pays»  On  en  fabrique  aussi  de  l'eau-de-vie; 
enfin  la  gomme  qui  exsude  spontanément  des  feuilles  passe 
ponr  être  identique  avec  la  gomme  arabique  et  pour  pouvoir 
la  renq>l8oer  dans  tous  ses  usages. 

Les  auteurs  modernes  répètent  donc  encore  que  le  maguey 
fimrhit  lé  iiic  sacré  àotii  on  fabrique  \é  poutqué;  maïs  je  dois 
i^ppeler  que,  d'aptrès  M.  Bazire,  ce  n^est  pas  le  maguey  (Agave 
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americana  L.)  qui  produit  le  poulquë.  Les  feuilles  du  magney 
livrent  leurs  fibres  à  de  nombreux  usages  industriels;  mais  leur 
suc  est  très-amer,  visqueux  et  astringent,  tandis  que  V agave- 
poulquéf  quoique  assez  semblable  au  premier,  fournit  en  abon- 
dance un  suc  doux,  légèrement  mucilagineux,  et  qui  a  l'appa- 
rence du  petit-lait.  Il  y  a  là  un  fait  intéressant  à  vérifier. 

Quant  à  la  gomme  de  maguey  que  Von.  dit  pouvoir  être  sub- 
stituée* à  la  gomme  arabique,  M.  Biart  a  raison  de  dire  qu'elle 
est  beaucoup  plus  vantée  qu'usitée,  et  M.  Bourgeau,  en  en- 
voyant une  petite  quantité  de  ce  produit,  nous  a  permis  d'en 
établir  les  principaux  caractères.  Cette  gomme  a  quelquefois  la 
forme  de  petites  larmes  transparentes  agglomérées,  qui  lui  don- 
nent une  certaine  ressemblance  avec  la  gomme  arabique;  mais 
la  plus  grande  partie  est  composée  de  marrons  plus  ou  moins 
volumineux,  formés  de  petites  larmes  brunes  agglutinées.  Cette 
même  gomme,  sans  distinction  de  parties,  traitée  à  froid  par  de 
l'eau  distillée,  s'y  divise  promptement  et  s'y  dissout  partielle- 
ment. La  liqueur  filti'ée  est  brunâtre  et  forme  un  précipité 
blanc  par  son  mélange  avec  l'alcool;  mais  ce  précipité,  indépen- 
damment de  la  gomme,  contient  une  quantité  relativement  con- 
sidérable d'un  sel  calcaire  qui  est  sans  donte  du  malate  de 
chaux.  Le  résidu  primitif,  insoluble  dans  l'eau,  indépendamment 
de  débris  atténués  du  végétal,  est  formé  de  parties  devenues  in- 
colores et  transparentes  par  leur  gonflement  dans  l'eau,  ne  se 
colorant  pas  en  bleu  par  l'iode,  ne  faisant  pas  corps  avec  l'eau, 
et  comparables  à  la  partie  insoluble  de  la  gomme  kuteia^  qui 
a  été  nommée  bassorine.  En  définitive,  la  gomme  de  maguey 
contient  une  certaine  quantité  d'une  gomine  soluble  analogue 
à  la  gomme  arabique,  mais  chargée  d'une  quantité  bien  plus 
considérable  de  chaux.  Elle  est  formée  de  bassorine  pour  la 
plus  grande  partie,  et  pourrait  tout  au  plus  être  utilisée  dans 
quelques-uns  des  arts  qui  emploient  la  gomme  arabique  la  plus 
inférieure  en  qualité. 

Gomme  d'acacia  du  Mexique  ou  (tommb  de  Mizquitl. 

L'arbre  mizquitl  croit  spontanément  dans  les  lieux  monta- 
gneux, tempérés  ou  froids,  de  la  Nouvelle-Espagne  ;  il  est  épineux 


et  à  feuilles  étroites  disposées  csomme  les  barbes  d'une  plume  ; 
les  fleurs  sont  ramassées  en  épis  ;  les  fruits  sont  longs,  comestibles 
et  d'une  saveur  douce  et  agréable.  Us  renferment  un  grand 
nombre  de  semences  et  pendent  çà  et  là.  Les  Indiens  en  prépa- 
rent des  gâteaux  qu'ils  préfèrent  au  pain.  Cet  arbre  est  le  véri- 
table acacia  des  anciens  qui  produit  la  gomme  arabique.  Il  en 
fournit  une  quantité  considérable  qui,  par  une  incurie  blâmable, 
n'est  pas  transportée  en  Europe.  Le  suc  qui  est  exprimé  des 
plus  jeunes  rameaux,  après  qu'ils  ont  macéré  dans  l'eau,  guérit 
les  maladies  des  yeux,  etc.  (Hernandez,  page  59;  Opuscule  de 
Puebla,  p.  27.) 

Mizquitl  michuacanensts. 

Les  habitants  du  Méchoacan  nomment  mizquitl  tzintzequam 
un  acacia  sans  épines  et  à  feuilles  plus  étroites  que  le  précédent. 
Cet  arbre  produit  une  très-bonne  gomme  ayant  les  mêmes  pro- 
prié^que  celle  ci-dessus  (Hernandez,  p.  60.) 

Après  ces  citations,  il  est  difficile  de  ne  pas  croire  que  ces 
deux  arbres  ne  puissent  fournir  ime  gomme  semblable  A  celle 
d'Arabie.  Si  l'on  s'en  rapporte  cependant  à  M.  Biart,  ce  pro- 
duit serait  souvent  très-impur;  mais  on  peut  croire  que  si 
on  l'exploitait  en  vue  du  commerce,  on  arriverait  bientôt  à 
en  améliorer  la  qualité.  Quant  au  premier  mizquitl^  on  com- 
prend difficilement  que  l'auteur  de  VOpuscule  de  Puebla  ait 
pu  l'assimiler  à  VInga  circinalis  WiUfl.,  dont  les  feuilles 
sont  bipinnées  et  à  2  ou  3  paires  de  folioles,  avec  les  fleurs 
ramassées  en  capitules  sphériques  et  des  fruits  beaucoup  plus 
longs  que  les  feuilles  et  une  ou  deux  fois  repliés  sur  eux- 
mêmes,  en  forme  d'S;  tandis  que  le  mixquUl  d'Hemandez, 
figuré  pages  45â  et  866,  a  les  feuilles  simplement  pinnées  et  les 
légumes  charnus,  droits  et  pendants,  dont  la  longueur  est  au 
plus  égale  à  la  moitié  d'une  feuille.  C'est  en  vue  de  résoudre  les 
questions  de  ce  genre  qu'on  aurait  désiré  que  chaque  produit 
fût  accompagné  des  parties  de  l'arbre  nécessaires  pour  en 
fixer  l'espèce  ;  le  plus  souvent,  le  produit  lui-même  n'a  pas  été 
transmis. 
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Gomme  de  Nopal,  Alquitira  del  paii  ou  Tragocanto  del  paû« 

Cette  gomme  exsude  très-abondamment  des  Cactus  Ùpuntia^ 
Tuna  et  cochenillifer  du  Mexique.  Elle  ressemble  beauœup  ex- 
térieurement à  la  gomme  pseudo-adraganie  ou  gomme  de  BoMora 
du  commerce  ;  mais  elle  est  d'une  insolubilité  encore  plus  grande 
et  ne  peut  être  d'aucune  utilité.  Il  est  bien  à  désirer  qu'elle  ne 
soit  pas  importée  en  France,  où  elle  ne  servirait  qu'à  falsifier  la 
gonime  adragante.  M.  Bourgeau  en  a  rapporté  un  échantillon; 
mai*s  en  1834,  M.  Bazire  m'en  avait  déjà  remis  une  certaine 
quantité  qui  a  servi  à  la  description  que  j'en  ai  donnée  dans  le 
Journal  de  pharmacie  (t.  XX,  p.  526).  Cette  gomme  est  ca- 
ractérisée par  la  présence  de  cristaux  d'oxalate  de  chaux,  visibles 
au  microscope,  après  qu'elle  a  été  gonflée  et  divisée  dans  l'eau. 

M.  Merck  a  bien  voulu  me  remettre  un  échantillon  de  gomme 
provenant  dû  Cactus  Tuna  et  obtenue  très-probablement  par 
incision;  tandis  que  celle  anciennement  donnée  par  M.  Bazireet 
là  nouvelle  gomme  présentée  par  M.  Bourgeau  sont  le  produit 
d'une  exsudation  naturelle. 

La  gomihe  de  M.  Merck  où  de  M.  SchalFner  est  en  grosses 
larmes  d'uiie  apparence  un  |^eu  nébuleuse  et  nacrée  et  est  com- 
]parable  aux  plus  belles  gomtnes  kutera,  produites  par  les5/€r- 
cutia  de  l'Inde.  Je  ne  l'ai  soumise  à  aucun  nouvel  essai. 

<>dMME  M  SONORA. 

Dans  Tiotérèt  de  là  soience,  je  mé  croit  ôbHgé  Aé  6ivé quel» 
quelques  lignes  de  k  lettre  adressée  à  M.  le  ministre  de  Tîn* 
straction  (mbli^ue,  qui  ée  rapportent  à  la  gomme  de  SonerSt 
donneraient  une  bies  fausse  idée  de  cette  substance  que  Yon  dit 
élre  en  petits  grains  dont  la  gtosseur  ne  dépasse  pas  celle  de  b 
semoule,  et  que,  d'ailleurs,  1a  seule  chose  vendue  et  acceptée  MWi 
le  nom  ci--de8Sus  est  tantôt  une  gonune  laque  akérée  à  deneio, 
tantôt  de  l'opoponex. 

La  gomme  de  Sôiiora^  produite  par  «n  îneeete  du  genre  dei 
Coccus,  est  bien  définie  dans  V Opuscule  de  Puebla.  L'ayant  nçûê 
de  M.  Bazire,  en  1834,  je  l'ai  décrite  dans  le  Journal  de  phar- 
macie (t.  XX,  p.  Ô2Ô)  sous  le  nom  de  résine  laque  de  Gwté- 


—  1§7  — 

tmia;  maU  eUe  existait  ultërienrement  dans  lé  drogUiar  de  TÉ* 
cole  de  pharmacie.  C'est  un  des  articles  les  plus  intéressants  à 
étudier,  tant  sous  le  rapport  de  Thistoire  naturelle  en  général 
que  sous  celui  de  l'analyse  chitiûque  en  particulier. 

LlGNUOÉ^  LINALUÉ,  UNANtlÉ. 

Ces  trois  noms. sont  des  altérations  du  latin  Liffum  aleés; 
mais  le  bois  qui  les  porte  n'a  aucun  rapport  avec  le  bois  d'aloès 
des  officines  et  en  a  moins  encore  avec  le  genre  Aloe  de  la  fa- 
mille des  liliacées.  Ce  bois  est  décrit  dans  TiTtstoire  des  droguéi 
nmples^  t.  III,  p.  491.  Il  est  très-remarquable  par  sa  grandfe 
l^èreté,  par  sa  forte  odeur  de  citron  et  par  TesseilGe  qu'il  ooii* 
tient  en  si  grande  abondance  qu'on  dirait  qu'il  a  été  immergé 
dans  de  l'essence  de  citron.  L'arbre  croit  en  abondance  dans  la 
Misteca,  aux  envirotas  de  Matanloros.  M.  3:  Cal  regarde  comme 
très-problable  que  c'est  un  Amyris,  U  a  sans  doute  raison  j  mais 
des  spécimens  complets  d'berbier  pourraient  seuls  nous  aider  A 
déciaer  la  question. 

MOLLÉ,  ARBRE  DU  PÉROU,   FAUX  PIMENT. 
Schinus  Molle  L.  (térébinthacées-anacardiées). 

Cet  arbre  élégant  est  répandu  dans  tout  le  Mexique*  On  Ta 
cru  originaire  du  Pérou,  à  cause  du  nom  de  pelonquahuitl  ou  de 
arbol  }Sel  Pem  qu'otl  lui  donne;  mais  le  notn  tout  mexicain 
copalquahuitl  qu'il  porte  AtiSSl,  rend  le  fait  très-problématique. 
L'écorce  nommée  corteza  del  Peru  est  employée  comme  astrin- 
gente; la  décoction  des  feuilles  est  usitée  en  fomentations 
contre  l'œdème;  les  fruits,  de  la  grosseur  du  poivre,  sont  aro- 
matiques et  excitants.  On  ce  extrait  par  expi^ssion  une  huile 
visqueuse  qui  est  enidoyée  ta  lieu  de  baume  dv  Canada.  Ëikfin 
le  ii*onc  laisse  exsuder  un  suc  visqueux,  ^ommb*rétineux,  cfui, 
dans  son  état  de  pureté,  se  concrète  en  lartnes  molles,  arrondies, 
demi-opaqueS,  d'un  bknc  un  peu  verdàtre^  d'une  grande  amer- 
tume et  d'une  odeur  foferte  peu  agréable.  Cette  gotiune-résine 
est  difficilement  attaquée  par  l'eau  pure  ou  par  F doool  anhydre 
comme  celles  qui  contiennent  à  peu  près  autant  de  ffmmmd  que 
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de  résine.  Un  échantiDon  de  cette  substance  a  été  adressé  àl'É- 
cole  de  pharmacie,  par  M.  E.  Bouiigeau. 

ToRONJiL  (Melùsa  offlcinalis  L.). 

Cette  plante,  qui  est  notre  mélisse  officinale,  se  trouye  au 
Mexique  ;  mais  on  lui  préfère  une  autre  labiée,  la  NepetaCatma 
de  la  Flore  mexicaine,  qui  est  plus  aromatique  et  pourvue  d'une 
odeur  de  citron  plus  prononcée.  L'huile  volatile  qu'on  en  retire 
par  la  distillation  est  très-estimée,  tant  dans  l'intérieur  du  pays 
qu'au  dehors.  D'après  M.  Schaffner,  cette  plante  est  mal  placée 
dans  le  genre  Nepeta;  c'est  le  Dracocephalum  mexicanum  de 
Kunth;  mais  M.  Schaffiier  pense  qu'on  doit  la  réunir  au  genre 
Cedronella  de  Bentham,  et  il  lui  impose  le  nom  spécifique  de 
Cedronella  Twonjil  Schffn. 

Ule  {Castilloa  elastica  Gerv.). 

Cet  arbre,  réuni  par  Endlicher  aux  artocarpées ^  croit  dans 
les  Terres  chaudes,  principalement  dans  les  environs  de  Yeni' 
Cruz.  n  en  découle  un  suc  laiteux  riche  en  caoutchouc,  dont 
on  peut  former  des  bougies,  des  pessaires  et  autres  instru* 
ments  analogues.  Il  est  à  désirer  que  ce  produit  soit  exploité 
pour  le  commerce. 


Recherches  sur  la  Constitution  chimique  des  substances 
Albuminoides. 

(EXTRAIT.) 
Par  M.  A.  Gommaille,  docteur  es  sciences^  pharmacien  aide-m^Jor. 

M.  Commaille  a  présenté  tout  récemment  à  la  Faculté 
des  sciences  de  Marseille  une  thèse  intéressante  sur  la  con- 
stitution chimique  des  substances  albuminoïdes.  Sans  mé- 
connaître les  difficultés  d'une  pareille  étude  et  sans  avoir  la 
prétention  d'élucider  complètement  une  question  aussi  im- 
portante, l'auteur  soumet  aux  chimistes  les  faits  nombreux 
qu'il  a  recueillis,  convaincu  d'augmenter  ainsi  la  somme  de 
nos  connaissances. 
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Apfè8  quelques  oonsidératioiis  générales  sur  ces  substitnees, 
M.  Gommaille  eiqpose  les  recherdies  auxquelles  il  s'est  livré 
et  dont  nous  regrettons  de  ne  pouToir  insérer  qu'un  court 
résumé  dans  ce  journal. 

§  I.  Substances  dbwmnoîdes  extraites  de  la  farine. 

Ces  substances  sont  au  nombre  de  cinq.  Le  gluten,  comme 
on  sait,  n'est  pas  une  substance  immédiate,  mais  un  mélange 
de  divers  principes,  dont  le  caractère  commun  est  d'être  inso- 
lubles dans  l'eau  froide. 

Les  cinq  principes  immédiats  azotés  qu'on  peut  retirer  de  la 
farine  de  froment  sont  : 

1*  riniHne  (  flbiloe  da  ghtten  ) , 

2*  la  saisine  (  caséine  da  gluten  ), 

Z'IaGltxtiney 

4*  laMudne, 

5*  la  Sitosim  (  albumine  de  la  forine). 

1.  De  la  siiosine  (de  otto^,  froment). 

Propriétés.  —  La  sitosine,  en  solution  dans  l'eau,  est  coa- 
gulée par  la  chaleur,  précipitée  par  un  excès  d'acide  chlorhy- 
driqne  et  par  le  bichlorure  de  mercure;  mais  un  grand  excès 
d'acide  hydrochlorique  fait  disparaître  ces  précipités. 

La  sitosine,  ainsi  que  toutes  les  substances  albuminoïdes,  est 
soluble  dans  l'eau  alcalinisée,  d'où  les  acides  la  précipitent. 

Combinaison  ckloroplatinique.  —  Elle  est  d*un  jaune  pâle 
quand  elle  est  humide,  et  jaune  foncé  une  fois  sèche. 
1^^,555  ont  donné  en  platine  0,1150,  soit  7,39  pour  100. 

Autre  préparation. 

OcjOO  ont  donné  en  platine  0,050,  soit  7,14  pour  100. 

2.  Sitésine  (caséine  du  gluten;  de  ^tt^^ic,  nutrition). 

Propriétés.  —  La  sitésine  est  soluble  dans  l'eau  acidulée  au 
1,000'  par  l'acide  hydrochlorique  ;  un  excès  de  cet  acide  pro- 
duit dans  cette  solution  un  abondant  précipité,  disparaissant  à 
son  tour  par  une  plus  forte  quantité  dumême  réactif. 

Le  bichlorure  de  mercure  ne  produit  aucun  dépôt  dans  la 
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splntipfi  f^di|léQ«  {Il  0A  est  4^  même  aveo  b  catfliao  du  hit  ei 
la  p^s^me  4^  lflgiiBiiii«iise6.) 

Çmbiw^fmi  chlofoplatmique.  -^  Cette  e«pbinaiaon  doiei- 
chée  est  jaune  orangé. 

0<%4605  ont  doDDé  en  platine  0,024,  soit  5,21  pour  IQO. 
Autre  préparation. 

Oir,l01  pnt  doDQé  Pt  =1 0,029,  BOlt  6,48  pour  100.  j 

Propriétés.  —  La  glutine  est  à  pejne  soluble  daps  l'eau  même 
icidulée  par  Facide  hydrochlorîque.  Le  bicUorure  df  ipercurc 
précipite  cette  solution  (ce  qui  n'a  pas  lieu  pour  la  sitésine). 

Elle  se  dissout  bien  dans  Tacide  dilortiydrique  très-con- 
centré. 

La  glutine  ne  se  mêle  nullement  à  l'eau,  ïWS  ^lle  s'émul- 
sionne  et  se  divise  parf^t^mofit  daiM  un  mélange  d'eau  et  d'é- 
ther.  Un  grand  excès  d'eau  reproduit  le  coagulum,  qui  vient 
nager  à  la  surface  du  liquide.  Un  excès  d'étber  sépare  égale- 
ment et  très-nettement  la  glutii^e  émi^J^fu^ép  daqs  la  liquenr 
hydro-éthérée.  L'éther,  dans  ce  d^fnier  C9»j  9e  cbaxgq  d'bttik 
jaune.  La  glutfpe^  ainçi  purifiée  par  l^'ét^^r  ^queipc,^  présente, 
quand  elle  est  sèche,  sou^  iovmfi  d'une  fi^as^  ^)4iic)ie,  fraasr 
lucide  et  cassante,  Misç  dans  V^^Uy  ^U^  }ui  cpmmui^que  la 
propriété  de  mpu^r  fortement,  qupîqu'il  n'y  ^if  que  bienpffi 
de  matière  en  solution. 

Le  chlorure  de  platine  détermine,  dan3  pe  liquida  ftltréi  va 
léger  précipité,  presque  blanc  quand  il  est  humide,  soluble  dans 
l'alcool.  L'eau  produit  un  graiid  trouble  dans  cette  solution  al- 
coolique. Cette  combinaison  chloroplatinique  est  complètement 
insoluble  dans  l'éther,  qui  la  rend  élastique  et  chatoyante.  La 
glutine  ne  se  dissout  que  très-difficileme^t  dans  l'acide  acé- 
tique. 

Analtfêe  de  la  comUnaiêon  ehloroplatiniqtœ. 

0<%900  ont  donné  Pt  =  0,030,  spit  8,38  pour  f  00. 

Autre  prjép^afion. 

Ot'^O  oui  doué  Pi  as  êA^,  ioit  2,ft7  pwr  loo. 
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Laglutîne  possède,  comme  on  vient  de  ht  Toir,  ctrt^iiiiitiyiro- 

priétés  qui  Téloigoent  beaiipoup  des  pi^a^pri^  albmninoïdes  or- 
dinaires. Telles  sont  surtout  la  solubilité  dans  Talcool,  la  fa- 
culté qu'elle  po§sidi9  de  s'émukionner  dans  un  mélange  d'eau  et 
d'éther  et  d'être  précipitée  par  une  addition  de  Ynn  ou  de  l'au- 
tre de  ces  liquides,  la  solubilité  dans  l'alcool  de  la  combinaison 
chloroplatinique,  enfin  le  faible  poids  de  platine  ayec  lequel 
die  se  combine. 


Propriétés.  —  La  mucine  une  fois  dessédiée  se  dissout  faci- 
lement dans  l'eau.  Elle  se  dissout  paiement  bien  dans  J'alcool  à 
36' froid. 

Le  bichlorure  de  mercure  précipite  la  solution  de  mucine  aci- 
dulée. 

Comif^ai^W  cUoroplati^iqwi.  —  Le  précipité  a*  été  obtenu 
4ans  la  «(^lufiov  a^idplée  par  l'acide  cblorliydrique. 

Le  composé  humide  est  jaune  foncé,  élastique  et  gluant;  sec, 
il  jeçt  p][u$  foncé,  dur  iet  fragile. 

•ff^afilS  ont  dOBoë  m  3=  0,0205,  soft  5,87  poor  100. 

5.  Inésine  (fibrine  du  gluten,  de  Iv,  fibrine). 

Propriétés^  —  L'iaésine  s^be  m  Be  disflout  que  ilans  l'eau  ne 
oomenant  qu'un  millièn^  4'acide  chlorhydrique,  et  encore  k 
la  longue- 

L'inésine  qui  m'a  servi  à  la  préparation  des  composés  plati- 
niques  contenait  1,22  pour  100  de  cendres.  Ces  cendre  i>'é- 
taient  pa$  alcalines,  ainsi  que  Liebig  l'a  déjà  signalé. 

Combinaison  chloroplaiinique.  —  La  combinaison  chloropla- 
tinique  présente  dans  sa  préparation  quelques  phénomènes  que 
je  dois  signaler.  Il  faut  en  effet  une  huitaine  de  jours  pour  ob- 
tenir la  dissolution  de  l'inésine  dans  l'eau  acidulée  au  1,000* 
par  l'acide  chlorhydrique.  En  opérant  en  vase  clos,  il  n'y  a 
aucune  altération,  ni  développement  d'odeur  ni  dégagement 
de  gaz.  La  solution  filtrée  est  précipitée  par  le  chlorure  de 
platine. 

0*',3425  ont  donné  Pt  =  0,0246,  soit  7,15  pour  100. 
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Autre  préparation. 

Oi'^SiS  ont  donné  Pt  =  0^040,  soit  7,83  poor  100. 

§  n.  —  Matières  albumnoîdes  de  Vcsuf  de  poule. 

Ces  matières  sont  au  nombre  de  trois  : 

1**  L'albumine^  nom  que  je  réserve  essentiellement  à  la  sab- 
sl^ince  qui  constitue  le  blanc  d'œuf  cru.  L'albumine  soluble  du 
jaune  d'œuf  est  la  même  que  celle  du  blanc. 

2«  La  vitelline^  principe  albuminoïde  propre  au  jaune  d'œuf, 
insoluble  dans  Veau. 

Z^  L'albumine  coagulée  par  la  chaleur,  que  je  nommerai 
pexine  (de  irrite,  coagulation). 

Albumine. 

Propriétés.  ^'^  L'albumine,  en  solution  assez  étendue  et  ne 
précipitant  plus  par  la  chaleur,  donne  bientôt  des  flocons  quand 
on  y  ajoute  une  très-petite  proportion  d'acide  acétique.  M.  Du- 
com  (1]  a  déjà  constaté  ce  fait.  Il  n'est  donc  pas  juste  de  dire 
que  l'acide  acétique  empêche  la  coagulation  de  l'albumine,  il 
la  facilite  ;  le  contraire  n'est  vrai  que  quand  cet  acide  est  en 
forte  quantité. 

L'albumine  ne  se  combine  pas  en  proportion  définie  avec 
Toxyde  de  mercure  par  l'intermédiaire  du  nitrate  ou  du  sul- 
fate mercurique  ;  on  obtient  en  effet  les  nombres  suivants  pour 
l'oxyde  de  mercure,  déterminé  dans  diverses  préparations  : 
Hg0  =  5,84;  14,74;  13,72;  6,46  et  4,99. 

Sous  ce  rapport  elle  n'a  rien  de  conunun  avec  la  lactopnh 
téinej  substance  nouvelle,  découverte  dans  le  lait  par  M.  Milloa 
et  moi. 

L'albumine  coagulée  par  l'acide  chlorhydrique  fumant,  re- 
dissoute dans  l'eau,  ne  précipite  ni  à  chaud  ni  à  froid  par  le 
sublimé.  L'acide  nitrique  y  produit  un  louche,  et  le  réactif 
Millon,  la  précipitation  et  la  coloration  caractéristiques  des 
substances  albuminoïdes. 


(1  )  Gautier,  Des  matières  albumindides ,  p.  31.  —  Ducom,  Thèses  de  PariSf 
1855. 
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Le  bichlorure  de  mercure  ne  précipite  pas  non  plus  le  blanc 
d'œuf  filtré,  étendu  de  12  volumes  d'eau,  tandis  que  Tacide 
azotique  y  produit  un  abondant  dépôt.  Le  sublimé  n'est  donc 
pas  un  réactif  sensible  pour  cette  substance  albuminoïde. 

L'albumine  crue  ne  diffère  pas  seulement  par  ses  propriétés 
physiques  de  Talbumine  cuite. 

Elle  possède  une  solubilité  bien  différente  dans  Veau  acidulée, 
et  il  est  certain  que,  par  Teffet  de  la  chaleur,  il  y  a  élimination 
d'ime  petite  quantité  d'une  substance  particulière^  qui  ne  se 
trouve  qu'emprisonnée  au  sein  de  la  masse  coagulée.  Ge  fait 
avait  déjà  été  signalé  par  Bostock  en  1808. 

En  outre,  une  expérience  culinaire  fait  ressortir  que  la  cuis'- 
son  opèi-e  une  dissociation  des  principes  du  blanc  d'œuf  ou  une 
altération  particulière  de  l'albumine.  En  effet,  on  peut  impu* 
Dément  laisser  séjourner  de  l'argenterie  dans  l'œuf  cru,  et  cha* 
cun  sait  qu'elle  noircit  dans  l'œuf  cuit. 

Si  l'on  place,  comme  je  l'ai  fait,  une  pièce  de  monnaie  ré- 
cenunent  frappée  dans  du  blanc  d'œuf  cru,  puis  qu'on  chauffe 
au  bain-marie  jusqu'à  coagulation,  non-seulement  la  pièce 
devient  noire,  mais  elle  est  corrodée  par  places.  Rien  d'ana- 
logue ne  s'observe  avec  l'œuf  cru  ni  avec  le  jaune  cru  ou  cuit. 

M.  Wui-tz  a  déjà  indiqué  que  pendant  la  coagulation  de  l'al- 
bumine il  se  dégage  de  l'hydrogène  sulfuré  ;  mais  est-ce  bien  ce 
gaz  seul  qui  donne  aux  œufs  durs  leur  odeur  particulière  ?  N'y 
aurait-il  pas  là  un  composé  volatil  propre,  renfermant  tout  le 
soufre  considéré  jusqu'ici  comme  partie  constituante  de  l'albu- 
mine ? 

Combinaison  chlonûplatinique.  —  Les  combinaisons  chloro- 
platiniques  d'albumine  présentent  dans  leur  composition  et 
dans  leur  aspect  des  différences  que  je  noterai  successivement. 

Le  premier  fait  et  le  plus  saillant  est  que  la  quantité  de  pla- 
tine combinée  paraît  varier  un  peu  avec  la  durée  de  la  conser- 
vation de  l'œuf.  Avec  les  œufs  frais,  le  poids  de  platine  peut 
descendre  à  9  pour  100  et  s'élever  à  10,  30  dans  ceux  qui  sont 
vieux.  Mais  il  serait  important  de  déterminer  cela  plus  rigou- 
reusement que  je  n'ai  pu  le  faire,  et  quoique  je  considère  ce 
phénomène  comme  certain,  je  ne  puis  l'appuyer  d'une  expéri- 
mentation rigoureuse.  Chacun  sait,  du  reste,  quelle  différence 
Journ.  dé  Pkam.  et  4e  Chim.  r  sébïe.  T.  IV.  (Août  1886.)  8 
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de  sareui*  existe  entve  les  (Bùh  frais  et  les  œufs  oonserrfs;  il 
n'est  done  pas  impossible  qae  l'albumine  subisse  une  modifi- 
cation. 
l""  OEuf  frais.  Combinaison  chloit)platinique. 

Oi'^dSQ  ont  donné  Pt  =  0,0325,  soit  9^05  pour  100. 

S^"  Œuf  conservé. 

0i*,S25  ont  dODDtf  Pt  :«0,0t8|  SOll  10,16  pOQf  100. 

S""  OEuf  conservé.  Deux  précipitations  par  l'acide  concen- 
tré et  une  dissolution  dans  l'eau  alcalinisée  par  la  soude. 

S'. 

0,4lS  ont  donné  Pt  =  0,0d9,  soit  9,33  pour  100. 
0,6t9  ont  donné  Pt  ^  0,000,  BOit  9,55  pont  100. 

4^  Œuf  conservé.  Même  traitement  que  ci-dessus,  préd- 
pitation  dans  la  solution  sodique  : 

0^,5085  ont  donné  Pt  ^  0,060,  soft  9,88  pour  180« 

6*  Le  blanc  d'ceuf  est  délayé  dans  Teau  et  la  solution  est  fl- 
trée.  On  précipite  par  Tacide  chlorhydrique,  le  piA^pité  est  «- 
cueilli  ;  mais  par  un  repos  de  douze  heures,  les  eaux  mères  ont 
donné  un  second  précipité  qui  est  traité  à  part. 

On  dissout  séparément  chacun  de  ces  précipités  dans  Peaa 
pure,  on  filtre  et  L'on  précipite  par  le  chlorure  de  platine. 

D0mge  lâu  plaHm  dam  le  fn-oduU  prwnuaa  du  prêfm»r  pridipiil 
Oi»,80V  «nt  donne  Pt  ==:  0,081,  sMt  10,09  pour  100. 

Dosage  du  pkuinê  dans  le  produit  provenaM  des  prédpUéêf^rmii 
dans  les  eauw  mères, 

0<M066  on  donné  Pt  :m  0,0110^  atlt  10|83  j^ouî  tOO. 

6»  Deux  blancs  d'œufe  sont  délayés  dans  l'eau,  on  tttre,  on 
précipite  par  l'acide  chlorhydrique;  le  coagulmm  recueilli  snr 
une  toile  est  fortement  exprimé,  puis  mêlé  à  l'eau-,  une  pt*r<^^ 
seulement  se  dissout.  La  portion  non  dissoute,  traitée  par  UiSCH 
lution  sodique,  disparaît  rapidement.  On  obtient  ainsi  dêuz 
précipités  platiniques,  l'un  produit  avec  la  portion  diswnte 
dans  l'eau  acidulée,  l'autre  avec  le  résidu  en  solution  dansrcAti 
alcaline. 
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(jè  itrmér  composé  est  d'un  jaune  moitis  pmt  ifae  celtti  tfsAfé 
de  la  toltttion  acidulée. 

Dosage  du  platiné  dans  le  premier  pradMiU 
Ù^^hl  ont  donné  Pt  «.  0,0345,  soit  9,66  pwr  100. 

Dosage  du  platine  dans  le  second  produiL 
0>',4085  ont  donné  Pt  =  0,041,  soit  10,83  poar  100. 

y*  Albumine  eh  dissolution  dansTeaU  alcaline,  précipitée  par 
le  bichlorure  de  platine.  Produit  see  d'un  beau  jaune  orangé. 
0c^76  ont  donné  Pt  =  0,035,  soit  9,30  pour  400. 
&«  Albumine  du  jaune  d'œuf.  Le*  jaune  d'œuf  est  délayé 
dans  l'eau,  on  filtre  pour  séparer  la  vitelline,  le  liquide  conta- 
nint  l'albumine  est  précipité  par  l'acide  GhlorhydriquCf  le  pré- 
cipité est  recueilli,  puis  épongé,  puis  redissous  dans  l'eau  et  pré* 
cipité  par  le  chlorure  platiniquei 

Q^^lb  ont  éotiàé  H  s  0,oa46,  soit  19^  poar  ito. 

Vitelline. 

!•  La  vitelline  est  obtenue  en  traitant  le  Jaune  d'œuf  crU  par 
Peau,  dissolvant  dans  f  eau  acidulée  la  portion  insoluble,  pti- 
cipitant  par  Vacîde  chlorhydrique  concentré,  puis  redîâsoltraôt 
dans  l'eau.  C'est  dans  cette  solution  qu'on  verse  le  chloture  de 
platine. 

0«',33r5  ont  donné  Pt  =  0,0!^6&,  soit  T,85  pour  lOd. 

2«  La  ViteUîne  est  obtetluc  avec  k  jaune  d'œuf  duroî^  U\é  à 
l'éther^  à  l'alcool  et  à  l'eau^ 

Précipitation  |^iimque  détenue  da&sla  sobitmi  acidd  ^>rè& 
avoir  passé  par  la  liqueur  de  soude,  comme  je  l'ai  dit  précé- 
demment. 

0*^1220  ont  donné  Pt  =3  0,018,  soit  7,96  pour  100. 

Pexine  (albumine  cuite). 

Comme  le  blanc  d'œuf  durci  à  l'eau  bouillante  ne  se  dissout 
qujï  très-lentement  dans  l'eau  faiblement  acidulée  par  Tacide 
chlorhydrique,  la  combinaison  cbloroplatiniqac  de  pexine  a  été 
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obtenue  en  dissolvant  l'œuf  dans  l'eau  alcalinisée  par  k  sonde, 
précipitant  par  Facide  chlorhydrique  concentré,  puis  redisBol- 
yant  le  précipité  dans  l'eau.  Le  composé  platinique  sec  est  jaune 
orangé  foncé. 

0^,250  ont  donné  Pt  =  0,0195»  soit  7,80  pour  100. 
§  m.  —  Matières  albuminoides  extraites  des  amandes  douces. 

n  y  en  a  deux  :  la  premièrei  coagulable  à  froid  par  l'acide 
acétique,  est  l'amandine;  la  seconde,  coagulable  par  la  chaleur, 
n'a  pas  été  suffisamment  étudiée,  mais  elle  se  trouve  dans  les 
amandes  en  quantité  tellement  faible,  que  je  n'en  ai  quelque- 
'  fois  pas  tenu  compte  dans  la  combinaison  chloroplatinique  de 
l'amandine. 

Premier  procédé  de  préparation  de  cette  combinaison.  —  Les 
amandes  sont  pilées  et  délayées  dans  l'eau,  la  liqueur  est  filtrée, 
puis  précipitée  par  Tacidc  chlorhydrique,  le  coagulum  est  re- 
dissous dans  l'eau  rendue  alcaline  par  la  soude.  On  reprécipite 
par  l'acide  chlorhydrique  et  Ton  redissout  dans  l'eau.  Cette 
solution  est  précipitée  par- le  chlorure  de  platine. 

Second  procédé  de  préparation,  —  Le  lait  d'amandes  est  pré- 
cipité à  froid  par  un  très-léger  excès  d'acide  acétique,  le  coa- 
gulum se  rassemble  bien  ;  on  le  lave  une  fois  à  Teau.  Il  estalois 
très- visqueux,  très-dense,  collant  fortement  aux  doigts,  et  ne 
ressemblant  aucunement  à  la  caséine  du  lait,  quoiqu'on  lui  ait 
donné  le  même  nom.  D  est  redissous  dans  Teau  acidulée  par 
l'acide  chlorhydrique  et  précipité  par  le  chlorure  platinique. 

L'amandine,  en  solution  dans  l'acide  chlorhydrique  très* 
ftdble,  est  précipitée  facilement  par  le  bichlorure  de  mercure; 
ce  précipité  est  soluble  dans  un  grand  excès  d'acide. 

Dosage  du  platine. 

V  Combinaison  obtenue  par  le  premier  procédé.  —  Sèche,  • 
elle  est  d'un  jaune  foncé. 

0«',4425  ont  donné  Pt  =  0,033,  soit  7,45  pour  100. 
Autre  préparation. 

1(',280  ont  donné  Pt  =  0,090,  soit  7,03  pour  100. 
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2*  Combinaison  obtenue  par  le  second  procédé.  —  La  com« 
binaison  platinique  retient  quelque  chose  de  la  propriété  collante 
de  l'amandine  isolée.  Sec,  ce  produit  est  jaune  orangé. 

Ù^,^S^  ont  donné  Pt  ==  0,034^  soit  7,50  pour  100. 

Autre  préparation. 

0<'»443  ont  donné  Pt  =:  0,033,  soit  7,44  pour  100. 

S IV.  —  Matière  albuminoïde  des  semences  de  légumineuses. 

La  légumine  a  été  obtenue  en  précipitant  le  macéré  des  se- 
mences par  l'acide  acétique,  et  le  coagulum  a  été  soumis  aux 
mêmes  opérations  que  Tamandine. 

'Le  bichlorure  de  mercure  produit  dans  la  solution  de  légu* 
mine  un  abondant  précipité,  soluble  dans  l'acide  chlorhydrique. 
Braconnot  avait  déjà  vu  que  la  solution  acide  de  l^;umine 
n'était  pas  précipitée  par  le  sublimé. 

ConUfinaison  chloroplaiinique.  —  La  précipitation  par  le  sel 
de  platine  a  eu  lieu  dans  la  solution  alcaline  (soude)  de  légu- 
mine. 

1"  préparation  (haricots  secs). 
0i';249  ont  donné  Pt  =  0^013,  soit  5,23  pour  100. 

2*  préparation  (iiaricots  secs). 
0>'^1  ont  donné  Pt  =  0,0140,  soit  5,18  pour  100. 

Nota,  —  Quand  on  précipite  le  macéré  filtré  par  l'acide 
cUorbydrique  au  lieu  d'acide  acétique,  on  obtient  un  coagulum 
qui  donne,  après  dissolution  dans  l'eau,  une  combinaison  pla- 
tinique renfermant  plus  de  métal  que  dans  les  expériences  pré- 
cédentes. 

1**  préparation  (haricots  nonyeanx). 
li*,850  ont  donné  Pt  =  0,185,  soit  10,00  pour  100. 

2*  préparation  (haricots  nouyeanx). 
0>',248  ont  donné  Pt  =  0,0S5,  soit  9,88  pour  100. 

3*  préparation  (pois  sec,  mais  de  facile  cuisson). 
0«%495  ont  donné  Pt  =  0,0495,  soit  10,00  pour  100. 

Je  me  suis  assuré  que  la  matière  albuminoïde,  restant  dans 
le  macéré  des  haricots  après  la  précipitation  par  l'acide  acétique, 
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ët^  ç^  ^pantilé  trop  faible  (1)  fow  eiçpUquer  une  si  çoiuàc 
cUfférencç  n  pbtiae;  et  comme,  d'autre  part,  les  légumes  qui 
m'ont  donné  unç  combinaison  contenant  10  p,  100  de  ce  métal 
étaient  frais,  ou  du  moins  cuisaient  bien,  tandis  que  ceux  qui 
ont  donné  une  liqueur  apte  â  se  combiner  à  d  p.  100  de  métal 
étaient  vieux,  il  serait  possible  qu'il  y  eût  là  luia  modifioatifiD 
de  la  légumine  «nepiepsir  k  t^mpe,  madification  bien  connue, 
du  reste,  au  point  de  vue  du  goût.  Il  est  possible  encore  qu'il  y 
ait  U  qiidquft  chose  d'analogue  4  ce  qui  a  Ueu  avee  la  catéiiit 
du  lait^  qui  ne  prend  pas  le  même  poids  de  platine  selon  que  la 
]HréeipitatioB  a  lieu  au  aein  d'une  Uqueur  acide  ou  alcaline, 
quekftt'oB  ne  puisse  pas  sunr  le  même  fait  a^ree  d'autres  con* 
posés  albuminoïdes.  Et,  dans  le  cas  de  la  caséine,  la  diffétenes 
est  faible,  un  septième  environ,  tandis  q«4oi  die  va  presque  da 
%imfi%  an  double. 
Ceu  «m  point  ifM  teste  à  édaimr. 

§  Y.  —  Afatier^  albumimîdes  du  lait. 

On  sait  maintenant  qu^l  y  a  dans  le  lait  trois  matières  aselées. 
La  plus  anciennement  connue  est  la  caséine*  c'est  la  plus  )n- 
portante.  Quelques  instants  après  la  traite,  on  la  trouve  sous 
deux  états  différents  en  dissolution  et  en  suspension.  Je  pense 
que  dans  la  manuelle,  la  caséine  est  toute  en  dissolution  et  qu'elle 
ne  commence  à  prendre  la  modification  isoraérique  insoluble 
qu'après  la  traite.  Ainsi,  qudques  essais  ra'ent  démontré  que  la 
quantité  de  caséine  sdluble  diniinuait  rapidement  dans  la  bût 
trait  et  dans  le  lait  étendu  d'eau  et  addifié  spontancnaenl.  Oa 
ne  trouve  plus  de  easëine  en  dissolution;  ce  lait  filtré  neicft* 
ferme  plus  que  de  l'albumine.  • 

Le  lait,  dans  la  mamelle,  est  sans  doute  alcalin,'  mais  tout 
celui  que  j'ai  examiné,  et  qui,  quelquefois,  n'était  trait  que  de- 
puis très-peu  de  temps»  m'a  constamment  offert  une  réaction 
acide.  Bouillc»n<-Lagrange  dit  également  que  le  lait  récem- 
ment trait  est  ^cide.  La  seconde  naatière  azotée,  dont  l'existence 


(1)  BvaofiMieit  n'tnit  éfaleaisni  pu  trau?d  d'alhumine  oosculsètoparla 
chalsur  44pa  te  masé^é  des  légumes. 
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aité  loagtempi  contestée  (1),  quoique  ««  trouvrat  dans  tons  la» 
laits  en  quantité  notablei  a  été  ifonmxée  albumine  du  lait.  Je 
Vappelkrai  lactalbwnine  pour  la  distinguer  de  ses  congénères. 

hB  colostnim,  comme  on  sait,  contient  une  telle  pr(^rtion 
de  cette  substance  qu'il  se  prend  en  caillot  par  la  chaleur. 

La  troisième  substance  azotée  du  lait  y  a  été  ûgnalée  par 
M.  Millon  et  moi  (2).  Elle  ne  s'y  trouve  qu'en  faible  proportion 
(0,3  p.  100  environ).  Nous  l'avons  nommée  lactoprotéine.  Sa 
composition  ekimique  (  G*^  H*^  Az^  O^*  )  Téloigne  tout  A  fait 
des  composés  albuminoïdes  proprement  dits  en  la  rapprochant^ 
de  la  matière  de  la  levure,  de  la  synaptase,  etc.  Je  crois  qu'elle 
joue  en  effet,  dans  le  lait,  le  rôle  de  ferment,  et  que  c'est  elle 
qui  détermine  les  premières  modifications  qu'éprouve  ce  li- 
quide. 

C'est  un  point  de  l'histoire  des  matières  protëiques  que  je  me 
propose  d'établir  plus  tard. 

§  VI,  —IUatière9  albuminoïdes  du  sang. 

On  peut  retirer  du  sang  trois  substances  albuminoïdes  vraies: 
la  fibrine^  la  globuline  et  la  séro^ine, 

La  fibrine,  coagulable  spontanément,  se  distingue  de  la  mus- 
culine  en  ce  qu'elle  se  dissout  dans  une  solution  de  salpêtre. 

En  outre,  la  musculine  devient  gélatineuse  d'abord,  puis  dis- 
parait  dans  l'acide  sulfurique  concentré,  ce  qui  n'a  pas  lieu 
avec  la  fibrine  (3). 

La  globuline  est  à  l'état  demi-solide  dans  le  sang  dont  die 
forme  les  globules.  Avec  MM.  Ch.  Robin ,  Dujardin  et  beau- 
coup d'autres  auteurs,  je  n'admets  pas  plus  d'enveloppe  aux 
corpuscules  rouges  du  sang  qu'aux  globules  de  beurre  du  lait. 
Jusqu'à  présent,  j'ai  cherché  vainement  cette  prétendue  mem- 
brane. 

La  sérosine,  ou  principe  albuminoïdede  sérum  sanguin  privé 

(1)  D'après  MM.  Joly  et  Filhol,  11  n'y  aurait  que  le  lait  de  truie  qui  contien- 
drait de  l'albuiolne  sans  caséine.  (Recherches  sur  le  lait,  1856.) 

(2)  Comptes  rendus^  1864,  8  août. 

(3)  Liebig,  Traité  de  Chimie,  t.  III. 

% 
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de  la  fibrine,  n'est  pas  coagulée  à  froid  par  le  sulfate  de  magné- 
sie, ce  qui  la  distingue  de  la  substance  albumino'ide  du  suc 
pancréatique  et  de  la  caséine.  L'albumine  de  Fœuf  n'est  pas 
non  plus  coagulée  par  le  sulfate  de  magnésie  (Cl.  Bernard,  Ro- 
bin et  Moyses).  Les  trois  principes  albuminoïdes  du  sang  ont  été 
isolés  par  les  procédés  ordinaires.  J'ai  opéré  avec  du  sang  de 
bœuf  et  du  sang  humain. 

§  Vn.  — Matières  albuminoïdes  de  la  chairmusculaire, 

•  Les  substances  albuminoïdes  qu'on  retire  facilement  de  la 
chair  musculaire  sont  la  musculine  (syntonine  de  Lehmann]  et 
Yoposine. 

Quand  on  prend  de  la  chair  de  mammifère  ou  de  poisson, 
qu'on  en  retranche,  autant  qu'il  est  possible,  les  aponévroses, 
les  tendons,  la  graisse,  puis  qu'on  la  pile  avec  un  peu  d'eau,  il 
s'en  écoule  par  la  pression  un  liquide  rouge  groseille  ou  pres- 
que incolore,  selon  l'animal  qui  a  fourni  la  chair. 

C'est  au  composé  albuminoïde  que  contient  ce  liquide  que  je 
donne  le  nom  d^oposine  (de  6ic6ç,  suc). 

L'oposine  donne  la  réaction  rouge  avec  le  réactif  Millon;  sa 
solution  dans  l'eau  acidulée  par  l'acide  chlorhydrique  précipite 
par  cet  acide  concentré  et  par  le  chlorure  mercurique. 

Le  résidu  solide  de  la  chair,  devenu  blanc  par  le  lavage,  est 
formé  par  la  musculine. 

L'oposine  m'a  semblé  être  en  quantité  bien  moindre  dans  la 
chair  de  boeuf  que  dans  celle  de  mouton^ 

La  musculine  retirée  de  la  chair  de  bœuf,  en  solution  dans 
l'eau  acidulée  par  l'acide  chlorhydrique,  n'est  pas  précitée  par 
le  bichlorure  de  mercure. 

Combinaison  chloroplatinique  d*oposine,  — Elle  est  très-stable 
et  résiste  longtemps  à  l'action  de  l'eau  ammoniacale,  sodique 
ou  acidulée  par  l'acide  chlorhydrique.  Avec  les  solutions  alca- 
lines concentrées,  elle  se  gonfle  avec  le  temps,  mais  ne  s'y  dissout 

que  difficilement. 

Oposine  de  bœaf. 

0,3625  ont  donné  Pt  =  0,0415,  80lt  11,44  pour  100. 

Oposine  de  mouton. 
0,155  ont  donné  Vi  =  0,130^  soit  10,25  pour  100. 
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Opoftine  de  poisson  (gonjon). 
1,560  ont  donné  Pt  =  0,165,  soit  10,57  poar  100. 

Oposine  de  poisson  (merlan). 
0,359  ont  donné  Pt  =  0,0355,  soit  9^88  pour  100. 

Combinaison  chloroplatinique  de  musculine  de  bœuf.  —  Préci- 
pité obtenu  dans  la  solution  chlorhydrique. 

g'- 
0,349  ont  donné  Pt  =:  0,039,  soit  11,17  pour  100. 

Autre  préparation. 

0,365  ont  donné  Pt  =  0,040^  soit  10,95  pour  100. 

Musculine  de  mouton.  Précipité  obtenu  dans  la  solution 
sodique. 

0(^,439  ont  donné  Pt  =  0,0465,  soit  10,59  pour  100,. 

Musculine  de  poisson.  Précipité  obtenu  dans  la  liqueur 
chlorhydrique. 

0^,255  ont  donné  Pt  =^  0,0275,  soit  10,78  pour  100. 

Je  me  suis  demandé  si  la  cuisson  modifiait  la  musculine  au 
point  de  donner  une  combinaison  platinique  différente.  Il  n'en 
est  rien.  Il  est  vrai  qu'il  est  alors  impossible  de  séparer  l'opo- 
sine  de  la  musculine,  ce  qui,  du  reste,  a  peu  d'importance,  ces 
deux  corps  prenant  un  poids  de  platine  identique. 

0>%834  ont  donné  Pt  =  0,035,  toit  10,47  pour  100. 

§   Ylll.  —  Matière  albuminoîde  retirée  de  Purine 
dite  albumineuse» 

Cette  matière  albuminoîde  a  la  plus  grande  analogie  avec 
celle  qui  se  rencontre  dans  le  suc  qui  baigne  la  fibre  muscu- 
laire et  à  laquelle  j'ai  donné  le  nom  à'oposine.  On  peut  dési- 
gner l'albumine  retirée  de  l'urine  pathologique  sous  le  nom 
A*uralbumine  pour  la  distinguer  de  l'albumine  vraie,  dont  elle 
s'éloigne  notablement. 

Composition  chloroplatinique  d'uralbumine» 

Dosage  du  platine. 
0, 1 60  ont  donné  Pt  =^  0,01 7,  soit  1 0,62  pour  100* 
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Aatre  préparation. 
0,322  ont  donné  Pt  =  0^033^  soit  10,25  poor  100. 

Autre  préparation, 
0,294  ont  donné  Pt  ^  0,080,  toit  10,20  pour  100. 

n  semble  i^uller  des  expëriencei  oonsignëes  dans  non  mé- 
moire que  les  substaocei  albnminoideo  proyenant  de  la  diair, 
de  Tœuf  et  du  saDg  des  animaux,  c'est-à-dire  celles  qui  jouis- 
sent des  propriétés  alibiles  les  plus  énergiques,  entrent  en  com- 
binaison avec  un  poids  plus  élevé  de  platinct 

L'équivalent  des  substances  albuminoïdes  diminue  donc  en 
passant  du  règne  végétal  dans  le  règne  animal.  Mais  comme 
l'analyse  élémentaire  donne  des  poids  de  cai'bone,  d'hydrogène 
et  d'azote  ne  variant  que  dans  de  faibles  limites,  on  peut  en  con- 
clure que  les  équivalents  respectifs  des  substanoes  albuminoïdes 
sent,  ou  des  multiples  les  uns  des  autres,  oe  qoi  n'est  pas,  ou 
des  associations ,  dans  des  proportions  différentes,  des  omidm 
qui  entrent  dans  une  molécule  de  chacuiie  de  ces  eubstances. 
C'est  là  le  point  nouveau^  l'idée  importante  qui  a  présidii 
mon  travail,  mais  c'est  ce  qu'il  s'agit  maintenant  d'établir. 

Nous  avons  DDK)ntréy  M.  MiUon  et  mei,  que  la  caséine  derait 
être  considérée  comme  une  amide  pouvsmt  se  dédoubler  en  ty« 
rosine  amidée  et  en  leucine  amidée. 

n  était,  dès  lors,  présumable  qu'il  eu  serait  de  même  pour 
les  autres  composés  protéiques  proprement  dits.  Voyons  donc, 
en  nous  appuyant  sur  les  nombreuses  analyses  élémentaires  de 
ces  substances,  consignées  par  les  chimistes,  sans  que  jusqu'ici  on 
ait  pu  en  déduire  une  formule  rationnelle,  à  l'exception  toute- 
fois de  celle  de  Hunt,  qui  s'appuie  sur  des  oonsidérations  du 
même  ordre»  s'il  ne  serait  pas  possible  d'appliquer  ici  les  ràgbi 
qui  nous  ont  guidé  dans  l'établissement  d^  la  formule  de  U 
caeéine« 

La  caséine  peut  être  représentée  par  4  équivalents  de  tjrth 
sine,  plus  3  équivalents  de  leucine^  plus  7  équivalents  d'aamuH 
niaque,  moihs  7  équivalents  d'eau,  soit  par  4  équivalents  de 
tyrosine  amidée  et  4  équivalents  de  leucine  aussi  amidée.  ' 

La  tyrosine  ayant  pour  formule  C"  H"  Az  O* ,  devient 
C^'  H^'  Az'  0*1  en  se  transformant  en  amide,  et  la  leucine  qui 
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est  représentée  par  C"  H*'  A^O*,  prend  comme  amide  Te»* 
pression  C"  H"  Az«0». 

La  caséine  anhydre  sera  alors  représentée  par 

{C<»H«>  Ai«iW»  +  (C«B«  Ai»  0»)»  «  C««Hw  à»«*0». 

L'expression  générale  qui  représentera  tous  les  composés  al- 
bumine^ides  décrits  dans  ce  mémoire,  et  trèb-prolMtblement  tons 
les  autres,  est  : 

(CttB»Aa»0^-  +  (C«H«A2«0^; 

M  et  JV,  variant  avec  le  poids  de  platine  qui  peut  entrer  en 
combioaison  avec  chaque  substance.  Si  j'examine  de  nouveau 
le  tableau  dans  lequel  j'ai  enregistré  les  dosages  de  platine,  je 
▼ois  qu'on  peut  établir  certains  groupes  dans  lesquels  la  doK 
du  platine  ne  varie  pas  en  dehors  des  erreurs  d'analyse. 
On  a  iuœessivement  : 
l**  groupe.  —  Platine  (  8  pour  100  ). 

Glatine. 
2*  groupe.  —^  Pktîne  ( 6  pour  100  environ). 

!•  Sitésine,  2«  mncfae,  I*  llguatMî  (l"»TarWt^ 
3*  groupe.  —  Platine  (  7  pour  100  environ  ). 

1*  Caséine,  2«  sitosine,  3**  iDésioe,  4*amandine. 
4*  groupe.  —  Platine  (  8  pour  100). 

1*  Vitelline,  2»  pexine,  3»  lactaïbamhie,  ♦•  fibrine,  $•  sérosine, 
6«  liydiopisine,  7»  pseuâofibrine. 

5*  (iriMipe.  —  Platine  (près  de  10  pour  100  )• 

V  Légnmine?  (2*  variété),  2'»  albumine. 
e*  groupe.  —  Platine  (  de  10  1/2  à  11  pour  100  ). 

I*  GloboUne,  2*  oposine,  3*  muscoline,  4*  neurine,  5*  uralbumîne. 

£n  dierchant  quelles  peuvent  être  les  formules  dans  lesquelles 
entrent  Vamide  da  tyrosine  et  Tamide  de  leucine,  qui  oi&ent 
une  concordance  suffisante,  d'une  part,  avec  les  analyses  élé- 
mentairesi  et  d'autre  part^  avec  les  dosages  de  platine»  on  arrive 
aux  résultats  suivants  ;. 

I.  Le  premier  groupe  comprend  la  glutine ,  qui  prend  3  pour 
100  de  platine  environ, 


—  124  — 

La  formule  rationnelle,  qui  correspondrait  à  ces  nombres  et 
au  poids  du  platine,  3  pour  100^  serait  telle  que  l'équivalent 
de  la  glutine  ne  serait  pas  moindre  de  30,000)  l'oxygène  étant 
représenté  par  100.  H  y  entrerait  pour  230  équivalents  de  car- 
bone. La  seule  préparation  du  composé  platinique  que  j'ai  pn 
faire  ne  me  permet  pas  de  résoudre  le  problème  de  la  formule 
de  la  glutine. 

n.  Le  deuxième  groupe  prend  encore  5  pour  100  de  platine, 
n  renferme  la  sitésine,  la  mucine ,  et  une  variété  de  lega- 
mine. 

La  formule  C*"H"«Az"0*%  qui  représente  6  équivalent» 
d'amide  de  tyrosine  et  4  équivalents  d'amide  de  leudne 
(  C"  A"  Az«  0»  )•  +  C"  H»  Az»  O»  )4,  donne  : 

C^ 11700  =  55,33.  On  atroQTé  55,4  (WUl  et  Yarrontripp). 

H*»..  .  .     1725  =    8,16.  On  a  trouvé    7,8  Id. 

ki^.  .  .      8500  s=  16,56.  On  a  trouve  de  15  à  18. 
0«. .  .  .     4200  =      » 


21123  =  é(iaivalent  de  ce  groupe  de  substances.  ' 

PL  .  .  .     1232  ^  5,30»  trouvé  5,20  à  5,87. 
Gl>. .  .  .       886 

23243 
Et  la  formule  du  chloroplatinate  devient  : 
C«*H«Ax«*Ow,Pta«. 

m.  Le  troisième  groupe  renferme  la  caséine ,  la  sitosine» 
l'inésine  et  l'amandine.  Le  platine  s'élève  à  7  pour  100  en- 
viron. 

La  formule  €"•  H"  Az**0"+  3aq,  qui  représente  4  équi- 
valents de  tyrosine  amidée  (C"  H*'  Az*  O*)  et  3  équivalents  de 
leucine  amidée  (  C"  H"  Az*  O'  ) ,  s'accorde  bien  avec  les  analyses 
de  la  caséine,  de  la  sitosine,  de  l'inésine,  et  aussi  avec  celles  de 
l'amandine,  si  l'on  n'adopte  pas  les  nombres  trouvés  pour  cette 
dernière  substance  par  MM.  Dumas  et  Gahours. 

rV.  Je  range  dans  ce  groupe  la  fibrine,  la  vitelline,  Lipexine, 
la  lactalbumine  et  la  sérosine,  l'hydropisine  et  la  pseudofibrine, 
qui  se  combinent  à  8  pour  100  de  platine. 

La  formule  C*'  H"  Az^*  0'%  qui  représente  4  équivalents  de 


I 
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tjrosine  et  2  équivalents  de  leucine  amidëe,  r^KHid  le  mieux 
à  ces  divers  dosages. 

y.  Au  cinquième  groupe  (platine  10  pour  100)  correspond 
l'albumine  et  peut-être  une  variëté  de  lëgumine. 

La  formule  qui  représente  Talbumine  est  :      * 

C»H«Ai«>Otf, 

qui  correspond  à  4  équivalents  de  tyrosine  amidée  et  à  1  équi- 
valent de  leucine  amidée. 

VI.  Ce  groupe  est  très-important  par  les  substances  qu'il  ren- 
ferme et  par  le  poids  élevé  du  platine  avec  lequel  ces  matières, 
qui  sont  toutes  extraites  des  animaux,  se  combinent. 

La  globuline  prend  en  moyenne.  .  •  10,68  pour  100  de  platine. 

La  musculfne 10,88  — 

L'oposine  des  muscles 10,78  — 

L'oposine  du  cenreau 10,24  — 

La  neurine 10,46  — 

L'uralbumine.  . 10,35  — 

Cette  concordance  remarquable  dans  le  poids  du  métal  dé- 
montre le  lien  très-étroit  qui  unit  ces  substances. 

La  formule  C"  H"  Az«  0"  Pt  Cl*  +  2  aq,  qui  corresponde 
3  équivalents  de  tyrosine  et  un  seul  équivalent  de  leucine  ami- 
dées^  représente  bien  la  composition  de  ces  substances. 

Nous  terminons  cet  extrait  par  le  tableau  suivant  qui  com- 
prend les  principales  propriétés  des  substances  albuminoïdes. 
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Sur  Pamalgaméde  thallium. 
Par  M.  J.  NiCKLÈs. 

Partant  du  fait  général  que  j'ai  mis  en  évidence  dans  mon 
mémoire  sur  la  perméabilité  des  métaux  pour  le  mercure,  à 
savoir  que  les  métaux  qui  se  laissent  mouiller  par  le  mercure 
iont  perméables  pour  lui^  j'ai  trouvé  utile  de  le  vérifier  au  moyen 
d'un  métal  qui  n'existait  pas  k  Tépoque  (1853)  (1)  où  fut 
publié  ledit  mémoire  sur  la  perméabilité  des  métaux.  Ce 
métal  nouveau  est  le  thallium;  le  mercure  y  adhère  et  le 
mouille  facilement;  il  le  dissout  ensuite  et  donne  avec  loi  im 
amalgamci  lequel  cède  son  thallium  à  l'eau  acidulée  tout  en 
dégageant  de  l'hydrogène. 

Or,  en  procédant  avec  une  lame  de  thallium  comme  je 
Tavais  fait  avec  d'autres  métaux  perméables^  c'est4*dire  pA- 
tiquant  une  rainure  sur  cette  lame  et  y  instillant  une  gouttelette 
de  mercure,  j'ai  vu  celui-ci  s'infiltrer  et  rendre  la  lame  cassante 
le  long  de  cette  rainure,  se  comportant  ainsi  avec  le  thallium 
tout  conune  avec  l'or,  le  plomb,  le  zinc,  le  laiton  et  en  général, 
avec  tous  les  métaux  qui  se  laissent  mouiller  par  lui» 

D'après  ce  que  l'on  sait  des  autres  métaux  nouveaux^  tels  que 
le  rubidium^  le  camvm  et  Vindium^  ceux-ci  doivent  se  com- 
porter à  l'égard  du  mercure  tout  comme  le  fait  le  thallium, 
c'est-à-dire  ils  doivent  être  perméables  pour  lui  et  dès  lorl, 
devenir  cassants.  Je  soimiets  la  question  aux  chimistes  (fax  ont 
de  ces  métaux  rares  à  leur  disposition. 

l)CeJdurntl,t.XXIII,p.  50. 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Recherches  sur  les  densités  de  vapeurs; 
Par  M.  Âng.  Gahouiis. 

L'examen  des  chiffres  qui  représentent  les  densités  de  va- 
peur des  divers  composés  organiques  volatils,  dont  la  liste  est 
aujourd'hui  si  nombreuse,  démontre  que,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas,  ces  vapeurs  se  comportent,  à  partir  de  25  ou 
30  degrés  au  plus  au-dessus  de  la  température  d'ébullition  de 
la  substance  qui  les  a  fournies,  comme  des  gaz  parfaits ,  la 
moUécule  de  celte  dernière  représentant  ordinairement  4  vo- 
lumes de  vapeur.  Quelques  composés  néanmoins  font  excep- 
tion à  cette  règle  et  fournissent,  dans  les  circonstances  précé- 
dentes, des  nombres  bien  différents  de  ceux  qu'indique  h 
théorie  et  qui  n'appartiennent  à  aucun  groupement  défini. 

Plusieurs  composés  minéraux,  Tacide  sulfureux,  Tacide  car- 
bonique, le  cyanogène  ei  le  perchlorure  de  phosphore  entre 
autres,  conduisent  à  des  observations  du  même  genre.  Un 
corps  simple,  le  soufre,  présente  également  cette  particularité, 
comme  l'ont  reconnu  MM.  H.  Sainte-Claire  Deville  et  Troost 
dans  leur  beau  travail  sur  les  densités  de  vapeur  prises  à  de 
hautes  températures. 

Le  soufre  donnant,  vers  500  degrés,  des  nombres  qui  corres- 
pondent à  3  volumes  de  vapeur,  tandis  qu'entre  860  et  1040 
degrés  ce  corps  fournit  un  nombre  constant  qui  représente 
1  volume,  cette  vapeur  étant  entre  ces  limites  entièrement 
comparable  à  l'oxygène  ;  les  acides  acétique  et  formique  don- 
nant  de  leur  côté,  le  premier  à  150  degrés,  le  second  vers 
120  degrés,  des  nombres  qui  correspondent  à  3  volumes;  la 
vapeur  de  perchlorure  de  phosphore  représentant  sensiblement 
6  volumes  à  185  degrés,  on  pouvait  naturellement  se  de 
mander  si  certains  corps  ne  seraient  pas  susceptibles  d'affecter^ 
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sons  foime  de  vapeur,  plusieurs  groupements  bien  définis, 
dont  Tun  présenterait  un  état  d'équilibre  supérieur  à  celui 
des  autres. 

Si  les  choses  se  passent  ainsi,  si  certaines  molécules  simples 
ou  complexes  peuvent  constituer,  sous  forme  de  vapeur, 
plusieurs  groupements  déterminés,  ceux-ci  devront  persister 
durant  un  certain  intervalle  de  températui-e  ,  fût-il  seulement 
de  10  à  15  degrés.  OrJ'étude  des  vapeurs  fournies  par  l'acide 
acétique  et  ses  congénères  démontre  que  leur  densité,  prise  de 
5  en  6  degrés,  donne  une  courbe  continue  qui  va  se  rappro- 
chant constamment  de  l'axe  des  abscisses  auxquelles  on  la  rap- 
porte, pour  aboutir  finalement  à  une  droite  parallèle  à  cet  axe, 
cette  dernière  persistant  durant  un  intervalle  d'environ  200  de- 
grés, du  moins  en  ce  qui  concerne  là  vapeur  acétique. 

En  continuant  d'échauffer  cette  vapeur,  il  arrive  nécessaire- 
ment une  époque  où,  par  suite  de  la  rupture  partielle  de 
l'équilibre  primitif,  on  obtient  une  nouvelle  courbe  aboutissant 
à  son  tour  à  une  seconde  droite  parallèle  à  l'axe  des  abscisses 
et  représentant  un  second  état  d'équilibre  stable.  Tel  est  le  cas   , 
de  l'acide  ftrmique,  dont  la  vapeur  représentée,  durant  un 
certain  intervalle,  par  une/x>urbe  continue  donne  ensuite  une 
droite  correspondant  à  4  volumes  et  qui  persiste  jusqu'à  290 
degrés,  pour  engendrer  une  nouvelle  courbe  qui  aboutit  à  une 
seconde  droite  représentant  8  volumes.  Tel  est  également  le  cas 
des  chlorhydrates  d'hydrocarbures  qui,  fournissant  4  volumes 
de  vapeur,  conune  je  l'ai  démontré  le  premier  dans  une  note 
insérée  aux  Comptes  rendm  (1"  semestre  1863,  p.  900)  et 
comme  l'a  confirmé  plus  tard  M.  Wurtz,  donnent,  à  partir 
d'une  certaine  époque,  ainsi  que  l'a  reconnu  récemment  ce 
savant,  des  nombres  progressivement  décroissants  jusqu'à  ce 
que,  la  décomposition  de  la  molécule  et  par  suite  sa  séparation 
en  hydrocarbure  et  hydracide  étant  complètes,  on  obtienne 
finalement  8  volumes  de  vapeur. 

Ainsi,  tel  corps  donnant,  entre  des  limites  de  température 
très-étendues,  une  vapeur  correspondant  à  4  volumes,  peut, 
par  une  dissociation  progressive  de  ses  principes  constituants , 
arriver  à  représenter  finalement  8  volumes  en  passant  néces- 
sairement par  tous  les  intermédiaires  entre  4  et  8.  Or,  pour 
/Mm.  iê  Pkâm,  êi  ie  CM».  4-  suub.  T.  IV.  (AoîH  1866.)  ^ 
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Facide  formiqu«,  de  même  que  pour  les  eombinaisons  dâBlif- 
dracides  avec  les  hydrooarbures,  il  n'existe  en  r^éalité  qu'ua 
seul  groupement  qui  correspond  à  4  volumes,  les  8  vokimtf 
qu'on  obûeat  à  des  températures  plus  élevées  s'appliquait  non 
à  la  molécule  primitive,  mais  aux  produits  de  sa  disaoïsîation , 
résultat  importajit  à  noter. 

M.  H.  Sainte-Claire  Deville  ayant  émis  récemniflat  roj^iaion 
qil£  la  molécuiç  de  percl^lorure  de  phosphore  pouirait  peut- 
être  donner  4  volumes  i  l'origine,  pour  fournir  fioalement 
8  volumes  pai*  suite  d'une  séiiaration  oompl^tede  ce  produit  «n 
terchlorure  et  chlore^  j'ai  cm  devoir  fair«  de  xiyi^veUes  déter- 
minations ,  à  des  températures  plus  rapprochées  de  cette  de  sod 
ébuUition  que  je  ne  Tavais  fait  il  y  a  viugt  ans. 

Or  les  déterminations  que  ^e  viens  d'«flectuer  à  170  et  172 
degrés  (ce  corps  bout  vers  160  à  165  degrés)  m'ont  donné  4es 
nombres  qui,  bien  que  notablement  plus  forts  que  <seux  q«e 
j'ai  obtenus  antérieurement  à  182  et  XBô  degrés^  som  encene 
bleu  éloignés  de  celui  qui  correspond  à  4  volumes;  et  cepen^ 
dant,  à  ces  températures,  je  n'ai  pas  aperçu  de  traces  sensiUe» 
de  décomposition.  Je  pense  donc,  encore  axi^u^'dMiui,  que  le 
v^éritoble  groupement  de  la  vapeur  de  perchlorure  de  piios- 
pboïc  est  8  volumes,  ce  co^nposé  rcsidtant  de  l'imion  de  w* 
lûmes  ^aux  de  chlore  et  de  terchlorure  sans  cofkdensaUOD. 
Cette  manière  d'envisager  la  constitution  4u  percUonire  4e 
phosphore  s'accorde,  en  outie,  parfaitement  avec  les  £aiits,  et 
notanmaent  avec  la  production  des  chlorures  des  radicaux 
d'acides,  que  j'ai  signalée  le  premier  il  y  a  une  vingtaine 
d'années-,  A^action  qui,  en  introduisant  le  perchlorure  de 
phosphore  parmi  les  réactifs,  est  devenue  féconde  jea  résultats 
intéressants. 

En  supposant  que  les  résultais  fournis  pai*  ce  coips  puisseut 
être  l'objet  d'une  controvei*se,  oonounent  admettre  que  le  sel 
ammoniac  fournisse,  à  une  températm*e  très- voisine  de  .celle 
de  son  ébuUition,  rigoureusemeut  8  volumes,  ce  qui  impli- 
querait qu'à  cejtte  température  la  dissociation  est  complète  (le 
groupement  normal  étant  supposé  4  volumes),  aloi^  qu'il  ré- 
sulte des  expériences  si  nettes  de  M.  H.  Sainte-Claire  Deville 
qu'en  mettant  en  présence  les  gaz  ammomac  et  chloi;byd]iq.ue 
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4  350  d^gréf ,  i|^  »'||fiis6«Qt  en  développant  une  température 
biea  supérieure  à  pelle  qui  fournit  %  volitmes  et  pour  iMpielle 
ofi  adniet  la  dissociation? 

Vétufàe  du  cyaf)bydrate  d'ainiuoiiiaque,  faite  au  même  point 
de  vue  p^  ]>IM.  H.  S^nte-Claire  DerUle  et  Troost,  met  eacore 
mieux  en  relief  ce  groupement  en  8  volumes.  En  efiet4  la  den« 
^té  de  vapeuf  4^  ce  corps  ^  déterminée  à  la  température  de 
-f  )00  d^fss, .  4^niic  un  nombre  qui  oorrespond  ligoureu* 
sèment  à  8  volume,  et  Ton  pe  saurait  admettre  qu'il  y  ait  ici  la 
moindie  décqmpositipp,  le  pyanhydrate  d'ammoniaque  résis- 
tant, comfnp  PU  sajt,  4  1900  degrés,  température  à  laquelle  ses 
élém^ts  cpqçfjtf^i^ts,  Tac^de  cyai^bydrique  et  rammoniaqoe, 
se  résolveiit  e^  tpu^  ou  en  pafti^  en  charbon ,  hydrogène  et 
azote. 

Et  d'ailleurs,  quelle  est  la  nécesMté  d'admetti*e  que  la  molé- 
cule de  tou$  les  corps  doiv^  fournil:  absolument  4  volumes  de 
Tapeur?  Pqurqupi  telle  vapeur  ne  correspondrait-elle  pas  à 
8  volumes,  tandis  que  telle  autre  en  représente  4^  et  cela  parce 
que  ce  dernier  i^ode  de  groupfsment  est  celui  qui  se  présente  le 
plus  fréquemment?  Pourquoi  veut-on  enfin  voir  des  phéno- 
mènes de  di$socia^on  (malgré  Af.  H.  Sainte-Claire  Deville 
lui-même)  dans  tous  les  cas  pu  ce  groupement  en  8  vcdumes 
Sfc  manifeste  ? 

Il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  que  la  molécule  du  chlor*- 
bydrate  d'ammoniaqfie,  difËéreqte  par  les  réactions  qu'elle 
présent^  des  chlorhydrates  d'hydrpcarbmes,  fournisse  à  ren- 
contre de  ces  derniers  8  volumes  au  début,  alors  qu'elle  est 
intacte,  pour  présenter,  durant  un  long  intervalle  de  tempé- 
rature, ce  même  groupement,  les  gaz  ammoniac  et  chlorliy- 
drique,  qui  résultent  de  la  dissociation,  représentant,  comme  le 
sel  ammoniac  lui-même,  8  volumes  pendant  cet  intervalle,  à 
moins  que  la  températui'e  n'étant  portée  beaucoup  plus  haut 
et  amenant  la  décomposition  complète  de  l'ammoniaque,  on 
n'obtienne  Analement  12  volumes. 

Je  vijens  d'effectuer  de  nouvelles  déterminations  de  densité 
relativement  à  la  vapeui*  acétique  dans  la  vapeur  de  mercure 
et  d^LAs  }a  vapeur  de  soufre,  au  moy^n  de  l'ingénieux  {nrocédé 
de  ]yi]^«  }^.  ^ainte-Gl^e  I^yiUe  et  Tr<^t«  J'ai  pu  mu  ooa* 
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vaincre  qu'à  350  degrés  cette  vapeur  correspond  toujours  a 
4  volumes,  tandis  qu'à  440  degrés  on  obtient  un  nombre 
sensiblement  plus  faible,  qui  indique  un  commencement  de 
dissociation,  et  l'on  peut  constater,  en  effet,  dans  cette  cir- 
constance, la  mise  en  liberté  d'une  petite  quantité  d'acide 
carbonique  et  de  gs(x  des  marais. 

La  décomposition  de  la  vapeur  acétique  étant  très-faible  à 
cette  température ,  il  en  résulte  que,  dans  un  intervalle  d'en- 
viron 200  degrés,  cette  dernière  obéit  aux  lois  qui  régissent  les 
gaz,  représentant  rigoureusement  4  volumes,  ce  qui  est  son 
véritable  et  unique  groupement,  tandis  que,  dans  l'intenrallf 
de  110  à  115  degrés  compris  entre  la  température  d'ébuUition 
et  le  moment  où  le  groupement  en  4  volumes  se  manifeste,  on 
obtient  des  nombres  décroissant  d'une  manière  continue,  ne 
correspondant  à  aucun  groupement  particulier. 

Des  .nombreuses  expériences  que  j'ai  exécutées  à  diverses 
époques  sur  les  vapeui*s,  je  crois  pouvoir,  en  terminant  cette 
note,  tirer  les  conclusions  suivantes,  savoir  : 

1*  Que  la  molécule  d'un  composé  volatil  réduit  en  vapeur 
ne  fournit  qu'un  groupement  unique  représentant  4  ou  8  vo- 
lumes ;  elle  pourrait  en  représenter  2  ou  6,  mais  ce  mode  de 
groupement  nous  est  encore  inconnu  ; 

2*  Que  le  groupement  en  3  ou  6  volumes  n'existe  pas  i 
l'égard  des  diverses  substances  examinées  jusqu'à  ce  jour; 
des  déterminations  opérées  4  des  températures  inférieures  ou 
supérieures  de  5  degrés  à  celle  à  laquelle  ce  groupement  paraît 
exister,  donnent,  en  effet,  des  nombres  notablement  différents! 


Remarques  à  l'occasion  de  cette  note. 

Par  M.  Sainte-Claire  Deville. 

Nous  devons  à  M.  Gahours  les  règles  précises  qui  doivent 
aujourd'hui  nous  guider  dans  la  discussion  des  questions 
relatives  aux  densités  de  vapeur,  et  je  suis  fort  heureux  de  le 
voir  entrer  par  la  voie  des  expériences  et  d'ime  logique^i^ère 
dans  une  polémique  scientifique  où  je  suis  moi  «même  engage. 
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Les  travaux  de  M.  Gahours  nous  interdisent  aujourd'hui  de 
considérer  comme  définitif  le  résultat  d'une  seule  expérience 
pour  déterminer  la  densité  de  vapeur  d'un  corps.  Il  faut,  en 
réalité,  observer  la  loi  de  la  variation  de  ces  densités  avec  la 
température  et  ne  considérer  comme  acquise  une  densité  de 
vapeur  qu'autant  que  celle-ci  est  devenue  invariable  avec  la 
température.  Mais  un  second  phénomène  que  mes  savants  amis 
M.  Gahours  et  Wurtz  ont  parfaitement  constaté,  amène  une 
complication  à  la  règle  si  simple  que  je  viens  d'énoncer.  En 
efifet^  certaines  vapeurs  de  chlorhydrate,  de  bromhydrate  d'hy- 
drocarbures^ après  être  restées  fixes  pi^ndant  un  certain  inter- 
^  valle  de  température,  ce  qui  permet  cle  leur  assigner  4  volumes 
à  l'équivalent,  redeviennent  vanables  à  une  température  plus 
élevée.  Elles  ne  reprennent  une  fixité  nouvelle  que  lorsqu'on 
est  arrivé  à  un  point  de  l'échelle  thermométrique  bien  supé- 
rieur à  celui  des  premières  déterminations,  et  alors  ces  chlorhy- 
drates représentent  8  volumes  à  l'équivalent.  On  conçoit  l'em- 
barras qui  peut  alors  exister  si  l'on  a  le  choix  entre  deux 
densités  de  vapeur  invariables  entre  des  températures  suffisam- 
ment étendues.  C'est  dans  ces  circonstances  que  l'on  peut 
comme  je  l'ai  dit  dans  une  récente  communication^  supposer 
légitimement  que  la  seconde  variation  de  la  densité  est  concomi- 
tante d'une  décomposition  partielle  du  corps,  phénomène  que  j'ai 
appelé  dissociation,  et  dont  la  mesure  doit,. pour  écarter  toute 
hypothèse,  être  donnée  en  tension  ou  millimètres  de  mercure. 
Là-dessus  MM.  Cannizaro^  Hermann  Kopp,  Wurtz,  Gahours  et 
moi-même  nous  sommes  tous  d'accord. 

Mais  que  penser  d'un  corps  comme  le  perchlorure  de  phos- 
phore, dont  la  densité  ne  devient  invariable  qu'à  partir  de  la 
température  où  cette  densité  correspond  à  8  volumes?  Pour 
les  chlorhydrates  d'hydrocarbure  on  voit  qu'il  y  a  deux  varia* 
tions  et  deux  permanences  (qu'on  me  passe  ce  terme  qui  ex- 
plique ma  pensée  en  un  mot).  Mais  ici  il  n'y  a  qu'une  période 
thermométrique  pour  la  variation  de  la  densité  et  une  période 
indéfinie  d'invariabilité  pour  cette  densité.  En  appliquant  pure- 
ment et  simplement  la  règle  de  M.  Gahours,  on  doit  admettre 
que  le  perchlorure  de  phosphore  représenle  8  volumes,  et  cette 
conclusion  lest  inattaquable  dans  l'état  actuel  de  la  science. 
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PoiiT  admettre  lé  contraire,  c'eft<*à«dire  qiiè  k  perdilbnire 
de  phosphore  est  décomposé  dahs  sa  ^pM  t^pettr,  et  qae 
même  si  près  de  son  point  d'âiuUition  sa  tension  de  dissociation 
est  aussi  considérable  que  permettent  de  le  supposa  les  expé- 
riences nouvelles  de  M.  Cahours^  il  faut  faine  nécessairement 
une  hypothèse.  Or,  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  les  pressen- 
timents scientifiques  qui  nous  imposent  nos  hypothèses  sont  si 
souvent  trompeurs,  que  nous  devons  toujours  non  pas  les  re- 
jeter, mais  lies  considérer  comme  une  tadie  dans  nos  raisonne- 
ments. 

L'analogie  du  perohlorure  de  phosphore  avec  le  peihro- 
mure,  qui  ne  supporte  pas  la  distillation  sans  se  décomposer 
(d'après  M.  £.  Baudriihont),  le  fait  que  la  vapeur  de  perchlo- 
rure  est  jaune  verdàtite  à  partir  du  moment  où  on  peut  l'aper- 
cevoir nettement  dans  un  tnhe  de  verre  très-long,  la  faible 
quantité  de  chaleur  qui  se  manifeste  au  moment  où  le  chlore 
et  le  protoohlorure  se  combinent,  toutes  les  considér^tioiiè  qtle 
j'ai  fait  valoir  ne  sont  pas  des  preuves.  Je  l'ai  dit  déjà,  il  n'y  a 
rien  de  nécessaire  dans  cette  ai)gumentatiott  :  eUe  n'infirmé  donc 
pas  la  conclusion  que  M.  Gahouis  vient  de  tirer  et  l'application 
rigoureuse  de  la  règle  qu'il  nous  a  imposée.  Ceux  que  cette 
règle  gène  dans  leurs  théories  doivent  faine  comme  nlOi,  cher- 
cher pçir  des  expériences  nouvelles  les  cas  dans  lesiquels  elle  ne 
s'applique  pas;  mais  elle  n'en  constitue  pas  moins  une  des  pins 
belles  conquêtes  que  nous  ayons  faites  en  physique,  et  nous  ne 
devons  pas  essayer  de  nous  y  sousti-aire,  si  nous  voulons  éviter 
l'erreur. 

Je  vais  en  donner  une  preuve  frappante.  Quelques  chimistes 
considèrent  que  le  soufre  à  ÔOO  degrés  avec  sa  densité  die  vapeut 
triplée  (6,6)  est  à  un  état  particulier  constituant  une  allotropie 
nouvelle  de  ce  corps  simple  à  l'état  gaseux.  Pour  que  ces  conclu- 
sions fussent  exactes,  il  faudmit,  d'après  la  règle  de  M.  Gahours, 
démontrer  que  cette  densité  6,6  est  invariable  dans  une  étendue 
suffisamment  grande  de  l'échelle  thermométrique,  ce  que  je  he 
crois  pas  exact  pour  des  raisons  que  je  dirai  plus  tard.  En  at- 
tendant, une  pareille  hypothèse  est  tout  à  fait  gratuite. 

Ce  que  j'assimile  encore  à  une  hypothèse  gratuite,  c'est  h 
répugnance  invinciUe  que  professent  un  grand  nombre  de  chi- 
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miMct  fow  Attribuer  1  mt  ft  TobiiiM  à  Véqrnnknt  âet  cufs 
simple»  ou  oompoiës.  Lorsqu'on  croit  à  Tabeolu  dans  des  consi- 
dératioDs  de  cet  ordre,  on  est  dans  l'erreur,  car  on  ne  t'iqipuie 
jamais  que  sur  des  analogies  pour  établir  des  nonrihres  et  des 
raisonnements.  Mais  je  reviendrai  plus  tard  sur  ces  questions  de 
logique  scientifique.  Pour  le  moment  je  désire  montrer  qu'un 
corps  nouveau  présentant  i  volumes  de  vapeur  ne  peut  guère 
être  écarté  de  la  science.  Il  s'agit  de  l'hydriodate  d'iodure  de 
mercure  (AzH*I,  Hgl)  dont  la  densité  a  été  prise  à  350  et  440  de- 
grés  par  M.  Troost  et  par  moi. 

Baromètre  à  30  degrés 

Excès  de  poids.  ...»...»  i  .  • 

Volume  da  ballon 

Air  resté 

Beasltë 

Deosité  oAiCMilée  c=  s  volumes.  .  . 

L'hydriodate  d'ammoniaqae  repréeente S  toI. 

L'iodure  de  mercure »  .  .  *  •       4  — 

La  oombioaison  représente  8  Tolnmes  au  lieo  de 13  — 

La  condensation  est  donc  \  d'après  la  règle  de  Gay-Lussac. 
C'est  une  preuve  de  plus  à  ajouter  à  celles  que  j'ai  données  dans 
mes  Leçons  sur  la  dissociation  (1)  auxquelles  je  renvoie  le  lec- 
teur. Je  vois  avec  plaisir  que  l'un  des  meilleurs  juges  dans  ces 
questions  fondamentales,  M.  Gahours,  partage  entièrement  les 
opinions  que  j'y  ai  consignées. 

Je  crois  que  dans  l'état  actuel  de  la  science,  il  faut,  dans  nos 
raisonnements,  ou  nous  tenir  éloignés  de  toute  hypothèse,  ou 
bien  attribuer,  comme  je  le  fais,  à  ces  raisonnements  eux- 
mêmes  la  valeur  scientifique  peu  considérable  que  leur  base 
hypothétique  leur  assigne.  Enfin  je  crains  que  nous  n'introdui- 
sions dans  la  chimie,  sous  le  nom  de  théories^  bien  des  idées 
vagues  qui  peuvent  être  nuisibles  à  son  développement.  Si  nous 
ne  nous  assujettissons  en  outre*  à  n'employer  que  des  termes 
rigoureusement  définis,  à  rejeter  toute  cause  occulte  de  nos  spé- 
culations, nous  risquons  de  nous  perdre  dans  la  voie  d'un  mys- 


(\)  UçÊn$  prùfenéet  dmamt  la  SociéU  Chimique  y  Paris,  flachstte,  lSi6. 
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ticisme  scientifique  où  Ton  se  contente  de  lueurs  indécises  et 
séduisante^  au  lieu  de  principes  clairs  et  rigoureusement  dé- 
montrés. 


VARIÉTÉS. 


Sur  la  larve  d'un  diptère  occasionnant  des  accidents  morttk 
chez  certains  soldats  au  Mexique;  par  M.  Mouike.  —  Un  médecin 
de  la  marine,  M.  le  docteur  Coquerel,  a  décrit  une  mouche  qui, 
à  la  Guyanne  et  à  Gayenne,  s'introduit  assez  souvent  dans  les 
fosses  nasales  de  Thomme  et  y  dépose  ses  œufs.  Les  larves 
écloses  envahissent  toutes  les  cavités  et  causent  quelquefois  la 
mort.  Il  a  donné  au  diptère  dont  il  s'agit  le  nom  de  lucUk. 
komini  vorax.  Il  était  naturel  qu'en  face  d'accidents  pareils,  les 
médecins  militaires  fissent  tous  leurs  efforts  pour  débarrasser 
nos  soldats  de  ces  hôtes  si  incommodes  et  si  dangereux  ;  mais 
c'est  à  M.  Dauzats,  pharmacien  aide-major  à  l'hôpital  de  Cor- 
dova,  que  revient  l'honneur  d'avoir  proposé  dans  le  chloroforme 
un  moyen  très-simple  de  les  détruire  d'une  manière  infaillible. 
Tous  les  malades  chez  lesquels  on  a  employé  ce  moyen  ont  guéri 
comme  par  enchantement;  un  seul  malade  mourut,  sans  doute 
à  cause  des  ravages  effrayants  déjà  faits  dans  les  fosses  nasales 
et  le  pharynx.  Par  les  inhalations  de  chloroforme,  les  larves  se 
détachent  des  fosses  nasales  en  grande  quantité,  mais  incom- 
plètement quand  elles  sont  situées  profondément.  Dans  ce  cas, 
il  faut  avoir  recours  aux  injections  de  ce  liquide,  mêlé  à  la 
moitié  de  son  volume  d'eau;  faites  avec  soin,  elles  les  détruisent 
presque  instantanément.  C'est  le  moyen  qui  donne  les  meilleurs 
résultats,  et  qui  est  connu  aujourd'hui  de  tous  les  médecins  mi- 
litaires du  Mexique.  (Les  Mondes.) 

Bans  la  séance  de  l'Académie  des  sciences  du  2  juillet  1866, 
M.  Becquerel  a  lu  le  résumé  d'un  mémoire  sur  la  formation 
de  divers  composés  et  notamment  des  silicates  terreux^  en 
vertu  d'actions  lentes  exercées  au  contact  des  corps  solides 
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et  liquides,  par  le  concours  simultané  dès  affinité,  des  forces 
électriques  et  de  la  capillarité. .  Lorsqu'on  plonge  dans  une 
dissolution  métallique  un  métal  plus  oxydable  que  celui  qui 
est  en  combinaison,  ce  dernier  est  ramené  à  l'état  métallique 
par  l'autre  qui  se  substitue  à  sa  place  en  proportions  définies; 
si,  au  lieu  d'opérer  avec  une  dissolution  métallique,  on  prend 
un  composé  insoluble,  humecté  d'eau  distillée,  et  dont  la  base 
appartient  à  un  métal  moins  oxydable,  il  peut  arriver  que 
l'oxyde  passe  à  un  état  d'oxydation  moindre,  ou  qu'il  se  produise 
des  composés  intermédiaires.  Il  existe  deux  chromâtes  de  plomb  : 
le  chromate  jaune  et  le  chromate  bibasique,  rouge  sanguin;  or 
si  l'on  place  le  chromate  jaune  sur  une  lame  de  platine  plon- 
geant dans  l'eau  distillée  et  en  rapport  avec  le  pôle  négatif 
d'une  pile  de  quelques  éléments  de  Daniel,  il  se  décompose  en 
acide  chrOmique  qui  devient  Ubre,  et  en  chromate  bibasique 
adhérent  à  la  lame  négative.  On  peut  remplacer  plus  simplement 
la  lame  de  platine  et  la  pile  par  une  lame  de  zinc  sur  laquelle 
on  place  le  chromate  jaune,  humecté  d'eau  distillée,  et  que  l'on 
recouvre  d'une  lame  de  verre  mastiquée  pour  empêcher  l'éva- 
poration   de  l'eau.  Bientôt  le  zinc  se  recouvre  de  chromate 
bibasique.  On  obtient  le  chromate  rouge  cristallisé,  analogue  à 
celui  de  la  nature,  au  sein  d'un  tube  hermétiquement  fermé, 
dans  lequel  on  a  introduit  un  couple  plomb  et  platine,  du  chlo- 
rui'e  de  chrome  et  du  kaolin  dans  lequel  est  noyé  le  plomb;  le 
chlorure  se  décompose  avec  formation  de  chlorure  de  plomb  et 
de   chromate    dé  plomb    en  cristaux  aciculaires  d'un  rouge 
orangé.  Traité  Se  la  même  manière,  le  carbonate  bibasique  vert 
de  cuivre  passe  à  l'état  de  carbonate  sestpiibasique  et  de  carbo- 
nate neutre,  en  même  temps  qu'il  se  forme  du  carbonate  de 
zinc  en  petits  tubercules. 

Si  l'on  fait  écouler  lentement  et  d'une  manière'  continue  de 
l'eau  distillée  sur  des  lames  de  sulfate  de  chaux,  on  voit  leur 
surface  présenter  bientôt  un  aspect  chatoyant,  conséquence  de 
l'association  dissolvante  plus  grande  exercée  dans  le  sens  du 
clivage;  si,  à  l'eau  distillée  on  substitue  une  dissolution  sa- 
turée de  sidfate  de  potasse,  on  obtient  un  double  sulfate  de 
potasse  et  de  chaux  cristallisé  en  aiguilles.  Avec  une  dissolution 
de  silicate  de  potasse  marquant  de  0  à  10  degrés  aréométriques, 
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cm  voit  se  former  d^  cristaltnt  radiés,  d'titie  apt^arpftce  nàci^ 
fusibles  au  chalumeau  atec  forïnatidtl  d'émail,  insolilbles  cUns 
Teau,  solublës  dans  l'acide  chlothydH^ue  concentré  avec  dépôt 
de  silice  ;  la  dissolution  ne  contient  plus  que  du  cblonire  de 
calcium  et  du  chlorure  de  potassium.  Ces  cristaux  appartien- 
nent donc  au  double  silicate  de  potasse  et  de  chaux,  et  toiis  lenn 
caractères  les  rapprochent  de  l'apophyllite.  Oh  introduit  dans 
une  éprouyetté  à  pied,  fermée  avec  un  bouchon  à  Témeri,  uoe 
dissolution  de  silicate  de  potasse  marquant  10*  avec  des  mor- 
ceaux de  craie  mis  d'abord  en  contact  avec  une  dissolution  de 
nitrate  de  cuivre  ou  de  plomb,  et  l'on  volt  surgir  d'tm  grand 
nombre  de  points  du  morceau  de  craie,  des  espèces  de  stalactites 
formées  de  sihcate  de  chaux  sans  tracé  d'alcali,  pendant  que 
l'acide  carbonique  se  dégage  et  qu'il  se  forme  du  carbonate  et 
du  nitrate  de  potasse. 

M.  Becquerel  signale  eh  terminant  l'influence  des  parois  des 
vases  sur  les  effets  électrochiriiiques,  pour  obtenir  en  lames 
minces,  avec  l'éclat  métallique  et  Firisation,  les  sulfures  de  fer 
et  de  cuivre  présentant  l'aspect  des  pyrytes.  {Ibid.) 

Dans  la  même  séance,  M.  de  Gandolle,  qui  vient  de  pré- 
sider à  Londres  le  congrès  de  botanique,  appelle  l'attention  snr 
deux  communications  extrêmement  intéressantes  faites  dans 
cette  réunion.  La  première  est  relative  à  la  culture  du  quinquina 
dans  les  Indes,  grand  fait  accompli,  puisqu'on  compte  aujoui^ 
d'hui  les  plantes  par  centaines  de  mille  et  que  leur  ^écorce  est 
plus  hche  en  principe  actif,  en  quinine^  que  dans  les  pays  d'ori- 
gine. La  seconde  communication  avait  pour  objet  le  sequota 
giganiea^  arbre  gigantesque  de  la  Cklifornie,  à  branches  éulécs. 
Les  Américains  n'ont  pas  hésité  à  accorder  à  quelques-uns  de 
ces  arbres  énormes  une  antiquité  fabuleuse  de  plus  six  mille  ans. 
Un  des  botanistes  du  congrès  a  eu  l'occasion  de  compter  avec 
un  soin  extrême  les  couches  concentriques  annuelles  d'un 
segmin  qui  avait  52  pieds  de  diamètre,  et  il  l'a  trouvé  compris 
entre  1,223  et  1,255,  moyenne  1,234;  cet  arbre  monstrueux 
n'avait  donc  que  1,234  ans.  Décidemment  les  antiquités  fabu- 
leuses ou  antibibliques  n'ont  pas  de  bonheilr.  (Ibid.) 

P^  A.  C. 
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EXTRAIT  DO  PftOGES-VERBAL 

De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris , 
du  4  juillet  1866.    . 

Présidence  de  H.  Tabsart. 

Le  procès-verbal  dfe  la  précédente  séance  eôt  lli,  mis  aut  voix 
et  adopté. 

La  correspondanée  manuscrite  comprend  : 

V  Une  lettre  de  M.  Lahache,  de  Bm^ères  (Vitegcs),  ^ui  de- 
mande à  être  compris  parmi  les  candidats  aU  titre  de  itt^mbre 
correspondant  national. 

2'  Une  lettre  de  M.  Engèiie  Sémllas,  tievéti  dé  Georges-Bi- 
niou Sérullas,  mort  à  Parisien  1832.  M.  Eugène  tSéhiUàs  s'oc- 
cupe en  ce  moment  de  rassembler  les  ^ettyres  dé  soii  oncle,  et 
il  serait  défireux  &  placer  en  tète  du  volume  Teffigié  dti  célè« 
bre  chimiste,  ainsi  que  son  éloge  prononcé  par  Lodibert,  au 
nom  de  Tlnstitut,  dont  il  était  membre.  Il  prié  là  Société  dl? 
pharmacie  de  lus  donner,  à  cet  égard,  totts  les  renseignements 
qu'elle  pourrait  lui  procurer. 

M.  F.  Boude t,  qui  possède  un  buste  de  SérûllaS,  offre  de  le 
mettre  à  la  disposition  de  son  neveu*  M.  Ei^ène  Sérullas. 

M.  Poggiale  pense  qu'on  pourrait  trouver  l'éloge  dont  il  s'a- 
git, ainsi  que  tous  les  documents  tektil^  à  là  vie  et  aux  tnt- 
vaux  de  Sérullas,  dans  les  annales  de  la  phaftnaeie  militaire  au 
Val-de-Grâce. 

3*  Une  lettre  de  M*  Murrayj  pharmacien  à  Buenos-Aytes, 
qui  fait  hommage  à  la  Société  d'un  fbrt  volumé  intittllé  :  Traité 
de  pharmacie  et  de  phatmàcôgnosie.  M.  Murray  adresse  à  M.  le 
président  dé  la  Société  Une  demande  en  tue  d'obtenir  le  titré 
de  membre  correspondant  étranger. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

1*  Un  numéro  de  la  Revue  d'hydrologie  médicale,  publiée  à 
Strasbourg;  £•  un  numéro  de  l'Art  dentaire,  de  M.  Preterre  ; 
3*  trois  numéros  dé  El  restaurador  farmaceutieo  de  Madrid; 
4**  un  vidunie  ayaiit  pour  titre  :  Reeherek^s  de  chimie  apptiqttée^ 
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par  M.  J.  Nicklès,  professeur  de  chimie  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Nancy.  M.  le  président  prie  M.  Baudrimout  de  vouloir  bien 
examiner  ce  volume  et  en  rendre  compte  à  la  Société;  5*  un 
numéro  du  The  Chemist  and  druggist  ;  6°  Dictionnaire  de  phar- 
macie de  Madrid  ;  7°  un  numéro  de  la  Gazette  médicale  d'O- 
rient; 8"*  un  numéro  du  Journal  l'Union  pharmaceutique; 
9*  un  numéro  de  la  Revue  pharmaceutique,  pubhée  à  Madrid; 
lOo  un  numéro  du  Bulletin  des  travaux  de  la  Société  de  phar- 
macie de  Bordeaux  ;  11''  un  numéro  du  Bulletin  de  la  Société 
de  médecine  d'Angers;  12*  un  numéro  du  Journal  de  pharma- 
cie de  Lisbonne;  13""  un  numéro  du  Journal  de  pharmacie  et  de 
chimie  ;  14«  un  numéro  du  Pharmaceutical  Journal. 

M.  Boudet  dépose  sur  le  bureau  le  compte  rendu  de  la  der^ 
nière  séance  de  la  Société  des  amis  des  sciences.  M.  Boudet  fait 
ressortir  le  succès  qui  s'est  attaché  aux  conférences  faites  au 
Conservatoire  de  musique.  La  meilleure  preuve  en  est  dans  Fi- 
miitation  dont  elles  ont  été  l'objet  en  province,  notamment  i 
Rouen,  où  M.  Houzeau,  professeur  de  chimie  à  la  Faculté  des 
sciences,  a  traité  avec  le  plus  grand  succès  la  question  de  FeoH 
sous  ses  trois  états. 

M.  Guibourt  fait  une  communication  concernant  la  matière 
médicale  du  Mexique.  Le  compte  rendu  paraîtra  in  extenso  Axos 
le  Journal  de  pharmacie. 

M.  Poggiale  fait  mention  de  deux  lettres  concernant  le  même 
sujet,  envoyées  par  MM.  Dugès  et  Lambert,  pharmaciens  aides- 
majors,  attachés  à  l'expédition  du  Mexique. 

MM.  Poggiale,  Schaeufièle  et  Regnault  expriment  le  désir  de 
voir  M.  Guibourt  indiquer  encore  une  fois,  comme  il  l'a  déjà 
fait,  les  principales  substances  de  matière  médicale  croissant 
au  Mexique,  qui  réclament  de  nouvelles  études. 

Au  sujet  d'une  gomme  envoyée  à  M.  Guibourt  et  fournie  par 
un  acacia  qui  croît  au  Mexique,  M.  Marais  signale  un  échan- 
tillon de  cette  gonune  prélevé  sur  quelques  milliers  de  kilo- 
grammes par  un  négociant  de  Mazatlan,  qui,  à  côté  de  l'avan- 
tage d'une  dissolution  complète  dans  l'eau  froide,  présentait  le 
gi*ave  inconvénient,  au  point  de  vue  pharmaceutique,  de  rendre 
l'eau  épaisse  et  mucilagineuse  comme  du  blanc  d'œuf. 
Bien  que  n'ayant  pas  été  amioncée  officiellement  à  la  So« 
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cîété,  la  mort  de  M.  Deschamps,  d'Avallon,  esc  connue  de  tous 
les  membres^  et  M.  le  président,  se  faisant  Tinterprète  de  la 
Société^  adresse  un  souvenir  de  regrets  et  d'estime  à  notre  dis- 
tingué collègue. 

La  Société  se  forme  en  comité  secret  pour  entendre  un  rap- 
port de  M.  Lefort  sur  les  titres  des  candidats  qui  se  présentent 
comme  membres  correspondants  nationaux. 

La  Société  décide  qu'elle  procédera^  dans  la  séance  prochaine, 
à  l'élection  de  six  membres  correspondants  nationaux. 

La  séance  est  leyée  à  trois  heures,  et  demie. 


CHRONIQUE. 


f 

Par  décret  en  date  du  11  juillet  1866,  rendu  sur  la  proposi- 
tion du  nynistre  de  l'Instruction  publique,  M.  Buignet  (Jean- 
Louis-Henri)^  docteur  es  sciences  physiques^  professeur  adjoint 
de  physique  appliquée  à  la  pharmacie  à  l'École  supérieure  de 
Pharmacie  de  Paris,  a  été  nommé  professeur  titulaire  de  ladite 
chaire. 


BIBLIOGRAPHIE. 


Dictionnaire  de  thérapeutique  médicale  et  chirurgicale; 
par  MM.  lesD'*BouCHUTetDBSPRÉS.  2*  partie  (1). 

Nous  avons  déjà  annoncé  dans  ce  recueil  (2)  cet  important 
dictionnaire,  sorte  d'encyclopédie  médicale  et  chirurgicale,  on 
peut  dire  de  thérapeutique  générale,  de  MM.  Bouchut  et 
Besprès.  Multa  paucis^  beaucoup  dé  choses  en  peu  de  mots,  telle 
est  l'épigraphe  bien  justifiée  de  cet  immense  répertoire,  complété 
par  la  pubhcation  du  deuxième  volume.      , 

(1)  À  Paris,  chez  Germer  Bailllère,  libraire, 

(2)  Voyez  le  numéro  de  JaoYier  1866,  p.  59. 


C'est  iif^ç  (Buvr^  cplp|$al^doQt}ê&  fii|tfli|rsieE<iiitréoompeBséi 
p^r  Timmens^  ç^rvice  qif^U  aufODt  jf^^d\\  aift  pi^tickof «  On  5 
trouve  la  dé(îiiitip|i  fleç  maladies,  le$  mpy^ns  d'y  remédier,  nae 
multitude  de  formules  les  plus  approuvées,  aussi  bien  que  celles 
dont  Texpériepce  n'^  pe^f-rêU*  p^  lei^cof j^  pqns|até  VefScacité 
mais  dans  lesquell^  le  praticien  ^quvefa  flea  ^mies  opuîeUcii 
les  plus  accréditées  ayai^f:  ,cchoif^. 

180  gravurj^s,  ^n^rçal^es  à^m  M  te^^)  ^Qf^MUt  h  là  lucidité 
des  descriptions,  pf.  l^ur  iii^p^rt^ce  ^ngi^eut^  quand  il  l'^ 
d'instruments  et  d'appareilç  ppuvea)!:^^. 

Ces  excellents  praticiens  passent  en  revue  tous  les  systèmes, 
même  cetie  ridicule  homcBopotfaie,  à  laquelle  ils  donnent  If 
coup  de  grâce;  il  est  facile  de  saisir  l'ensemble  de  ce  vaste  dic- 
tionnaire sans  s'égarer  dam  les  détAik. 

Nous  croyons  pouvoir  prédire  que  ce  livre  doit  devenir  in- 
dispensable au^  médecins  exerçant  dans  les  petites  localités, 
où  les  bibliothèques  publiques  ne  viennent  pas  à  leur  secours; 
ce  manuel  si  complot  évitera  à  tous  de  laborieuses  recherches. 

Que  pouvons^notis  ajouter,  sinon  que  ce  second  volume  a 
tous  les  avantages  du  premier  qu'il  complète,  en  justifiant  son 
épigraphe  que  nous  répétons,  vclontiers  :  tnuHù  paucis. 

En  résumé,  on  ne  peut  trop  louer  et  remercier  les  couragetil 
auteurs,  sur  lesquels  il  nous  est  agréable  de  pouvoir  attirer 
l'attention  dans  un   intérêt  général, 

P.  F.  G.  B. 


REVUE  MÉDICALE. 


Choléra,  —  Conférence  sqnitaire  internationale.  —  Rapport  du 
docteur  FauVël  {extrait). 

Nous  avons  entre  les  mains  un  document  important  pour 
l'histoire  du  choléra  •  c'est  un  rapport  fait  par  M.  Fauvel  à  la 
conférence  sanitaire  internationale.  Dans  ce  travail,  les  ques- 
tions relatives  à  l'origine^  àrendémicité,  à  la  transmissibilité  et 
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à  la  propagatÎQn  4v  .choléra  $oa|:  di^qutées  «ans  jff^rû  pri»  et  daJ^uK 
le  but  aarriyeF  à  upe  solution  pratique;  le$  faiu  y  $ont  gn)jgL- 
pés  et  classés  avec  soin,  mais  la  discussion  qu'ils  comportent  se 
prête  mal  à  l'analyse,  et  nous  nous  voyons  obligé  de  donner  ^ci 
sous  forme  de  propositions  le  résumé  de  ce  rapport. 

Le  choléra  asiatique,  celui  qjui  à  diverses  reprisses  a  parco^iru 
le  monde,  a  son  origine  dans  l'Inde,  où  il  a  pris  naissance  et  où 
il  existe  en  permanence.  C'est  un  point  que  persoone  »e  cpn- 
teste  aujourd'hui  ;  mais  veut-on  circonscrire  le  berceau  de  1^ 
maladie,  il  devient  impossible  de  riejQ  pi^écisier,  et  bien  qi^e 
nous  ne  connaissions  pas  les  conditions  spéciales  soi^s  l'influei^ce 
desquelles  nait  le  choléra  dans  l'Inde,  nous  savonç  du  moins 
que  dans  certaines  localités  comprises  principalement  dans  1^ 
vallée  du  Gange,  il  règne  à  l'état  endémique.  On  ne  lui  ti-guye 
pas  d'autie  fçyer  originel  \  partout  où  il  apparaît  en  dehors  de 
ces  contrées,  on  retrouve  toujours  J.a  trace  de  son  importation  : 
telle  est  en  effet  la  condition  nécessaire  de  son  développement 
épidémique.  Ajoutons  encore  que  les  pèlerinages  sont,  dans 
l'Inde,  la  plus  puissante  de  toutes  les  causes  qui  concourent  à 
la  propagation  des  épidémies  cholériques. 

Des  faits  incontestables  qui  n'admcttenit  p^s  une  autre  inite^r*- 
prétation  prouvent  surabondamment  la  trans^ûssibilité  du  chQ- 
léra  :  ainsi,  par  exemple,  la  marche  des  épidémies,  coJÇLsidéi;ées 
en  général,  la  progression  de  ces  mêmes  épidémies  dans  les 
localités  atteintes  ef,  l'efficacité  de  certaines  mesures  préven- 
tives. 

L'homme  atteint  du  choléra  est  par  lui-même  le  prin,cip^ 
agent  propagateur  de  la  maladie,  et  un  seul  cholérique  peut 
donner  lieu  au  développement  d'une  épidémie.  Jamais  le  chQ- 
léra  n'a  marché  plus  vite  que  l'homme  dans  aes  migratious  ;  lo 
fléau  a  rayonné  et  il  s'est  déclaré  là  seulement  où  il  y  a  eu  des 
proTcnauces  de  lieux  atteints  du  choléra  et  nulle  part  ailleurs  ; 
l'atmosphère  seule,  dans  quelque  condition  qu'elle  soit,  est  iux- 
puissante  à  propager  la  maladie. 

Dans  presque  tous  .les  cas  la  période  d'incubation,  c'est-à- 
dire  le  temps  écoulé  entre  le  moment  où  un  individu  a  pu  con- 
tracter l'intoxication  cholérique  et  le  début  de  1^  diarrhée  pré- 
monitoire ou  du  choléra  confirmé  ne  dépasse  pas  quelques 
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jours;  tous  les  faits  cités  d'une  incubation  plus  longue  se  rap- 
portent à  des  cas  ou  la  contamination  a  pu  avoir  lieu  après  k 
départ  du  lieu  infecté. 

Le  choiera  peut  être  transmis  par  les  effets  à  usage  provenant 
d'un  lieu  infecté  et  spécialement  par  ceux  qui  ont  servi  aux 
cholériques,  et  même  il  résulte  de  certains  faits  que  la  maladie 
peut  être  importée  au  h>in  par  ces  mêmes  effets  renfermés  à  Fa- 
bri  du  contact  de  l'air  libre.  On  devra  considérer  comme  sus- 
pecte, à  moins  de  circonstances  particulières  et  déterminées, 
toute  provenance  d'un  pays  cholérique. 

Les  communications  maritimes  sont,  par  leur  nature*,  les  plus 
dangereuses;  elles  propagent  le  plus  sûrement  au  loin  le  cho- 
léra; viennent  ensuite  celles  par  chemin  de  ferqui,  dans  un 
temps  très-court,  peuvent  porter  la  maladie  à  de  grandes  dis- 
tances. Par  contre  les  grands  déserts  sont  une  barrière  très- 
efficace  contre  la  propagation  du  choléra  ;  ainsi^  il  est  sans 
exemple  que  cette  maladie  ait  été  importée  en  Egypte  ou  en 
Syrie,  à  travers  le  désert,  par  les  caravanes  parties  de  la 
Mecque. 

Toute  agglomération  d'hommes  (par  laquelle  s'introduit  le 
choléra]  est  une  condition  favorable  à  l'extension  rapide  de  la 
maladie  et  (si  cette  agglomération  se  trouve  dans  de  mauvaises 
conditions  hygiéniques]  à  la  violence  de  l'épidémie.  En  pareil 
cas,  la  rapidité  de  l'extension  est  proportionnelle  à  la  concen- 
tration de  la  masse  agglomérée,  tandis  que  la  violence  de  l'épi- 
démie, toutes  choses  égales  d'ailleurs,  est  d'autant  plus  pro- 
noncée que  les  individus  composant  l'agglomération  ont  moins 
subi  déjà  l'influence  cholérique  ou  en  sont  restés  vierges,  c'est- 
à-dire,  en  d'autres  termes,  que  les  individus  qui  ont  déjà  subi 
l'influence  d'un  foyer  cholérique  jouissent  d'une  sorte  d'immu- 
nité relative  et  temporaire  qui  contre-balance  les  effets  fâcheux 
de  l'agglomération.  Enfin,  dans  une  masse  agglomérée,  plus 
l'extension  est  rapide,  plus  aussi  la  cessation  de  l'épidémie  est 
prompte,  à  moins  que  de  nouveaux  arrivages  sains  ne  viennent 
fournir  un  nouvel  aUment  à  la  maladie  et  l'entretenir. 

L'intensité  des  épidémies  de  choléra  à  bord  des  navires  encom- 
brés d'hommes  est,  en  général,  proportionnée  à  l'encombrement 
et  d'autant  plus  violente,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  que 
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ces  hommes  ne  sortent  pas  d'un  foyer  cholérique  où  ils  ont  sé- 
journe; sur  les  navires  encombrés,  la  marche  des  épidémies  de 
choléra  est  d'ordinaire  rapide  ;  enfin  le  danger  d'importation 
par  les  navires  et  celui  de  donner  lieu  à  une  épidémie  grave  ne 
sont  pas  entièrement  subordonnés  à  l'intensité  ni  même  à 
l'existence  des  accidents  cholériques  constatés  à  bord  pendant 
la  traversée. 

L'agglomération  d'individus,  provenant  d'un  lieu  où  règne  le 
choléra,  dans  un  lazaret,  n'a  pas  pour  effet  de  produire  parmi 
les  quarantenaires  une  grande  extension  de  la  maladie;  mais 
une  telle  agglomération  n'en  est  pas  moins  dangereuse  pour  le 
voisinage  en  ce  qu'elle  est  propre  à  y  favoriser  la  propagation 
du  choléra. 

Les  grandes  a^lomérations  d'hommes  (armées,  foires,  pèleri- 
nages) sont  un  des  plus  sûrs  moyens  de  propagation  du  choléra; 
elles  constituent  de  grands  foyers  épidémiques  qui  soit  qu'ils 
marchent  à  la  manière  d'une  armée,  soit  qu'ils  se  disséminent 
comme  les  foires  et  les  pèlerinages,  importent  la  maladie  dans 
le  pays  qu'ils  traversent.  Ces  agglomérations,  après  avoir  subi 
d'une  manière  o^inairement  rapide  l'influence  du  choléra,  y 
deviennent  beaucoup  moins  sensibles  et  celle-ci  y  disparait  même 
très-promptement,  à  moins  que  de  nouveaux  arrivés  ne  viennent 
entretenir  la  maladie. 

La  dissémination  d'une  masse  agglomérée,  opérée  en  temps 
opportun,  peut  rendre  moins  violente  une  épidémie  de  choléra 
qui  vient  d'y  apparaître,  et  même  en  arrêter  l'extension;  mai« 
cette  dissémination  ferait  naître  au  contraire  un  grand  danger 
de  propagation,  si  elle  était  accompUe  au  sein  des  localités  encore 
indemnes. 

Les  causes  adjuvantes  du  choléra  sont  :  la  misère  avec  toutes 
ses  conséquences,  l'accumulation  des  individus,  l'état  maladif 
de  ceux-ci,  la  saison  chaude,  le  défaut  d'aérage,  les  exhalaisons 
d'un  sol  poreux  imprégné  de  matières  organiques,  surtout  si  ces 
matières  proviennent  de  déjections  cholériques.  Gonune  il  paraît 
démontré  par  l'expérience  que  les  déjections  des  cholériques 
renferment  le  principe  générateur  du  choléra,  il  est  légitime 
d'admettre  que  les  égouts^  les  lieux  d'aisances  et  les  eaux  con- 
taminées d'une  ville  peuvent  devenir  des  agents'  de  propagation 
Joum.  de  Pkarm.  et  ie  Ckim,  4"  séus.  T.  IV.  (Août  1866.;  10 


—  146  — 

de  Lbl  maladie.  H  semble  ea  outre  résulter  d'ua  oerUin  nombn 
de  faits  que  le  sol  d'une  localité,  une  fois  imprégné  de  détrioil 
cholériques  a  pu  conserver  pendant  un  temps  assex  long  la  pro- 
priété de  dégager  le  principe  de  la  maladie  et  d'entretenir  ainâ 
une  épidémie^  ou  encore  de  la  régénérer  alors  qu'elle  slait 
éteinte. 

L'immunité  dont  jouissent  certaines  localités,  c'est-à-dire  k 
résistance  permanente  ou  temporaire,  générale  ou  partidle, 
opposée  par  ces  localités  au  développement  du  choléra  dans  leur 
circonscription,  est  un  fait  qui  n'exclut  pas  la  transmisftibilité, 
mais  qui  indique  que  certaines  conditions  locales,  non  «nooit 
toutes  déterminées,  sont  un  obstacle  au  développement  de  k 
maladie.  De  même  l'immunité  plus  ou  moins  complète  tl 
plus  ou  moins  durable  dont  jouissent  le  plus  grand  nombre 
des  personnes  placées  au  milieu  d'un  foyer  cholérique,  imimi* 
nité  qui  atteste  la  résistance  individuelle  au  principe  toûqw^ 
est  une  circonstance  dont  il  faut  tenir  le  plus  grand  compte. 

Au  point  de  vue  du  développement  épidémique,  elle  est  le  cor- 
rectif de  la  transmissibUité,  et  sous  le  rapport  de  la  prophylarit, 
elle  met  sur  la  voie  des  moyens  propres  à  restreindre  les  ravi^ 
de  la  maladie. 


Du  iraiiemaU  de  la  pneumome  par  leê  aioooUfim. 

L'usage  interne  du  vin  et  de  l'alcool  dans  les  maladies  i 
acquiert  parmi  nous  une  faveur  croissante. 

Deux  méthodes  à  cet  égard  régnent  en  Angletnre  2  l'iini) 
dite  des  stimulants,  a  été  exposée  par  Todd  en  1860  dans  ses 
clinical  lectures  on  acute  diseases;  l'autre,  dite  des  umiqueSy  est 
professée  par  Bennett  à  Édimboung  depuis  une  quinzaine  d'ê»* 
nées. 

Pour  Todd,  a  l'inflamnuidon  est  une  maladie  de  (aiblesMi 
un  état  asthénique,  eu  ^;ard  k  l'eut  de  santé.  »  C'est  l'idée  de 
Brown.  «  La  rougeur,  la  dialeur  et  raocrpissement  de  vascula* 
rite  ne  sont  pas  plus  les  indices  d'un  état  sthénique  que  l'hy* 
péresthésie  dans  un  membre  paralysé  n'est  l'indice  d'une  aug*' 
mentation  de  forces.  »  La  maladie  n'est  curable  par  l'influeact 
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directe  d'aucun  mëdicament^  d'aucun  agent  connu,  4  moins  que 
celui-ci  ne  soit  un  antidote,  »  c  Elle  guérit  par  1^  procédé» 
naturels  pour  le  déTeloppemept  desqqek  il  faut  relever  les 
force$  vitales.  » 

Partant  de  là,  il  recommande  comme  méthode,  non  pas  gé*> 
nérale,  mais  habituelle  et  presque  exclusive  de  traitement  des 
maladies  aiguës,  une  bonne  alimentation,  du  vin  et  de  Veau«- 
de^vie  à  doses  âeyées  et  fractionnées»  Il  insiste  dans  son  our 
yragB  principalement  sur  le  rhumatisme  articulaire  aigu  ou 
fièvre  rhumatismale,  sur  Térysipèle  et  la  pneumonie,  Dès  qu*i) 
y  a  tendance  à  la  dépression  des  forces^  et  à  ses  yeux  cette  ten- 
dance se  manifeste  souvent,  il  faut  donner  de  l'alcool  potable. 

Son  mode  d'administration  est  une  cuillerée  à  café  ou  k 
soupe  d'eau-de-vie,  toutes  les  une  ou  deux  heures ,  étendu^ 
dans  de  l'eau.  Il  y  a  plus  à  redouter  de  rester  en  deçà  que  d'aller 
au  delà. 

M.  le  professeur  Béhier  a  expérimenté  la  noéthode  à  la  Cha- 
rité. La  G<aett0  des  kôpùauXt  dans  son  numéro  du  T' avril  1865, 
a  fait  connaîtra  les  résultats  satisfaisants  qu'il  y  a  obtenus  sur 
quarante-sept  malades  atteints  de  pneumonie,  de  rhumatisme 
aigu,  d'érysipèle,  d'accidents  puerpéraux,  etc.  La  quantité  d# 
cognac  dont  il  afait  usagepar  jour  avarié  de80à3€K)granunfll 
parnaalade* 

Ses  conclusions  furent  que  l'alcool  potable  bien  administré 
et  à  doses  fractionnées,  n'est  pas  nécessairement  dangereux,  qu'il 
lait  très-rapidement  cesser  le  déUre  dans  les  maladies  aiguës, 
qu'il  ne  résulte  de  cette  pratique  aucun  effet  fâcheux  et  qu'U 
hâte  la  convalescence. 

Depuis  lors,  le  docteur  Trastour,  de  Nantes,  a  publié  dans 
le  Bulletin  d$  thérapeutique  (janvier  1866)  la  relation  de  huit 
faits  de  pneumonie  adynamique  et  ataxo-adynanûque,  soit  pri^ 
mitive,  soit  secondaire,  survenue  tant  chez  le  vieillard  et  l'eo* 
faut  que  chez  l'adulte  et  guérie  par  l'emploi  du  vin  df  Cou* 
stance,  du  vin  blanc  et  de  Teau-de-vie. 
Yoici  la  formule  dont  il  fait  usage  : 

Ku 100  grammes. 

Cogote.  . SO  grammes  oq  pins. 

,.  Sirop  de  qnma 30  granunss. 
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A  prendre  par  cuillerées  à  soupe  d'heure  eo  heure  et  à  re- 
nouveler, s'il  y  a  lieu,  dans  la  journée. 

Son  travail  se  termine  en  ces  termes  :  Pour  conclure,  je  dirai, 
avec  Stokes,  qu'il  n'est  aucune  inflammation  locale  qui 
contre-indique  d'une  façon  absolue  l'administration  du  vîd, 
lorsque  l'état  du  malade  réclame  l'emploi  de  cet  agent,  et  avec 
M.  le  professeur  Béhier,  que  l'usage  prolongé  mais  prudent  et 
méthodique  de  l'alcool  lui-même,  à  hautes  doses,  est  une  res- 
source d'une  grande  valeur  qu'il  faut  savoir  et  oser  utiliser 
dans  les  maladies  aiguës. 

Le  seconde  méthode,  plus  répandue,  celle  dite  des  toniqves^ 
de  Bennett,  repose  sur  la  proposition  suivante  :  La  phlegmasie 
dans  les  poumons  comprend  une  série  d'actes  dont  il  faut  favo- 
riser l'évolution  physiologique,  n  suffit  donc,  en  général,  de 
soutenir  les  forces  par  une  bonne  alimentation  et  une  petite 
quantité  d'alcooliques,  de  vin  par  préférence. 

Dans  le  système  de  Todd,  les  alcooliques  sont  donnés  à  titre 
d'aliment,  de  stimulant  général,  de  sudorifique  même,  et  à  des 
doses  fractionnées  certainement,  mais  assez  élevées  pour  pro- 
duire quelquefois  l'ivresse.  Dans  la  conduite  de  Bennett,  l'ali- 
mentation est  l'essentiel ,  l'alcool  est  l'accessoire  et  n'intervient 
qu'à  titre  d'excitant  local  de  la  digestion ,  de  condiment  :  ses 
doses  sont  limitées,  et  s'il  est  prescrit  comme  excitant  général, 
c'est-à-dire  à  des  doses  plus  fortes,  c'est  par  exception  et  pour 
obéir  à  des  indications  spéciales. 

Récemment  Bennett  a  fait  connaître  les  résultats  de  sa  pra« 
tique  dans  la  pneumonie,  pendant  les  dix-sept  dernières  années, 
tels  que  le^  registres  de  l'hôpital  d'Edimbourg  les  ëtabUssent. 
Ces  résultats  sont  fabuleux. 

Sur  129  cas,  parmi  lesquek  vingt-six  fois  la  phlegmasie  oe- 
cupait  les  deux  poumons  et  quinze  fois  un  poumon  tout  entier, 
il  n'y  a  eu  que  4  morts ,  et  encore  furent-elles  dues  à  des  ma- 
ladies intercurrentes  :  une  entérite  aiguë,  une  maladie  de  Bright 
et  deux  méningites. 

Le  traitement  y  est  en  général  ainsi  formulé  :  lait,  thé  de 
boeuf,  en  quantité  aussi  considérable  que  le  malade  le  désire, 
et  dès  que  le  pouls  commence  à  baisser,  côtelette,  beefsteaks  et 
100  à  200  grammes  de  vin  chaque  jour. 
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£a  présence  de  pareils  chiffres,  on  est  en  droit  de  douter  que 
le  germe  endémique  soit  le  même,  pour  les  pneumonies  là  Edim- 
bourg qu'à  Paris  et  ailleurs.  Il  est  facile  de  répondre  à  cette 
objection.  Un  élève,  dans  chaque  hôpital  anglais,  est  attaché  à 
la  tenue  des  registres  sur  lesquels  sont  inscrites,  jour  par  jour, 
les  notes  sur  les  malades;  mesure  simple,  mais  extraordinaire 
pour  nous,  et  qui  donne  naissance  à  des  documents  du  plus 
grand  intérêt.  On  va  en  juger. 

Be  1812  à  1837,  102  observations*  de  pneumonie  traitée  par 
douze  médecins  différents,  en  général  par  la  méthode  antiphlo- 
gistique,  figurent  sur  les  registres  de  l'hôpital  d'Edimbourg  : 
elles  ont  donné  41  morts.  Avec  de  la  sévérité  et  en  ne  tenant 
oompte  que  des  observations  détaillées,  cette  liste  se  réduit  à 
50  cas  sur  lesquels  il  y  a  eu  19  morts. 

De  1 839  à  1 849, 648  cas  traités  de  même  par  diverses  méthodes, 
mais  principalement  par  la  méthode  antiphlogistique,  sous  la 
direction  de  cinq  chefs  différents,  ont  don  né  222  morts.  C'est  donc 
un  mort  par  3  cas,  tandis  que  129  cas  traités  dans  le  même  hôpi- 
tal de  1846  à  1865,  parBennett,  et  enregistrés  commeles  précé- 
dents par  un  élève  spécial,  n'ont  fourni  qu'un  mort  pour  31  cas. 
Ces  chiffres  nous  dispensent  de  tout  commentaire. 

Mais  100  à  200  grammes  de  vin  pour  un  Anglais,  c'est  peu, 
et  il  n'y  a  pas  lieu  de  désigner  cette  manière  d'agir  du  nom  de 
traitement  par  les  alcooliques.  On  oublie  trop,  en  effet,  que 
les  Anglais  sont  plus  habitués  que  nous  aux  boissons  fennentées, 
que  leur  quahté  d'hommes  du  Nord  les  y  autorise,  et  que  leur 
wiskey  mélangé  d'eau,  chez  les  gens  du  peuple,  remplace  notre 
vin. 

Aussi  ne  faut-il  ranger  la  méthode  de  Bennett  à  côté  de  celle 
de  Todd  que  parce  qu'en  Angleterre  le  premier  est  considéré 
comme  le  précurseur  du  second  :  à  proprement  parler,  c'est  de 
Texpectation.  Tout  le  traitement  de  Bennett  se  résume  à  ali- 
menter le  patient  à  son  gré  et  à  proportionner  les  doses  de  vin 
et  de  liqueurs  à  ses  habitudes  antérieures. 

Le  numéro  de  février  1846  de  YEdinburgh  médical  Journal 
contient  encore  une  observation  de  pneumonie ,  traitée  par  les 
alcooliques  suivant  la  méthode  de  Bennett.  Le  malade,  qui 
avait  l'aspect  d'un  typhique,  était  en  proie  à  une  très-grande 
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OjyprèSdtoft  :  là  )>lilegmA&ie  du  poumoii  paraissait  avoir  tatahi 
tthè  gtaftde  partie  de  l'ci^ane  du  côté  gauche.  Au  bout  dt  quel* 
qUés  jours  la  guéi-ison  eut  lieu.  Ce  fait,  qui  appartient  à  la  pn« 
tique  de  M.  Gairditet,  fournit  à  ùeptofes^ur  Toceasion  dé  for* 
nfiulèr  le  précepte  suivant  i  Les  liqueurs  fortes  ne  doivent  eue 
«tnployé^  dans  les  maladies  qu'api^  avoir  interrogé  avec  êoia 
lèS  habitudes  du  Sujet.  Elles  doivent  toujours  être  données  â 
des  doses  modérées,  non  pas  à  titre  d'aliltiétit,  inais  dans  le  bttt 
de  favoriser  ralimentation  par  les  moyens  ordinaires.  (J?«wc 
dt^  joUf^AHX  anglais  ùH  Gazettif  des  Mpltàux.) 

VteLA. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIES  A  L'ÉTRANGER. 


sur  la  nomenclature  des  combinaladns  orfpanlquaf  ; 

par  A.  W.  Hofmann(I).  —  A  propos  d'importantes  rechercbtt 
sur  les  monamines  aromatiques,  M.  Hofmann  donne  une  idée 
succincte  delà  nomenclature  qu'il  a  adoptée  dans  son  enseigne- 
ment, afin  de  mettre  un  peu  d'ordre  dans  V infinie  variété  des 
cotnblnaisons  oi^aniques  dont  le  nombre  ne  cesse  pas  de  s^ac- 
croître.  Cette  nomenclature,  et  M.  Hofmann  en  convient,  rap- 
pelle celle  que  Laurent  a  proposée  avec  si  peu  de  succès  il  y  a 
plus  de  trente  ans,  et  qui  se  ti'ouve  exposée  dans  l'œuvre  post- 
hume de  ce  novateur  (2)  (ce  journal,  t.  XXVÏI,  p.  122);  elle 
rappelle  aussi  les  modifications  queGerhardt  a  fait  subir  à  cette 
nomenclature,  tant  il  est  vrai  qu'il  est  difficile  aujourd'hui, 
d'innover  en  chimie  organique  sans  se  rencontrer  avec  ces  deux 
hommes  de  génie  si  prématurément  ravis  à  la  science  et  si  pen 
compris  de  leur  vivant. 
Gomme  exemple,  M.  Hofmann  donne  la  série  homologue  du 


(1)  Jêum.  praki.  CAem.,  t  XCVII,  p.  271. 

(2)  La  Méthode  de  chimie,  par  Àog.  Laurent,  1854.  Paris,  chti  Haflel 
bachelier. 
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gfls  des  marais  C*B^  qu'il  apiyelle  méikàile;  en  pet^ant  1  éq. 
d'bycbrogèsie,  cdoi-ci  devient  C*H*  et  par  cela  même  mono-ato- 
mique; dès  lors  sa  terminaison  se  change  en  y  le  /elle  se  changera 
SB  ine  quand  le  radical  sera  devenu  di-atomiqoe  par  la  perte 
de  H',  en  tnyle  quand  il  sera  détenu  tri-^atomlque,  enfin  en  in 
et  inyle  quand,  après  avoir  perdu  4  et  ft  H,  il  aura  laissé  un 
résidu  létra  ou  pent-atcymique. 

Les  équivalents  adoptés  par  M.  Hofmann  sont  les  éq.  uni- 
taifis  de  Grerhardt  (Ocb  19).  Pour  ne  rien  changer  aux  nota- 
tions adoptées  dans  œ  recueil,  nous  les  convertissons  dans  lés 
équivalents  ordinaires,  depuis  longtemps  usités  et  plus  géné« 
ndemaiit  connus. 

tfëthane  (C*  H*)*  =  gaz  des  marais  oo  hydnire  de  méthyle. 
Étbane(C*H»)»    =  hydrure  d'éthyle. 
Propane  (C«  H»)»   =  hydmre  de  propyle. 
QuartaDS  (C^Hio)  s  hydrors  ds  btttyls. 
etc.^  etc. 


Exemple  pour  les  dérivés  : 

8éri0éth^hque. 

SMe  èui^lifuê 

ÉOum     (OWjr 

Qosrttne 

(OH*)- 

Éthyls      (C*H»)« 

Qiuurtyls 

(€^H»)» 

Éthène     (C*H*)« 

Quartène 

(C8H«)« 

Étbényle  (C»H»)"i 

Quartenyle 

(CfiW)m 

ÊWiins      (C^n^rr 

Qaartine 

(C»H*)«» 

ÈOùuyU  (C»li)T 

Quartinyle 

(C»H»)t 

Qttarton« 

(C»H*)« 

Quartoayle 

(C8H»)"« 

OaartUD 

(C«H»)Tni 

Qaartonyle 

(C8H)« 

lia  nomenclature  des  composés  oxygénés  se  calque  sur  ce  qui 
précède;  ainsi,  Tacide qui  correspond  à  Talcool  éthyliquc,  c'est» 
à-dire  Tacide  acétique  C^H^O^  deviendrait  Tacide  éthoxylique. 
De  même  Talcool  éthénique  donnerait  Vacide  éihoxénique  (^c. 
glycolique)  et  l'acide  éth^-dioxénique  (c'est-à-dire  l'acide  oxa- 
lique). 

Les  acides  butyrique,  butylactique  et  suocinique,  apparte- 
nant à  la  série  du  quartane,  deviendraient  ainsi  les  acides 
oxyliquCy  oxénique  et  dioxénique  de  cette  série;  on  procéderait 
de  même  pour  la  dénomination  des  homologues  de  ces  acides. 
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purification  du  platine  ;  par  M.  SoNSTAinr  (1). — Aux  creu- 
sets de  platine  qui  sont  devenus  friables  par  un  traitement  pro- 
longé à  la  flamme  du  gaz  ou  qui  ont  été  fatigués  par  la  fusion 
des  silicates,  M.  Sonstadt  restitue  leurs  propriétés  premières 
en  les  maintenant,  pendant  une  heure,  à  la  température  de  k 
fusion  de  la  fonte  avec  du  chlorure  double  de  magnésium  et 
d'ammonium.  Le  même  traitement  permet  de  les  débarrasser 
du  fer. 

L'emploi  de  ce  chlorure  double  est  préférable  au  sel  ammo- 
niac qui  se  volatilise  trop  vite  à  une  température  trop  basse; 
toutefois,  le  traitement  par  ce  chlorure  vaut  mieux  que  T^a- 
ration  à  l'acide  chlorhydrique  ou  au  bi-sulfate  de  potasse,  car 
l'un  et  l'autre  de  ces  derniers  ne  nettoie  que  superficiellement 
et  ne  permet  pas  d'atteindre  le  fer  qui  se  trouve  dans  l'épais- 
seur du  métal. 


Sur  les  principes  organiques  contenns  dans  le  Jos 
de  betterave;  par  M.  Sgheibler  (2).  —  On  sait  par  MM.  Du- 
brunfaut  et  Rossignon  que  le  jus  de  betterave  peut  contenir  de 
2  à  3  pour  100  d'asparagine.  M.  Michaelis  révoque  ce  fait  en 
doute  ayant,  dit-il,  vainement  cherché  ce  principe  immédiat 
dans  ce  liquide  (3). 

Les  recherches  de  M.  Scheibler  donnent  raison  à  M.  Dubron- 
faut  en  ce  sens  que  le  technologue  allemand  trouve  de  l'acide 
aspartiqne  dans  les  mélasses  et  en  général,  dans  les  jus  de  bette- 
raves déféqués  à  la  chaux,  par  la  raison  que.  sous  l'influence 
de  la  chaux  et  des  alcalis^  l'asparagine  se  transforme  en  ammh 
niaque  et  en  acide  aspartique. 

Cet  acide  se  prépare  aujourd'hui  par  kilogrammes  dans  le  la- 
boratoire de  M.  Scheibler.  Voici  comment  : 

De  la  mélasse  convenablement  étendue  est  d'abord  précipitée 
par  de  l'acétate  basique  de  plomb  en  léger  excès;  puis,  au  li- 

(1)  Polyt.  Joum.,  t.  CLXXVII,  p.  295. 

(2)  Zeitschr.  fur  Chem.,  1866,  p.  279. 

(3)  Cela  ne  doit  pas  surprendre  puisque,  ainsi  que  Ta  fait  voir  M.  Dessaigoes 
(ce  journal,  t.  XIII,  p.  245),  bous  Tinfluence  de  la  fermentation,  Tasparagioe 
le  transforme  en  ammoniaque  et  en  acide  succinique. 

J.  N. 
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quide  filtré  on  ajoute  de  Tazotate  de  protoxyde  de  mercure.  Il 
se  dépose  ainsi  de  Taspartate  mercureux  quW  lave  pour,  en- 
suite, le  décomposer  par  l'acide  sulfhydrique.  Évaporé  à  con- 
sistance sirupeuse,  puis  abandonné  à  la  cristallisation,  le  liquide 
se  garnit  de  prismes  qu'on  lave  à  l'alcool  d'abord^  qu'on  fait 
bouillir  avec  lui  ensuite  afin  de  les  débarrasser  des  impuretés 
adhérentes.  Enfin,  on  achève  de  purifier  moyennant  une  cris- 
tallisation dans  l'eau. 

A  l'intérêt  théorique  de  cette  observation  se  joint  un  intérêt 
pratique,  car  on  sait  que  l'acide  aspartique  n'est  pas  indifiérent 
à  l'égard  de  la  lumière  polarisée,  attendu  que  ses  dissolutions 
alcalines  font  dévier  à  gauche  tandis  que  ses  dissolutions  acides 
dévient  à  droite. 

La  présence  de  l'asparagine  et  son  dédoublement  sous  l'in- 
fluence de  la  chaux,  expliquent  aussi  le  dégagement  d'ammo- 
niaque qu'on  observe  pendant  toute  la  durée  du  traitement  des 
jus.  M.  Scheibler  pense  que  toute  l'ammoniaque  qui  se  déve- 
loppe à  cette  occasion,  vient  de  l'asparagine  qu'il  considère  ainsi, 
comme  la  source  exclusive  de  cet  alcali. 

Chemin  faisant,  l'auteur  a  isolé  un  alcaloïde  auquel  il  n'as- 
signe encore  ni  nom  ni  composition,  mais  qu'il  prépare  de  la 
manière  suivante  : 

Du  jus  récemment  exprimé  est  aiguisé  d'acide  chlorhydrique, 
puis  tmité  par  du  phospho-molybdate  de  soude  [ce  journal, 
t.  XXXin,  p.  158);  on  sépare  le  précipité  et  l'on  abandonne 
pendant  une  huitaine  de  jours,  le  produit  de  la  filtralion.  Au 
bout  de  ce  temps ,  on  voit  se  déposer  des  verrues  formées  de 
petits  prismes  aigus  qu'on  lave  avec  un  peu  d'eau,  qu'on  traite 
ensuite  avec  du  lait  de  chaux  dont  on  élimine  l'excès  au  moyen 
d'un  courant  de  gaz  carbonique.  En  évaporant,  on  obtient  l'al- 
caloïde qu'on  purifie  par  cristallisation  dans  l'alcool. 

Très-soluble  dans  l'eau  et  l'alcool,  cet  alcaloïde  possède  une 
forte  odeur  de  musc.  Il  est  déliquescent,  cependant  il  s'effleurit 
sur  l'acide  sulfurique.  A  chaud^  il  perd  de  l'ammoniaque  ac- 
compagnée d'une  odeur  d'acide  prussique,  puis,  d'une  odeur 
caramélique  (1). 

(1)  A  cette  occasion  nous  rappellerons  qu'on  a  aniérieiiremeiit  troavél  fu 
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Sttr  raclde  hippvrtqne;  par  M.  Meter  (1).  — •  Cet  acide 
forme  avec  le  brome  et  Tiode  des  produits  que  M.  Meycr  vient 
de  soumettre  à  une  étude  attentive.  En  versant  du  brome  dans 
une  dissolution  alcoolique  à  rébullîtion  et  évaporant  au  bain- 
marie,  le  liquide  se  décolore  et  abandonne,  par  le  refroidisse- 
tnent,  un  précipité  blanc  composé  d'aiguilles  microscopi^es, 
peu  solubles  à  froid  dans  l'eau,  Falcool  et  Féther,  trèd-solubles, 
au  contraire,  à  Tébullition.  Quand  elles  sont  humides,  elles  bni- 
nlssent  rapidement  en  se  décomposant. 

La  composition  de  ces  prismes  s'accorde  avec  la  formale 
Ijit  gs  B,.  ^2  O*.  Chauffés  avec  de  la  chaux ,  ils  donnent  in 
bénzonitrile,  de  l'acide  benzoïque  et  une  huile  violette. 

Cet  acide  n'est  précipité  ni  par  les  sels  de  chatix  ou  de  baryte 
ni  par  ceux  de  cuivre.  Le  bromhrppurate  de  potasse  et  celui  de 
sonde  sont  incristallisables;  celui  de  chaux  constitué  des  ai- 
guilles peu  solubles  dans  l'eau  froide,  mais  se  dissolvant  vite 
dans  l'eau  chaude. 

L'acide  hippurique  iodé  s'obtient  comme  le  précédent  et  lui 
ressemble  considérablement  ;  21  se  présente  à  l'état  d'aiguilles 
incolores  qui  jaunissent  à  SCT  C.  et  forme  des  sels  tous  solubles 
dans  l'eau,  hors,  toutefois,  le  sel  d'argent  qui  est  à  peu  pi^ 
complètement  insoluble  dans  ce  liquide. 


mr  le  prtneipa  vénénevtx  en  Rbtf»  téJCiooclèiiéron,  par 

IH.  Mais€H(2). — Selon  M.  Maiseh  ce  principe  n^est  pas  un  alca- 
loïde, comme  le  pense  M.  Rhittel,  mais  un  acide  qu'il  appelle 
tôxicodendrique .  Pour  isoler  celui-ci,  on  fait  digérer  avec  de 
l'eau  et  6  p.  100  de  chaux,  les  feuilles  écrasées,  on  exprime, 
on  aiguise  avec  de  l'acide  sulfuriqtte  et  on  distille.  Le  produit 
contient  un  peu  d'acide  formique,  mais  il  précipite  atondann 
ment  par  l'acétate  de  plomb. 

alcaloïde  dans  le  Jus  de  betteraves,  c'était  de  la  trlméthylamttlne  ;  sa  présence 
paraît  être  aecldentèild,  ainsi  (fûton  le  Mt  voir  dans  ce  Jonrsai,  t  XiiJi» 
p.  &06. 

I.  N. 

(1)  Amêric,  Joum.  of  Science  and  Arts,  t«  XXIX,  p.  209. 

(2)  MêUsikK  f*»  Ckim.,  1866»  p.  318. 
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L'antMu*  n'a  pas  fait  Tanalysê  de  eet  acide  Yoktîl;  il  le  dit 
très-caustique,  thr  si  ou  en  porta  une  goutte  sur  la  main,  il  né 
manque  pas  de  la  cautériser. 


Sur  la  (MpAratlom  des  itilfécyaniirei  ;  par  M.  Bnxim  (1). 
—  On  prépare  d'abord  du  sulfocyanure  de  fer,  rouge,  au  moyen 
du  sulfate  ferrique  et  du  sulfocyanure  de  potassium  ;  quand  le 
liquide  ne  rougit  plus  davantage  en  présence  d'une  nouvelle 
quantité  de  ce  dernier,  on  ajoute  de  l'alcool  afin  de  précipiter 
k  sulfate  4^  potasseï  puis  on  neutralise  par  du  carbonate  d'am* 
noniaque  et  de  rammoniaque  si  on  veut  avoir  du  sulfocya»- 
nure  d'ammonium,  ou  par  la  loude,  la  baryte,  la  magnésie, 
à  c'est  le  sulfocyanure  de  l'un  de  ces  métaux  qu'on  a  en  vue. 

200  part,  de  sulfate  de  sesquioxyde  de  fer,  exigent  291  de 
salfocyanure  de  potassium. 

Le  sulfate  ferrique  a  été  préparé  soit  en  faisant  dissoudre  du 
sesquioxyde  de  fer  dans  de  l'acide  sulfurique,  soit  encore,  en 
(Mcydant  par  de  l'aoide  azotique,  un  mélange  formé  de  10  par- 
ties de  sulfate  ferreux  et  4  parties  d'acide  sulfurique. 


GmieiMM    rtecttaa  d#   TacMa  pliMpliofifm*  i    V^ 

M.  Braun  (2).  —  L'acide  phosphorique  est,  comme  on  sait, 
réduit  par  le  charbon,  le  sodium  et  quelques  autres  métaUK 
quand  ils  agissent  souç  l'influence  de  la  chaleur.  M.  Braun  vient 
d'observer  des  effets  analogues  avec  le  bismuth.  En  chauffant, 
au  moyen  d'une  lampe  de  Bunsen,  dans  un  creuset  de  porcelaine, 
de  l'acide  {)hosphorique  monohydraté  oU  ce  qui  le  représente  (3), 
introduisant  ensuite  une  parcelle  de  bismuth,  ce  métal  fond  d'a- 
bord, se  recouvre  ensuite  de  petites  flammèches  qui  augmen- 
tent quand  on  retire,  pour  un  instant,  la  lampe  de  dessous  le 

"'  ■  ■  '  I     ■  Il 

(1)  Chem.  CentraXbl.,  1866,  p.  246. 

(2)  Zeitschr,  fur  Chem,,  p.  2S3. 

(3)  Mélange  de  meta  et  de  pyrcfphoêphaU^  qu'on  obtient  également  par  la 
ealcination  du  phosphate  neutre  d'ammoaiaqfixé. 

a.  «• 
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creuset;  la  réacdon  est  parfois  assez  intense  pour  entraîner  des 
molécules  de  bismuth,  de  façon  à  produire  une  sorte  de  scin- 
tillation. Ce  phénomène  est  accompagné  d'une  odeur  alliacée 
indiquant  assez  clairement  la  paît  que  le  phosphore  y  prend. 
Après  le  refroidissement,  le  métal  restant  est  entouré  d'une 
masse  blanche  de  phosphate  de  bismuth,  parfois  mêlé  de  bis- 
muth dans  un  état  de  grande  division. 


florla  tcoparine;  par  M.  Hlasiwetz  (1).  ^D'après IW 
teur,  la  scoparine  appartient  au  groupe  de  la  quercétine,  car 
traitée  par  de  la  potasse  fondante,  elle  s'oxyde  en  donnant  liea 
À  de  la  phloroglucine  et  à  de  l'acide  protocatechucique. 


sur  les  liquides  sncrés  destinés  à  être  étudiés  dmt 
l'appareil  à  polarisation,  par  M.  Sgheiblek  (2).— Les  liquida 
sucrés  dont  on  veut  examiner  la  polarisation  doivent  être  lim- 
pides et  incolores.  L'acétate  de  plomb  qu'on  emploie  pour  la 
clarification  ne  suffit  pas  toujours.  Or,  lorsque,  malgré  ces 
réactifs,  on  n'obtient  qu'un  liquide  trouble,  on  ajoute  une 
vingtaine  de  gouttes  d'une  dissolution  de  tannin  (5  p.  100), 
puis  de  l'acétate  basique  de  plomb  et  on  filtre.  Jl  va  sans  dire 
que  l'auteur  s'est  assuré  de  la  parfaite  inanité  du  tannin  à 
l'endroit  de  la  lumière  polarisée. 


contenance  en  alcaloïdes  de  la  graine  dn  strjeluiof 
Tienté;  par  M.  Bernelot-Moens  (3).  —  Le  strychnos  Tieuti 
croît  spontanément  à  Java.  Ses  graines  sont  plus  riches  en 
strychnine  que  ne  l'est  la  noix  vomique.  Desséchées ,  elles 
contiennent  1,469  pour  100  de  strychnine;  il  n'y  a  que  des 
traces  de  brucine. 


(1)  Joum,  prakU  Chem.,  t  XCVII,  p.  12i. 

(2)  ZeiUchr,  fur  CAew.,  1S66«  p,  221. 


(8)  ibid.,  p.  288 
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Minitlon   des   çaz    à  travers  le  caoutchouc  ;   par 

MM.  Aronstein  et  Sirks  (1).  —  Le  caoutchouc  vulcanisé  ou  non 
est  impropre  à  opérer  des  jonctions  d'appareils  lorsqu'il  s'agit 
d'obtenir  des  gaz  purs.  Les  auteurs  ont  reconnu  que  toujours 
ils  donnent  lieu  à  des  pertes  de  gaz  et  à  des  rentrées  d'air,  con- 
formément à  loi  de  la  diffusion  des  gaz  de  M.  Graham. 

Un  remède  à  cet  inconvénient  consiste  à  recouvrir  le  caout- 
chouc d'un  enduit  d'asphalte  dissous  dans  du  goudron. 


Sur  la  créoe ote  ;  par  M.  Gorup-Besanez,  (2)  —  D'une  po- 
lémique entre  un  technologue  et  M.  Gorup-Besanez,  il  résulte 
que  presque  toute  la  créosot^du  commerce  doit  être  considérée 
comme  de  l'acide  phénique  impur,  mais  qu'il  n'en  est  pas  de 
même  de  la  créosote  préparée  avec  du  goudron  de  hêtre  d'après 
les  données  de  Reichenbach. 

Cette  dernière  créosote  est  exempte  d'acide  phénique  libre; 
il  est  probable  qu'elle  est,  en  majeure  partie,  constituée  par  de 
l'éther  cressyle  -  phénique  ou  phénate  de  cressyle.  (  Voir  ce 
journal,  t.  XLI,  p.  436.  ) 


SUT   lee  matières   colorantea   de  Farine;   par  M. 

SCHUNGK  (3).  —  Les  matières  colorantes  de  l'urine  sont,  par 
l'auteur,  divisées  en  trois  classes,  savoir  : 

1*  Celles  d'origine  pathologique  ; 

2*  Celles  qui  se  sont  formées  aux  dépens  des  principes  con- 
tenus dans  l'urine  ; 

3*  Celles  qui  se  trouvent  à  l'état  normal  dans  l'urine. 

'N*  1  se  compose,  suivant  l'auteur,  de  pigments  bleus^  pour^ 
presj  rougesy  noirs  ou  bruns. 

N'  2  comprend  des  pigments  bleuSy  rouges  ou  bruns. 

N*  3  ne  compte  pas  de  principes  colorants,  mais  des  prin- 
cipes extractifs. 

(1)  Zeitschr.  fur  Chem.,  1866,  p.  261. 

(2)  Joum.  prakt.  Chem,,  t.  CXVII,  p.  63. 

(3)  Joum,  prakt^  Chem.,  t.  XCVII,  p.  362. 
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Ce  soo(  les  dernier»  que  l'auteur  %  plus  partîouUèrprotnt 
examinés;  le  liquide  a  été  évaporé  k  la  température  ordinain 
et  dans  un  courant  d'air.  Muet  sur  les  détails  relatifs  à  Textraor 
tion  et  à  la  purification  de  ces  matières,  l'auteur  eu  donne  lei 
formules  déterminées  à  l'aide  de  la  combinaison  plombique. 

L'une  de  ces  matières,  C^"  W^  Az  O'*,  est  soluble  dans  l'alcool 
et  l'éther.  L'autie,  C  H*''  Az  0'%  est  soluble  dans  l'alcool,  mais 
insoluble  dans  l'étber.  L'auteur  ne  croit  pas  à  l'existence,  dans 
Furine,  d'un  principe  colorant  qui  soit  insoluble  dans  l'un  et 
l'autre  de  ces  deux  véhicules. 

Quant  aux  matières  colorantes  des  deux  autres  classes,  voici 
ce  que  l'auteur  en  pense  :  le  pigment  bleu  de  n*  1  (la  cyanou- 
rine)  et  Vuroglaucine  de  n*  2  paraissent  être  du  bleu  d'indigo. 
Le  pigment  rouge  de  n*  1  (ac.  roséique,  uroérythrine,  purpu- 
rine) n'est  pas  bien  connu,  mais  celui  de  n?  2  (urrhodine  de 
Heller)  est  du  rouge  d'indigo  dérivé  de  Vindican  contenu  dam 
l'urine. 

Quant  aux  principes  noir  et  brun  de  n"  1,  c'est  un  mélangp 
formé  de  matières  noires  et  brunes. 

L'indigo  de  l'urine  dériverait  également  de  l'indican;  par  sa 
nature  et  sa  composition,  ce  dernier  de  place  entre  les  tissus  et 
les  principes  extractifs  de  l'urine. 


8ar  lei  acides  de  la  bière  ;  par  M.  Yogel  (1).  «^  La  bière 
fraîche  possède  une  réaction  acide  qui  provient  moins  d£  l'acide 
carbonique  que  des  acides  lactique  et  acétique.  Pour  dœer 
ceux-ci,  M.  Yogel  titre  d'abord  les  acides  contenus  dans  la  biilt 
dépouillée  d'acide  carbonique,  puis  il  chasse  l'acide  acétijfue 
par  évaporation,  enfin  il  titre  l'acide  restant  qui  est  le  lactique. 
L'acétique,  comme  on  voit^  est  ainsi  déterminé  par  difiérenoe. 

Le  titrage  se  fait  avec  de  l'eau  de  chaux  dont  on  connaît  la 
composition.  On  sait  que  l'acidité  augmente  rapidement  dans 
de  la  bière  abandonnée  à  l'air;  elle  est  dUe  esscutielle^eot i 
de  Tacide  acétique. 

(1)  Neu.  Repertor,  Pharm.,  t.  XV,  p.  61. 
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sorte  solnbililé  das  mIa;  par  M.  Muloer  (1).  -^Dans 
anc  monographie  sur  Teau^M.  Mulder  rapporte  de  nombreuses 
expériences  qu'il  a  faites  pour  déterminer  la  solubilité,  dans  ce 
liquide,  d'un  grand  nombre  de  composés  salins.  Le  tableau 
suivant  résuma  les  principaux  résultats.  Pour  déterminer  la  so- 
lubilité à  0**,  on  commença  par  saturer  à  une  température  pluç 
élevée,  on  ^aissa  refroidir  à  0*  et,  afin  de  prévenir  la  sursatu- 
ration, on  introduisit  dans  la  dissolution  im  cristal  du  sel  en 
expérience. 

Quant  à  la  solubilité  à  TébullitioR,  on  la  détermine  en  ré- 
duisant par  évaporation  la  dissolution  d'un  sel  préparée  à  une 
température  inférieure  ;  on  s'arrête  au  moment  où  la  concen- 
tration est  parvenue  au  point  où  se  dépose  un  cristal. 

Pour  déterminer  la  solubilité  aux  autres  températures, 
M,  Mulder  se  borna  à  laisser  séjourner  le  sel  avec  de  l'eau  à  la 
température  voulue. 

Au  moyen  de  ces  données  il  construisit  des  courbes  de  so- 
lubilité :  les  unes  sont  parfaitement  régulières  :  60'  CuO, 
AzO»  NaO,  C*H»0"NaO. 

Les  autres:  (AzO'  AmO,  AzO*KO  et  alun),  d'abord  régulières, 
s'élèvent  tout  d'un  coup  suivant  la  verticale. 

Chez  les  sulfates  de  soude,  de  fer,  de  manganèse  ainsi  que  le 
carbonate  de  soude,  la  courbe  de  solubilité  dévie  briuquement 
aussi,  mais  en  sens  inverse  de  la  précédente. 

L'auteur  a  également  fait  des  recherches  sur  la  solubilité  si- 
multanée de  différents  sels  dans  l'eau,  et  croit  y  avoir  reconnu 
que  cette  solubilité  est  en  rapport  avec  les  équivalents  des  sels 
en  présence.  Il  arrive  ainsi  à  diviser  les  sels  en  trois  classes,  savoir  : 

!•  Les  sels  qui,  par  leur  réunion,  forment  un  sel  double  ;  ^ 

2*  Les  sels  qui  se  dissolvent  ensemble  dans  l'eau  suivant  des 
proportions  qui  sont  déterminées  par  la  solubilité  inhérente  à 
l'und'euix; 

3*"  Les  sels  qui  se  comportent,  réunis,  de  la  même  manière 
que  quand  ils  se  trouvent  seuls.  Ainsi,  dans  une  dissolution  sa- 
turée de  salpêtre,  l'azotate  de  soude  se  dissout  tout  juste  autant 
que  dans  l'eau  pure. 

(4)  2€iUchr.  fur  Chim.,  1866,  p.  269. 
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Si,  à  la  dissolution  saturée  des  deux  sels  on  en  ajoute  un 
troisième,  une  partie  de  ce  dernier  entre,  suivant  Fauteur,  di- 
rectement en  combinaison  ;  c'est  aussi  sous  cette  forme  que  se 
trouveraient  les  différents  composés  salins  qui  font  partie  d'une 
eaù  minérale;  c'est-à-dire  ils  forment  un  tout  et  une  véritable 
combinaison  chimique. 

NaCl 18 

KCl 29 

Ba  Cl 37,4 

Az  H*  Cl 20 

BaO,  AzO» 290 

PbO,  AzO» 50 

NaO,  AzO» 13 

KO,  AzO> 84,4 

KO,SO« 114 

NaO,SO» 162 

Az  HK),  SO» 10,4 

MnO,  SO» 15,2 

MgO,SO« 24,8 

CoO,  SO» 35,2 

NIO,  S0« 29,2 

ZnO,  SO» 20,3 

CuO,  SO» 57,8 

Alan 956 

FeQ,SO» 107 

Caa ;       12,4 

SnCl 20 

Kl.  .  .'. 14,4 

KO,  CO» 8,7 

NaO,  CO» 8,3 

2NaO,HO,  PhO».  .  .  631 


(1)  Au  si^et  de  la  solablllté  du  phosphate  de  soude,  consulter  les  traTaiu 
antérieurement  publiés  dans  ce  journal,  t.  XLIV,  p.  273. 

J.  N. 
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Un  mot  sur  les  teintures  médtccUeSy  à  propos  de  la  note  de 
M.  FiLHOL,  publiée  dans  le  numéro  de  juillet  du  Journal 
de  pharmacie. 

Par  M.  VuAPLAKT. 

Le  savant  professeur  de  Toulouse,  après  avoir  rappelé  les  deux 
modes  de  préparation  des  teintures,  dit  qu'il  parait  incontestable 
que  celles  préparées  par  déplacement  se  troublent  au  bout  de 
peu  de  temps  et  se  conservent  moins  bien  que  les  teintures 
obtenues  par  macération,  et  il  ajoute  que  l'avantage  parait 
rester  à  ce  dernier  mode. 

Sans  vouloir  renouveler  les  discussions  qui  ont  eu  lieu  à  ce 
sujet,  je  crois  devoir  rappeler  que  cet  avis  n'a  pas  été  partagé 
par  la  majorité  de  la  Société  de  pharmacie,  qui  à  propos  de  la 
révision  du  Codex,  a  proposé  d'adopter  la  méthode  de  déplace- 
ment  pour  toutes  les  substances  qui  se  prêtent  à  ce  mode  de 
traitement. 

J'ai  dit  déjà  que  dans  ma  longue  pratique  je  n'avais  pas  re- 
marqué que  les  teintures  préparées  par  déplacement  déposaient 
plus  que  celles  faites  par  macération,  si  l'on  filtrait  la  liqueur 
avec  soin  après  le  mélange  des  produits  obtenus.  Je  suis  d'au- 
tant plus  fondé  à  soutenir  cette  thèse  que  je  conserve,  depuis 
quatre  ans  que  la  discussion  a  eu  lieu  au  sein  de  la  Société,  des 
teintures  de  quinquina  et  d'arnica  préparées  ppir  les  deux  modes 
et  filtrées  ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  qui  n'ont  pas  plus  déposé 
l'une  que  l'autre,  et  j 'ajoute  que  celles  obtenues  par  déplacement, 
la  teinture  d'arnica  surtout  est  restée  beaucoup  plus  chargée  (1). 
Maintenant  je  suis  parfaitement  de  l'avis  de  M.  Filhol,  qu'il  im- 


(1)  Oui,  les  teintures,  par  la  méthode  si  remarquable  du  déplacement,  se 
troublent  peu  de  temps  après  leur  préparation  ;  mais  c'est  en  faveur  de  cet 
Ingénieux  procédé  quand  on  se  rend  bien  compte  des  phénomènes.  Gela  tient 
à  cette  attraction  si  puissante  des  éléments  solubles,  des  substances  séchas 
organiques,  pour  de  minimes  proportions  du  veliicule  qui  les  pénètre;  il  en 
résulte  que  Talcool  aussi  bien  que  Teau  entraîne^  outre  les  éléments  qu'il  re- 
cherche^ une  partie  de  ceux  que  la  macération  aurait  respectés.  Laissez  donc 
Jour»,  âe  Phtrm.  et  de  Ckim.  4'  sÉius.  T.  IV.   Scptombie  1866.)  11 
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porte  peu  qu'une  teinture  ait  plus  ou  moins  de  densité  et  four- 
nisse une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  r^idu  à  TéTapora- 
tion,  si  l'analyse  vient  démontrer  que  celle  qui  donne  le  mom 
de  résidu  est  plus  riche  en  principes  alcaloïdes. 

Je  suis  également  d'accord  avec  notre  très-honorable  oolU^e 
pour  désirer  que  la  question  soit  étudiée  au  point  de  vue  qu'il 
indique,  afin  d'arriver  à  avoir  le  dernier  mot  sur  un  sujet 
qui  intéresse  au  plus  haut  point,  non*seulement  la  pratique 
pharmaceutique,  mais  surtout  la  thérapeutique,  malgré  h 
manière  claire  et  précise  dont  elle  a  été  expliquée  par  tes  au- 
teurs. 

Aux  observations  qui  précèdent,  M.  Filbol  ajoute  qu'à  son 
avis,  Valcool  n'est  pas  un  agent  conservateur  aussi  parfait  qu'on 
le  croit  généralement,  et  que  les  teintures  doivent  être  employées 
peu  de  temps  après  leur  préparation  ',  il  en  donne  pour  preuve 
que  celles  obtenues  avec  des  feuilles  de  plantes  ont  une  belle 
couleur  verte  due  à  la  présence  de  la  chlorophyllei  mais  qui  dis- 
paraît au  bout  de  peu  de  temps. 

Et  d'abord  est-ce  dans  cette  couleur  verte  que  réside  le  pria- 
cipe  actif  des  plantes,  dont  quelques-unes,  comme  les  aolanées, 
en  renferment  une  assez  grande  quantité?  Il  vm  semble  que 
la  chlorophylle  a  été  de  tout  temps  considérée  oomme  subi» 
tance  inerte  ne  jouissant  d'aucune  propriété  médicale  ;  néaih 
moins  comme  il  est  probable  qu'elle  ne  nuit  en  rien  à  ractioads 
l'alcool  sur  les  autres  principes,  on  préfère  généralement  Ici 
teintures  ayant  cette  belle  couleur  verte  qu'elle  leur  oomiiiu* 
nique. 

Or  le  moyen  recommandé  par  M.  Filbol,  de  tenir  les  pUiitM 
séchées  avec  soin,  à  l'abri  de  l'air  et  de  la  lumière,  pour  oon* 
server  leurs  principes,  s'applique  parfaitement  aux  teintures,  et 

en  repos»  pendant  quelques  jours,  la  réunion  des  produits  des  déplacemeots. 
n  y  aura  un  dépôt;  filtres  alors  eteonnparex  la  teinture  avec  celle  qui  résulte 
de  la  macération,  qui  vous  donne  tant  de  déchet,  elle  aura  conservé  sa  su- 
périorité, et  le  dépôt  sera  soluble  dans  Teau^  ou  Inerte,  et  vice  versa àYeclet 
autres  véhicules. 

Quant  à  la  disparition  de  couleur  verte  de  la  chlorophylle,  qui  n*a  pas 
d*efflca^ité  médicale,  cela  n'en  prouve  pas  l'absence,  mais  la  modification. 

P.  F.  G.  BocLUT. 
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I'ttipéri^c«  prouTe  qu'en  1m  rrnfernuoit  aprèa  filtniiioa  dans 
des  flacons  de  couleur  bien  bouches  et  placés  duitiin  licu'fraît 
DOD  exposé  aux  rayons  du  soleil  et  de  la  lumière^  elles  conservent 
assex  longtemps  leur  couleor  primitiTe.  Tdles  sont  les  obser* 
valions  qui  m'ont  été  suggérées  par  la  note  de  notre  éminent 
oollègue,  et  qui  n'ont  d'autre  bnt  que  d'appeler,  comme  lui,  l'at- 
tention des  praticiens  sur  un  sujet  si  întéreasant  à  tous  les  points 
de  vue. 


Note  sur  les  matières  colorantes  bleue  et  rouge  des  urines; 
urocyanosey  acide  uroérythrique  (1). 

Pïïi  M.  Fesses. 

«La matière  bleve  qui  prend  naissance  lorsque  l'on  traite 
par  les  acides  minéraux  puissants  certaines  urines,  les  urines  des 
ekolériqueêy  par  exemple,  n'est  pas  due  à  Taetion  de  ces  acides 
snr  la  matière  colorante  normale  des  urines,  car  on  l'obtient  or- 
dinairement avee  des  urines  peu  colorées  ou  même  incolores. 
BUe  n'y  existe  cependant  pas  à  l'état  incolore,  soit  libre,  soit 
combinée  avee  une  base,  parce  qu'en  exposant  l'urine  à  l'air  ou 
en  la  traitant  par  un  acide  faible,  on  ne  voit  pas  apparaître  de 
Ueu.  La  matière  Meue  se  développe  quand  on  ajoute  à  Vurine 
une  quantité  suffisante  des  acides  nitrique,  chlorhydrique  ou 
solfuriqne,  et  l'on  doit  employer  de  préférence  les  deux  der- 
niers. Elle  me  parait  due  à  la  transformation  ou  an  dédouble-* 
ment,  sous  l'influence  des  acides,  d'une  matière  oi^anique  qui 
n'est  pas  précipitée  par  le  sous-acétate  de  plomb,  mais  que  je  ne 
suis  pas  encore  parvenu  à  isoler. 

la  matière  bleue  est  ordinairement  accompagnée  d'une  mc^ 
tière  colorante  rouge  dont  il  est  facile  de  la  séparer  à  Vaide  des 
dissolvants  :  alcool^  chloroforme^  benzine^  la  matière  rouge  étant 
plus  soluble  dans  ces  véhicules  que  la  matière  bleue. 


(1)  Cette  note  a  paru  au  commencfinient  de  l'annce  1865  dans  la  traduc- 
tion en  français,  par  MM.  OlIIvier  et  Bergeron,  de  roavrage  de  Lionel  Bealc, 
•ysat  psnr  tltrs  :  ds  l'Orme,  des  éépéis  urinmre^  et  des  caicuh. 
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On  peut  aussi,  par  des  moyens  chimiques,  isoler  l'une  de  l'autre 
ces  deux  matières  colorantes. 

La  matière  bleue  peut  être  obtenue  facilement  pure  et  cristal' 
Usée  y  elle  présente  au  microscope  des  prismes  droits  d'un  bleu 
magnifique. 

Elle  diffère  y  par  la  cristallisation^  de  l'indigo^  dont  elle  offrt 
d'ailleurs  les  principales  propriétés  chtmiques^et^  si  c'était  réelle- 
ment de  l'indigo,  nous  aurions  là  une  production  artificielle  de 
cette  belle  matière  colorante. 

Conformément  à  la  nomenclatiu*e  que  j'ai  proposé  d'adopter 
pour  les  matières  colorantes  dans  mon  mémoire  sur  la  matière 
colorante  verte  du  bois  mort  (Comptes  rendus  de  l'Académie  de$ 
sciences^  t.  LVII,  p.  50,)  je  désigne  sous  le  nom  à'urocyanoseh 
matière  bleue  des  urines,  parce  qu'elle  ne  joue  ni  le  rôle  d'acide 
ni  celui  de  base,  tandis  que  j'appelle  acide  uroérythrique  la 
matière  rouge,  qui  me  paraît  jouer  le  rôle  d'acide  vis-à-vis  des 


Lorsque  l'urine  ne  fournit  que  des  traces  d'urocyanose,  j'em- 
ploie le  moyen  suivant  pour  en  déceler  la  présence.  Je  mélange 
dans  un  tube  à  essai  un  volume  d'urine  avec  un  demi-volume  w 
moins  diacide  chlor hydrique,  et  au  bout  Ae  quelques  instants 
(20  à  30  minutes)  j'agite  avec  de  l'éther^  qui  s'empai^é  de  l'iuo- 
cyanose  et  se  montre  coloré  en  bleu  au-dessus  de  l'urine.  On 
peut  se  servir  de  chloroforme  au  lieu  d'éthcr,  et,  dans  ce  cas, 
le  chloroforme  coloré  en  bleu  gagne  le  fond  du  titbe.  Si  rurocya- 
nose  est  accompagnée  d'acide  uroérythrique  l'éther  et  le  chloro- 
forme prennent  une  teinte  violette  tirant  plus  ou  moins  sur  le 
rouge.  »    ' 


Fabrication  des  charbons  de  varechs.  Nouvelle  manière  d'en 
extraire  le  brome  et  l'iode  et  de  doser  ce  dernier  corps  au 
moyen  des  hyposulfites  alcalins. 

Par  M,  Ed.  Moride. 

Depuis  longtemps  on  fabrique  sur  les  côtes  de  TOcéan  et  de 
la  Manche  la  soude  de  varechs  en  brûlant  dans  des  fosses  à  Talr 
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libre  et  à  une  haute  température  les  algues  marines  deseëchées. 
Mais  cette  opération  encore  primitive  donne  lieu  à  beaucoup  de 
pertes;  une  partie  des  sels  alcalins  sont  transformés  en  produits^ 
sulfurés  ou  en  silicates  insolubles.  Le  chlorure  de  magnésium^ 
Fiodure  de  sodium  sont  décomposés,  et  il  se  volatilise  alors 
de  l'acide  chlorhydrique,  de  Tiode»  du  bromure  et  chlorure  de 
sodium. 

Bien  des  fois  on  a  cherché  à  retirer  directement  les  sels  so- 
lubies  contenus  dans  les  goémons  au  moyen  de  la  macération 
soit  à  chaud^  soit  à  froid  ;  mais  le  transport  des  algues  à  l'usine 
devenaient  souvent  impraticables,  Tencombrement  était  gê- 
nant, le  produit  des  macérations  se  colorait  difficilement,  et 
les  liqueurs,  qu'on  n'obtenait  que  d'une  faible  densité,  étaient 
coûteuses  à  évaporer. 

Récemment,  M.  Edward  Strandforta  essayé  en  Angleterre  de 
distiller  les  varechs  en  vases  clos  dans  des  cornues  à  gaz.  Les  ré- 
sultats de  l'opération  étaient  des  huiles  pyrogénées  et  des  rési- 
dus charbonneux  d'où  il  retirait  les  sels  et  par  suite  le  brome 
et  l'iode  ;  là  encore  ce  travail,  qui  nécessite  une  main-<l'ceuvre 
considérable,  un  grand  encombrement  et  des  transports  *oné» 
reux,  a  dû  être  abandonné. 

Ma  méthode  évite  tous  les  inconvénients  ci-dessus.  En  effet, 
je  me  borne  à  torréfier,  ou  plutôt  à  convertir  en  charbon  à  l'air 
libre,  en  tout  temps  et  sur  les  lieux-mêmes  ou  elles  ont  été  ré- 
coltées, les  plantes  marines  fraîches  ou  sèches.  Je  me  sers  pour 
cela  d'un  appareil  portatif  particulier,  une  espèce  de  petit 
fourneau  qui  produit  un  charbon  que  je  lessive  ensuite  avec 
facilité  et  promptitude  dans  les  appareils  à  déplacement. 

En  générai,  100  parties  de  goémon  frais  représentent  20  par- 
ties de  goémon  sec,  ô  parties  de  charbon  et  3  de  cendres. 

Quant  aux  quantités  d'iode  et  de  brome,  elles  varient  selon 
l'espèce  Aes  plantes  employées;  ainsi,  comme  l'avait  démontré 
le  premier  M.  Gaultier  de  Claubry,  ce  sont  les  grandes  lami- 
naires qui  contiennent  le  plus  d'iode. 

Le  produit  de  la  lixiviation,  constituant  des  liqueurs  d'une 
densité  djà  élevée,  est  concentré  dans  des  chaudières  chauffées 
par  la  vapeur;  j'en  retire  les  sulfates  de  potasse,  les  chlorures 
de  sodium  et  de  potassium;  puis,  après  les  avoir  additionnées 
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d'im  faypodilprite  ou  d'acide  hypoaSDtique^  je  les  traite  par  la 
bensine  dans  un  appareil  spécial,  disposé  de  telle  sorte  que  k 
carbure  d'hydrogène  enlève  Viode  aux  liqueurs,  le  cède  ensuite 
à  de  la  potasse  ou  de  la  soude,  et  puisse,  régénéré  de  la  sorte, 
resservir  indéfiniment* 

Le  mélange  d'iodure  et  d'iodates  alcalins  est  ensuite  précipité 
par  l'acide  H  Cl,  ou  mieux  encore,  par  des  liqueurs  chlorées, 
résidus  de  la  fabrication  du  brome:  Tiode  obtenu  est  aloi-s 
desséché  et  amené  à  l'état  de  masses  ayant  l'aspect  métaUiqae. 
Le  brome  lui<^méme  est  enfin  retiré  des  liqueurs  privées  d'iode 
par  la  benzine,  soit  en  la  traitant  par  l'acide  sulfuriqne  et  le 
peroxyde  de  manganèse  et  distillant,  soit  en  l'éliminant  direc- 
tement à  l'état  liquide  àans  des  liqueurs  concentrées  et  rendues 
très-acides. 

On  peut  tirer  encore  un  parti  avantageux  des  charbons  d'al- 
gues marines  en  les  lessivant  et  évaporant  les  liqueurs  jusqu'à 
siocité  pour  en  obtenir  des  sels  alcalins  iodés  et  bromes,  jouis- 
sant d'une  puissante  action  médicale. 

Quant  aux  résidus  charbonneux,  ils  sont  pulvérisés,  séchés, 
additionnés  de  phosphate  de  chaux,  de  sang,  de  chairs  et  d'au- 
tres matières  animales  qu'ils  désinfectent  et  conservent.  Ils  con- 
stituent ainsi  d'excellents  engrais. 

Un  fait  digne  de  remarque,  c'est  que  ces  composés  noirs  po- 
reux, phosphatés,  alcalins,  fermentent  facilement  et  deviennent 
de  véritables  nitrières  artificielles,  à  la  surface  et  à  l'intérieur 
desquelles  il  est  facile  de  recueillir  des  cristaux  d'axotate  de 
potasse,  de  chaux  et  d'ammoniaque. 

Du  dosage  de  fiode.-^  La  méthode  que  je  propose  pour  doser 
l'iode  est  fondée  sur  deux  principes  bien  connus  :  d'une  part, 
la  dissolution  de  l'iode  dans  la  benzine  ou  le  pétrole;  de  l'autre, 
la  décoloration  des  solutions  iodées  par  l'hyposulfite  de  soude, 
qui.  à  raison  de  sa  stabilité,  doit  être  préféré  au  sulfite  ou  à 
l'acide  sulfureux  indiqués  par  Dupasquier  et  par  M  Bunsen. 

Voici  comment  on  doit  opérer. 

On  prépare  d'abord  une  liqueur  normale  contenant  par  litre 
d'eau  environ  40  grammes  d'hyposulfite  de  soude,  de  telle  sorte 
que  50  centimètres  cubes  (ou  100  demi-centimètres  cubes)  do 
cette  solution  décolorent  complètement  1  gramme  d'iode. 
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On  prend  alors  10  centimètres  cubes  de  la  liqueur  à  essayer, 
on  retend  d'eau  si  elle  est  très-concentrée,  et  on  y  ajoute  avec 
précaution,  après  Vayolr  rendue  acide  par  Tacide  hydrochlo- 
rique,  quelques  gouttes  d'acide  hypoazotique.  Dès  qu'elle 
jaunit,  on  l'agite  avec  la  benzine  ou  le  pétrole,  qui  se  colorent 
immédiatement  en  rose  ou  en  yiolet.  Le  carbure  iodé  est  séparé 
du  lUiuidi  acide  au  moyen  d'un  tube  à  déplacement.  L'opéra- 
tion doit  être  répétée  ainsi  jusqu'à  ce  que  le  liq^ûde  dissolvant 
arrive  à  ne  plus  se  colorer. 

La  benzine  iodée  provenant  de  ces  divers  traitements  est 
réunie  et  lavée  avec  de  Feau  distillée  qui  lui  enlève  toutes  les 
traces  de  oompoeés  chlorés  ou  bromes,  sans  emporter  sensible- 
ment l'Iode.  C'est  alors  qu'en  l'agitant  sans  cesse^  on  y  ajoute, 
au  moyen  d'une  burette  divisée  par  dixièmes  de  centimètres 
cubes,  la  liqueur  normale  d'hyposulfitc  jusqu'à  ce  qu'on  ob- 
tienne une  parfaite  décoloration;  chaque  demi -centimètre  cube 
de  la  liqueur  normale  employée  correspond  à  1  centigramme 
d'iode  contenu  dans  les  liquides  à  essayer.  Il  faut  toujours  avoir 
soin  de  désulfurer  les  solutions  contenant  dek  sulfures,  sulfites 
ou  des  hyposulfites,  en  les  faisant  bouillir  avec  les  acides  ni- 
trique, sulfurique  ou  chlorhydrique. 

Pour  apprécier  la  pureté  des  iodes  du  commerce,  on  en  dis- 
sout 50  centigrammes  ou  1  gramme  dans  de  Teau  alcoolisée, 
et  l'on  opère  comme  ci -dessus. 

Lorsqu'il  s'agit  de  la  recherche  de  l'iode  dans  les  plantes  ma- 
rines sèches,  il  suffit  de  les  couper  par  petits  morceaux  ;  on  les 
place  alors  dans  une  capsule  en  porcelaine  en  les  recouvrant 
d'alcool;  on  enflamme  l'alcool^  on  agite  avec  soin  la  masse  au- 
moyen  d'une  baguette  devenue,  et  Von  obtient  ainsi  du  charbon; 
on  Jessive  parfaitement  ce  dernier  dans  un  appareil  à  dépla- 
cement, et  Ton  agit  sur  la  solution  obtenue  ainsi  qu'il  est  dit 
plus  haut. 
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Recherches  théoriques  et  expérimentales  sur  les  courants 
themuhélectriques. 

Par  M.  F.  P.  Le  Roux. 

Le  travail  que  j'ai  Thonneur  de  soumettre  au  jugement  de 
FAcadémie  est  divisé  en  neuf  paragraphes  : 

1^  Dans  le  premier,  j'étudie  les  ciroonstance  d'une  expérience 
célèbre  de  M.  Becquerel  relative  à  la  production  d'un  courant 
thermo-électrique  dans  un  fil  présentant  une  de  ses  parties  con- 
tournée en  nœud  ou  en  hélice.  J'arrive  à  démontrer  que  la 
condition  nécessaire  pour  la  production  du  courant  est  le  con- 
tact de  deux  parties  du  fil  dont  les  températures  soient  diffé- 
rentes; cette  même  opinion  a  d'ailleurs  déjà  été  émise  par 
M.  Gaugain.  La  conclusion  à  en  tirer  au  point  de  vue  de  la 
cause  possible  du  dégagement  de  l'électricité  par  la  chaleur^  est 
donc  que  cette  cause  ne  saurait  être  dans  l'inégalité  en  quan- 
tité du  flux  de  chaleur  transmis  de  part  et  d'autre  du  point 
échau£fé. 

2**  Le  second  paragraphe  est  consacré  à  la  discussion  des  ef- 
fets thermo-électriques  qui  se  produisent  au  contact  de  deux 
masses  de  même  nature,  mais  de  températures  différentes.  J'in- 
dique une  cause,  non  encore  signalée^  qui  influe  évidemment 
sur  le  dégagement  d'électricité  qu'on  observe  dans  ce  cas.  Elle 
est  fondée  sur  ce  fait,  mis  successivement  en  évidence  par 
M.  Babinet^  puis  par  M.  W.  Thomson,  étudié  par  moi  dans  ce 
mémoire,  que  deux  fragments  d'un  même  métal^  l'un  à  Féut 
naturel,  l'autre  tendu^  présentent  des  effets  thermo-électriques 
lorsqu'on  élève  la  température  de  leur  point  de  contact. 

3**  Dans  le  troisième  paragraphe,  je  donne  les  résultats  des 
expériences  que  j'ai  faites  sur  les  relations  thermo-électriques 
qui  existent  entre  deux  fils  de  différents  métaux,  l'un  tendu, 
Tautre  à  l'état  naturel.  J'ai  examiné  huit  métaux;  M.  W. 
Thomson  en  avait  essayé  trois.  Mes  résultats  sont  de  sens 
contraire  aux  siens  pour  deux  de  ces  métaux  :  le  fer  et  le  pla- 
tine. 
4^  Dans  le  quatrième  paragraphe,  j'analyse  les  diverses  théo- 
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ries  proposées  pour  rendre  compte  de  l'effet  de  la  chaleur  dans 
la  production  des  courants  thermo -électriques;  je  rappelle  la 
découverte  si  importante  faite  par  M.  W.  Tl^mson  de  ce  fait 
que,  lorsque  l'électricité  parcourt  un  conducteur  en  marchant 
d'une  partie  chaude  à  une  partie  froide,  elle  peut,  suivant  la 
nature  de  ce  conducteur,  dégager  ou  absorber  de  la  chaleur, 
et  vice  versa. 

5^  Le  cinquième  paragraphe  commence  par  l'établissement 
d'une  proposition  formulée,  je  crois,  pour  la  première  fois  : 
Lorsque  dans  un  circuit  il  se  produit  des  absorptions  ou  des  dé' 
gagements  de  chaleur  proportionnels  à  la  simple  puissance  de 
l'intensité  du  courant^  ces  effets  correspondent  proportionnelle" 
ment  à  des  forces  électro-motrices  favorisées  ou  vaincues. 

Cette  proposition  ouvre  une  porte  nouvelle  à  l'expérimenta- 
tion pour  découvrir  le  siège  des  fora  électro-motrices  et  éva- 
luer leur  intensité  absolue,  tandis  que  les  mesures  d'intensité 
de  courants  ne  nous  donnent  que  les  sommes  algébriques  des 
diverses  forces  qui  peuvent  exister  dans  un  circuit.  Relative- 
ment aux  courants  thermo-électriques,  il  en  faut  conclure  que 
les  effets  découverts  par  Peltier  et  par  M.  W.  Thomson  indi- 
quent l'existence  de  forces  électro-motrices  et  permettent  de 
les  mesurer. 

Quelle  est  la  part  de  chacune  de  ces  espèces  de  forces  électro- 
motrices (que  j'appeïïerai  d* espèce  Peltier,  d'espèce  Thomson)  ? 
C'est  ce  qui  est  examiné  dans  le  paragraphe  suivant. 

6*  Dans  ce  sixième  paragraphe,  j'évalue  d'abord  les  effets  ca- 
lorifiques produits  par  un  certain  courant,  pris  pour  unité, 
quand  il  passe  du  cuivre  aux  métaux  désignés  ci-après.  En 
comparant  les  nombres  de  calories  trouvés  à  l'équivalent  ther- 
mique des  effets  chimiques  produits  par  un  courant  de  même 
intensité  dans  un  élément  à  sulfate  de  cuivre  (élément  par  le- 
quel la  chaleur  voltaïque  et  la  chaleur  chimique  paraissent  ri- 
goureusement égales),  je  puis  comparer  à  la  force  électro-mo- 
trice de  cet  élément  les  forces  électro-motrices  d'espèce  Peltier 
qui  existent  aux  surfaces  de  jonction  du  cuivre  avec  les  métaux 
ci-après.  Je  trouve  ainsi  qu'à  la  température  de  25  degrés,  ces 
forces  électro-motrices  sont  représentées  par  les  fractions  que 
voici  : 
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Je  cherche  alorg  si  pour  le  couple  cuitre-bUmuCh  de  M.  I. 
Becquerel  la  variation  de  cette  force  âectro*iiiotnoe  entre  deux 
températures,  25  et  100  degrés^  peut  rendre  compte  de  la  forer 
électro-motrice  de  ce  couple  entre  les  mêmes  limites  de  tempé- 
rature, force  électro-motrice  que  M.  Edm.  Becquerel  aivalnfc 
en  prenant  pour  unité  le  couple  à  sulfate  de  cuivre.  A  cet  effet, 
dans  une  étuve  appropriée,  je  mesure  les  effets  Poltier  aux  deux* 
températm*es  indiquées;  je  trouve  entre  le  résultat  prévu  et 
celui  donné  par  l'expérience  une  légère  différence.  Mais  il  n'en 
est  pas  moins  constant  que  dans  ce  couple  les  farces  électro- 
motrices  de  l'espèce  Peltier  sont  de  beaucoup  piédominantes. 

7'  Le  septième  paragraphe  est  conancx^  à  l'étude  et  à  la  me- 
suie  de  l'effet  Thomson. 

J'ai  commencé  par  vérifier  que  l'effet  Thomson  était  propor- 
tionnel a  l'intensité  du  courant. 

L'effet  en  question  peut  être  altéré  par  plusieurs  causes  per- 
turbatrices :  défaut  d'homogénéité  dans  les  conducteurs,  ti^mpe, 
écroutssage,  texture  cristalline,  etc.  Ce  sont  des  effets  dcl'espkc 
Peltier;  ils  sont  proportionnels  à  l'intensité  du  courant,  mais 
ils  changent  de  signe  quand,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  on 
renverse  bout  pour  bout  les  conducteurs;  de  là  une  méthode 
d'élimination  de  ces  causes  perturbatrices  par  deux  opérations 
faites  sur  les  mêmes  conducteurs  renversés... 
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Je  àùsme  Ye&  Taleurs  rdadves  de  Vèffet  Thomson  pour  dîfle- 
i^nts  métaux... 

%•  Dans  le  huitième  paragraphe,  je  cherche  à  évaluer  la  part 
ïdativc  des  forces  électro-motrices  de  l'espèce  Peltier  et  de 
l'espèce  Thomson.  Au  point  de  vue  du  sens  on  trouve  que  dans 
le  couple  cuivre-bismuth  de  M.  E.  Becquerel,  et  dans  le  couple 
cuivre-fer  (avant  Tinversion),  ces  deux  espèces  de  forces  électro- 
motrices s'ajoutent. 

Je  remarque  qu'il  n'y  a  d'iftvcrûoa  que  dans  les  couples  rela- 
tivement faibles... 

9^  D'après  ce  qui  précède,  faisant  abstraction  des  effets 
Thomson,  on  peut  regarder  conuue  une  loi  expérinoientale  que 
les  courants  thermo-électriques  sont  proportionnels  pour  tous 
les  couples,  entre  les  mêmes  températures,  aux  forces  électro* 
motrices  qui  ont  leur  siège  aux  surfaces  de  jonction.  En  d'au- 
tres termes,  là  force  électro-motrice  d'un  couple  de  métaux  est 
pour  chacun  d'eux  une  fonction  de  la  température;  le  rappoit 
d'une  variation  finie  de  la  valeur  de  cette  fonction  à  la  valeur  de 
cette  fonction,  pour  des  températures  déterminées^  est  le  même 
pour  tous  les  couples,  ce  qui  exige  que  cette  fonction  de  la  tem- 
pérature soit  la  même  pour  tous,  à  un  facteur  constant  près. 

Mais  comme,  d'après  une  loi  très-anciennement  posée  par 
M.  Becquerel,  chaque  métal  porte  dans  tous  les  couples  une 
même  relation  thermo-électrique,  la  force  électro-motrice  qui 
a  son  siège  à  la  jonction  de  deux  métaux  doit  être  de  la  forme 
aF  [t)  -|-  6F  (/).  Comme  d'ailleurs  qui  dit  force  électro^motrice 
dit  tension  électrique^  on  est  amené  à  conclure  que  chaque  corps 
possède  a  priori  une  tension  électrique  mesurée  par  le  pioduit 
d'une  fonction  de  la  température  identique  pour  tous  les  corps 
et  d'un  coefficient  spécial  à  chacun  d'eux. 

Quelle  est  cette  fonction  de  la  température?  C'est  ce  que  d'au- 
tres expénences  me  permettront  peut-être  de  déterminer.  Mais 
l'identité  de  cette  fonction  nous  permet  de  conclure  que  la 
thermo-éleotricité  est  une  propriété  de  la  matière  et  non  un 
accident  des  corps. 

Quant  à  la  conception  d'une  tension  électrique  absolue, 
fonction  de  la  température,  je  cit)is  qu'elle  est  destinée  à  rendre 
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compte  de  bien  des  phénomènes/ notamment  de  rélectricité  at- 
mosphérique, à  trancher  la  difficulté  de  la  préexistence  de 
l'action  chimique  ou  de  Faction  électrique,  à  faire  faire  enfin 
un  nouveau  pas  vers  l'identification  de  la  chaleur  et  de  l'élec- 
tricité. 


Sur  tme  combinaison  nouvelle  d'oxyde  de  cadmium 
et  de  potasse; 

Par  M.  Stanislas  Meunier. 

J'ai  annoncé,  dans  un  travail  inséré  aux  Comptes  rendus  (1), 
que  Toxyde  de  cadmium,  considéré  comme  absolument  inso- 
luble dans  les  lessives  alcalines,  se  dissout  avec  la  plus  grande 
facilité  dans  la  potasse  et  dans  la  soude  fondues.  Ma  conviction 
est  qu'à  chacune  de  ces  dissolutions  correspond  une  combinai- 
son définie;  mais,  pour  des  raisons  déjà  exposées,  je  n'ai  pu 
complètement  isoler  ces  combinaisons  des  corps  étrangers  qui 
les  accompagnent. 

Dans  les  conditions  où  ces  expériences  ont  été  faites,  il  ne 
saurait  évidenunent  se  produire  que  des  composés  anhydres,  le 
peu  d'eau  existant  dans  les  matières  mises  en  présence  étant  né* 
cessairement  accaparé  par  l'alcali  en  fusion.  Or  les  analogies 
intimes  qui  existent  entre  le  cadmium  et  le  zinc  permettent  de 
supposer  que,  si  le  cadmiate  de  potasse  existe,  il  doit,  comme  le 
zincate,  renfermer  une  certaine  proportion  d'eau. 

C'est  en  partant  de  cette  remarque  que  j'ai  tenté  les  expé- 
riences dont  je  demande  à  l'Académie  la  permission  de  lui  sou- 
mettre les  résultats. 

On  sait  que  si  l'on  introduit  de  l'eau  froide  dans  la  potasse 
fondue,  on  détermine  une  explosion  plus  ou  moins  violente  ac- 
compagnée de  projections  dangereuses.  Or  j'ai  reconnu  que 
l'on  peut,  sans  inconvénient,  verser  une  lessive  froide  de  jK)- 
tasse  dans  la  potasse  fondue  saturée  d'oxyde  de  cadmium.  On 
remarque,  à  chaque  addition  de  liquide,  la  précipitation  de  h 

(1)  Comptes  rendus  de  V Académie  des  Scieticesy  t.  LX,  p.  557  et  i232. 
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poudre  blanche  dont  j'ai  indiqué  la  nature  dans  mes  commu- 
nications antérieures,  mais  le  précipité  se  dissout  et  disparait 
aussitôt. 

n  arrive,  toutefois,  un  moment  où  ce  précipité  tend  à  deve- 
nir permanent.  Il  faut  alors  cesser  d'ajouter  la  lessive  et  laisser 
refroidir. 

Quand  le  refroidissement,  qui  a  dû  être  opéré  avec  lenteur, 
est  bien  complet^  la  masse  s'est  presque  entièrement  transfor- 
mée en  petits  cristaux  d'hydrate  de  potasse.  Il  y  a  cependant 
au  fond  du  vase  un  dépôt  de  la  matière  blanche  déjà  signalée, 
et  les  cristaux  baignent  dans  un  excès  de  lessive  alcaline. 

On  place  alors  les  cristaux  sur  des  doubles  de  papier  buvard 
et  on  les  dessèche  avec  soin.  Dans  cet  état,  on  peut  les  conser- 
ver longtemps  dans  un  air  sec  ;  mais  si  on  les  abandonne  dans 
l'eau,  ib  se  dissolvent  avec  la  plus  grande  facilitée 

Toutefois,  cette  dissolution  n'est  pas  totale.  Le  liquide  se 
trouve  rempli  de  petites  paillettes  miroitantes  et  nacrées  rap- 
pelant, à  la  couleur  près,  les  cristaux  d'iodure  de  plomb. 

Si  l'on  recueille  ces  paillettes,  qui  jouissent  d'une  insolubi- 
lité complète  dans  l'eau,  on  reconnaît  aisément  qu'elles  sont 
très-riches  en  oxyde  de  cadmium. 

Examinées  au  microscope,  elles  apparaissent  sous  l'aspect  de 
tables  incolores  et  bien  transparentes,  mais  dont  la  forme  semble 
fragmentaire. 

Bien  que  je  ne  sois  pas  parvenu,  jusqu'à  pn'sent,  à  obtenir 
ces  paillettes  en  quantité  suffisante  et  ùmêês  un  état  convenable 
de  pureté  pour  en  faire  l'analyse,  je  regarde  comme  certain 
qu'elles  constituent  une  combinaison  hydratée  de  potasse  et 
d'oxyde  de  cadmium.  Le  nom  de  cadmiate  de  potasse  convien- 
drait peut-être  à  cette  substance  nouvelle,  qui  parait  corres* 
pondre  au  zincate  de  potasse. 

Cette  combinaison  est  hydratée,  car  une  ébullition  un  peu 
prolongée  avec  une  lessive  de  potasse  suffit  pour  la  décomposer 
et  déterminer  un  dépôt  d'oxyde  de  cadmium;  elle  contient  de 
l'oxyde  cadmique  combiné  à  la  potasse,  car  les  acides  font  dis- 
paraître les  paillettes  pour  les  remplacer  par  l'hydrate  amoi^phc 
d'oxyde  de  cadmium,  soluble  dans  un  excès  d'acide. 
L'eau  pure  peut  à  la  longue,  et  même  à  froid,  réaliser  une 
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déoompositMMi  analogoe  à  eelle  qa'eSectaeBt  k»  «cidaw  Apièi 
daq  OD  six  moîft^  des  paillettes  placées  dans  Teav  farent  Iota* 
lement  remplacées  par  Thydrate  amorphe  d'oxyde  de  cadmium. 
Je  dois  ajouter  en  terminant  que  la  préparation  du  cadmîate 
de  potasse  demande  quelque  tâtonnement  :  elle  est  inoeruine 
comme  celle  du  zincate  correspondant.  On  sait  que  M.  Fremy 
n'a  pu  obtenir  à  yolonté  des  cristaux  de  ce  dernier  sel  (1);  il 
en  est  de  même,  ou  à  peu  près,  pour  le  nouveau  composé  dont 
je  viens  d'indiquer  la  préparation.  Toutefois  le  succès  est  ici 
plus  fréquent  que  lorsqu'il  s'agit  du  zincate. 


Note  sur  trais  nouvelles  piles  hydro  électriques^ 
Par  V.  MmiTHiERS. 

1"  Pile  à  Voueidê  iulfurique  et  ùh  fer.  ^^  Dans  un  vate  cylin* 
drique,  je  place  un  cylindre  de  fer  ou  de  fonte,  dans  l'intérieur 
duquel  je  plonge  un  prisme  de  charbon  ;  puis  j«  verse  «Isns  le 
vase  de  Teau  additionnée  d'acide  salfurique«  Le  charbon  et  k 
fer  forment  les  deux  électrodes  de  la  pile  y  dont  la  force  sit 
suffisante  pour  notettre  en  mouvement,  avec  un  ou  deux  dé- 
ments, une  sonnerie  trembleuse  ordinaire. 

Cette  pile  a  l'avantage  d'être  fort  économique  ;  lorsque  ks 
liqueurs  sont  concentrées,  le  sulfate  de  protoxyde  de  fer  résul- 
tant de  la  réaction  peut  être  utilisé  pour  la  production  d'un 
nouveau  courant  électrique,  en  substituant  au  cylindre  de  far 
un  cylindre  de  sine,  comme  je  vais  l'indiquer. 

S""  Pile  au  sulfate  de  protoxyde  de  fer  et  au  mt.  ~  Si  Too 
phnge  dans  une  solution  concentrée  de  sulfate  de  proioxyds  d« 
fer  une  lame  de  zinc,  le  métal  se  dissout,  de  l'hydrogène  n 
dégage,  et  il  se  précipite  de  l'hydrate  desesquioxyde  de  fer. 

Yoiei  comment  je  dispose  la  pile  : 

Dans  un  vase  cylindrique  contenant  une  solution  eonœntrée 
de  sulfate  de  protoxyde  de  fer,  je  plonge  un  eyUndve  de  rinoet 
un  prisme  de  charbon,  formant  diacun  l'un  des  électrodei  et 

(1)  AwMÙeê  dé  Ckknk  ei  été  Ph^ftiq^^  2»  sérte,  t.  Xll^  p.  Sei. 
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h  pile.  Deux  élément»  luffîsoit  au  Mryioe  d'une  sonaetie  ékc 
trique  d'appartement  pendant  plutieun  mets. 

3""  PiU  au  carbonate  d'umfmni0çu0  dti  urintnet  au  une*  — 
L'oxyde  de  zinc,  qui  joue  le  r61e  d<»  baie  en  présence  des  aâdes, 
joue  aussi  celui  d'acide  en  présence  des  bases  énergiques  telles 
que  1  ammoniaque* 

Si  dan^  une  solution  de  carbonate  d'ammoniaque  on  plonge 
une  lame  de  sine,  le  métal  se  diasout,  de  Thydrogène  se  d^^e, 
et  il  se  forme  un  précipité  grenu»  que  je  suppose  être  du  sin- 
cate  d'ammoniaque  et  de  carbonate  de  zinc. 

On  peut)  par  économie,  tirer  parti  du  carbonate  d'aman»- 
oiaque  contenu  dans  Turine,  pour  créer  un  courant  électrique; 
il  suffit  pour  cela  de  remplacer  dans  la  pile  précédente  le  sul** 
fats  de  protoxyde  de  fer  par  de  Turine  putréfiée* 

Pour  comparer  l'intensité  des  courants  de  ces  deux  deraîtees 
piles,  je  me  suis  servi  d'un  galvanomètre  et  d'un  circuit  of&pant 
la  résistance  de  50  kilomètres  de  fil  de  fer  télégraphique  ordi- 
naire; j'ai  pris  comme  terme  de  com|>araîSon  la  pile  éner- 
gique de  Marié-Davy,  et  j'ai  obtenu  les  résultats  suivants  : 

Dlmantlooi  do  eyllndre        Dérlation 
Matore  Hombra  d«  iloo.  de  l'aif  uille 

de  U  plie.  d'élèmento  w^ — ,.  n        >^        elmaatée. 

■aaienr.        DUiiDètra. 
Pile  de  Marié  Davy  au  salfate 

d'oxydule  de  mercure.  ...         4  0,08  0,06  22 

An  zinc  et  à  l'urine  humaine 

polrëflée 4  0*0$  0,06  13 

A«  nilfate  ée  protoiyde  de  fer 

et  au  zinc 4  0^  0«oe  U 

Au  zinc  et  à  l'urine  humaine 

putréfiée 1  0,16  0,10  6 

Au  sulfate  de  protoxyde  de  fer 
et  an  sloc 1  0,15  0,10  4 


Note  sur  le  Niauli  de  la  nouvelle-Calédonie^ 

Gommnnlqoée  par  tf.  Paul  Gkrvais  à  M.  OuTm. 

Le  NiauUp  espèce  de  Myrtaoée  du  genre  Melakuca^  paraît 
être  le  Melaleuca  viridiflora  des  botanistes.  Getavbie  est  très* 
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répandu  dans  la  NouyeUe-Calédonie,  et  ses  feuilles  passent  pour 
posséder  des  propriétés  médicinales  qu'il  serait  utile  de  constater. 
Voici,  à  cet  égard,  quelques  renseignements  extraits  d'une  lettre 
adressée  à  M.  le  professeur  Paul  Gervais  par  M.  l'abbé  Mont* 
rouzier,  curé  de  Payta(Nouyelle-Galédonie). 

k  Les  natiurels  emploient  la  feuille  du  Niatdi  pour  enlever  à 
l'eau  sa  crudité;  elle  les  débilite  moins^  assurent-ils.  J'ai  fré- 
quemment fait  infuser  ces  feuilles  dans  les  mauvaises  eaux-de- 
vie  qu'on  nous  vend  ici  (Gin,  Rhum  et  Arack);  en  y  ajoutant  un 
peu  de  sucre,  on  en  fait  une  liqueur  passable.  J'ai  encore  plus 
souvent  employé  les  jeunes  feuilles  en  guise  de  thé;  enfin,  un 
pharmacien  de  Sydney  vend  un  spécifique  contre  les  rhuma- 
tismes, et  les  naturels  sur  qui  je  l'ai  appliqué  m'ont  dit  que  œ 
remède  n'était  autre  chose  que  le  Ntauli.  Si  les  médecins  trou- 
vaient des  propriétés  réelles  à  ce  végétal,  ce  serait  une  source 
d'aisance  pour  la  jeune  colonie  qui  en  a  grand  besoin  (1)  ». 


Propagation  de  V électricité  dans  une  dissolution  contenant 
plusieurs  sels. 

Par  M.  E.  BoucHOTTB. 

(  Suite.  ) 

Dans  la  notice  que  nous  avons  consacrée  aux  intéressantes 
recherches  de  M.  Bouchotte  (dans  ce  volume,  p.  26],  il  y  a  une 
omission  typographique  que  nous  allons  rectifier. 

(t)  Le  melaleuca  viridiflora  est  très-rapprochè  du  melaleuca  minor  D.  C, 
dont  les  feuilles  aromatiques,  soumises  à  la  distillation,  fouraissenc  Vesm» 
de  Cajeputdes  officines.  Il  est  môme  très-permis  de  supposer  que  le  spécifique 
du  pharmacien  de  Sydney,  employé  contre  les  rhumatismes,  n'est  autre  choM 
que  de  l'essence  de  Gajq[>ut  ou  une  composition  dont  cette  essence  est  la  base. 
Le  premier  usage  qu'on  pourrait  faire  des  feuilles  de  Niauli  serait  donc  d'en 
obtenir  l'huile  volatile  par  la  distillation.  Quant  à  les  substituer  au  thé,  il  fan- 
dralt  d'abord  s'assurer  qu'elles  conservent  une  partie  de  leur  odeur  aprèa  la 
dessiccation  et  après  leur  transport  en  Europe;  il  faudrait  de  plus  une  popu- 
lation qui  pût  s'astreindre,  comme  les  Chinois,  à  la  préparation  des  feoilla; 
il  faudrait  enfin  que  les  feuilles  de  Niauli  continssent  un  principe  qoi  pût 
remplacer  la  théine.  6.  G. 
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Le  premier  alinéa  de  la  page  26  commence  de  cette  manière  : 
Ainsi^  dans  un  mélange  de  stdfate  de  zinc  en  trouve^  etc.,  etc.  Le 
mélange  auquel  il  est  fait  allusion  se  compose  de  sulfate  de  zinc 
et  de  sulfate  de  cuivre.  Yoici  comment  on  procède  pour  cette 
expérience  : 

On  prend  une  dissolution  composée  de  1  partie  de  sulfate  de 
zinc  pour  3  à  4  parties  d'eau  ;  on  mesure  son  pouvoir  conduc- 
teur pour  Vélectridté.  On  prépare,  d'un  autre  côté,  une  disso- 
lution de  sulfate  de  cuivre  (par  exemple^  1  partie  de,  sel  pour 
5  parties  d'eau)  ;  on  détermine  également  la  conductibilité  de 
ce  liquide.  Mélangeant  ensuite  par  moitié  les  deux  dissolutions, 
on  remarque  que  la  conductibilité  de  ce  mélange  est  supérieure 
à  la  moyenne  des  conductibilités  trouvées  précédemment. 

Si  l'on  se  rappelle  que  la  dissolution  de  sulfate  de  zinc  la 
plus  perméable  au  courant,  est  celle  qui  contient  1  partie  de  sel 
pour  5  parties  d'eau;  si  l'on  remarque  également  que  le  sulfate 
de  enivre  à  saturation  (1  partie  de  sel  pour  4  parties  d'eau) 
possède  le  maximum  de  conductibilité  de  cette  série,  l'inter- 
prétation du  phénomène  devient  facile  :  on  peut  dire,  en  effet, 
que  le  sulfate  de  cuivre,  en  cédant  de  son  eau  à  l'autre  sulfate, 
s'est  rapproché  de  son  maximum  de  conductibiUté.  Le  sulfate 
de  zinc,  de  son  côté,  en  s'appropriant  une  nouvelle  quantité 
d'eau,  se  rapproche  des  proportions  d'eau  et  de  sel  qui 'consti- 
tuent la  dissolution  zincique,  la  plus  conductrice  entre  toutes. 

Deux  effets  d'accroissement  de  conductibilité  s'ajoutent  pour 
assurer  à  l'expérience  un  caractère  très-net.  Cette  interpréta- 
tion trouve  une  nouvelle  confirmation  lorsqu'on  opère  sur  l'azo- 
tate et  le  sulfate  de  cuivre.  Une  dissolution  d'azotate  de  cuivre 
est  à  son  maximum  de  conductibilité  lorsqu'elle  renferme  la 
moitié  du  sel  qu'elle  peut  dissoudre.  Prend-on  une  dissolution 
plus  concentrée,  on  constatera  que  son  mélange  par  moitié  avec 
la  dissolution  de  sulfate  de  cuivre  constitue  un  liquide  d'une 
conductibilité  supérieure  à  la  conductibilité  moyenne  des  deux 
liquides  étudiés  séparément.  On  reconnaîtra  en  même  temps 
qu'il  y  a  cristallisation,  au  sein  du  mélange,  d'une  certaine 
quantité  de  sulfate  de  cuivre.  Ce  fait  est  entièrement  indépen- 
dant de  l'action  électrolytique,  puisqu'il  a  lieu  également  dans 
un  mélange  qui  n'est  pas  soumis  au  courant  voltaïque. 

^Mm.  de  PAafM.  et  de  CMm.  4*  snui.  T.  IV.  (Septembre  1866.)         12 
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Mais  ici,  comme  dans  rexpérience  déjà  citée,  il  y  a  use  nou- 
velle répartition  de  l'eau  entre  les  deux  sels  employés.  L'aiotate 
a  pris  de  l'eau  au  sulfate. 

Enfin,  chose  digne  de  remarque,  en  faisant  varier  graduelle- 
ment la  richesse  saline  de  la  dissolution  d*azotate  de  cuivre,  le 
mélange  des  deux  sels  cesse  de  fournir  des  cristaux  de  suUate  de 
cuivre,  au  moment  précis  où  la  conductibilité  du  mélange  fe- 
présente  la  moyenne  des  conductibilités  respectives  des  dcax 
dissolutions. 


Rapport  9ur  um  fétmuh  de  Sirop  de  quinquina  femigiimix^aii 
sujet  d'une  lettre  edreâêée  par  M.  E<  Y.  GAR^fin  (1  nm  1866) 
à  la  Sùùiiti  de  pJmrmaQie  de  Pmi$. 

Dans  la  séance  du  2  mal  dernier,  après  la  lecture  d'une  lettre 
qui  lui  Ait  adressée  par  M.  Y.  Gamier,  pharmacien  à  Paris, 
la  Société  de  pharmacie  désigna  une  commission  composée  de 
MM.  SchaeufT^le,  Lefort  (remplacé  plus  tard  par  M.  Gobley)  et 
de  votre  rapporteur,  pour  qu'elle  eût  k  examiner  quelques  points 
en  litige  relativement  à  la  préparation  du  sirop  de  quinquina 
ferrugineux.  Après  une  étude  attentive  de  la  question,  nous 
venons  aujourd'hui  vous  faire  connaître  les  résultats  de  notre 
travail. 

En  dehors  de  ses  recherches  expérimentales,  votre  commis- 
sion, à  son  grand  regret,  a  âA  s'occuper  aussi  d'une  question  de 
priorité  à  débattre  entre  nos  deux  collègues,  MM.  Mayet  et 
Lefort,  d'une  part,  et  M.  V.  Gamier,  de  Vautre.  Nous  disons 
à  regret,  parce  qu'il  nous  a  semblé  que  de  tels  débats  étaient 
toujours  pénibles,  d'abord  pour  les  parties  intéressées,  dont  ik 
froissent  inévitablement  Tamour-pi-opre,  ensuite  et  surtout  pour 
la  science,  qui  ne  saurait  habiter  qu'en  ces  régions  calmes  et 
sereines  au  seuil  desquelles  devraient  s'apaiser  tous  les  fcniits 
stériles  de  nos  humaines  passions  !  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les 
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docuin«nu  biUÎQBrapbic[vai  qui  nom  ont  serTÎ  k  élucider  la 
questim. 

Le  4  mai  189if  Af«  Lefort  tous  lûait,  mi  soa  nom  et  au 
Dom  de  MM.  Bobinât  et  liobaigua,  un  axcçUant  rapport 
ayant  fonr  titre  :  Eispériencn  sur  ruêsoeiotion  du  fer  et  du 
quinquina  dans  les  sirops  et  les  vins  de  quinquina  ferrugineux* 
Ce  travail,  imprimé  m  extenso  dans  le  eahier  de  juin  1864  du 
Journal  de  pharmacie  (t.  XLV.  p.  472),  relate  toutes  Jes  expé- 
riences faites  sur  divers  sels  de  fer,  y  compris  le  citrate  de  fer 
anuacniacal,  mis  en  présence  des  quinquinas  gris,  jaune  et  rouge 
à  l'état  de  lirons  et  de  yina  de  diverse»  natufo$.  Ayant  alors  re- 
connu que  les  vins  de  quinquina  ferrugineux  étaient  trop  insta- 
bles pour  qu'il  fût  possible  d'établir  à  leur  égaiti  aucaqe  for** 
mole  officinalçt  M*  Lefort  se  borna  à  présenter  celle  d'un  sirop 
pour  lequel  il  adopta  la  composition  suivante  : 

SlMp  éê  qalnqelna  an  vin  4ê  Malaga l  kUog. 

pyf^*l»|iotpliala  ^  ftr  oltr^-amm^nitudl lo  granuMs. 

Eau  distillée 20       - 

Six  mois  plut  tard,  le  4  janvier  1865,  M.  Mayet  vous  présen- 
tait, au  nom  de  M.  Y.  Gamier,  la  formule  d'un  etVep  de  quin-^ 
quina  ferrugineux  qu'une  commission,  composée  de  MM.  Mayet 
et  Lefort,  fut  chargée  d'étudier. 

Le  7  juin  suivant^  M.  Lefort  vous  donnait  lecture  du  rapport 
que  vous  aviez  réclamé  à  oe  sujet.  C'est  ce  rapport  imprimé  en 
juillet  1865,  (  Joum.  de  phmrm.^  A*  série,  t.  X,  p.  M),  qui  est 
devenu  le  point  de  départ  des  débats  sur  lesquels  vous  avez  été 
invités  à  vous  prononcer.  Après  un  préambule  de  quelques  lignes, 
le  rapporteur  s'exprimait  ainsi  : 

c  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  dire  ici  que  la  commis- 
sion offteielle  du  nouveau  Codex,  après  s'être  assurée  de  l'exacti- 
tude de  nos  observations,  a  décidé  que  la  formule  du  sirop  de 
quinquina  ferrugineux  que  nous  avons  indiquée  figurerait  dans 
le  nouveau  Codex,  sauf  la  substitution  du  citrate  de  fer  ammo* 
niacal  êu  pyrophosphate  de  fsr  citroammmiacal,  dont  les  pro- 
priétés et  la  coBiposition  chimique  ne  sont  pas  aussi  bien  spéci- 
fiées que  celles  du  pren^îer  de  ces  sels.  » 

«  Depuis  cette  époque,  continuait  le  rapporteur,  un  honorable 
pliarmacien  de  Paris  a  entrepris  des  expérienees  pour  obtenir 
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avec  le  sirop  de  quinquina  ordinaire,  c'esUà-dire  à  Feau,  un 
sirop  de  quinquina  ferrugineux  stable  dans  sa  compositio&i  et  k 
résultat  qu'il  a  obtenu  lui  a  paru  assez  digne  d'intérêt  pour  être 
communiqué  à  la  conunission  officielle  du  Codex,  i» 

Au  4  janvier  1865,  la  formule  proposée  par  M.  V.  Gamicr 
était  : 

Sirop  de  sacre 95,00 

Eau  disUlIëe 2^ 

Citrate  de  fer  en  paillettes 2,50 

d'autre  part  : 

Sirop  de  quinquina  gris,  Jaune  oa  rouge 100,00 

Solution  d'acide  citrique  an  tiers.   . 1,50 

Réunir  les  deux  sirops,  etc. 

La  partie  nouvelle  du  travail  de  M.  Gamier  était  Tadditioo 
de  Tacide  citrique  aux  éléments  ordinaires  du  sirop  de  quinquina 
ferrugineux  afin  de  prévenir,  d'empêcher  la  formation  d'un 
tannate  de  fer  communiquant  à  la  prépai'ation  une  couleur  noire 
désagréable. 

Après  avoir  passé  en  revue  et  après  avoir  discuté  l'action  qae 
les  élémens  de  ce  sirop  peuvent  exercer  les  uns  sur  les  autres, 
M.  Lefort  termine  ainsi  son  rapport  : 

(c  De  tous  ces  faits,  nous  concluons  : 

<(  r  Que  l'addition  de  Tacide  citrique  dans  un  mélange  de 
sirop  de  quinquina  et  de  citrate  de  fer  anunoniacal  ne  s'oppose 
pas  à  la  réaction  du  tannin  sur  le  fer  ; 

«  2"  Que  l'acide  citrique  maintient  uniquement  en  disso- 
lution dans  ce  sirop  les  principes  ferricotanniques  qui  se  sont 
produits; 

«c  3"  Que  dans  le  sirop  de  quinquina  ferrugineux  préparé  arec 
le  citrate  de.sesquioxyde  de  fer  et  l'acide  citrique  en  excès,  il  j 
a  une  modification  importante  du  sel  de  fer,  et  production 
d'une  petite  quantité  de  sel  de  protoxyde  à  mesure  que  le  sinip 
vieillit; 

«  4*  Que  le  nouveau  sirop  possède  une  saveur  tout  à  fait 
différente  de  celle  du  sirop  de  citrate  de  fer  simple  et  une  com- 
position variable  suivant  Fépoque  de  la,préparation; 

ft  5»  Que  pour  obtenir  un  sirop  de  quinquina  ferrugineux 
dans  lequel  le  fer  et  le  quinquina  soient  seulement  mélanf^ 
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\  réagir  chimiquement  l'un  sur  l'autre,  il  est  toujours  pré£^ 
rable  de  se  servir  de  sirop  de  quinquina  au  vin  de  Malaga  à  la 
place  du  sirop  de  quinquina  à  l'eau,  n 

Gomme  on  le  comprendra  facilement,  le  préambule  de  ce 
rapport  et  ses  conclusions  pouvaient  donner  à  penser  à  M.  Gar- 
nier.  Aussi  ce  praticien  réclama-t-il  vigoureusement  à  ce  sujet 
dans  le  Répertoire  de  pharmacie  (septembre  1865 ,  t.  XXII, 
p*  116),  reprochant  à  MM.  Lefort  et  Mayet  d'insinuer  qu'il  n'a* 
yait  songé  à  une  formule  de  sirop  de  quinquina  ferrugineux 
qu'après  que  la  leur  avait  été  admise  au  nouveau  Codex.  Reje- 
tant d'abord  tout  soupçon  de  plagiat,  M.  Gamier  débattait  en- 
suite la  question  scientifique  et  concluait  contre  les  conclusions 
du  rapport  ci-dessus. 

La  réponse  de  MM.  Lefort  et  Mayet  ne  se  fit  pas  attendre,  et 
ce  que  nos  deux  collègues  firent  insérer  dans  le  Répertoire  de 
pharmacie  (novembre  1865,  t.  XXII,  p.  191)  n'avait  pas  abso- 
lument pour  but  d'adoucir  les  sentiments  de  M.  Garnier  à  leur 
^ard. 

Dans  cet  intervalle  de  temps,  M.  Garnier  avait  cru  devoir 
modifier  la  formule  de  son  sirop  en  y  remplaçant  l'eau  par  le  vin 
de  Malaga,  cette  substitution  donnant  au  médicament  une  com- 
position beaucoup  plus  stable.  C'est  ce  qu'avait  fait  valoir 
M.  Lefort  lui-même  dans  son  premier  rapport  (mai  1864). 

Les  choses  en  étaient  là,  à  l'état  de  paix  armée,  lorsque  le  2 
mai  dernier,  la  Société  de  pharmacie  reçut  une  letre  de  M.  Gar- 
nier qui  présentait  quelques  objections  au  sujet  des  conclusions 
établies  par  MM.  Lefort  et  Mayet  sur  sa  formule  du  sirop  de 
quinquina  ferrugineux.  Chacune  de  ces  conclusions  était  com- 
battue avec  une  telle  conviction  que,  en  présence  delà  bonne  foi 
des  adversaires,  la  Société  de  pharmacie  dut  prendre  le  parti 
de  confier  de  nouveau  à  une  commission  Tétude  approfondie 
de  toutes  ces  questions.  Votre  commission  s'occupa  d'abord  de 
l'examen  des  faits  scientifiques  afin  de  juger  de  la  valeur  des  di- 
vergences qui  lui  étaient  signalées  dans  les  résultats  des  expé- 
riences et  dans  leur  compréhension.  Puis,  sous  l'égide  du  pax 
vobiscttm^  les  cointéressés  furent  mis  en  présence  afin  qu'ils 
pussent  débattre  entre  eux  la  question  de  priorité  qui  les  pré- 
occupait si  vivement.  Négligeant  devons  retracer  ici  le  tableau 
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d^h côtttèrsation  àssesc  animée,  mêk  tùùjùwes  cômt<n9e,  qAïén 
tésttlta,  il  noas  fut  prouvé  que  M.  L^ort  n'avait  jamais  eu  la 
pensée  d'accuser  M.  GarAier  de  plagiat,  et  que  le  grief  dont  se 
plaignait  ce  dernier  repodatt  sur  une  fausse  interprétatiofi  de 
cette  phrase,  peut-être  mal  construite,  qtd  commence  aîmi  : 
«  Depuis  cette  époque,  un  honorable  pharmacien,  etc,  etc.,i 
M.  Lefort  déclara  par  écrit  que  la  formule  d'un  sirop  de  quin- 
quina ferrugineux  adoptée  parle  nouveau  Codex  l'avait  été  po8- 
térîeuteraent  à  celle  qui  fut  publiée  par  M.  Garnier.  Cette  dëda* 
fation  une  fois  faite,  nous  parut  devoir  clore  }es  débats  sauf 
doute  à  la  satisfaction  générale.  Elle  livrait  enfin  passage  à  k 
question  scientifique  et  au  résumé  des  expériences  entreprises 
par  les  soins  éclairés  de  M.  le  président  de  la  commission ,  en 
présence  de  MM.  Lefort,  Mayet  et  Garnier  et  dans  les  condi- 
tions spéciales  qu'il  leur  plut  de  nous  indiquer.  Ces  expériences 
beaucoup  trop  nombreuses  pour  vous  être  exposées  dans  tooa 
leurs  détails,  ont  eu  trait  surtout  à  l'aetion  que  l'acide  citrique 
peut  exercer  sur  le  citrate  de  fer  ammoniacal  en  présence  de  k 
matière  astringente  du  quinquina.  Elles  peuvent  se  résumer 
étt  conclusions  qui  ne  sembleront  peut-être  pas  en  parfait  accord 
avec  celles  que  M.  Lefort  vous  avait  présentées  dans  son  rapport 
de  juin  1865;  mais  nous  devons  ne  pas  perdre  de  vue  que  la 
conclusions  de  notre  collègue  s'appliquaient  à  la  première  for- 
mule publiée  par  M.  Garnier,  et  que  ceUes  de  votre  commission 
portent  aujourd'hui  sur  cette  formule  modifiée  par  l'intrDdttc- 
tiou  d'un  nouvel  élément,  le  vin  de  Malaga,  dans  le  médicament 
en  question.  Les  voici  en  quelques  mots  :  ' 

1*  Quand  le  citrate  de  fer  ammoniacal  est  en  petite  quantité 
dans  le  sirop  de  quinquina  ferrugineux^  l'addition  préalable  de 
l'acide  citrique  à  ce  mélange  ne  parait  pas  agir  sur  lui  d'une 
manière  bien  sensible, 

2*  Au  contraire,  lorsque  la  dose  du  sel  de  fer  y  est  plus  éleTée^ 
l'acide  citrique  s'oppose  d'une  façon  évidente  à  la  coloratioaeD 
noir  du  sirop  de  quinquina  ferrugineux,  même  après  un  certain 
laps  de  temps,  ainsi  que  l'a  constaté  M.  Victor  Garnier. 

3*  Le  même  ncide  ajouté  à  un  sirop  de  quinquina  ferrugineux 
devenu  noir  par  l'action  du  composé  tannicjue  sur  le  sel  de  fw, 
détruit  promptement  cette  coloration. 
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4^  Le  Hicfp  areo  liddition  d'acide  dittique  n'a  pas  une  sayeiv 
sensiblement  différente  de  celui  qui  a  été  préparé  Ban»  aeM  ad« 
ditîon« 

6**  Geft  préparations,  quelle» qu'elles  soient,  paraiistot  der^ir 
rtetér  simplement  màgistraks^  puis  qn'elleé  s'altèrent  teuÎMiA 
plus  ou  raoia»  après  un  eMain  teilips  de  consertalàiMiw 


Entrait  du  rapport  fait  à  ta  Soeiétè  de  pharmade 
sur  la  Pharmacopée  suisse. 

Ptif  «.  MAttt,  rapporteur. 

Lanéofflslttf  d'un  feruHilalf»  14^1  est  si  géfléralemènt  reocm^ 
nue,  ÉOn  utilité  si  pafffâliMieiit  démontrée^  que  d«ts  les  pa^fl 
ménie»  o&  la  léglslatim  ne  I'lm)K>8e  pds,  lès  sôdëtéB  Ae  phAiTtia<- 
de  délàgttfntà  des  œmmissait^  pris  dans  leur  sein  la  mission 
de  réunir  les  formules  des  principaux  médicaments,  afin  d'ap>- 
porter  dans  leur  prëpârati^n  l'unité  de  eompositlon^  ^ns  la* 
quelle  la  thérapeutique  m  serait  que  confusion  éi  eh&tm* 

C'est  ainsi  qu'«n  Angleterre  une  Pharmacopée  a  pani  depuis 
quelques  années,  0t  que  déjà^  pour  la  i-dnâfd  plus  complète, 
ptÈ  en  prépare  une  noutelle  édition* 

C'e^  encore  en  se  plaçant  à  ce  point  d«  tue  qué  la  Société  dé 
pharmacie  helvétique,  qui  avait  puMié  en  lS4d  linë  preftiièi^ 
édition  de  sa  Pharmacopée ^  en  a  donné  une  s^oonde  en  îi&b 
dont  eUe  a  adressé  un  exemplaire  à  la  Société  de  pharmacie  de 
Pari»;  c'est  cet  outrage  qui  lait  l'obj^  de  la  présente  tfotê. 
'  Les  différentes  langues  qui  se  parlant  en  Suié^  dflt  dû  offrir 
une  première  difficulté  ûnn  fédâéteurs  de  là  Phûfmacopéë;  ib 
l'otit  résolue  aise»  halÂlement  m  publiant  le  texterdéf  l'ouvragé 
en  latin,  mais  en  donnant  pour  chaque  titre  àeê  fornttded  lit 
traduction  en  français,  en  ItaUen  et  en  aUeinand«  Ces  titr«ii 
étant  répétés  dans  les  tables,  il  en  résulte  Une  àsse«  grande  f  Ad« 
liié  dans  les  recherches  pour  celui  qui  n'est  pa&  trèa-^verdé  datif 
la  langue  latine. 

Une  seconde  question  se  présenté  à  cent  qui  ^ùccnpmt  dé  la 
rédaction  d'uu  formulaire,  d'est  celle  dé  savoir  si  l'on  gmupfnd' 
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certains  médicaments  d'après  leurs  analogies,  on  si  l'on  suivra 
l'ordre  alphabétique. 

Le  premier  mode  a  un  grand  avantage;  il  permet  d'établir  en 
tête  de  chaque  chapitre  quelques  considérations  embrassant 
d'une  manière  générale  les  formules  qui  le  composent,  puis  de 
grouper  après  chaque  formule  les  médicaments  préparés  de  k 
même  manière  que  celui  qui  vient  d'être  décrit  ;  on  peut  ainsi 
éviter  un  grand  nombre  de  répétitions  qui  allongent  sans  profit 
l'ouvrage  ;  la  dispostion  par  chapitre  a  toujours  été  adoptée  dans 
les  Codex  pubUés  en  France. 

Les  formulaires  étrangers,  au  contraire,  ont  accepté  généra- 
lement l'ordre  alphabétique;  cette  manière  de  procéder  qui,  au 
premier  abord,  semble  plus  simple  pour  les  recherches,  n'a  que 
l'apparence  de  la  commodité,  car  elle' renvoie  souvent  le  lec- 
teur à  une  préparation  décrite  antérieurement  et  l'obUge  â 
feuilleter  le  livre  tout  autant  que  s'il  avait  tout  simplement  re- 
cherché dans  la  table  la  pagination  de  la  formule  qu'il  désire 
trouver. 

La  Pharmacopée  misse  ayant  adopté  l'ordre  alphabétique,  il 
nous  a  donc  été  moins  facile  d'embrasser  d'une  manière  gêné* 
raie  les  dissemblances  et  les  simihtudes  que  cet  ouvrage  pouvait 
offrir  avec  notre  propre  Codex  ;  toutefois,  après  avoir  parcouru 
tout  le  livre  avec  soin,  nous  tâcherons  d'appUquer  nos  remar-, 
ques  de  préférence  à  des  groupes  de  médicaments  plutôt  qu'à 
des  formules  particulières. 

Nous  ne  surprendrons  personne  en  disant  tout  d'abord  que 
nous  avons  retrouvé  dans  cette  Pharmacopée  un  grand  nombre 
de  préparations  qui  nous  sont  familières;  aussi  nous  attache- 
rons-nous plutôt  k  signaler  les  différences  qu'à  établir  les  rap- 
prochements; c'est  ainsi  que  la  plupart  des  eaux  distillées  avec 
les  substances  sèches  sont  généralement  beaucoup  plus  faible 
que  les  nôtres  ;  qu'un  petit  nombre  seulement  se  fait  avec  la 
plante  fraîche  et  que  fréquemment  on  ajoute  un  dixième  d'al- 
oool  à  la  distillation,  dans  le  but  sans  doute  de  favoriser  la  ooo- 
servation  du  produit. 

Les  eaux  distillées  qui  contiennent  de  l'acide  cyanhydrique, 
comme  celles  de  laurier-cerise  et  d'amandes  amères,  sont  dosées 
à  100  milligrammes  d'acide  pour  100  grammes  d'eau  distillée; 


—  185  — 

il  est  très-important  de  remarquer  que  c'est  le  double  de  la  pro- 
portion admise  par  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  et  confir- 
mée par  le  nouyeau  Codex  français.  Quant  au  procédé  d'ana- 
lyse par  le  nitrate  d'argent,  il  ne  nous  parait  nullement  dou- 
teux que  la  prochaine  édition  de  la  Pharmacopée  stdsie  le  fera 
disparaître  pour  le  remplacer  par  le  moyen  analytique  si  élé- 
gant et  en  même  temps  si  prompt  de  M.  Buignet. 

A  côté  des  acides  qui  sont  en  général  inscrits  sous  deux 
Termes,  l'adde  vénal  ou  conunercial,  pour  lequel  on  se  contente 
de  donner  les  caractères  chimiques,  et  l'acide  purifié,  dont  on 
décrit  la  préparation,  se  trouve  un  troisième  acide  dit  acide 
dilué;  les  acides  nitrique,  chlorhydrique  sont  étendus  de  partie 
^ale  d'eau,  les  acides  acétique  et  sulfurique  sont  mélangés  à 
5  parties  d'eau  distillée.  Nous  aurions  désiré  un  mode  plus  uni- 
forme de  dilution,  et  pour  tant  faire  que  d'avoir  spécialement 
des  acides  dilués,  les  préparer  plus  afiaiblis. 

Un  certain  nombre  de  préparations  que  nous  avons  l'habitude 
de  voir  décrites  dans  nos  ouvrages,  cpnuue  le  sulfate  de  quinine, 
l'éther^  etc.,  ne  figurent  dans  la  Pharmacopée  suisse  que  pour 
leurs  caractères  chimiques.  Nous  voyons  là  une  lacune  en  ce 
sens  que,  bien  qu'on  ne  prépare  pas  toujours  ces  médicaments 
dans  les  phannacies,  il  est  bon,  à  cause  de  leur  importance, 
que  les  élèves  en  aient  souvent  le  mode  de  préparation  sous  les 
yeux. 

Les  emplâtres  ne  diffèrent  pas  beaucoup  des  nôtres;  nous  re- 
marquons, toutefois,  la  substitution  de  l'huile  de  sésame  à 
l'huile  d'oUve,  et  l'emploi  de  la  poudre  de  ciguë  dans  l'emplâtre 
de  ce  nom. 

L'ordre  alphabétique  nous  conduit  naturellement  des  emplâ- 
tres aux  extraits.  Ici  les  rédacteurs  de  la  Pharmacopée  suisse  ont 
senti  la  nécessité  d'un  petit  préambule  pour  indiquer  la  manière 
générale  de  les  préparer  et  le  degré  de  consistance  auquel  il 
faut  les  amener.  Le  mode  employé  pour  la  préparation  des  ex- 
traits difière  peu  de  celui  dont  nous  faisons  usage  en  France, 
mais  la  Pharmacopée  suisse  conseille  l'emploi  général  des  plantes 
sèches  à  l'exdusion  des  plantes  fraîches,  qui  ont  semblé  aux  ré- 
dacteurs du  nouveau  Codex  français  mériter  la  préférence  dans 
un  grand  nombre  de  circonstances. 
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Du  reite,  êoit  tfoe  les  pharmaden»  taînàèê  M  ooniâèmi  ptt 
que  la  dmàocAiioti  puiwe  altéror  ufie  panie  des  priaeipéi  acdâ 
des  plant€9,  bdH  qu'il»  aiait  surtout  an  rnè  k  comttodité,  iioiii 
retrouvons  encore  l'emploi  exclusif  des  plantés  sèdies  dans  h 
préparation  des  huiles  tuédicinales  et  des  pommades. 

Si  dans  la  préparation  des  sirops  nous  remaïquons  qnriqiisi 
différences  aveo  les  nôtres,  entre  autres  pour  le  ûrop  antisoorba- 
tique  que  l'on  prépare  sans  avoir  recours  à  la  distillation  et  le 
sirop  d'éoeroes  d'oranges  atnères  en  faisant  digérer  les  éooicsl 
dans  du  vin  blano^  nous  rencontrons  beaueoop  de  liiniliuide 
dans  le  sirop  de  Tolu,  de  capillaire,  de  salsepafeiUef  de  ViolettSt 
le  miel  rosat,  qui  présentent  non^-seulement  nottêiàodus  fùeitnii^ 
mais  encore  les  doses  qui  constituent  les  modiioations  les  plus 
récentes  apportées  par  le  nouveau  Godei  atut  andennea  formulés* 

Une  chose  cependant  nous  a  surpris  en  pardourant  le  formin 
iaire  de  la  Suisse,  c'est  que,  placiéa  <^miiië  le  sont  les  plitf- 
maciens  de  ce  pays  au  milieu  d'une  flore  abondante  et  variée 
leur  offrant  une  grande  fadlité  pour  reeudtllr  lea  pktfiui 
fraîches,  on  n'ait  point  admis  dans  la  PhêfffMopk  la  prépsn^ 
tion  des  alcoolatures.  On  n'y  trouvé  eu  effet  que  des  tdntsNi 
avec  les  plantes  sèches  dans  les  proportions  de  1  partie  di 
substance  pour  6  d'alcool  dilué.  Le  iraltentent  par  la  méthode 
de  déplacement  n'est  point  en  usage;  la  subsian«e  est  tinss  > 
macérer  dans  l'alcool  et  soumise  à  l'expression;  le  produit  doit 
représenter  exactement  les  6  parties  d'alcool  employées,  sinon 
on  repasse  sur  le  résidu  une  nouvelle  quantité  d'aleool  pdtt 
remplacer  celui  qui  est  resté  dans  la  subêtaitoe. 

Cette  méthode  et  la  proportion  d'alcool  recueiUi  ne  soufteat 
pas  d'exception,  que  l'on  emploie  des  plantes  herbuoées  comme 
la  belladone,  l'absinthe,  ou  des  écorces  comme  le  quinqtiitia^ 
la  cannelle.  Pour  toutes  ces  tdntures  l'estprit^de-vltt  est  employé 
à  un  seul  degré  de  dilution,  qu'on  obtient  en  ajoutant  à  10  ptf -. 
ties  d'alcool  rectifié  3  parties  d'aau  distillée,  ce  qui  fournit  an 
alcool  dilué  ayant  un  poids  spédfique  de  0,985  à  0,89f,  tMB' 
pondant  à  26*  Cartier  ou  70  centésimaux.  ' 

Nous  bornerons  là  nos  observations  relativement  aux  pi^* 
rations,  mais  noFtts  ferons  remarquer  que  l'ouvrage  se  termina 
par  des  tables  fort  bien  faites,  indiquant  r  - 
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1«  Là  MlttblHté  déé odi^  àb  tètupétttùtc  (trdinâhfe  et  k  &Sié 
delMT; 

S«  L«  nt])pDit  cl«*  dégréfi  àfëûm^^ne»  d«6ay*Ladtoc,  de 
Battmë  et  de  Beck  avec  la  pesanteur  «péclflcttte  ; 

3»  Le  rapport  des  poids  tmpk^éi  dans  la  Gonfëdëratiofl  atee 
le  gramme  J 

4o  Le  rapport  des  mesures  de  longueur  en  usflgtf  en  Suisse^ 
avec  le  mètre  et  vice  versa; 

S*  Enfin  les  doses  maiima  anxifuellês  ItA  ttëdiâiméfntd  actifii 
peuvent  être  employés. 

Si  nous  ajoutons  que  la  langue  latine  est  employée  suit  dans 
la  préftice,  soit  dans  le  corps  du  formulaire  avec  une  grande 
habileté,  quelquefois  avec  une  ël^ance  que  ne  semble  pas  com- 
porter ce  genre  d'ouvrage,  que  1  impression  typographique  A 
été  très-soignëe,  nous  ne  ferons  que  rendre  aui  rédacteurs  de  la 
Pharmacopée  suisse  la  justice  qui  leur  est  dué  pour  la  manière 
digne  d'éloges  dont  ils  ont  rempli  leur  mandat. 
*  Nous  demandons  aussi  que  des  remérclmettts  soient  adressés 
par  la  Société  de  pharmAcie  de  Paris  à  la  Société  suisse  des 
pharmaciens,  pour  l'envoi  de  Pexempl&ire  que  cette  dernière 
a  bien  voulu  lui  adresser. 

SOCIÉTÉS  SAVANTES. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Sur  de  nouveaux  dissolvants  de  Par. 
Ptr  M.  J.  Nicxiâs. 

(  HKOUtaU  ARTICLS*  ) 

Tai  fait  voir  que  l'iode  peut  attaquer  Tor,  â  la  Condition 
de  se  trouver  â  Vétat  naissant.  Depuis^  je  me  suis  assuré  que 
là  ne  s'arrête  pas  Faction  dissolvante  de  ce  métalloïde,  et 
qu'au  contraire  elle  peut  s'exercer  directement,  à  la  coadi- 
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tioD  d'opérer  à  chaud  et  sous  preesion,  ou  encore  sous  Tb- 
fluence  des  rayons  solaires.  Que  Ton  emprisonne  dans  un  tube 
de  l'iode,  de  l'or  battu  et  de  l'eau,  et  qu'on  chauffe  :  UDe 
température  de  50  degrés  centigrades  suffira  pour  faire  dis- 
paraître peu  à  peu  le  métal  précieux.  Même  résultat  si  Fon 
remplace  l'eau  par  l'éther,  à  cela  près  que  la  réaction  se  fait 
plus  lentement. 

La  dissolution  dans  l'éther  se  fait  encore  lorsqu'on  remplace 
la  chaleur  du  bain-marie  par  une  forte  insolation,  la  liqueur 
ne  se  trouvant  pas  dans  un  tube  scellé^  mais  tout  simplement 
dans  un  flacon  bouché  à  l'émeri. 

Dans  toutes  ces  situations,  l'or  est  attaqué  et  passe  à  l'état 
d'iodure;  le  liquide  filtré  abandonne  une  pellicule  d'or  métal- 
lique lorsqu'on  le  soumet  à  l'évaporation,  dans  un  tube  placé 
dans  un  bain  de  sable  suffisamment  chauffé  à  la  fin  de  l'opéra- 
tion pour  ménager  la  décomposition  de  l'iodure  produit. 

Le  sesquiiodtire  de  fer  Fe'  P,  dont  l'existence,  révoquée  en 
doute  par  Gmelin,  Squire  et  autres,  est  maintenant  hors  de  con- 
testation [Annales  de  Chimie  et  de  Physique^  1865,  t.  V,  p.  172), 
ce  sesquiiodure  constitue  un  bon  dissolvant  pour  l'or  quand  il 
est  associé  à  l'éther  ;  cette  solubilité  se  base  évidemment  sur  le 
peu  de  stabilité  de  cet  iodure,  et  ressort  déjà  de  ce  qui  a  été  dit 
dans  ma  première  communication  au  sujet  de  l'acide  iodhy- 
drique  sur  le  sesquioxyde  de  fer. 

Gomme  le  sesquibromure  de  fer  Fe'  Br*  se  réduit  en  bromure 
Fe  Br  à  l'ébuUition,  j'ai  pensé  que  ce  composé  devait^  par  cela 
même,  être  apte  à  agir  sur  l'or  métallique.  L'expérience  m'a  ap- 
pris qu'en  effet  il  en  est  ainsi. 

Deux  espèces  de  sesquibromurîes  m'ont  servi  à  cette  occasion  : 
l'un  préparé  depuis  quelques  années,  et  conservé  à  l'état  sec 
avec  de  l'amiante;  l'autre  préparé  tout  exprès  avec  du  sesqui- 
oxyde de  fer  et  de  l'acide  bromhydrique  aqueux. 

L'un  et  l'autre  étaient  exempts  de  brome  libre  ;  toutefois,  par 
surcroît  de  précaution,  on  eut  soin  d'ajouter  aux  deux  produits 
un  peu  de  protobromure  de  fer,  afin  de  neutraliser  à  l'avance 
les  traces  de  brome  libre  que  le  liquide  aurait  pu  retenir;  il 
y  avait  assez  de  ferrosum  pour  bleuir  fortement  le  prussiate 
rouge. 
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Au  baia-marle  comme  sous  l'influence  des  rayons  solaires^ 
<:es  composés  ont  peu  à  peu  dissous  Vor  battu. 


Sur  la  produetim  naturelle  ei  artificielle  du  diamwiU. 
Par  M.  E.-B.  m  GHAMCouaTois. 

Ne  pouvant  encore  publier  Tensemble  des  conclusions  du 
Mémoire  sur  la  coordination  des  sources  de  pétrole  et  des  gites 
bitumineux,  dont  j'ai  présenté  les  premières  parties  en  1863 
[Comptes  rendus  des  17  et  24  août  et  2  novembre),  je  désire 
prendre  date  à  Tégard  de  quelques  points,  et  principalement 
pour  la  proposition  suivante  : 

Le  diamant  dérive  des  émanations  hydrocarburéeSj  comme  le 
soufre  dérive  des  émanations  hydrosulfurées. 

On  sait  que  le  soufre  cristalliaé  des  solfatares  résulte  de  la 
demi-oxydation  de  Thydrogène  sulfuré  arrivant  des  fissures,  ou 
à  travers  des  tufs  spongieux,  au  contact  de  Fair  atmosphérique 
ou  de  l'air  dissous  dans  les  eaux  superficielles. 

Tout  rhydrogène  est  oxydé  ;  mais  dans  les  conditions  du  phé- 
nomène que  l'on  peut  appeler  la  oombustion  humide,  une  partie 
du  soufre  seulement  passe  à  l'état  d'acide  sulfureux  ;  le  reste  se 
dépose  en  cristallisant  plus  ou  moins  complètement.  Je  pense 
que  le  carbone  du  diamant  est  isolé  de  la  même  manière,  dans 
la  coml)ustion  humide  d'un  hydrogène  carboné  ou  d'un  car- 
bure d'hydrogène  dont  tout  l'hydrogène  serait  oxydé,  tandis, 
qu'une  partie  seulement  du  carbone  serait  transformée  en  acide 
carbonique. 

La  théorie  que  je  propose  est  tout  à  fait  d'accord  avec  l'opi- 
nion la  plus  accréditée,  qui  place  le  gisement  ordinaire  du  dia- 
mant dans  les  itacolumites  et  dans  les  grès  ferrugineux  remon- 
tant au  moins  à  la  période  devonienne,  car,  d'un  côté^  cette 
période  appartient  encore  à  la  phase  éruptive  de  grande  cristalli- 
nité,  et  d'un  autre  côté,  l'abondance  des  imprégnations  bitu- 
mineuses y  marque  le  maximum  des  émanations  hy  drocarburées, 
précurseur  ou  cause  originaire  de  l'excès  d'acide  carbonique  at- 
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mosphérique  auquel  çst  due  la  végétation  houillère  de  Vépofue 
consécutive. 

Cette  théorie  n'est  nullement  en  désaccord  avec  la  découverte 
récente  de  traces  d'organisme  végétal  à  l'intérieur  des  diamants, 
car,  d'après  bien  des  faits  de  minéralisation,  on  doit  trouver  na- 
turel que  la  cristalliastioii  du  caAon^  libéré  ait  été  amonsëe  par 
un  acte  de  vie  végétative,  surtout  si  Ton  tient  compte  du  carac- 
tère probablement  trè9^itB|rfe  de  la  végétation  primaire,  et  s 
l'on  réfléchit  que  la  naissance  du  corpuscule  v^étal  était  elle» 
même  sollicitée  par  la  production  concomitante  de  Tacide  car- 
bonique. 

Maintenant  que  l'on  sait  tirer  des  pétroles  à  peu  près  toutes 
les  couleurs  de  l'arc -en -ciel,  les  colorations^  et  suitout  la 
coloration  mobile  du  diamant,  viennent  à  l'appui  de  l'hypo- 
thèse qui  Ue  originairement  le  diamant  et  les  carbures  d'hy- 
drogène. 

n  faut  toutefois  bien  tematquer  que  Topiniôn  qui  place  la 
fcHinatiOA  du  diamant  à  Tépoque  la  plus  bltumineuife  nMmpltque 
pas  que  cette  formation  ait  eu  lieu  dans  les  p<^nt6  où  abcmdaient 
toud  les  produits  hydrocarbures. 

Le  diamant  nepoutait  au  contraire  se  former  que  li  oè  ks 
Assures  de  l'éoorœ  terrestre  laissaient  passer  seulement  des  ky- 
drogènes  carbonés  ou  des  oarbures  d'hydrogène  en  vapeur,  et 
même  sans  doute  très-lentement,  puisque  la  lenteur  est  une  des 
condition»  nécessairw  des  btllas  ivistaÛlsations  dont  le  diamaat 
fournit  le  prototype. 

Les  pétroles  subissaient  bien  aussi  Toxydatioii  imparfaitti 
mais  le  earbone  isolé  chimiquement  par  k  réaction,  loin  de  cnn^ 
talliser^  restait  engagé  dans  le  pétrole  excédant.  C'est  ainsi  que 
se  formaient  et  que  se  forment  encore,  suivant  moi,  les  bitumH) 
ces  corps  visqueux  par  eioellence,  dani  lesquels  le  oarbone  saisi 
à  l'état  naissant  parait  rester  en  dissolution,  e'estHk-dire  avec  k 
consistanee  liquide,  mais  en  donnant  à  aoD  dissolvant  utie  vis* 
oosité  qui  rappelle  iadireoteoMBt  oonsbien  l'état  liquide  elt  con- 
traire k  sa  nature. 

Le  graphite  naassif  qui  sert  à  la  fabrication  des  oraycmi  sit 
pour  ainsi  dire  le  résidu  de  l'évaporation  de  cette  dissolntîoa. 
Son  ayeet  mMW  que  le  carboii#m  été  àépmé  enpailtottes  par 
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le  nppMohfmetit  de  la  Ufneur  doftt  les  dénierai  puties  ent 
été  ensuite  exprimées  néo^iqfLaneiit. 

Je  puis  maintenant  présenter  tm  autre  fésaqié  d«  na  théorie 
à  Taide  d'un  mot  qui  dMgnopalt  tous  les  d^iAta  de  eaibane 
pur,  le  mot  de  ôÊrkôèoim^. 

Les  ^tcs  dp  (praphites  et  de  diamaut  sendeut  les  oiféoiuitaiw 
qui  tiettdfaient  dans  les  époques  fÛMÛenaes  la  place  que  les  sol« 
fatavef  oeenpeut  dans  les  époques  véceutes,  a^ee  ]m  diflëroBees 
d'allure  que  comportent  les  différences  des  modes  éruptlfs  ci| 
tédimeataires  d#  chaque  temps.  Leuff  alignesneate,  pat  eiemple, 
seraient  plus  prsds  dans  le  détail,  plus  eutracroiséi  dai|il^Bn« 
seiiuNe* 

PartlTe  enHxi  à  une  coari^ratloB  itiéorique  à  laqueUii  f  at** 
tache  la  pius  gfaade  impoftanee« 

Le  «ombre  du  poids  moléonlaire,  oe  que  )- appelle  le  caiaotëre 
numérique  de  l'aeide  carbonique,  CO'^  est  It  4*  (iXlô)  m 44* 
Ge  nombre  eolueîde  ptédsteent  airec  le  nombre  thermique  qui 
iMin^t  le  oaraotère  numérique  ou,  ri  l'osi  veut,  lo  poids  atomique 
du  diamant. 

Ne  doit-on  pas  voir  là  une  confirmation  de  l'hypothèse  sui- 
vant laquelle  les  deui  oorps  de  même  eatfaotère  numérique  sont 
produlU  parallèlement  T 

Je  demande  la  peradssion  de  ooastsfier,  à  eette  oceasion,  que 
les  nombres  des  nouveaux  poids  atomiques  adoptés  dans  un  ré- 
cent résumé  de  philosophie  chimique,  dont  Tautorité  a  été  si 
justement  consacrée  par  une  haute  l'écompense,  tombent,  à  l'ex- 
ception de  celui  du  vanadium,  dans  les  champs  d'oscillation  que 
j'ai  assignés  aux  caractères  numériques  dans  mon  classement 
naturel  des  corps  simples  ou  radicau^t  présenté  sous  le  titre  de 
Vî3  tellurtque  {Comptes  rendus  des  7  et  21  avril,  5  mai,  13  oc- 
tobre 1S69  et  16  mafs  t863)« 

Lei  oopsidérations  géolo^queft  In'oat  done  (pridé  assez  sâre^ 
ment,  au  moins  quant  aux  choix  à  faire  Mire  las  difléréntsmul* 
tiples  ou  sous-«(Hiltiples  que  les  iiSUkmtà  syslèmfli  ofiraient  alors 
en  concurrence  et  qui  ne  cessent  pas  de  donner  lieu  à  dos  canfo» 
sions  regrettables.  J'ai  Vespoir  quo  mom,  WfMum  sera  e^opre 
Qimfiriaé  4  d'autres  égafds« 

Je  revi«M  au  siaîet  4t  «a  note. 
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La  production  artificieUe  du  diamant  a  été  l'objet  de  beau- 
coup d'efforts,  mais  je  ne  sache  pas  qu'elle  ait  été  essayée  dans 
la  voie  indiquée  par  mon  analyse  géologique. 

L'aTant-programjmie  de  l'expérience  me  parait  des  plus  ôm* 
pies  :  soumettre  un  courant  très-lent  d'hydrogène  carboné  ou  de 
vapeur  de  carbure  d'hydrogène  atoompagné  de  vapeur  d'etto,  à 
une  action  oxydante  très-ndtigée  dans  une  masse  de  sable  con- 
tenant quelques  traces  de  matière  putrescible^  par  exempk  un 
peu  de  farine. 

En  développant  davantage  ces  indications  expérimentales,  je 
craindrais  de  dépasser  la  sphère  d'action  du  géologue.  Je  me 
rapprocherai,  au  contraire,  du  but  pratique  de  ma  profession 
en  signalant  l'existence  possible  d'un  nouveau  geue  de  gise- 
ment du  diamant  qui  serait  pourtant  d'origine  artificielle, 

Les  fuites  des  tuyaux  de  gaz  d'édairage  n'offrent-elles  pas  de 
grandes  analogies  avec  les  sources  naturelles  de  gaz  ou  de  Ta- 
peurs hydrocarbures,  et  ne  serait-il  pas  possible  que  la  produc- 
tion artificielle  du  diamant  fut  déjà  réalisée  à  côté  de  ces  terres 
noires  que  .nous  voyons  journellement  extraire  du  sol  de  nos 
rues? 

Oif  aurait  au  moins  une  certaine  chance  de  trouver  là  un 
produit  utile,  la  poudre  de  diamant  carbonique,  qui  répon- 
drait  à  l'un  des  besoins  marqués  de  notre  époque,  celui  de  tout 
tailler,  de  tout  polir. 


Sur  les  solutions  sursaturées. 
Par  K.  LicoQ  db  Boisbaudram. 

J'ai  l'honneur  de  soumettre  à  l'Académie  les  résultats  prin- 
cipaux d'expériences  que  j'ai  faites  pour  résoudre  la  question 
des  solutions  sursaturées. 

1 .  n  y  a  plusieurs  méthodes  pour  obtenir  une  solution  sursa- 
turée, savoir  : 

(a)  Par  refroidissement  d'une  solution  faite  à  chaud; 

(b)  Par  mélange,  en  vase  dos,  des  corps  composants  de  la 
substance  dont  on  veut  obtenir  une  solution  sursaturée  ; 
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(c)  Enfin  par  l'év^poration  à  froid  de  la  solution  ordinaire 
préparée  à  froid. 

La  première  méthode  est,  4  ma  connaissance,  la  seule  qui  ait 
été  employée  jusqu'à  ce  jour*,  les  deux  autres  m'appartiennent, 
et  je  les  ai  appliquées  ayec  succès  à  plusieurs  substances. 

2.  La  sursaturation  n'a  qu'une  étendue  limitée,  de  sorte  qijie 
les  solutions  sursaturées  cristallisent  U>ujours  par  suite  d'un 
abaissement  de  température  suffisant. 

3.  Plus  une  solution  sursaturée  est  concentrée,  moins  est  grand 
le  degré  de  froid  nécessaire  pour  en  provoquer  la  cristallisation. 

4.  Au-dessus  de  la  température  de  cristallisation  spontanée, 
la  sursaturation  ne  cesse  qu'au  contact  immédiat  de  cristaux 
déjà  formés. 

5.  La  sursaturation  d'un  sel  cesse  par  le  contact  d'un  dé  ses 
isomorphes  à  l'état  cristallisé,  pourvu  cependant  que  la  solution 
soit  dans  un  certain  état  de  concentration  dont  la  grandeur  peut 
varier  d'un  isomorphe  à  l'autre. 

6.  Le  phénomène  de  la  sujrsaturation  n'est  pas  une  propriété 
particulière  aux  sels  hydratés,  mais  il  est  général  et  s'obtient 
très- facilement  aussi  avec  des  sels  anhydres.  M.  Jeannel  s'est 
donc  trompé  lorsqu'il  a  avancé,  comme  une  preuve  de  son 
système,  que  les  sels  anhydres  ne  formaient  pas  de  solutions 
sursaturées. 

7.  La  solution  sursaturée  du  nitre  laisse  déposer  sponta- 
nément, à  une  certaine  température,  des  cristaux  rhomboé- 
driques  qui  jouent,  vis-à-vis  du  nitre  prismatique  ordinaire, 
un  rôle  analogue  à  celui  des  cristaux  à  7Aq  du  sulfate  de  soude 
vi»-à-vis  de  ceux  du  même  sel  à  lOAq.  Touchés  avec  le  nitre 
ordinaire,  les  cristaux  rhomboédriques  deviennent  instantané- 
ment opaques  et  se  hérissent  d'aiguilles,  s'ils  sont  encore  en- 
tourés de  solution  sursaturée.  Il  ne  s'agit  point  ici  de  différences 
de  composition,  comme  pour  le  sulfate  de  soude  qui  prend  plus 
ou  moins  d'eau,  mais  de  deux  états  dimorphiques  d'un  même 
sel. 

Comme  applications  de  la  seconde  méthode  de  préparation 
des  solutions  sursaturées,  je  citerai  les  résultats  suivants  : 

8.  La  précipitation  du  sulfate  de  chaux  est  de  beaucoup  re- 
tardée lorsque  le  mélange  du  sel  soluble  de  chaux  et  du  sulfate 

/ram.  dé  Pkmrm.  et  ée  Ckim.  V  Km.  T.  lY.  (8«ptêmbre  1866.>  13 
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alcalin  est  fkit  en  vase  clos  et  propre,  le  ne  doute  pas  qu'en 
l'absence  complète  des  poussières  adhérentes  aux  iMtnuneiils 
ou  apportées  par  l'air,  la  précipitAtSon  ne  Mt  iadéfiniment 
retardée. 

9.  Deux  solutions,  Tune  de  soude  caustique,  et  l'autre  d'acide 
3Ulfut*iqUe,  étant  mélangées  lentement  à  froid  dans  un  tube 
bien  lavé  et  fermé,  ne  cristallisent  point»  Si  le  mAinge  était 
fait  à  rair,1e  sel  à  lOAq  se  déposerait  aussitôt  en  quantité  cod- 
sidérable. 

10.  Deux  solutions,  l'une  de  sulfate  de  potaMe^  IWtxe  de 
sulfate  d'alumine,  étant  mélangées  dans  un  tube  bien  lavé  et 
fermé,  ne  cristallisent  point.  Au  contact  de  l'air,  il  y  aurait 
une  abondante  précipitation  d'alun. 

Comme  exemple  de  solution  sursaturée  par  la  troiniènie  mé- 
thode, je  citerai  le  fait  suivant  t 

11.  Une  solution  de  sulfate  de  soude  à  10  équivalents  d'eao, 
faite  à  froid,  évaporée  à  froid,  dans  le  vide  ou  à  la  pression  or- 
dinaire, et  réduite  à  une  fraction  de  son  volume,  est  constituée 
à  l'état  de  sursaturation;  elle  ne  cristallise  pas  par  le  contact 
du  sel  qui  a  pu  se  déposer  sur  les  parois  du  vase  qui  la  contiaot, 
et,  lorsqu'on  l'expose  à  l'air  ou  qu'on  la  touche  avec  un  cristal 
de  sel  non  modifié,  elle  se  prend  aussitôt  en  une  masse  cristal* 
line. 

Cette  expérience  est  une  preuve  irrécusable  que,  contraire- 
ment à  la  théorie  de  M.  Jeannel,  la  solution  ordinaire  ne  fidt 
point  cristalliser  la  solution  stii^aturée  de  sulfate  de  soude; 
car  autrement,  comment  pourrait*on  concevoir  la  formation 
graduelle  de  celle-ci  au  moyen  de  la  simple  évaporatioB  de 
celle-là  ?  Du  reste,  M.  Gemez  avait  déjà  prouvé^  par  des  expé- 
riences directes,  que  la  solution  ordinaire  du  sulfate  de  soude 
ne  faisait  point  cesser  la  sursaturation  de  ce  sel;  c'est  aussi  ce 
que  j'ai  é^  à  même  de  vérifier  fort  souvent  pendant  le  couis  de 
mon  travail. 
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JfoU  itir  U  jplmfiarwmci  de  U  Umd$  k$9$gmaU, 

Par  M.  Edmond  Becquerew 

M.  9imt  m  à  rtttxîd  f|ticlcpM9  échantillons  it  snifure  de  zinc 
cnstallîsé  (Mende  hexagonale)  qu'il  a  obtenus  récemment  paf 
?«lntiBsation,  et  qui  sont  phcephorescents  par  insolation  à  un 
àÊset  hknt  degré. 

La  blende  ordinaift  est  phosprorescente ,  mats  &  un  degré 
bien  plijis  faible  que  les  cristaux  préparés  par  M.  Sidot.  Les 
éehàntlllotts  «pae  j'ai  sont  form^  de  cristaux  agglomérés;  ceux 
qm  mmt  à  Vex!létneur  de  ebaque  agglomération  sont  blancs,  et 
«e«DL  qui  sont  à  la  partie  eentrale  sont  jaunes  :  cette  teinte 
jmne,  qvi  râppette  eeUe  des  composés  d'uranium,  est  proba^ 
blement  due  è  «m  état  moléculahv  en  rertu  duquel  la  pbos- 
phoreseenoê  a  lieu,  ear  les  erîstaux  qui  prennent  cette  teinte 
•ont  plus  phospboresoentB  que  les  antres.  Le  sulfure  de  stron- 
ttuaa  plMWpheveieettt  présente,  eorame  on  le «^,  un  effet  du 
■Aene  içenre. 

Étudiés  ft  Taide  du  phosphoroscope,  les  cristaux  blancs 
donnent  une  tumière  propre  d'un  beau  bleu  pour  une  Titesse 
modérée  de  l'appareil,  «e  qui  indique  une  perststanœ  de  phos* 
piiotisSQtnoe  de  ^^  de  seconde  au  plus  ;  les  cristaux  faunes  sont 
d'un  jaune  ^f«nlAtre  pour  la  pUn  petite  vitesse  de  l'appareil, 
puit  «hnngent  de  nMançe  à  mesure  que  cette  vitesse  augmente, 
et  passent  au  bleu  de  façon  k  présenter  une  teinte  moins  foncée 
q«e  les  précédents,  par  anité  du  mélange  de  la  lumière  rerte 
à  kl  faunière  Mené  de  courte  persistance.  Ces  cristaux  colorés 
onKBt  doue  par  pnospnoresoence  des  rayons  diTCrenoment  ré- 
frangiMcD  et  de  durée  inégale ,  des  rayons  Terts  de  longue 
dcuiée«t  des  rayons  Meus  d'une  oonrte  durée.  Mais  si  tous  les 
édiatttîUons  présentent  cette  oouleter  bleue,  il  n'y  a  que  cer- 
taÉnt-^ristaux  qui  «oient  lumineux  verts. 

Ce  sulfure  de  zinc  se  rapproche  donc  des  enbetnnces  telles 
que  le  dsauftant,  le  tâieate  de  <^aux  («"ollaetonite),  le  caibonate 
de  «kam,  etc.,  qui  changent  de  nuance  dans  le  pliospbo- 
roioope;  seulement  les  coukujfs  sont  diUerealies»  Les  diamants, 
comme  mm  8ait|  donnent  des  nyani  jaunes  de  longue  danée  et 
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des  rayons  bleu  clair  de  plus  courte  durée;  le  silicate  de 
chauX)  des  rayons  orangés  de  longue  durée  et  des  rayons  verts 
de  Yx>urte  durée,  etc.  ;  mais  les  corps  qui  donnent  une  conkor 
bleue  dans  l'appareil  sont  peu  nombreux. 

Puisque  certains  cristaux  restent  lumineux  avec  une  teinte 
verte  très -longtemps  après  l'influence  de  la  >  lumière,  il  est 
facile  d'étudier  l'action  que  les  différents  rayons  du  spectre 
exercent  sur  eux.  Pour  cela,  j'ai  fait  adhérer  avec  de  la 
gomme  arabique  des  cristaux  réduits  en  poudre  sur  une  feuille 
dC' carton ,  afin  d'y  projeter  le  spectre  lumineux.  J'ai  constaté 
d'abord  que  la  substance  présente,  après  l'insolation,  une  lor 
mière  d'une  couleur  analogue  à  celle  du  sulfure  de  stiontiiun 
vert  phosphorescent  dont  j'ai  indiqué  la  préparation  (1);  die 
n'est  peut-être  pas  aussi  vive,  mais  elle  paraît  avoir  une  durée 
aussi  grande,  qui  est  de  plusieurs  heures  au  moins.  Seulemeut, 
les  limites  des  rayons  qui  excitent  la  phosphorescence  ne  sont 
pas  tout  à  fait  les  mêmes  pour  le  sulfure  de  zinc  et  pour  les 
sulfures  alcalino-terreux  :  le  sulfure  de  zinc  ne  présente  qu'un 
seul  maximum  d'action  entre  les  raies  G  et  H,  à  2/5  de  là 
distance  GH,  plus  près  de  G  que  de  H,  et  cette  action  s'étend 
d'un  côté  jusque  près  de  F,  à  la  limite  du  vert  et  du  bleu,  et 
de  l'autre  jusque  vers  P,  bien  au  delà  du  violet.  Ainsi  la  partie 
active  du  specti^e  solaire  sur  ce  corps  est  située  un  peu  plus  du 
côté  du  rouge  que  celles  qui  agissent  sur  les  sulfures  de  stroa* 
tium  et  de  calcium,  et  se  trouve  avoir  à  peu  près  les  limites  de 
la  partie  active  du  spectre  sur  le  sulfure  de  barium. 

Une  fois  la  matière  excitée,  elle  est  soumise  à  l'action  des 
rayons  qui  éteignent  la  phosphorescence,  absolument  comme 
les  sulfures  alcalino-terreux,  et  présente  les  effets  que  j'ai  dé- 
crits dans  des  mémoires  antérieurs.  Cette  partie  du  spectre  n 
d'un  côté  depuis  F,  au  conunencement  du  bleu,  jusque  bien 
au  delà  du  rouge,  à  une  distance  de  la  raie  du  rouge  A  presque 
égale  à  celle  qui  sépare  A  de  F;  elle  parait  même  s'étendre  un 
peu  plus  dans  l'extra-rouge. 

Ainsi,  sous  le  rapport  des  effets  de  persistance  des  impressions 
lumineuses  sur  les  corps,  les  cristaux  de  blende  hexagonak  se 

(1)  Ànmi9s  d9  Cfâmie  et  de  Physique,  3*  sérte»  t  LY,  p.  46;  1869. 
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rapprochent  des  sulfures  phosphorescents  de  strontium,  de 
calcium  et  de  barium. 

Le  suKure  de  cadmium  cristallisé,  obtenu  de  la  même  ma- 
nière par  M.  Sidot,  n'offre  pas  une  phosphorescence  persistante 
comme  le  sulfure  de  zinc;  mais,  placé  dans  le  phosphoroscope, 
il  devient  lumineux  avec  une  teinte  orangée  quand  on  fait 
tourner  très-rapidement  la  roue  de  l'appareil  ;  il  donne  donc 
une  phosphorescence  de  cettte  nuance,  mais  de  très-courte 
durée. 

Quand  M«  Sidot  m'a  remis  ses  échantillons  de  blende,  je 
m'occupais  à  rechercher  les  lignes  ou  bandes  nqires  pouvant 
exister  dans  le  spectre  solaire  dans  la  partie  extra -rouge; 
comme  aucune  action  chimique  n'y  a  lieu,  on  ne  peut  s'ai- 
der de  la  photographie  pour  les  obtenir.  Les  actions  calo- 
rifiques pouvaient  les  indiquer;  mais  il  faut  une  intensité 
assez  grande  pour  agir  sur  des  thermomètres  ou  sur  des  piles 
thermo-électriques.  Néanmoins,  MM.  Fizeau  et  Foucault  ont 
indiqué  l'existence  d'une  large  bande  obscure  située  au  delà 
de  A  et  à  peu  près  à  la  même  distance  de  A  que  la  ligne  D. 
Les  effets  de  phosphorescence,  avec  les  rayons  que  l'on  peut 
appeler  extincteurs ,  permettent  d'atteindre  ce  but ,  non  pas 
dans  toute  l'étendue  du  spectre  extra-rouge,  car  ces  rayons  ne 
s'étendent  pas  aussi  loin  que  ceux  du  spectre  calorifique,  mais 
enfin  jusqu'à  une  certaine  distance. 

Voici  le  procédé  d'expérience  employé.  On  éclaire  à  la  lu- 
mière Idifiuse  toute  la  surface  phosphorescente,  puis,  dans  la 
chambre  noire,  on  projette  sur  la  surface  un  spectre  très^ur 
et  très-intense,  présentant  les  lignes  noires  connues.  Au  bout 
de  quelques  instants,  en  fermant  l'orifice  de  la  chambre  noire, 
on  voit  que  toute  la  surface  est  lumineuse,  sauf  dans  la  partie 
située  depuis  F  jusqu'en  A  et  au  delà ,  où  la  phosphorescence 
est  détruite.  S'il  y  a  des  raies  ou  espaces  noirs  sans  action ,  ils 
demeurent  brillants  par  rapport  aux  parties  voisines  du  spec- 
tre. Par  ce  moyen,  on  ne  peut  opérer  que  très-vite,  car  la 
faible  intensité  lumineuse  de  la  surface  ne  permet  pas  de  bien 
distinguer  les  lignes.  Mais  si^  à  cet  instant,  on  élève  la  tempé- 
rature de  la  carte  par  derrière,  à  l'aide  d'une  lampe  à  alcool, 
on  voit  aussitôt  la  lumière  augmenter  sur  toute  la  surface  de 
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la  cartel  cxoept^  dam  ks  fMiities  où  let  rayons  les  moifift  réinui- 
gibles  ont  agi;  les  lignes  lumineuses,  dan»  ce  cas,  IndkfiievC 
les  raies  inactiTes. 

Bien  que  je  n'aie  pat  terminé  le  travail  qne  ]e  fais  sur  os 
sujet ,  je  dirai  que ,  après  avoir  somnis  k  rexpérienee  les  sai- 
fures  alcalino-^terreuz,  j'ai  employé  le  sulfure  de  zinc,  qui  st 
prête. très«bien  à  ce  genre  d'expériences  par  suite  de  rextea- 
ston  du  spectre  dans  les  régions  extra^rouges ,  et  j'ai  trouvé 
les  mêmes  effets  avec  ces  différents  corps;  j'ai  obtenu  notsm* 
ment  un  lai|(e  espace  inactif,  correspondant  à  celui  qui  atsit 
été  indiqué  à  l'aide  des  effeto  ihermométriques ,  ^toé  au  ddà 
de  A,  à  peu  près  à  une  distance  égale  à  AD;  mais  au  delà  il  y 
a  comme  un  espace  plus  étroit  ou  la  destruction  de  raotion  a 
Ueu  plus  vivement  que  dans  les  parties  voisines.  C'est  comms 
«ne  sorte  de  large  ligne  active,  peut-être  divisée  en  deux, 
moins  large  que  l'espace  des  deux  raies  H^  et  qui  serait  une 
ligne  brillante  si  cette  partie  du  spectre  était  lumineuse.  Plus 
près  du  rouge,  j'ai  observé  une  autre  ligne  semblaMe  et  pli» 
étroite. 

Ces  résultats  ont  été  obtenus  avec  un  prisme  de  fiint  et  ane 
un  prisme  de  sulfure  de  carbone.  Il  serait  nécessaire  d'opter 
avec  un  prisme  en  sel  gemme  et  avec  une  lentille  de  méoiê 
substance,  car  il  est  probable  que  le  verre  agit  par  absorptktt 
dans  cette  partie  de  l'image  prismatique;  je  n'en  ai  pas  sa 
d'asses  pur  pour  pouvoir  distinguer  les  raies  même  de  la  partie 
visible.  C'est  im  sujet  dont  je  continue  l'étude,  et  je  n'ai  psHé 
de  ces  résultats  préliminaires  qu'à  l'occasion  de  la  matière 
active  dont  il  vient  d'être  question  et  pour  donner  l'itidicatios 
d'une  méthode  que  j'avais  déjà  fait  connaître  comme  donoaiH 
las  raies  de  la  partie  visible  du  spectre,  et  qui  peut  s'appliqtotf 
à  une  partie  invisible  qui  aveisine  le  rougti  mais  nsoins  réfrsiH 
gible  que  cdlen^i. 


—  199  — 

Sur  le»  propriités  de  la  blende  hexagonale. 
Par  M.  T.  Sidot. 

Le  tulfare  do  zinc  cristallité  (  blende  hesâgonale),  obtenu 
comtne  il  est  dit  dans  ma  note  du  dû  avril  dernier,  avait  pu 
être  jusqu'ici  considéré  comme  étant  tout  à  fait  fixe  aux  plil$ 
hautes  températures;  mais  les  divers  moyens  que  j'ai  employés 
pour  préparer  ce  corps  mettent  hors  de  doute  une  volatiUsation 
partielle,  sinon  totale. 

Dans  cette  note,  je  dis  encore  avoir  obtenu  le  sulfure  de 
zinc  parfaitement  cristallisé  en  le  volatiUsant  dans  un  courant 
d'azote  bien  pur;  il  me  restait  à  prouver,  ce  que  j'ai  ftik  de- 
puis, qu'il  se  volatilise  de  même  et  sans  résidu  dans  l'hydvogèBe 
sulfuré  et  dans  Tacide  sulfureot.  Le  sulfvre  cristallisé  aiaai 
obtenu  dans  ces  derniers  gaz,  et  dont  j'ai  l'honneur  de  présenter 
un  échantillon  à  l'Académie,  est  tout  à  fait  incolore  et  se  pré'r 
dente  en  longs  prismes  heicagotiailx  ou  kmelleus,  d^une>tr«m«> 
parence  parfaite.  Ces  cristaux  présentent  en  outre  la  prppHéCé 
qu'ont  déjà  certains  sulftires  d'être  phosphoi^esoenta  dans  Vobê* 
curité,  propriété  qu'ils  conservent  pendant  asses  longtemps. 

Pour  obtenir  la  blende  hexagonale  jouissant  de  cette  der** 
nière  propriété,  il  faut  faire  passer  de  piéférence  un  courant 
d'acide  sulfni-eux  bien  pur  sur  du  sulfure  de  zinc  cristallisé 
(soit  la  bleiide  naturelle,  soit  celle  que  l'on  obtient  par  la 
calcination  du  sulfure  amorphe),  placé  dans  up  tube  de  pori* 
celaine  très-fortement  chauffé  pendant  qtiatre  à  cinq  heuiee  tta 
moins. 

Je  dois  ajouter  que  cette  préparation  est  des  plus  kbo^ 
rieuses;  car,  si  l'on  veut  volatiliser  la  totalité  du  sulfure,  il 
ne  feiut  opérer  qtïe  sur  8  à  4  grammes  de  matière  ^  et  c'est 
seulement  au  bout  de  deux  heures  de  la  plus  haute  tempe* 
rature  que  les  cristaux  commencent  à  apparaître  dans  la  partie 
refroidie  du  tube  et  y  grandissent  asseï  pour  en  occuper  tout 
le  diamètre  intérieur.  Si,  au  contraire,  on  veut  avoir  une  plu* 
grande  quantité  de  ces  cristaux,  il  faudra  agir  sur  un  excès  de 
sulfure  qui  donnera  dans  le  même  temps  une  bien  plusMgvande 
quantité  de  cristaux  phosphofesoente. 
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Il  n'est  pas  possible  de  maintenir  cette  haute  température 
nécessaire  à  la  volatilisation  de  la  blende  au  delà  de  cinq 
heiu*es,  attendu  que  le  tube  finit  presque  toujours  par  fondre^ 
non  pas  par  un  effet  seul  de  la  température,  mais  par  TacûoD 
de  la  silice  du  tube  de  porcelaine  sur  les  matières  basiques 
des  cendres,  d'où  résulte,  oonune  on  le  sait,  un  verre  très- 
fusible. 


Sur  les  phénomènes  dits  de  surfusion. 
Par  M.  D.  Gkbhbz. 

Les  recherches  sur  les  solutions  salines  sursaturées  dont  j'ai 
eu  l'honneur  de  présenter  à  l'Académie  les  principaux  résultats 
Tannée  dernière,  m'ont  conduit  à  cette  conséquence,  que  les 
solutions  sursaturées  que  j'ai  étudiées  se  conservent  sans  alté- 
ration entre  des  Umites  de  température  déterminées,  et  ne  se 
prennent  en  masse  cristalline  qu'autant  qu'elles  ont  été  tou- 
chées par  une  parcelle  solide  àe  la  substance  dissoute  ou  d'une 
substance  isomorphe.  Aies  expériences  m'ont  natureUenient 
conduit  à  étudier  les  phénomènes  dits  de  sur  fusion  y  qui  pré- 
sentent les  caractères  capricieux  que  l'on  trouvait  aux  solutions 
sursaturées.  Je  me  suis  occupé  jusqu'ici  du  phosphore ,  du 
soufre,  de  l'acide  acétique  cristallisable,  de  la  naphtahne,  de 
l'acide  sulfurique,  de  l'essence  d'anis  et  de  l'acide  phénique, 
que  divers  physiciens  (Glark ,  Poggendorf,  Faraday,  Lôwitz, 
Geiger,  Buchner^  Brame,  Schrôder,  Billet,  Marignac,  Dufour) 
ont  observés  pour  la  plupart  depuis  longtemps  sous  la  forme 
liquide,  à  une  température  inférieuie  à  celle  à  laquelle  ils 
entrent  en  fusion. 

Le  phosphore  fond  à  44  degrés  ;  mais  en  le  laissant  refroidir 
sous  une  couche  d'eau,  dans  un  tube  entouré  d'eau  tiède,  oo 
peut  le  conserver  liquide  à  des  températures  de  beaucoup  in- 
férieures. Il  n'est  pas  nécessaire  pour  cela,  cpurnie  on  le  croit 
généralement,  de  le  préserver  de  toute  agitation.  J'ai  fermé  à  la 
lampe  un  tube  à  moitié  rempli  de  phosphore  fondu,  et  quand 
la  température  a  été  inférieure  à  44  degrés^  j'ai  commencé  à 
l'agiter  dans  l'intérieur  d'un  bain-marie;  j'ai  pu  lui  iiiq>riina 
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plus  de  mille  secousses  à  diyerses  reprises  et  à  des  températojres 
qui  ont  varié  de  44  à  32  degrés  sans  en  provoquer  la  solidifi- 
cation; au-deâsous  de  cette  limite  de  32  degrés,  elle  se  produit 
toujours  au  bout  de  quelques  secousses.  Gette  expérience,  plu* 
sieurs  fois  répétée,  a  constamment  donné  le  même  résultat. 

Si  le  phosphore  est  contenu  dans  un  tube  ouvert,  on  peut, 
pendant  qull  est  liquide,  à  la  température  de  35  degrés,  par 
exemple,  plonger  dans  son  intérieur  un  corps  quelconque  qui  a 
pris  sa  température  par  un  séjour  de  quelques  instants  dans 
Veau  qui  le  surnage,  sans  déterminer  la  solidification.  J'ai  étu- 
dié sous  ce  rapport  Faction  de  diverses  'substances,  celle  du 
phosphore  rouge  lui-même  :  elles  n'ont  produit  aucun  effet. 
Mais  vient-on  à  toucher  le  liquide  avec  un  fragment  de  phos- 
phore ordinaire,  ou  avec  une  baguette  que  Ton  a  seulement 
mise  en  contact  avec  ce  phosphore,  aussitôt  la  solidification 
commence  au  point  touché  et  se  propage  très-rapidement  dans 
toute  la  longueur  du  tube,  avec  un  dégagement  de  chaleur 
qui  fait  monter  le  thermomètre  à  44  degrés. 

Si  l'on  s'en  tenait  à  ces  expériences,  on  serait  amené  à  oon- 
dure  que  le  phosphore  se  comporte,  dans  certaines  limites  de 
température,  comme  les  solutions  sursaturées  de  sulfate  de 
soude ^  etc.  Mais  l'assimilation  n'est  pas  complète;  en  effet, 
tandis  que  ces  solutions  ne  peuvent  cristalliser  que  par  le 
contact  d'une  parcelle  de  la  matière  dissoute  ou  d'un  corps 
isomorphe,  il  est  une  circonstance  curieuse  dans  laquelle  on 
peut  provoquer  la  soUdification  du  phosphore  :  c'est  lorsqu'on 
détermine  à  l'intérieur  du  liquide  une  friction,  soit  de  deux 
corps  solides  l'un  contre  l'autre,  soit  d'un  corps  solide  contre 
la  paroi  du  tube  qui  le  contient.  L'effet  produit  est  infaillible; 
la  solidification  commence  aux  points  frottés  et  se  propage 
immédiatement-  dans  toute  la  masse.  Cette  action  mécanique 
se  manifeste  aussi  bien  lorsque  le  corps  frottant  a  été  chauffé 
au  sein  du  liquide  et  refroidi  avec  lui  :  en  effets  j'ai  enfermé 
dans  im  tube  du  phosphore  avec  des  fragments  de  verre,  et  je 
l'ai  porté  au  bain-marie;  après  la  fusion  du  phosphore,  j'ai 
laissé  refroidir.  J'ai  observé  alors  le  phénomène  de  la  surfusion, 
malgré  la  présence  des  fragments  de  verre;  mais,  sitôt  que  le 
tube  a  été  secoué,  le  phosphore  est  immédiatement  devenu 


^ 


ariidd.  ijà  phëttDÉièBC  té  firoiiDt  ààaà  (uiiÊmmd  knqua  k 
température  «i  de  48  àefpéè  Mokment,  que  lorsqu'elle  ^eit 
jAnÎMée  à  3fl  degrés. 

Bani  œt  oiroDottanceB,  fautrîl  attribuer  la  eolidifioatîoa  du 
phosphoié  à  de»  aotions  iuoonnues  qui  6e  produiraieat  av 
contact  des  deux  cx>rp6  solides?  Ne  peutnan  pas  se  rendre 
eompie  du  phénomène  aa  ie  lattachant  à  des  faits  ooairas? 
Dans  le^  oaips  surfaudui,  les  inoléoulas  doÎTeat  être  à  dei 
distanoes  peii  différentes  de  celles  qui  les  séparent  loisqa'dki 
sont  à  Télat  solide;  un  abaissement  de  tempéiature,  en  lei 
rapprochant  trèsopeu,  suffit  pour  déterminer  alors  la  soli<fifi* 
oalion;  or,  si  deux  corps  solides  sont  frottés  l'un  contre  Tautre 
au  sein  du  liquide,  ne  pourrait-»on  pas  admettre  qu'ils  en 
emprisonnent  de  petites  quantités  qui  se  trouvent  brusquement 
soumises  à  une  compression  suffisante  pour  quHl  en  résulte  ua 
rappixKshement  des  molécules  capable  de  provoquer  la  solidifi* 
cation  en  ce  point,  et  par  suite  dans  toute  la  masse  liquide?  S 
la  même  cause  ne  produit  pas  la  cristallisation  des  solutions 
sursaturées  ordinaires,  cela  peut  tenir  à  ce  que  le  sel  étant 
dilué  dans  Feau  se  trouve  dans  un  état  d'équilibre  moins  ia<* 
subie. 

Le  soufre  se  maintient  k  l'état  de  surfoiaon  à  100  degrés,  oft 
qui  facilite  singulièrement  les  expériences  ;  il  suffit  en  efiet  de 
le  fondre  dans  un  tube  de  verre  et  de  le  plonger  dans  de  Teaa 
que  l'on  maintient  en  ébuttition,  pour  opérer  avec  ce  corps 
comme  avec  le  phosphore. 

Le  contact  d'un  corps  quelconque  est  impuissant  à  s<4}difier 
le  soufre,  si  le  corps  est  à  la  température  du  liquide;  on  l'y 
maintient  facilement  en  laissant  à  la  surface  du  soufre  une 
couche  de  chlonire  de  calcium  fondu  dans  son  eau  de  cristalli* 
sation,  et  en  laissant  séjourner  quelques  instants  dans  ce  liquide 
te  corps  que  l'on  plongera  dans  le  soufre  fondu.  Mais  si  es 
eorps  a  touché  un  morceau  de  soufre,  on  voit  des  cristaux  se 
former  au  point  de  contact  et  s'allonger  dans  toutes  les  direo- 
tknis  de  manière  à  envahir  la  masse  liquide.  Pour  le  soufre, 
comme  pour  le  phosphore,  on  peut  provoquer  la  cristallisation 
en  frottant  deux  corps  solides  au  sein  du  Uquide  à  l'état  de 
surfnsion. 


QoiniiMs  dam  des  limites  de  tempërature  moîni  «tcndiitt» 

L'acide  océHquê  criêtaUitMe  t'obterre  faôkmaH  à  l'état  da 
surfusion  entre  3  et  16  degrés.  Ces  limites  de  tempémfcuie  paN 
mettent  de  répéter  en  hiver  les  expériences  porécaédaniei  sans 
aucun  appareil  particoUer. 

U  en  est  de  même  de  Vessma  d'muê^  cpii  ee  eomporte  comme 
les  substances  que  faî  cîtëes^  entre  1  et  14  degrés. 

Outœ.cés  substances,  il  en  est  une  à  lamelle  j'ai  reconnu 
Isa  mêmes  propriétés  entre  16  et  35  degrés,  ta  température  de 
fiision  :  c'est  Vacidê  phénique,  le  corps  qui  en  été  se  prêle  le 
mieux  aux  expériences*  Il  m'a  permis  de  constater  tri^faci- 
lemcnt  que,  contrairement  aux  opinions  admises,  les  vibrations 
longitudinales  ou  transversales  exécutées  dans  l'intérieur  des 
corps  snrfondus  sont  impuissantes  à  produire  la  solidifieatioa. 

On  peut  tirer  de  cette  étnde  la  coadustofi  snivilnte  :  le  pbos^ 
phora,  le  soufre,  etc.,  à  l'état  de  surfosion  et  dans  des  limites 
de  température  déterminées,  présentent  comme  les  solutions 
sursaturées  la  propriété  de  rester  liquides  jusqu'à  ce  qu'elles 
soient  touchées  par  une  parcelle  de  même  substance;  mais 
leurs  molécules  seraleQt  daos  un  état  d'équilibre  phis  instable 
et  elles  se  solidifieraient  par  compression. 

Ceitaines  solutions  sursaturées  présentent-elles  une  insta* 
btiité  de  même  ordre  que  les  corps  surfondus?  C'est  ce  que  je 
me  propose  de  recherdier  prochainement.  Celles  que  j'ai  exa^ 
rainées  jusqu'à  ce  jour  ne  m'ont  rien  o£Fert  de  pareil  :  ellee 
sont  restées  liquides  même  quand  j'ai  fait  éclater  dans  leur 
intérieur  des  laimes  bataviques;  seuleitient,  à  un  certain  degré 
de  concentration,  elles  laissent  quelquefois  déposer  dans  ces 
circonstances  des  cristaux  d'un  sel  moins  hydraté  que  le  sel 
que  l'on  a  dissous,  et  cela  sans  que  la  solution  cesse  d'être 
suisatutée^ 

Swr  eertmnê  dérivés  du  comfJlrt. 

Par  M.  H.  Aai»isht. 

Le  but  de  mes  expériences  est  l'étude  de  la  réaction  du 
sodium  sur  le  camphre  ordinaire  et  des  composés  qu'on  peut 
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en  faire  dériver  et  que  jenomiiie  en  général  eamphreê  eomptah. 
Us  sont  de  deux  scnrtes,  comme  vous  le  venrez  par  la  suite,  à 
câdicaux  non  oxygénés  et  à  iradicanx  oxygénés;  de  là  un  vaste 
ohamp  à  exploiter. 

Voici  le  résumé  : 

1»  Camphre  sodé.  —  La  réaction  du  sodium  sur  le  camphre 
solide  n'était  pas  en  apparence  très-pratique;  la  diss<dution du 
camphre  dans  un  liquide  inerte  par  rapport  au. sodium  était 
le  véritable  procédé  à  employer  pour  «cette  étude.  La  benûne 
et  le  toluène  (de  préférence,  parce  que  celui-ci  bout  au-dessiu 
de  90  à  110  degrés),  qu'on  «a  fait  bouillir  avec  du  sodium 
pour  épuiser  l'action  de  ce  dernier  sur  les  substances  oxygénées 
souillant  ces  hydrogènes  carbonés  et  qu'on  distille  ensuite, 
fournissent  le  dissolvant  du  camphre.  A  froid,  l'action  est 
nulle.  Si  l'on  chauife  avec  précaution^  à  90  d^rés  le  sodium 
fond,  et  aussitôt  apparaît  un  dégagement  abondant  de  gaz 
hydrogène  et  le  sodium  disparaît.  Dès  le  commencement  de  la 
réaction,  toute  source  de  chaleur  doit  être  suj^rimée,  sauf  le 
cas  où  elfe  s'arrête  vers  la  fin.  On  opère  dans  un  ballon  muni 
d'un  réfrigérant  y  ramenant  les  vapeurs  condensées.  Dans  cette 
opération,  il  est  à  remarquer  que  jamais  pour  1  équivalent  de 
camphre,  1  équivalent  de  sodium  ne  disparait;  un  tiers  du 
camphre  environ  reste  inattaqué,  même  en  chauiTant.  La  li- 
queur, par  le  refroidissement,  fournit  des  cristaux  qui  au 
contact  de  l'eau  ou  de  l'air  humide  se  décomposent  et  r^ë- 
nèrent  le  camphre.  Ces  cristaux,  impurs  et  mélangés  de  cam- 
phre inattaqué,  sont,  vu  leur  instabilité,  difficiles  à  étudier  et 
à  analyser.  Ils  ont  une  apparence  brunâtre.  Mais  tout  donne 
lieu  à  supposer  que  la  matière  renferme  la  molécule 

€*<»H*»(Na)ô. 

L'action  du  camphre  sm*  le  sodium  fait  supposer  d'abord  la 
substitution  du  sodium  à  de  l'hydrogène  ;  maintenant  l'exis- 
tence des  composés  suivants,  camphres  ao^ylé  et  éthylé 
(camphres  composés),  et  leur  mode  de  formation,  donnent 
des  preuves  à  posteriori  de  cette  hypothèse. 


GAf PURES  €XMiroSÉS.  • 

PRIHiteE  SâUB  :  A.  BAWC&CX  MON  OXIG^IOte. 

2*  Éihyhtre  de  camphre  ou  camphre  éthylé 

€*<>H»(€«H»)0. 

Si  sur  les  cristaux  dont  je  viens  de  parler  on  verse  de  l'iodure 
d'éthyle,  qu'on  chauffe  doucement  au^ain -marie  jusqu'à  60  à 
70  degrés,  une  réaction  se  détermine  et  Ton  voit  des  flocons 
d'iodure  de  natrium  apparaître  : 

^•H»I  +  €»•  H"  (Na)  O  =  €'«»H"  (€'H»)  O  +  Nal. 

On  lave  à  l'eau  pour  dissoudre  Nal>  et  par  la  distillation  on 
sépare  aisément  l'hydrogène  caii)oné  employé  comme  dissol- 
vant du  camphre^  si  l'hydrogène  carbcmé  bout  vers  110  degrés 
comme  le  toluène.  Le  mélange  d'éthylure  de  camphre  et  de 
camphre  ne  permet  pas  la  sépai-ation  de  ces  deux  corps  par  les 
dissolvants.  L'alcool,  l'éther,  l'acide  acétique,  le  sulfure  de  car- 
bone, le  chloroforme^  etc.,  les  dissolvent  tous  les  deux,  et  aucun 
ne  donne  de  combinaison  avec  les  bisulfites  alcaUns.  La  masse, 
jetée  sur  un  filtre  de.tcHle  fine  et  pressée,  donne  un  liquide 
qu'on  distille.-  Ayant  remarqué  qu'à  —  20  degrés  le  fcamphre 
éthylé  est  liquide,  si  l'on  soumet  à  ce  froid  la  proportion  du 
liquide  passant  au-dessous  de  215  degrés,  une  grande  partie 
de  camphre  se  sépare,  et  le  liquide  est  illtré  sur  une  toile  fine, 
puis  on  jette  la  masse  solide  qu'on  presse  rapidement  :  on  gagçe 
ainsi  encore  un  peu  de  hquide.  La  totalité  de  ce  liquide  est 
alors  soumise  à  la  distillation  fractionnée.  L'éthylme  de 
camphre  est  un  Hquide  assez  mobile,  incolore ,  insoluble  dans 
l'eau,  soluble  dans  l'éther,  l'alcool,  etc.  {voir  plus  haut),  d'une 
odeur  camphrée  s'il  est  pur.  Il  est  dextrogyre  et  son  pouvoir 
rotatoire  est  assez  grand  :  a^  =  -{-  61)4  emnron.  Sa  saveur  est 
brûlante  comme  celle  du  camphre;  sa  densité  est  0,946  de  celle 
de  l'eau  à  22  degrés.  Il  bout  sans  décomposition ,  mais  le  point 
d'ébullition  est  peu  constant;  la  plus  grande  partie  du  liquide, 
sous  la  pression  barométrique  735  millimètres,  passe  entre* 
226  et  231.  de^. 

L'analyse  a  donné 
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Théorie. 
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BtnillantiSU». 

I.               n.             m. 
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80,00 

79,40         79,66         79,63 

H«. .  .  . 

11,11 

11,04        ll,ao         11,95 

Ô.   .  .  . 

8,8S 

>              >                > 

100,00  100,00       100,00        IQOiQÙ 

Le  camphre  renferme  78^9  pour  100  de  diarbon  et  10,5  pmir 
100  d'hydiogèse. 

Le  n**  I  prouve  que  le  produit  était  impur;  mais  tes  réBohats 
II  et  III  prouvent  suffisamment  Texistence  du  corps.    - 

Je  me  réserve  d'en  étudier  les  propriétés  chimiques  un  pen 
plus  tard. 

Cet  étfaytere  est  le  type  d'une  première  série  possiUe  de 
camphres  composés  où  l'éthyle,  le  méthyle,  prtypyle,  etc.,  rem- 
plaçait I  ^qtflitvalent  d'hydrogène  dsi  camplm. 


3»  Acêtyîure  de  camphre  ou  camphre  acityîi 

Ce  corps  était  Intéressant  à  étudier;  car,  par  sa  production, 
on  trouve  le  chef  d*une  deuxième  série  de  camphres  composés, 
où  Tacétyle,  le  benroyle,  etc.,  remplacent  1  équivalent  dTij- 
drogène  du  camphre.  D'après  ^expérience  précédente,  on  est 
conduit  â  employer  ici  le  bromuw  ou  chlorure  d'acétyle  avec 
le  camphre  sodé.  Le  chlorure  d'acétyle  m*a  donné  des  résultats 
nuls.  Songeant  que  le  sodium  ne  décompose  ni  le  chlorure 
d'acétyle  ni  le  bromure,  je  pensais  que  l'acide  acétique  an- 
hydre, déjà  décomposé  par  k  sodium  seul,  devait  agir  : 

&  effot^  le  mâattge  dtes  cristaux  «t  dt  Tufaydride  i  frmi, 
donne  lieu  à  une  réaction  spontanée  €t  ttès^^iw  «ifon  opère 
«n  gmnd.  On  dianêiB  A  la  fin  au  faain-marie,  et  après  on  opèie 
pour  la  séparation  du  camphre  acétylé,  commndnns  le  cas  de 
réthylure. 
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Je  me  rëseire  pour  plus  tard  Tétude  des  propriétés  chi- 
miques. ' 

L'acétylure  de  camphre,  est  un  liquide  incolore  aussi  à 
—  20  degrés ,  mobile ,  insoluble  dans  Feau ,  solul^le  dans  les 
huiles,  Véther,  l'alcool,  etc^  d'une  odeilir  légèramtot  intn- 
phréie,  d'unt  MiTeur  brûlante  comme  le  camphrâ.  So&  poutoir 
rotatoke  est  dextrogyre,  mais  faible  :  «y  :^  +  7,5  entin>n« 
A  iO  degrés,  sa  densité  est  0,986  de  ceUe  de  rcAV.Ghaee 
cttrieuse^  ce  corps^  renfermant  le  radical  oxygéné  ecétyle;,  A 
presque  le  même  point  d'ébulliti<m  que  réthylure  de  oanfifare; 
car,  bouillant  sans  décomposition,  il  passe ^  stei  la 
barométrique  0" )733,  entre  Ââ7  et  330  degréa» 

L'aaalyse  a  donné  : 


TVMféfi^^atfim»). 


Théotie. 


L  IL 

€" 74,22  73,96  74,04 

H*« 9,27  9,85  9,73 

O' 16,51  » ,  » 

1—      ..  ' 

100,00        100,00  1«6,00 

Ces  résultats  montrent  l'existenoe  du  camphre  acétylé^  L'ex* 
oès  d'hydrogène  montre  qu'il  doit  renfermer  encore  un  peu  de 
camphre. 

De  ces  trois  séries  d'ejqpérienoes  qui  prouvent  que  1  équi* 
valent  d'hydrogène  peut  être  remplacé  par  1  équivalent  de 
natrium^  ou  1  équivalent  d'éthyle  ou  d'acétyle,  je  conclus 
d'abord  que  cet  équivalent  d'hydrogène  joue  un  rôle  spécial  et 
que  la  formule  du  camphre  est 

UB  hydrure  du  jn^dical  ^^^  H^'  O^  qu'os  peut  nommer  coê»- 
pkorifU,  Mais  je  ne  veut  pas,  pour  le  moment^  appuyer  davan* 
t^ge  sur  ce  point,  «tt^»dani:  les  résultats  d'autres  essais  que  je 
poursuis. 
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Sur  Phypmnètre. 
Par  M.  Amtoike  d'ÂBRAME. 

Inventé  par  Wollaston,  rhypsomètre,  ou  thennomètre  ^ 
cial  pour  Teau  bouillante,  est  resté  pour  ainsi  dire  à  Tétat 
latent  jusqu'aux  beaux  travaux  de  M.  R^^nault  sur  la  tensioD 
de  la  vapeur  d'eau  qui  en  ont  fait  un  instrument  de  précision. 
Lors  de  mon  second  départ  pour  l'Ethiopie  en  1839,  j'ai  donc 
pu  me  servir  avec  avantage  de  cet  instrument,  dont  la  oon* 
struction  venait  d'être  perfectionnée  par  M.  Walferdin. 

Le  baromètre  est  surtout  convenable  pour  obtenir  des  s^es 
météorologiques.  Mais  lorsqu'on  voyage  dans  un  pays  difficile  et 
accidenté,  où  les  déterminations  si  précieuses  des  altitudes  sont 
rarement  nécessaires  plus  d'une  fois  par  jour,  on  préférera 
toujours  l'hypsomètre  qui,  s'il  exige  une  expérience  et  non  une 
observation  chaque  fois  qu'on  s'en  sert,  a  sur  le  baromètre  le 
grand  avantage  d'être  moins  fragile,  moins  louM,  et  surtout 
de  n'exiger  en  route  ni  des  soins  psyrticuliers  ni  des  précautions 
de  tous  les  instants. 

On  a  rarement  à  craindre  pour  l'hypsomètre  l'erreur  pro- 
venant d'une  eau  qui  ne  serait  pas  chimiquement  pure  ;  car, 
dans  la  pratique,  l'eau  bonne  à  boire  suffit  pour  ces  sortes 
d'expériences.  La  variation  du  zéro  est  une  cause  d'erreur  plus 
grave,  et  puisqu'il  n'a  pas  été  jusqu'ici  possible  de  s'en  affran- 
chir, il  est  bon  d'observer  successivement  trois  hypsomètres 
dans  la  vapeur  d'eau  bouillante.  Les  différences  notées  donne- 
ront alors  une  idée  de  l'erreur  qui  reste  à  craindre  dans  le 
résultat  final. 

L'usage  successif  de  trois  hypsomètres  dans  chaque  expé- 
rience présente  encore  un  autre  avantage  qui  n'est  pas  à  dé- 
daigner; celui  de  parer  aux  erreurs  de  lecture  ou  de  transcrip- 
tion. Gomme  ces  erreurs,  faites  le  plus  souvent  en  nombres 
ronds,  pourraient  se  propager  d'un  hypsomètre  à  l'autre,  on  se 
ménage  un  contrôle  en  donnant  à  l'un  des  insu  uments  une 
échelle  différente;  mais,  au  lieu  de  choisir  une  graduation 
arbitraire,  qui  n'apprend  rien,  j'ai  imaginé  de  diviser  le  tube 
directement  en  mètres  d'altitude. 
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Quand  on  a  observé  la  température  T  de  la  vapeur  d'eau 
bouillante,  la  table  de  M.  Regnault  permet  d'en  déduire  la 
pression  atmosphérique  p  exprimée  en  millimètres  de  mercure. 
Entre  80  et  100  degrés  les  nombres  de  cette  table  sont  très-bien 
représentés  par  la  formule 

,       760       5,212  (100 -T)       ^  ,,,,,  ,,^      ^.  f .    ,  .   100- T\ 
^^   T="        2354-1      ^=0,l&558(tOO-T)(l+3   -j^j. 

La  formule  de  Laplace  peut  s'écrire  comme  il  suit,  en  faisant 
abstraction  du  facteur  de  la  latitude , 

où  t  et  k'  sont  les  altitudes,  ^  et  ^  les  températures  de  l'air  et  R 
le  rayon  terrestre.  En  remplaçant  p  et  p'  dans  cette  formule  et 
en  négligeant  le  dernier  facteur,  on  obtient 

Cette  expression  de  la  différence  de  niveau  montre  que  celle- 
ci  est  sensiblement  proportionnelle  à  la  différence  des  tempé- 
ratures d'ébuUition.  Cette  circonstance,  passée  inaperçue  jus- 
qu'ici, donne  une  grande  facilité  pour  la  graduation  nouvelle 
que  j'ai  appliquée  à  l'hypsomètre  de  contrôle.  On  voit,  en  effet, 
que  le  facteur  0,003  (200 —  T  — T')  n'a  pas  une  grande  in- 
fluence tant  que  les  altitudes  ne  sont  pas  très-élevées.  En  sup- 
posant T  =  100  degrés  au  niveau  de  la  mer,  on  trouve  pour 
l'altitude  de  cette  expression  approchée  • 

f  étant  ici  la  température  de  l'air  au  niveau  de  la  mer. 

Pour  effectuer  la  graduation,  il  fallait  assumer  une  valeur 
pour  le  facteur  2  (f+^  )•  Comme  il  est  difficile  de  lui  assigner 
une  valeur  moyenne,  il  nous  a  paru  préférable  de  le  supposer 
égal  à  zéro.  La  correction  due  aux  températures  de  l'air  sera 
'ainsi  presque  toujours  positive  et  plus  facile  à  calculer.  La 
table  suivante  renferme  les  valeurs  de  h  calculées  dans  cette 
hypothèse. 

/Mm.  de  Bkam.  et  de  Ckim.  A*  séux.  T.  IV.  (Septembre  iS66.)         14    . 
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Température  de  la  vapeur  df^tau  bmUéanie  à  divenes  aliitudes,  «QVf  ia 
latitude  moyenne  de  45  d^i$,  et  quand  (^  s(mm^  des  tmpéraiuru  d^ 
Vair  çst  égale  à  zéro,. 


ALTITUDE 

en 
mètres. 

HYPSUMÈTRE 

en 
dcî^rés. 

DIFFÉRENCE 

pour 
100  mètres. 

ALTITUDE 

en 
mètres. 

BYrSOMÈTRB 

en 
degrés. 

DIFFEfkElfCE 

pour 
100  mètres. 

III 

—  400 
^    300 

—  200 

—  100 

0 

5i> 

im> 

150 
VM\ 
250 
3IÏ0 
350 
400 
450 
500 
550 
000 
050 
7tJ0 
750 
B€0 
850 
ÏKHl 
850 
1000 
1050 

IOL4i 
!0r,05 
lOOjlO 
100J15 
tOO,lKi 
09,83 
00,65 
OiJ.48 
Ofl.30 
UU,I3 
08,05 
08,78 
08,60 
08,4Î 
98,20 
08,0« 
07,01 
07,74 
07,57 
07,39 
07,22 
07,05 
0r>,8S 
ilO,7l 
0G,:,3 
90,36 

degrét. 

0,â6 

-0,35 

0,35       ' 

0,35       1 

0,35 

0,3.7 

0,35 

0,35 

0,35 

8,35 

0,35 

0,35 

0.3i 

0,35 

0,35 

0,34 

0,34 

0,35 

0,34 

0,3  i 

0,34 

0,Ï4 

0.35 

0,34 

0,î'^ 

m. 
UOO 
1(50 
1200 
1300 
t400 
1580 

iooo 

1700 
1800 

1000 

snoo 

3300 
2400 
2*i00 
aSOfJ 
3000 
320*1 
3400 
3000 

iiioo 

HOO 
4IUm 
4800 
5D00     ' 

degns. 
00,  ï  9 
OflpMÎ 

Bi,«iî 

Î)5,5J 

05.17 

84,83 

94,49 

S4,15     ' 

03,31 

03,48 

03,15 

92,4S 

01,81 

91,15 

90.4  il 

89,83     ' 

80,17 

811,53 

87,87 

87,22 

88,58 

ft5,94 

85,30 

84  ,«7 

Si, 03 

83,40 

aa* 

0,3* 
0.34 
0.34     , 
0,34 

0,34     ' 
0,34 
0,33     , 
0.31 
Û,33 

o.;î3 

0,33 

0,33 
0,33 
0.33 
o;33 
0.33 
0,33 
0,« 
0.32 
0,32 
0,32 
0,32 
0,32 
0,32 

C€S  nombres  représentent  des  altitudes  approchées  qu'il  faut 

encore  multiplier  par  le  facteur  1  -j pour  obtenir 

l'altitude  cherchée. 

Le  tracé  des  altitu4es  approchées  sur  le  tube  ipéme  de 
Vhyp^uiètre  a  encore  dans  la  pratique  deux  auties  avantage 
réels.  D'abord,  l'observation  donne  immédiatement  une  alti- 
tude, un  peu  trop  piitite,  il  est  vrai,  mais  qu'il  peut  être 
souvent  utile  de  cgpip^rer  à  des  alt^tvides  voisines,  ensuite, 
cqmm^  Taltitiid^  s^  lit  direc^einent  sur  l'hypôomèu-ç,  rohser- 
Yat^ur  s^ra  aà^^  ^  ^ijèrne  4'apprécipr  le  d^'é  d'approximation 
avec  lequel  il  lui  sera  possible  de  déternriner  l'altitude,  et  il 
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De  se  fera  pas  ill^siqi)  sur  la  précision  apparente  de  décimales 
calculées. 

Les  trois  hypsomètres  qqe  jp  présente  sont  n^nfennés ,  avec 
un  thermomètre  à  en^ployer  en  fronde ,  dans  un  étui  long  de 
38  centimètres.  Deux  d'entre  eux  sont  divisés  de  83  a  101  de- 
grés. Le  troisième ,  divisé  en  mètre^  d Vtituclc ,  donne  dcpi|is 
200  mètres  au-dessous  4«  niveau  (Je  la  mer  jusqu'à  4,800  mètres 
aii-dessus  de  ce  niveau ,  ce  qui  est  suffi^nt  dans  la  plupart 
des  cas.  Ces  trqis  hypsomètres  sont  pourvus  de  la  chambre 
Walferdin  pour  se  déb^rriisser  de  toute  la  graduatiqn  comprise 
entre  1  et  83  degrés.  Au-dessous  de  cette  chambre,  ils  ont  en 
outre  une  division  dp  2  degrés  en  vingtièmes  pour  étudier  les 
variations  d|i  zéro.  Ce  perfectionnement  se  faisait  désirer  dans 
mon  hypsomètre  en  {Ithiopie.  Aussi  en  est-il  résulté  qu'une  de 
mes  altitudes  s'est  trouvée  fautive  de  150  mètres;  car,  bien  que 
je  l'aie  qbservée  sur  une  montafjne  où  je  suis  resté  pendant  une 
heure  et  demie,  entouré  de  }  mètre  de  neige,  j'eus  le  regret  de 
ne  pouvoir,  pour  vérifier  mon  instrument,  faire  usage  de  la 
glace  qui  m'environnait. 

Il  n'est  pas  inutile  d'ajouter  que,  dans  les  pays  d'un  abord 
difficile  où  J'on  manque  de  l'alcool  reconuiuindc  avec  tant  de 
raison  par  ]>!.  Regnault,  on  pourra  le  remplacer  par  un  feu  de 
petit  bois.  Dans  ce  cas,  pour  éviter  le  voisinage  des  flanimcs 
poussées  p;iy  des  sautes  de  vent,  il  sera  bon  de  lire  son  liypsp- 
mètre  à  distance  au  moyen  d'une  petite  lunette. 


Sur  le  spectre  de  la  vapeur  dCeau. 
Par  M.  J.  Janssen. 

J'ai  Fhonneur  de  faire  part  à  l'Académie  de  la  découverte 
d'une  pix)priété  optique  nouvelle  de  la  vapeur  d'eau,  propriété 
qui  paraît  devoir  conduire  à  d'importants  résultats  en  pliysîqiîc 
céleste  et  en  météorologie. 

L'étude  optique  de  cette  vapeur  vient  de  révéler  qu'elle  est 
douée  d'un  pouvoir  d'absorption  électif  sur  la  lumière  ou, 
en  d'autres  termes,  que  cette  vapeur  fait  naître  des  raies  et 
des  bandes  obscures   dans  le  spertre  d'un  faisceau  lumineux 
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qui  la  travefôe  sous  une  épaisseur  suffisante.  Mais  avant  d'en- 
trer dans  le  détail  des  expériences,  je  demanderai  qu'il  me  soit 
permis  de  résumer  brièvement  les  'travaux  d'analyse  spectrale 
qui  m'ont  amené  à  la  recherche  dont  j'ai  l'honneur  de  pré- 
senter ici  les  premiers  résultats. 

On  sait  que  l'illustre  M.  Brewster  avait  découvert,  vers  1833, 
ce  que  nous  nommons  les  bandes  atmosphériques  ou  telluriques 
du  spectre  solaire.  M.  Brewster  avait  reconnu  que  loi-sque  le 
soleil  était  près  de  l'horizon,  son  image  prismatique  s'cnricliis- 
sait  de  bandes  sombres  nouvelles.  Ce  fait  rapproché  de  faits  du 
même  ordre,  c'est-à-dire  de  l'action  du  gaz  nitreux  et  autres 
qui  font  naitre  des  bandes  obscures  dans  le  spectre  d'un  fais- 
ceau lumineux  qui  les  a  travei^Sés,  avait  conduit  le  physicien 
anglais  à  l'idée  extrêmement  juste  que  notre  atmosphère  pour- 
rait bien  agir  à  la  manière  du  gaz  nitreux  et  devenir  ainsi  la 
cause  des  bandes  obscures  observées  quand  le  soleil  est  à  l'iio- 
rizon;  M.  Brewster  avait  même  eu  la  pensée  que  toutes  les  raies 
du  spectre  solaire  pourraient  être  expliquées  par  cette  cause. 
Malheureusement ,  cette  belle  conception  ne  put  pas  être  dé- 
montrée d'une  manière  complète.  En  effet,  ces  bandes  obscures 
s'évanouissaient  généralement  quand  le  soleil  s'élevait,  et  il 
n'en  restait  plus  de  traces  appréciables  au  passage  de  l'astre  au 
méridien. 

Plus  tard,  une  expérience  directe,  dans  laquelle  MM.  Brewster 
et  Gladstone  essayaient  de  reproduire  les  lacunes  du  spectre 
solaire  en  analysant  à  grande  distance  une  lumière  artificielle, 
à  spectre  continu,  ne  donna  pas  un  résultat  satisfaisant  [Trans- 
actions philosophiques ,  1860). 

La  question  de  l'origine  des  raies  et  bandes  obscures  du 
spectre  solaire  n'était  donc  pas  résolue ,  mais  les  beaux  travaux 
de  M.  Brewster  n'en  avaient  pas  moins  apporté  à  la  science  des 
idées  et  des  faits  très-iiiiportants  qui  devaient  servir  de  base 
aux  études  ultérieures. 

Peu  de  temps  après  la  publication  du  grand  mémoire  de 
MM.  Brewstçr  et  Gladstone,  mémoire  qui  résume  les  travaux 
de  ces  messieurs  sur  cette  question,  M.  KirchhofT  faisait 
connaître  ses  belles  études  sur  le  spectre  solaire.  Le  résultat  de 
ces  études  est  bien  connu  :  l'origine  des  raies  du  spectre  solaire 
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était  reportée  dans  ^ne  atmosphère  entourant  le  soleil,  et 
l'étude  de  ces  raies  révélait  la  composition  chimique  de  cette 
atmosphère.  Les  résultats  généraux  de  cette  théorie  resteront 
certainement  acquis  à  la  science,  mais  le  but  fut  encore  dé- 
passé. Entre  les  idées  de  M.  Brewster  cherchant  à  expliquer  le 
spectre  solaire  par  l'action  de  l'atmosphère  de  la  terre,  et  celles 
de  M.  KirchhofF  assignant  son  origine  dans  une  atmosphère 
solaire,  il  y  avait  place  pour  une  doctrine  moins  exclusive  et 
plus  complète  qui  ferait  la  part  des  deux  causes  et  démon- 
trerait la  double  origine  des  raies  que  WoUaston  et  Fraunhofer 
ont  découvertes  dans  l'image  prismatique  du  soleil. 

L'origine  sçlaire  d'une  portion  des  raies  du  spectre  de  cet 
astre  étant  démontrée,  il  restait  donc  à  prouver  l'action  de 
notre  atmosphère  en  complétant  les  travaux  de  MM.  Brewster 
et  Gladstone,  Piazzi  Smith,  etc.  C'est  là  l'objet  des  études  que 
j'ai  entreprises  depuis  1862. 

Par  des  dispositions  optiques  nouvelles,  j'ai  d'abord  constaté 
que  les  bandes  de  M.  Brewster  étaient  formées  d'une  multitude 
de  raies  fines  comparables  aux  raies  solaires  proprement  dites. 
De  plus,  l'étude  de  ces  raies  m'a  démontré  qu'elles  sont  con- 
stantes dans  le  spectre,  quoique  incessamment  variables  dans 
leur  intenâté,  suivant  la  hauteur  du  soleil,  c'est-à-dire  suivant 
l'épaisseur  de  notre  atmosphère  traversée  par  les  rayons  de 
l'astre.  Ces  résultats  démontraient  l'action  de  notre  atmo- 
sphère. Pour  les  corroborer,  j'ai  étudié  le  spectre  sur  une  haute 
montagne,  le  Faulhorn  (septembre  1864).  Là,  j'ai  vu  ces  raies 
d^origine  terrestre  s'affaiblir  à  mesure  que  je  m'élevais,  c'est-à- 
dire  à  mesure  que  les  rayons  solaires  traversaient  une  épaisseur 
moindre  d'atmosphère  terrestre.  Enfin,  dans  une  expérience 
faite  sur  le  lac  de  Genève  (octobre  1864),  j'ai  pu  reproduire 
artificiellement  les  mêmes  raies.  La  flamme  d'un  grand  bûcher 
de  sapin,  flamme  qui  de  près  ne  donne  aucune  raie,  sinon  la 
raie  brillante  du  sodium,  a  présenté,  à  21  kilomètres,  les  raies 
atmosphériques  du  spectre  solaire.  Cet  ensemble  de  preuves 
démontrait  donc  l'action  évidente  de  notre  atmosphère  et  la 
double  origine  des  raies  du  spectre  solaire.  J'ajoute  que  cette 
atmosphère,  malgré  son  peu  de  hauteur  et  la  basse  température 
des  gaz  qui  la  forment ,   agit  sur  la  lumière  aussi  énei^- 
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ttiiéiiicht,  quoique  d'ufoe  màhîère  Irèô-dirfei'ente ,  que  l'atmo- 
sphère du  sdleil.  L'atmosphère  de  la  teri'e  produit  dans  le 
k>uge,  l^otangë  et  le  jaune  du  spectre  tiii  systèiiiè  de  raies  dix 
fois  pliiS  nombreuses  qUe  les  raies  solaires  de  ces  régions.  Au 
contraii'fc,  dâhs  le  vert,  le  bleu,  le  violet,  cfe  sont  lès  raies 
d'brigihe  salaire  qui  dominent  de  beaucoup.  Ainsi,  ces  deiix 
atmosphèles ,  §1  différentes  par  leurs  tempéi^atilreô  propres,  ne 
Sont  pas  moitis  différentiées  par  leurs  àctiôhs  ëur  la  lufnim. 
Elles  se  liartagfent  en  qUelque  sorte  le  spectre;  ratiildSplièré  d^ 
la  terte,  atihôsphèt-e  à  basse  températui'ë,  agit  SJîéciGqueinent 
sur  les  rayonfe  â  grande  longueur  d'onde  ;  l'àtmosï^lièt'e  solail-e, 
atmdsphc»^d  à  haute  température,  porte  sOn  dctldn  élective  sur 
les  rayohs  à  cburte  longueur  d'onde.  Il  y  dura  ft  revenir  sur 
ce  point  intéressant. 

L'àctiotî  de  nôtre  atitioSJihère  étant  dëindntrée,  îl  restait  â  se 
demander  à  quels  éléments  de  cette  âtitioèiihèi-e  ôh  devait 
dtti-lbiier  tiette  action. 

Or  l'éludé  àtteiitive  du  îJ^Jectre  ÉôlaA^é  ih'atvkit  fillt  attribuer, 
il  Y  a  déjà  dèlik  Ôtts,  â  Id  vapeur  d'eau  dlsfeorite  de  iiotre 
allriosphërèi  ilnë  pAti  très-impôrtdiite,  ^inoh  totale,  dans  la 
î^rodufctîoh  des  Hïès  tellutiques  dli  épectl^  sôldiré  (1). 

Eri  éfîbt,  des  cdmJidWisdhs  Idhgtleihent  suivies  sut-  là  Iti- 
ihièrë  Solaire  pètidaht  divetsès  èaisbiis  de  Fahnée  moilthlient 
très-tiettément  que  iioùt*  les  même^  hauteurs  dû  soleil  bertaines 
hiiës  du  Speëtrë  de  cet  astre  étaient  d'alitaht  pWs  accusées  que 
te  pdiiit  dé  rosée  étdit  pltlè  élevé. 

Lès  obsërvàtioris  qùfe  J'ai  faîtes  sut*  le  Fatilhorri  confihnèretit 
éncdrecés  ihdicdtidns;  j'di  jJuvolr,  Jiâr  désjdui^  flè  séclierésst 
extrême,  les  lignes  eh  question  é'évafaouîr  presque  cofaiplétc- 
Iherit  dû  spectl-e. 

Aussi,  dané  l'èxJpéHehce  que  j'aî  faite  sur  le  lac  de  Genève, 
di-je  été  détetiiiiné  â  choisit-  le  lac  comme  Base  d'exl)érîences, 
IJdr  cette  considération  <jue  le  fdlsceau  lumineux  fen  Msant  h 
surface  de  Tèau  devait  traverser  des  couchés  d'air  néoessaire- 

(1)  Voir,  à  cet  égard,  la  discuMion  qui  s'est  élevée  entre  le  P.  Seocbi  et 
moi  (  Comptes  rendus,  13  juillet  18G3;  27  juillet  1^3,  2à  juillet  1864, 
30  janvier  18CS}. 
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mërit  pltfâ  Iiilhiides,  ce  qui  âjoutslit  ûtûL  chances  db  dUcCèê>  et 
réVënerilènt  cotiflrhia  cette  jjtéti^lon. 

Il  restait  donc  bien  peu  de  dbuté  sUt-  l'ftctiëti  de  là  rft|)etit 
d'enu  :  cependant  il  ëtalt  nécessaire,  eil  taisôn  ftléttlë  de  Tim- 
portâtice  dit  résultat^  de  sdtittiettt-e  ce  poîht  dé  thédrlë  à  Une 
vërJRcatidn  dîi-ecte,  eti  ëtiidiant  les  môdlficdtîôhs  iJU'Utt  fais- 
ceau de  Ittttiière  dé  compbâiiioii  bieil  connue  prouverait  pat 
le  fdît  de  son  passage  dans  Un  tube  de  longueur  sùfflsâfitë  lie 
contenant  que  de  la  vapeur  d* eau. 

Malheureusement  cette  expëHencë  présentait  d^aSset  gran- 
des difficultés  pratiques.  Ndtre  atttiosphèrë  contient  une  telle 
quahtité  de  Vapëui*  aqUelidë,  que,  poiir  réaliser  àl'tificielleihent 
les  effets  qu'elle  produit  SUi*  la  lilmière  solaire^  on  était  conduit 
à  l'emploi  d'appareils  de  dimensions  ê^agétées  et  difficilement 
îréalisables. 

Un  premier  esSai  etit  lieu  à  Tateliei-  certtl^l  dés  phar(&8  (1). 
M.  AUard^  ingéttieut*  eh  chef  de  cet  établissement,  voulut  bien 
ttie  prêter  son  concours;  mais  le  tUbe  de  10  mètl'eS  que  nous 
tnontâmes  à  cet  effet  n'avait  pas  a&^d^  dé  lotigueur  pouf  hiahi-- 
Tester  Suffisamment  le  phénomène. 

EnfiU,  j'ai  pu  réaliser  des  conditions  plus  faVol;àhl«.  Un  de 
mes  amis,  M.  Goschler,  direétetu:  des  études  à  l'École  centrale 
d'architecture,  me  mit  en  rapport  avec  M.  Ife  directeur  dfe  la 
Compagnie  parisienne  dtt  gai,  et  M.  ArSoh,  ingéfiifeur  en  chef» 
Ces  messieurs  mirent  à  ma  disposition,  avec  une  obligeance 
dont  je  les  remercie  extrêmement,  les  grandes  rfesôbUf-ces  de  ce 
vaste  établissemeht 

Ln  tube  en  fer  de  37  mètre»  a  été  monté;  il  Ht  placé  dans 
une  caisse  en  bois  de  mêine  longueur,  6>tttetaaiit  de  la  sciure 
ligneuse  bien  sèfche,  disposition  qUl  énij^êchè  toUte  perte  sen- 
sible de  chaleur.  La  VapéUr  e*t  fournie  par  une  ItKîomobile  de 
k  force  dé  Six  chfeVaUx,  et  là  Ittltiière  par  UUe  i^mpe  de  «eiae 
becs  de  gat  disposés  suivant  l'axe  du  tube.  Cette  lumière,  qui, 
comme  on  sait,  donne  un  spectre  bien  coiitinu,  permet  d'aper- 
cevoir la  productioû  des  plus  faibleè  bandes  obfecure». 

Les  expériences  se  poursuivent  en  ce  moment,  et  je  viens  iséii-. 


(1)  Compteit  'rendus,  âÔ  Jftrtvitet  iteS. 
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lement  faire  part  à  rAcadémie  des  premiers  résultats.  Ces  ré- 
sultats confirment  de  la  manière  la  plus  complète  ceque  Fétude 
du  spectre  solaire  m'a  déjà  indiqué. 

Bans  une  expérience  (3  août  1866)  où  le  tube  bien  purgé 
d/air  était  plein  de  vapeur  à  la  pression  de  sept  atmosphères,  le 
spectre  se  pi'ésenta  avec  cinq  bandes  obscures,  dont  deux  bien 
marquées,  réparties  de  D  à  A  (Fraunhofer),  et  rappelant  le 
spectre  solaire  vu  dans  le  même  instrument  vers  le  coucher  dn 
soleil. 

D'après  les  premières  comparaisons  faites  entre  le  spectre  de 
la  vapeur  d'eau  et  celui  de  la  lumière  solaire,  le  groupe  A 
de  Fraunhofer,  B  (en  grande  partie  du  moins],  le  groupe  C, 
deux  groupes  entre  G  et  D,  sont  dus  à  l'action  de  la  vapeur 
aqueuse  de  l'atmosphère. 

Cette  expérience  a  donné  en  outre  un  résultat  intéressant.  Le 
.spectre  delà  lumière  transmise  s'est  montré  très-sombredansla 
partie  la  plus  réfrangible,  tandis  qu'il  était  brillant  dans  les  ré- 
gions du  rouge  et  du  jaune.  Ainsi,  bien  que  la  vapeur  d'eaa 
absorbe  énergiquement  certains  rayons  rouges  et  jaunes,  en 
somme,  elle  est  très- transparente  pour  la  plupart  de  ces  rayons, 
tandis  qu'elle  agit  d'une  manière  générale  sur  les  rayons  les 
plus  réfrangibles.  Il  en  résulte  que  la  vapeur  d'eau  serait  de 
couleur  orangé  rouge  par  transmission,  et  d'autant  plus  rouge 
qu'elle  agit  sous  une  plus  grande  épaisseur. 

Ce  résultat  aura  besoin  d'être  vérifié  et  établi  avec  le  plus 
grand  soin,  et  je  ne  le  présente  ici  que  sous  réserves.  S'il  est  dé- 
finitivement démontré,  nous  y  trouverons  l'explication  de  la 
couleur  rouge,  si  variable  datas  ses  teintes,  mais  toujours  ob- 
servée au  lever  comme  au  coucher  du  soleil. 

Les  conséquences  de  cette  découverte  du  spectre  de  la  vapeur 
d'eau  n'échapperont  sans  doute  àpei-sonne.  Nous  sommes  enfin 
fixés  sur  l'origine  d'une  portion  considérable  des  raies  du  spectre 
solaire,  et  la  connaissance  de  ces  raies  nous  permetti-a  d'étudier 
au  point  de  vue  de  l'humidité  les  couches  les  plus  élevées  de 
notre  atmosphère,  couches  inaccessibles  jusqu'ici  à  nos  moyens 
d'investigation.  Mais  c'est  surtout  en  astronomie  que  les  i-ésul- 
tats  seront  intéressants  à  développer.  En  me  fondant  sur  la  con- 
naissance précise  de  ce  spectre  de  la  vapeur  d'eau,  je  compte 
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être  bientôt  en  mesure  de  prononcer  sur  la  présence  de  cet  élé- 
ment capital  de  la  vie  oi^nique  dans  les  atmosphères  des  pla- 
nètes et  d'autres  astres.  Dès  aujourd'hui,  je  puis  annoncer  que 
cette  vapeur  ne  fait  pas  partie  de  l'atmosphère  solaire. 


Oxydation  des  radicaux  des  alcools  diatomiques 
far  le  permanganate  de  potasse. 

Par  M.  P.  Trucbot. 

L'éthylène  et  ses  homologues  décolorent  une  solution  de 
permanganate  de  potasse  en  donnant  naissance,  par  une  oxyda- 
tion directe,  aux  acides  de  la  série  des  acides  gras.  Cette  syn- 
thèse m'a  paru  intéressante  par  la  netteté  avec  laquelle  elle  s'o- 
père, et  surtout  à  cause  de  la  série  des  produits  obtenus.  Un 
carbure  G"  H"*  donne  tous  les  acides  gras  correspondant  aux 
termes  qui  le  précèdent  dans  la  série.  C'est  du  moins  ce  que  je 
crois  pouvoir  conclure  des  expériences  suivantes  faites  avec  l'é- 
thylène, le  propylène  et  l'amylène. 

Éthylène.  —  Je  verse  dans  un  flacon  rempli  d'éthylène  une 
solution  aqueuse  de  permanganate  de  potasse  contenant  de  12  à 
14  grammes  de  ce  sel  par  litre  de  gaz,  et  j'agite  à  plusieurs  re- 
prises en  plongeant  à  chaque  fois  le  flacon  dans  l'eau  froide  pour 
éviter  réchauffement.  Un  vide  se  produit  dans  le  flacon  et  la 
liqueur  se  décolore  complètement.  Après  avoir  séparé  par  le 
filtre  le  sesquioxyde  de  manganèse  qui  s'est  précipité,  je  con- 
centre la  liqueur,  à  peine  alcaline,  et  je  la  distille  avec  un  excès 
d'acide  tartrique.  Ce  dernier  produit  d'abord  une  légère  effer- 
vescence due  à  un  dégagement  d'acide  carbonique  qui  est  d'au- 
tant moins  considérable  que  réchauffement  a  été  mieux  évité 
dans  la  réaction.  Le  liquide  distillé  est  acide  et  présente  tous  les 
caractères  de  l'acide  formique  :  cristallisation  du  sel  de  plomb, 
réduction  du  nitrate  d'argent  et  du  bichlorure  de  mercure. 

Dans  le  but  de  m'assurer  s'il  n'existait  pas  également  d'acide 
acétique  dans  ce  liquide,  je  l'ai  neutralisé  par  de  la  soude  et  je 
l'ai  fait  bouillir  avec  du  nitrate  d'argent,  puis  j'ai  filtré  à  chaud  ; 
la  liqueur  en  refroidissant  ne  m'a  donné  aucun  indice  de  cris- 
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talHsatibH  d'îict'tàted'drgeht.  L*éthylëii*  hë  produit  dbhc  pàs  d'a- 
cide îic^tiqlu»  dahs  cette  ci^coHstanbè. 

Propylène.  —  Le  pix^pylèhe,  traite  d'utte  inaHlëre  analogae, 
a  produit  de  Taclde  formiquè  et  de  Fàcide  acétiqtie.  Par  le  trai- 
tenient  di'crit  précédemment  j'ai  obtenu,  en  eflet,  après  la  des- 
truction de  Tacide  forniique,  un  sel  d'argent  dont  l'analyse 
correspond  à  la  composition  de  Tacétate.  Ici  encore,  absence  de 
Tacide  correspondant  au  carbure  d'IiyJrogène  employé. 

Amylene,  —  L^amylène,  agité  avec  le  permanganate,  a  pro- 
duit les  acides  formique,  acétique^  propion ique  et  butyrique.  Ce 
dernier^  rcconnaissable  à  son  odeur,  existait  dans  le  mélange  en 
faible  flrdportioii.  Aprèë  avoir  isolé  ces  acides  ats  mofën  de  l'a- 
cide tdrtrique  comme  précédemment,  je  les  ai  distillés  en  met* 
t(int  à  pait  les  pretuières  et  les  démièreë  portions  ;  les  autres, 
saturées  )iar  la  soude,  ont  donné,  après  évapôration^  des  cristaux 
ressemblant  ù  Vacétate  de  soude,  mais  tombant  en  déliquescence 
au  bout  de  quelque  temps.  Je  les  ai  ^ait  bouillir  arec  Une  sdlu^* 
tion  de  nitrate  d'argent  et  j'ai  dbtenti,  après  filtration,  un  sel 
d'argent  doht  Tatlalyse  correspond  à  un  méUnge  d'acétate  et  de 
propionate  contenant  environ  25  pour  100  de  ce  dernîeri 

Je  me  suis  serVi^  pour  ces  oxydations,  de  permanganate  de 
potasse  bristalliflé;  or,  ee  sel,  en  abandonnant  1  ëquiTalent  de 
pot<i6se,  fournit  justejnl!nt  la  qtlantité  d'oxygène  nécessaire  pour 
former  1  équivalent  d'addë  gras^  ce  qui  explique  la  neutralité 
diî  la  liqueur  après  la  réat'tibn.  Si  l'ou  employait  du  permanga- 
nate contenant  un  excès  de  pOtâsee,  lé  réstiltat  ne  serait  plus  tout 
à  fait  le  même  et  l'oxydation  se  poursuivi'ait.  On  sait  en  effet  (l) 
qtie  %i  le  perniahganatë  est  sans  action  sur  lés  acides  formique, 
aèétiqtie,  bUiyHqUe,  etc.,  llbies^  l'acîde  formique,  par  exemple, 
défcdlorë  ce  feel  dhhs  Une  liqiiëUr  alfealine,  et  son  carbone  se  trans- 
<bi'me  èiitlèrenleht  en  acide  carbonique. 


Il)  Péan  de  Saint-Gilles,  Comptes  rendus  des  séattces  de  l'Académie  des 
scieucés^  t.  XLVl,  p.  811. 
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ÊXtRAlf  DtJ  t'ROCÊS-VERfiÂL 

De  la  èéanee  d9  la  Sf)tiété  de  phartnasiB  ifs  Pàtû^ 
du  1*'  août  1966. 

Présidence  de  M.  Tassart. 

Le  procès-yerbal  de  la  pi^écédente  séance  est  lu,  mis  aux  voix 
et  adopté. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

1*  Une  lettre  dé  M.  Stanislas  Martin,  cjui  présente  un  bel 
écnahtîllon  d'une  matière  textile  fournie  ipsirVurtîcd  nivea; 

S*  tJne  lettre  de  M.  Fordos,  traitant  de  la  matièie  colora ntfc 
bleue  (urocyanine)  des  urineâ. 

M.  t'ordos  rappelle  ses  anciennes  expériences  sur  lé  pus  hlexi^ 
et  s'étonne  de  ne  pas  avoir  été  cité  dans  la  communication  ré- 
cente que  M.  ftouclici*  a  faite  à  la  Société  sur  ce  sujet,  il  n'ad- 
met paé,  d'ailleurs^  toutes  les  conclusions  que  ce  cLimisie  a  cru 
pouvoir  tirer  de  son  travail.  La  lettre  de  M.  PordoS  est  ren- 
voyée au  comité  de  rédaction  du  JoUîmat  de  Pharfnacîe  et  de 
Chimie. 

M.  Roiicher,  présent  a  la  séance,  dit  qu'une  connaissance  in- 
complète de  sa  communication,  tnmqùéé  sans  doiite  par  une 
nécessité  de  rédaction,  peut  seule  avoir  dicté  la  lettre  de  M.  For- 
dos,  dont  le  nom  est  cité  plusieurs  foî^  dans  sa  note  sur  l'uro- 
cyanine.  La  réponse  de  M.  RoUclier  sera  égàlcmêrit  renvoyée  au 
comité  de  rédaction  dû  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie. 

3**  Une  lettre  dé  M.  Lotar,  Sécrétai  te  du  congrès  national 
pliaiihaceutique  qilî  ddît  se  réunir  à  Lille  eh  Isfeé,  ddriS  la- 
quelle il  est  fait  a  la  Société  ilhè  intitdtioh  jlbltlôe  fahe  repré- 
senter daiiè  cette  rélihibrt  pat-  iin  ou  t)luS^eU^9  de  sré  itiembres. 
M.  Robinet  eSt  désigna  à  Vuhaniniité  pour  teprésentér  la  So- 
ciété de  pharmacie  de  Paris  au  Congiife  de  LlUè. 

La  corres^ionâdhce  imprhilée  comprend  : 

1"  Une  brdchùre  de  M.  Egldio  PôUâccî,  de  Sienne,  ayant 
pour  lîtrfe  :  AU  uso  del  cabre;  2*  un  nutuéro  du  Pharmaceutical 
Journal;  3'  un  numéro  du  Bulletin  de  la  9«ciét^  di*  Plidtilidfclé 
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de  Bordeaux;  4*  deux  numéros  El  restaurador  farmaeeuHco; 
5*  un  numéro  du  Compte  rendu  des  sciences  médicales  d'Orient; 
6*  un  "numéro  du  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie;  J''  ud 
numéro  de  la  Revue  d'hydrologie  médicale  publiée  à  Stras- 
bourg; S*"  Dictionnaire  de  Phannacie  de  Madrid;  9"*  un  numéro 
de  TArt  dentaire  de  M.  Preterre;  10°  un  numéro  du  Journal 
de  Pharmacie  de  Lisbonne;  11"  Journal  de  Pharmacie  publié 
à  Philadelphie. 

M.  Bussy  annonce  à  la  Société  que  le  nouveau  Codex  vient 
d'être  terminé  et  que  le  premier  exemplaire  de  cet  ouvrage  a 
été  présenté  à  Son  Excellence  le  ministre  de  Tinstruction  pu- 
bUque,  le  14  juillet  dernier,  par  la  commission.  M.  le  sénateur 
Dumas,  président  de  la  commission^  en  présentant  cet  exem- 
plaire au  ministre,  a  fait  remarquer  que,  dans  Tintérét  des 
étrangers  qui  voyagent  en  France,  et  pour  éviter  aux  pharma- 
ciens auxquels  ils  peuvent  avoir  recoui-s  jdes  reclierches  quel- 
quefois difficiles,  la  commission  avait  cru  devoir  réunir  dans 
un  appendice  quelques-unes  des  formules  le  plus  en  usage  dans 
les  principaux  pays  de  FEurope.  M.  Dumas  a  exprimé,  à  cette 
occasion,  Tespoir  que  dans  un  avenir  peu  éloigné  toutes  les 
pharmacopées  de  l'Europe  pourront  se  fondre  en  une  pharma- 
copée commune  et  universelle.  M.  Bussy  croit  qu'il  appartient 
à  la  Société  de  pharmacie  de  donner  suite  à  cette  pensée  et  d'en 
préparer  l'exécution.  Les  relations  qu'elle  entretient  avec  les 
pharmaciens  les  plus  instruits  des  divers  pays  lui  rendront  cette 
tâche  facile,  surtout  depuis  .l'adoption  d'un  système  uniforme 
de  poids  et  mesures.  La  réunion  prochaine  d'un  congrès  phar- 
maceutique international  paraît  surtout  une  occasion  des  plus 
favorables  pour  la  réalisation  d'une  œuvre  qui  doit  être  égale- 
ment utile  à  tous  les  peuples  et  établir  entre  eux  un  nouveau 
lien,  dans  l'intérêt  de  tous  ceux  qui  souffrent.  M.  Bussy  de- 
mande^ en  conséquence,  que  la  Société  veuille  bien  prendre  en 
considération  la  proposition  qu'il  a  l'honneur  de  lui  faire. 

M.  Robinet  rappelle  que,  lors  du  congi'ès  international  de 
1866,  pareille  tentative  avait  déjà,  été  faite  avec  succès,  mais 
pour  l'Allemagne  du  Nord  et  du  Sud  seulement.  L'essai  a  réussi 
et  promet  une  solution  favorable  à  l'idée  éminemment  philan- 
thropique de  M.  Dumas. 
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A  la  suite  de  cette  discussion,  M.  le  secrétaire  gënëral  donne 
lecture  de  la  préface  du  nouveau  Codex. 

La  Société  prenant  en  considération  le  voeu  exprimé  dans  cette 
préface,  et  la  proposition  faite  à  ce  sujet  par  M.  Bussy,  confie  à 
la  commission  nommée  pour  Forganisatijon  du  congrès  pharma- 
ceutique international,  le  soin  d'étudier  et  de  soumettre  à  Vexa- 
men  du  congrès  le  projet  de  fondre,  et  de  réunir  dans  une 
pharmacopée  universelle^  les  formules  inscrites  aujourd'hui  dans 
les  pharmacopées  des  divei-s  pays  de  l'Europe. 

La  Société  confie  également  à  son  secrétaire  général- le  soin  de 
remercier  M.  Dumas  de  la  bienveillance  avec  laquelle  il  a  ap- 
précié les  travaux  entrepris  par  la  Société  de  pharmacie  de  Paris, 
en  vue  de  la  révision  du  Codex. 

M.  Gobley  annonce  à  la  Société  qu'il  s'est  rendu  auprès  de 
M.  Chatin  qui  persiste  dans  sa  demande  du  titre  de  membre 
honoraire.  En  conséquence  M.  le  président  prenant  acte  de  cette 
détermination,  annonce  que  pour  M.  Chatin  le  titre  de  membre 
résidant  est  échangé  contre  celui  de  membre  honoraire. 

M.  Mayet  donne  lecture  du  compte  rendu  qu'il  avait  à  faire 
de  la  nouvelle  Pharmacopée  suisse. 

Le  texte  est  en  latin,  comme  pour  toutes  les  pharmacopées 
allemandes.  M.  Mayet  a  trouvé  le  groupement  des  divers  cha- 
pitres bien  ordonné.  La  généralité  des  formules  et  le  modus 
faciendi  ont  plutôt  une  physionomie  aUemande  que  française. 

M.  Baudrimbnt,  au  nom  de  la  deuxième  commission  nommée 
pour  examiner  la  question  du  sirop  de  quinquina  ferrugineux, 
lit  son  rapport,  dont  les  principales  conclusions  sont  les  sui« 
vantes. 

1*  Quand  le  citrate  de  fer  ammoniacal  est  en  petite  quantité 
dans  le  sirop  de  quinquina,  Faddition  de  l'acide  citrique  ne  pa- 
rait pas  agir  sur  lui  d'une  manière  bien  sensible. 

2*  Au  contraire,  lorsque  la  dose  de  sel  de  fer  est  plus  éleVée, 
l'acide  citrique  s'oppose  d'une  façon  évidente  à  la  coloration  en 
noir  du  sirop  de  quinqiuna  ferrugineux,  même  après  un  certain 
laps  de  temps. 

3*  Ces  préparations,  queUes  qu'elles  soint,  paraissent  devoir 
rester  simplement  magistrales,  puisqu'elles  s'altèrent  toujours 
plus  ou  moins  après  un  certain  temps  de  conservation. 
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L'oydre  du  \Q^lç  ^pp^Ue  le  vote  ail  sppitin  ppw  lç9  ^fctiqns 
des  correspondants  natio)}^^. 

Sont  noDRinés  : 

MM.  Mal^perti  Ferrand,  La)iacbe,  Tat)oiiviii>  ]^||diP)  Pa- 
risot. 

M.  le  Président  apqpuce  qu^  la  Société  ne  $e  réunira  ptsk 
mois  prochain^  ^  cj^use  des  ya^nces  j^^n^elle^  qiii  pnt  Keu  i 
cette  époque. 

La  séance  est  levée  4  qi^tre  h^res. 


GHRONIQUE. 


Parmi  les  yicliu)^  de  Tépidémie  qui  a  sévi  si  cruellement  à 
Amiens,  on  noussignab  M.  J.  P.  Chevalier,  pharmacien^  mort 
de  la  maladie  qu'il  avjiit  contractée  en  se  dévouant  au  service 
de  ses  concitoyens  frappés.  M.  Chevalier  avait  écrit  plusieurs 
ouvrages  de  pjiilosophie ,  entre  autres  une  étude  de  Pâme  au 
point  de  vue  de  la  science  et  de  la  raison-  {Union  médicale  à^ 
15  juillet  1866.) 

—  Par  décret  en  date  du  1 1  août,  rendu  sur  la  propositioD 
du  Ministre  de  l'agriculture,  dn  commerce  et  des  travaux  pu- 
blics, M.  Boutron,  membre  du  conseil  de  salubrité  de  la  Seine, 
a  été  promu  au  grade  d'officier  dans  l'ordre  de  la  Légion 
d'honneur. 

—  Ont  été  nommés  par  décret  impérial  de  12  août  1866,  che- 
valiei^  de  la  Légion  d'honneur  : 

MM.  Dauyaud,  phanuacieç-^major; 
Bourdel,  pharmapien-u^^jor; 
Hallemès,  pharmacien-major. 

—  Par  décrets  en  date  du  Id  août,  rendus  sur  la  proposition 
du  Ministre  de  Tinstruotion  publique,  ont  été  nommés  cheva- 
liers de  la  Légion  d'honneur  : 

MM.  Orîllard,  directeur  de  TÉcole  de  médecine  et  do  phar- 
macie de  Poitiers; 
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Phacbpp,  directeur  de  TÉcole  sî^périeurc  de  piiiir- 

luacic  de  Montpellier; 
Buignet,  professeur  a  VÉcole  supérieure  de  pb^fuiacie 

de  Paris: 
Ricb^,  professeur  agrégé  à  TEcole  supérieure  de  pfcar- 

mîicie4p  Paris; 
Mayet)  utembrede  U  Société  4e  pharmacie  de  Paris. 


REVDE  MÉDICALE. 


Injections  alcalines  dans  les  veines  pendant  la  période  ultime 
du  choléra  ;  par  le  ly  Colson,  de  Beauvais. 

Dans  une  communicatiou  à  V Académie,  eiuprainte  d'un  grand 
sens  médical  et  d'une  apprépiatiou  ti*ès-juste  du  noécanisme  de 
la  mort  daus  le  choléra,  Vauteur  établit  qu'il  existe  un  degré  de 
maladie  daus  lequel  le  médeciu  est  réduit  à  l'impuissance  radi- 
cale avec  les  ressomces  tliérapcutiqucs  usitées  jusqu'à  ce  jour- 
Quoique  le  malade  vive  encore  et  possède  ipéme  toute  son  intel- 
ligence dans  la  période  algide  extrême,  le  pouls  est  supprimé, 
la  circulation  capillaire  est  arrêtée,  d'où  le  refroidissement  et 
la  cyanose;  l'absorption  extérieure  et  intérieure,  c'est-à-dire  par 
la  peau  et  les  pnembranes  muqueiises,  le  tissu  cellulaire  sous- 
cutané  et  les  vaines  est  nulle,  en  aorte,  que  comuie  on  l'a  dit 
souvent,  eût-on  le  spécifique  de  la  maladie,  il  resterait  encore 
la  difficulté  de  le  fçûre  pénétrer  dans  Téçouornie,  de  le  faire 
absorber. 

En  présence  des  pertes  si  abondaptes  subies  par  le  saug  dont 
le  sérum  fournit  sans  doute  la  plus  grande  partie  des  déjections 
cholériques,  en  voyant  le  sang  pour  ainsi  diye  réduit  à  ses  par- 
ties solides  et  figé  dans  les  vaisseaux,  l'idée  de  rendre  à  ce 
liquide  les  éléments  dont  il  vient  d'étie  brusquement  4épouiUé 
s'est  présentée  ^  l'esprit  de  plusieurs  observatem-s  lors  de  la 
première  invasion  du  choléra  en  Europe  (1832),  et  Magendie 
est  le  premier  qui  l'ait  mise  à  exécution.  Il  imagina  donc  d'in- 
jecter les  veines  de  sérum  artificiel.  Pour  cela  il  fit  préparer  un 
liquide  aussi  semblable  que  possible  au  sérum  du  sang,  et  dau^ 
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plusieurs  cas  de  choléra  désespères,  lorsque  rindividu  n'avait 
plus  que  quelques  instants  à  vivre^  il  en  injecta  dans  les  veines, 
à  la  température  du  coi-ps,  30  a  32*.  Réaumur.  «  Une  seule  fois, 
dit  le  savant  physiologiste,  sur  une  femme  d'un  âge  avancé,  déjà 
presque  morte,  nous  obtînmes  un  résultat  remarquable.  Après 
avoir  introduit  un  litre  de  cette  liqueur,  je  la  vis  revenir  à  elle; 
ses  yeux,  qui  étaient  desséchés  et  dans  l'état  cadavérique,  rede- 
vinrent humides,  presque  brillants,  ils  laissèrent  même  échapper 
quelques  larmes  ;  elle  reprit  la  faculté  de  parler  et  se  dressa  sar 
son  séant ,  à  la  surprise  des  assistants  et  à  ma  grande  satisfac- 
tion ;  mais  ces  bons  effets  ne  durèrent  que  trois  ou  quatre  heures: 
la  malade  retomba  dans  l'affaissement,  et  mourut.  Peut  être 
aurais-je  obtenu  un  succès  plus  dt^ables,  si  j'avais  pratiqué  de 
nouvelles  injections.  »  Six  autres  tentatives  du  même  genre 
ayant  échoué,  Magendie  n'insista  pas. 

Ces  injections,  au  dire  de  M.  Colson,  auraient  été  faites  sur  une 
beaucoup  plus  grande  échelle  en  Ecosse  dans  le  coure  de  la 
même  épidémie .  On  est  vraiment  stupéfait  à  la  lecture  de  l'é- 
norme quantité  de  liquide,  qui  n'est  pas  moins  de  330  onces,  que 
les  médecins  introduisaient  par  dose  de  120  onces  à  la  fois  chez 
le  même  malade.  La  phrase  suivante,  que  j'emprunte  textuelle- 
ment au  mémoire  cité,  ne  laisse  pas  que  de  m'étonner  :  Presque 
toujours  Vinjection  a  réussi  à  ranimer  les  malades^  et  souvent 
la  guérison  s'en  est  suivie.  J'aurais  aimé,  je  l'avoue,  en  présence 
d'un  résultat  aussi  important,  non  contesté  par  M.  Colson,  faire 
une  mention  plus  détaillée ,  plus  précise  et  même  une  étude 
sérieuse  de  faits  qui  se  rattachent  directement  à  la  question,  et 
lorsque  M.  Colson  se  demande  comment  il  se  fait  qu'après  les 
succès  des  médecins  écossais  et  même  après  l'améUoration  ines- 
pérée que  Magendie  avait  eue  dans  une  de  ses  expériences, 
l'injection  veineuse  ait  été  oubliée  et  que  depuis  cette  époque 
elle  n'ait  pas  été  répétée,  je  crains  que  cette  négligence  apparente 
ne  soit  fondée  sur  de  tout  autres  motifs  que  ceux  indiqués  par 
lui,  tels  que  la  crainte  des  suites  de  la  blessure  veineuse,  de  l'in- 
troduction de  l'air  dans  les  veines,  etc.,  etc. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Colson  a  eu  raison ,  selon  moi,  de 
renouveler  ces  expériences.  Il  ne  demande  à  l'injection  veineuse 
que  ce  qu'il  est  raisonnable  de  demander  :  de  ranimer  la  circu- 
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Jation  qui  est  éteinte,  et  de  faire  passer  les  malades  de  l'état  où 
il  n'y  a  plus  de  lutte  possible  à  celui  où  la  nature  se  suffit  à 
eUe-même,  seule,  ou  aidée  de  quelques  moyens,  en  tête  desquels 
il  place  l'opium  à  faible  dose,  qui  diminue  mieux  qu'aucun 
autre  la  sécrétion  intestinale. 

«  Cette  médication  est  indiquée  par  le  défaut  de  réaction 
marqué  par  l'absence  du  pouls,  lorsqu^l  tarde  trop  à  repa- 
raître^ mais  elle  n'a  aucune  action  sur  les  évacuations  qui 
continuent. 

<  Ses  bons  effets  immédiats  sont  aussi  merveilleux  que  ceux 
de  la  trachéotomie  dans  le  cas  de  croup;  le  pouls  reparait, 
puisque  dès  le  début  de  l'opération,  l'expression  cadavérique 
fait  immédiatement  place  aux  apparences  d'un  retour  à  la  vie  ; 
les  orbites  se  remplissent,  les  yeux  s'animent,  la  vue  s'éclaircit, 
la  voix  reprend  sa  force,  la  teinte  livide  de  la  peau  est  rem* 
placée  par  une  coloration  rosée,  et  tout  cela  à  mesure  que  le 
liquide  est  introduit.  La  chaleur  revient  ensuite,  moins  rapide- 
ment aux  membres  qu'au  corps  :  c'est  une  véritable  résurrection. 
On  pourrait  croire  que  tout  est  fini  si,  après  quelques  heures, 
la  diarrhée  et  les  vomissements  qui  épuisent  de  nouveau  le  ma- 
lade ne  venaient  solliciter  une  nouvelle  intervention.  Elle  a  été 
suivie  de  bien-être  à  quatre  reprises  différentes  chez  notre  se- 
cond malade,  qui  était  retombé  chaque  fois  dans  le  même 
danger;  mais  la  réaction  produite  était  de  plus  en  plus  longue 
jusqu'à  ce  qu^enfin  la  nature  triomphante,  excitée  par  le  se- 
cours inattendu  que  nous  lui  apportions,  ait  amené  une  réaction 
durable,  d 

Ce  n'est  donc  pas  une  guérison  que  M.  Golson  se  propose 
d'obtenir  à  l'aide  de  l'injection  veineuse;  son  but  est  de  conti- 
nuer la  vie,  et  de  produire  une  réaction  semblable  à  celle  que 
^la  nature  ou  l'art  suscitent  dans  les  cas  moins  graves,  et  de  ré- 
tablir la  lutte  qui  se  termine  alors  souvent  à  l'avantage  du  ma- 
lade. Cette  satisfaction  ne  lui  a  pas  été  donnée  complète  par  le 
sujet  de  la  seconde  observation  qui,  après  avoir  échappé,  presque 
certainement  par  le  bénéfice  des  injections ,  aux  accidents  de  la 
période  algide,  a  succombé  à  la  période  dite  typhoïde  de  la  ma- 
ladie. Mais  le  résultat  n'en  a  pas  moins  été  immense  et  de  na- 
ture à  autoriser  de  nouvelles  tentatives.  Si  l'on  avait  dans  les 
Jonm.  iê  Pkum.  et  dt  CMm.  4«  sten.  T.  IV.  (Stptambre  «866  )  15 
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coA  d'algidhé  extrême  un  moyen  efficace  de  prodake  la  motioa, 
les  ohaBoee  de  guériaoïi  augmentenaieiit  oemiiiieBieiit  dans  une 
pvopfntion  notable. 

Le  liquide  dont  M.  Gobon  s- est  tenri  est  compose  de  : 

Eau  distillée 130  grammes. 

Muiiate  de  soadtf 13       — 

Lactata  da  soude* •      •*- 

Pbospbate  ^  SQU^e 3      •>«- 

Le  liquide  a  été  introduit  chauffé  au  bain-marie  à  la  teni^ 
rature  de  4â°  cent.  Il  est  parfaitement  limpide^  il  a  une  sireur 
alcaline  très-prononcée;  il  dissout  inunédtateiBent  le  oaiUot  du 
sang  cholérique  et  non  diolérique,  en  lui  donnant  une  oonicQr 
ixmge  très^vive.  Le  sang,  tiré  de  U  i^eine  sur  une  penonne  bien 
portante,  mélangé  h  te  liquide,  met  plus  de  temps  a  se  cosgokr 
que  dans  le  sérum  ordinaire;  toutefois  le  caiUoC  se  ramasse 
comme  s'il  n'y  avait  pas  eu  de  mélange,  et  îl  aequiert  la  Cemsté 
normale. 

Une  seringue  ordinaire  à  hydrooèle  a  aenFÎ  i  faire  l'injectioD. 
La  veine  ehoisie  a  été  U  basilique  du  hraa. 


Préeautiom  à  prendre  en  tempe  d'e^ëfe;  parle  Jf  Scstm. 

Dans  un  sayant  travail  sur  la  foudre,  ML  Sestier  formule  les 
préceptes  suivants,  en  ce  qui  a  trait  à  la  pràereaiûm  persanneUi 
de  r homme: 

En  quelque  heu  que  Ton  se  trouve  : 

1*  Dans  une  habitation^ 

3^  Dans  la  rue, 

3*  £n  rase  campagne, 

4**  Sur  un  navire  ou  sur  un  batenu; 

Eviter  les  courants  d'air  dos  portes,  des  fenétrai;  s'âoi^ipisr 
des  murs,  des  objets  métatUques  ;  éviter  les  rassemblements,  ks 
fgnade»  réunions.  Il  faut  éviter  d'acoeurir  sur  le  lieu  même  oo 
vient  de  tomber  la  foudre,  car  mainte  fois  la  foudre  frappe  pow 
ainsi  dire  ooup  sur  coup  au  ménieliéu,  àq[uelques  minuteid'ift* 
tervalle. 

Les  habits  mouiUés  prénermit  mieux  4[m  h»  habits  secs- 
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Quand  la  foudre  frappe  un  individu,  elle  atteint  presque  tou- 
jours les  objets  métalliques,  montre,  monnaies,  etc.,  qu'il  porte 
sur  lui;  il  convient  donc  de  déposer  à  une  certaine  distance  de 
soi,  qufiud  on  oharch^  un  abri  contre  Toragç  la  momkaie>  les 
armes  et  le«  bijoux  qiu;  Ton  peut  avoir  sur  soi. 

2*  Dans  une  maison,  il  importe  4^  cboisir  une  cbambre  op- 
posée au  point  d'où  yiçnt  l'orage;  car  très*<pn>bablement  les 
nuagas  lanceront  la  foudre  df  préférence  sur  la  première  face 
des  maisons  au-dessus  desquelles  ils  passeront* 

Il  ne  faut  pas  se  croire  entièrement  en  sûreté  dans  les  caves 
et  le»  souterrains  ;  car,  suivant  Guden  et  d'autres  soiteurs,  la 
fondre  .asoendai&te,  dont  les  effets  aont  souvent  si  terribles,  part 
sujrtoutdea  souterrains  et  des  endroits  voûtés.-  Duns  les  apparte- 
meskUf  les  tringles  de  rideau^  les  cordons  de  sonnette,  ont  con* 
doit  parfois  la  foudre;  il  faut  donc  s'en  éloigner;  il  faut  s'éloi* 
gner  des  fenêtres  et  de  U  cheminée^  ne  pas  se  pla^r  entre  une 
cheminée  et  une  croisée ,  éviter  de  se  tenir  sur  le  p^fr  d'une 
porte. 

3*^  Dans  une  rue,  il  faut  éviter  de  chercher  abri  sous  le  pal 
d'une  porte,  sous  un  souvent,  éviter  de  marcher  le  long  des  mi- 
sons, éviter  le  voisinage  des  murailles  et  surtout  des  eonduits 
d'eau  pluviales  et  ménagères. 

4°  Dans  la  campagne,  sur  les  routes,  quand  une  nuée  ora- 
geuse s'avanoe,  il  faut  U  laisser  s'écouler  «ivant  de  se  mettre  en 
route;  il  faut  éviter  de  se  trouver  sur  des  soiUies  élevées  du 
terrain,  telles  que  collines,  monticules,  et  se  réfugier  de  préfé- 
rence dans  un  endroit  bas,  dans  un  chemin  creux,  ou  bien  tâ- 
cher de  se  mettre  entre  les  nuages  orageux  et  un  lieu  très-élevé, 
une  maison. 

Il  ne  faut  jamais  se  réfugier  sous  un  arbre,  et  si  on  le  fait,  le 
quitter  lorsque  Ton  ressent  ce  malaise  indéfinissable,  premier 
effet  de  Tinfluence  électrique  ;  et  si  Von  fuit  alors  pour  chercher 
ailleujs  un  abri,  on  voit  la  foudre  tomber  sur  l'arbre  qui,  quel- 
ques instants  auparavant,  vous  couvrait  de  son  ombre. 

Une  excellente  précaution  que  recommande  M*  Sestier,  est  de 
se  coucher  de  son  long  quand  on  est  surpris  en  plaine,  ou  sinon 
s'asseoir,  h  tête  inclinée  en  avant  :  on  diminue  ainsi  la  saillie 
du  içorps  aMrdesMi»  du  sol. 


—  228  — 

Sur  les  applications  thérapeutiques  de  la  liqueur  iùdoarsemdt' 
mercurielle  de  Donavan;  par  le  D'  Pedrelli,  de  Bologne. 

L'auteur,  médecin  de  la  section  des  maladies  syphilitiques 
et  cutanées  de  Thôpital  Sainte-Ursule,  de  Bologne,  a  obtenu  et 
publié,  depuis  l'année  1861,  bon  nombre  de  guérisons  de  ma- 
ladies syphilitiques  graves,  au  moyen  de  laliqueur  de  Donavan, 
modifiée  par  le  docteur  Ferrari.  La  formule  est  la  suivante  : 

lodure  d'arsenic 20  centigrammes. 

Eau  distillée. 120  grammes. 

Dissolvez  dans  un  matras  de  verre  à  chaud  ;  ajoutez  :  biiodore 
de  mercure,  40  centigranunes;  iodure  de  potassium,  3  on 
4  granunes.  Filtrez  et  conservez  dans  un  vase  brun  et  bouché. 
La  liqueur  ainsi  obtenue  est  limpide  et  a  une  légère  teinte  paille. 
4  grammes  de  cette  préparation  contiennent  environ  6  milli- 
grammes d'iodure  d'arsenic  et  12  milligrammes  de  biiodure  de 
mercure. 

La  dose  à  laquelle  on  administre  cette  liqueur  varie  de  4  i 
100  gouttes  et  plus  dans  90  grammes  d'eau  distillée  à  prendre 
en  trois  fois  dans  la  journée;  on  augmente  chaque  jour  d'une  à 
deux  gouttes. 

n  faut  éviter,  en  même  temps  qu'on  boit  cette  liqueur,  l'usage 
de  substances  acides,  ne  pas  la  prendre  à  jeun  et  ne  pas  l'unir 
aux  narcotiques  pour  pouvoir  apprécier  sa  tolérance.  (Btdletin. 
de  thérapeutique.) 


Sur  un  nouveau  glycérolé:  la  glyconine;  par  M.  Edmond  SiGHEL. 

L'auteur  emploie,  pour  obtenir  ce  composé  nouveau,  quatre 
parties  de  jaune  d'œuf  et  cinq  parties  de  glycérine  bien  pure, 
qu'il  mélange  simplement  au  mortier. 

Sa  consistance  est  celle  du  miel,  et  elle  est  onctueuse  comme 
les  corps  gras,  sur  lesquels  elle  a  l'avantage  de  se  laisser  facile- 
ment enlever  par  l'eau.  Elle  est  inaltérable;  un  échantillon  a  pu 
être  inpunément  laissé  exposé  à  l'air  libre  pendant  une  période 
de  trois  ans.  AppUquée  sur  la  peau  humaine,  elle  forme  â  sa 
surface  un  vernis  qui  la  prot^e  contre  le  contact  de  l'air.  Ces 
propriétés  la  rendent  propre  à  servira  des  pansements  de  toute 
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sorte,  principalement  dans  les  brûlures,  Férysipèle  et  les  afiPeo- 
tîons  cutanées,  dont  elle  calme  le  prurit,  et  les  gerçures  du  ma- 
melon ;  son  innocuité  permet,  dans  ce  dernier  cas,  de  ne  pas 
interrompre  Tallaitement.  (Bulletin  de  thérapeutique.) 

VlCLà. 


REVUE  DÉS  TRAVAUX  DE  CHIMIE 
PUBLIES  A  L'ÉTRANGER. 


la  solubilité  des  sels;  par  M.  Mulder  (1).  —  Une 
omission  a  rendu  en  partie  inintelligible  le  tableau  donné  à  la 
page  160  du  dernier  numéro.  Yoici  les  explications  nécessaires  : 

La  première  colonne^  qui  commence  par  18,  exprime  la  quan- 
tité d'équivalents  d'eau  à  ()•  qu'il  faut  pour  dissoudre  1  éq.  de 
sel,  soit  18  éq.  d'eau  à  0*"  pour  dissoudre  1  éq.  de  Cl  Na. 

La  deuxième  colonne  donne  le  point  d'ébullition  de  la 
dissolution  saturée. 

La  troisième  indique  le  nombre  d'éq.  d'eau  à  l'ébullition 
qui  sont  nécessaires  pour  dissoudre  1  éq.  de  matière,  soit 
16  éq.  d'eau  bouillante  pour  1  éq.  de  Cl  Na  (2). 


sur  la  beasliie  éthylée;  par  M.  Fittig  (3).  —  C'est  avec 
la  benzine  monobromée,  et  d'après  le  procédé  exposé  plus  haut, 
que  l'auteur  a  obtenu  la  benzine  éthylée  G^*  H',  G^  H'.  Point 
d'ébullition,  Idô*".  Additionnée  peu  à  peu  de  son  équivalent  de 
brome  et  à  une  basse  température,  elle  donne  lieu  au  composé 
brome 

qu'on  isole  d'abord  en  lavant  avec  une  lessive  de  soude,  déshy- 

(1)  JountU  de  pharm.,  4*  série,  t.  IV,  p.  159. 
-   (2)  Nous  croyous  devoir  rappeler  que  H.  Poggiale  avait  déjà  détermiDé 
avec  le  plus  grand  soin ,  dans  deux  mémoires  présentés  à  TAcadémle  des 
sciences,  la  solubilité  de  la  plupart  des  sels  qui  figurent  au  tableau  de  la 
page  160. 

(3)  Zeitschr.  Chem.,  t.  IX,  p.  358  (1866). 
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dratant  avec  du  ohlûilire  de  calcium  et  soumetCant  à  la  dîitil» 
lation  fractionnée.  D  bout  sans  déootnpolitioii  à  la  température 
del90«. 

Avec  équivalents  égaux  de  ce  dernier  et  d'éther  bromhydrique 
étendu  d'éther  anhydre,  on  obtient  la  benzine  diéthylée 

Pour  cela,  on  traite  le  susdit  mélange  par  du  sodiam,  dans  un 
vase 'bien  refroidi  i 

Le  nouveau  composé  possède  une  odeur  agréable,  distincte 
de  celle  de  la  benzine.  Point  d'ébullition,  178*. 

Avec  des  agents  oxydants,  tels  (jue  l'acide  azotique  fumant 
et  l'acide  chromique ,  il  donne  lieu  à  des  dérivés  au  nombre 
desquels  paiaissent  figurer  les  acides  acétique  et  térephtalique, 


sur  Tâclde  oâf étanalque  ;  par  M.  HLAsmm  (1)<  --  Cet 
acide  est  un  glucoside  semblable  au  tannin  et  se  transforme  en 
glucose  et  en  un  acide  cristallisable  C"  H"  O*,  que  Fauteur 
appelle  acide  cafétque.  Ce  nouvel  acide  se  rattache  à  l'acide 
férulique^  précédemment  découvert,  dans  Tassa  foetida,  par 
M.  Hlasiwets,  ainsi  qu'à  l'acide  protocatéchucique. 


nur  l'acid0  cainiilnii|ne$  par  MM.  HLAfttWfltz  et  GDa- 
BOWSKY  (2).— 'L'acide  carminique  est  un  glucoside  se  décompo- 
sant à  rébuUitiûta  aveo  de  l'acide  sulfurique  étendu  ;  les  pro^ 
duits  sont  :  du  glucose  et  du  rmgê  de  carmin» 

Fondu  avec  la  potasse  hydratée,  ce  dernier  donne  utie  com- 
binaison nouvelle  cristallisable  en  lamelles  jaunes,  que  Tauteur 
appelle  coccinine.  Elle  est  remarquable  par  les  belles  colorations 
qu'elle  produit  avec  les  différents  réactifs. 


Sur  Taolde  paraoxybeaaolqaa;  par  M.  Barth  (3).  — 

(!)  îbid.,  p.  3T3. 

(2)  ZeUschr.  Chem,,  1866,  p.  373. 

(3)  Idem. 
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Cet  Bcid«  Tkat  d^ètre  trantfonné  en  âcide  ptûtocatëfshttelqiiè, 
par  M.  Barth.  Ce  chimitte  avait  opéré  sur  les  différents  dérivés 
de  l'acide  parao^^ybenzolque,  savoir  :  lès  dérivés  éthylés^  nitrés, 
iMtMnée  et  amidés. 


AetloH  dn  ctalon  sur  ramylèiw;  par  M.  Ba!IER(1).  ~ 

A — 17"  C,  le  chlore  est  absorbé  par  Tamylène  sans  qu'il  »e  dé- 
gage Bensiblemeat  de  Taoïde  chhirhydrique  ;  le  contraire  attive 
à  rébuUition^  et  en  tnéme  tempe  il  se  sépare  : 

1«  De  l'ajnylàne  ddoré  C'  fi'  Cl,  bouillant  de  90*  à  9»*  C; 

âo  Su  eUoride  d'emylène  &'  H'^"  Cl*  ; 

3*  Bu  chloride  d'amylène  chloré  G^°  H*  CP,  cristallisant  en 
masses  camphrées; 

4*  Du  chloride  d'amylène  bichloré  C*<*  H»  Cl*,  liquide  pe- 
sant, limpide,  bouillant  k  230-240*  C. 


PtépàtêÛùti  au  cHroiiiate  Ae  cuivre  ;  par  M.  Stinde  (â). 
—  Sous  le  nom  de  chromate  de  cuivre,  on  trouve  dans  le  com- 
merce un  liquide  Vert,  consistant  dans  une  dissolution  de  chro- 
tkiate  neutre  de  cuivre  dissous  dans  deTammoniaque.  tl  est  fort 
usité  en  teinture. 

Voici  comment  on  le  prépare. 

On  fait  dissoudre  à  chaud  : 

Bichromate  de  potasse. ,     1  p. 

Eao 20 

et  Ton  ajoute  : 

Bnl&te  de  cuivre^ 2 

tout  en  tilainteftatit  à  tme  température  voisine  de  VebuUîtion  et 
remplaçant  par  de  l'eau  chaude,  Veau  qui  s'est  évaporée.  Quand 
tout  est  dissous,  on  ajoute  peu  à  peu  une  dissolution  préparée 
àvetî 

GâHKmsté  âé  soude  erlstslllië .     l  p. 

Eau  bouillante «  é  .     i 

(1)  ttnd.,  p.  3S0. 

(2)  Polyt.  Joum.,  t.  CLXXX,  p.  480.     '    '""'"       " "^    ' 
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Le  précipité  qui  se  forme  d'abord  se  rediseout  par  ragitadon,  en 
même  temps  il  se  dégage  de  Tacide  carbonique  ;  quand  il  ne  se 
produit  plus  de  ce  dernier,  on  s'arrête  :  il  s'est  formé  un  préci- 
pité brun  de  chroma  te  de  cuivre  qu'on  laisse  déposer  et  l'on  dé- 
cante. On  lave  le  précipité  avec  de  l'eau  chaude  par  trois  fois, 
afin  d'enlever  le  sulfate  de  potasse,  puis  avec  de  l'eau  froide, 
on  fait  sécher,  puis  on  ajoute  de  l'ammoniaque  de  0,91  de 
densité. 

Il  faut  éviter  un  excès  de  cette  dernière  ;  aussi  convient-il  de 
n'en  ajouter  à  la  fois  qu'une  petite  quantité,  car  le  précipité  y 
est  très-soluble.  On  filtre  promptement  à  travers  de  la  flanelle,  on 
réduit  par  évaporation  à  25®  B.  et  l'on  conserve  en  vase  dos. 


sur  l'analyse  des  tilloatet  aloallnt  ;  par  M.  de  Fellbk- 
BERG  (1).  —  D'après  l'auteur,  le  procédé  d'attaque  des  silicates 
alcalins,  qui  réussit  le  mieux,  consiste  dans  l'emploi  du  chlorure 
de  calcium  pur  ou  additionné  de  chaux  vive.  Il  faut  pour  cela 
une  haute  température. 

L'opération  peut  se  faire,  impunément,  dans  le  platine;  on 
commence  par  faire  fondre  le  chlorure  de  calcium,  puis  on  le 
promène  dans  le  creuset  afin  d'en  tapisser  les  parois  ;  c'est  après 
le  refroidissement  qu'on  ajoute  le  silicate  préalablement  réduit 
en  poudre  très-fine,  on  chaufife  à  nouveau  et  l'on  maintient  en 
fusion  pendant  dix  minutes  au  moins. 

Après  le  refroidissement,  le  produit  de  la  fusion  se  détache 
aisément  des  parois  du  creuset  de  platine;  on  traite  ensuite  par 
Peau  chaude,  on  filtre  et  on  lave  jusqu'à  ce  que  le  liquide  (jui 
s'écoule  ne  soit  plus  troublé  par  l'azotate  d'argent.  La  dissolu- 
tion ne  contiendra  que  de  la  chaux  et  des  alcalis,  car  l'alumine, 
le  fer,  la  magnésie,  etc.  déplacés  par  la  chaux  sont  restés  sur  le 
filtre. 

Le  liquide  est  ensuite  précipité  par  le  carbonate  et  l'oxakte 
d'ammoniaque  qui  éliminent  la  chaux^  ne  laissant  en  dissolu- 
tion que  les  alcalis. 

(1)  Zeitschr.  Chem.^  1806,  p.  S79. 


i  d«  Vmttu  ojcycénte  ;  par  M.  Hopiann  (1)«  — 
Dans  le  but  d'obtenir  une  eau  oxygénée  plus  concentrée,  l'auteur 
opère  avec  du  peroxyde  de  potassium  qu'il  prépare  en  brûlant 
du  potassium  dans  un  creuset  de  porcelaine  et  y  insufflant  de 
l'air  (ce  journal,  1864  et  1860);  on  obtient  ainsi  une  masse  jaune 
verdatre^  riche  en  peroxyde  que  Ton  introduit  dans  de  l'acide 
hydrofluosilicique  bien  refroidi,  ou  aussi  de  l'acide  tartrique. 
Le  liquide  contient  alors  j^  dé  peroxyde  d'hydrogène  ;  il  n'en 
renferme  que  ^  quand  on  n'a  pas  pris  soin  d'opérer  à  une 
température  inférieure  à  0®  G. 


Eztraotton  dn  merouM  pmr  la  rékm  humide  i  par  M.  R. 

Wagner  (2).  —  Le  cinabre  est  soluble  dans  un  excès  d'iodure 
de  potassium  ioduré  d'après  l'équation 

HgS  +  KI  +  I  =  HgI,KI  +  $ 

quand  la  digestion  est  suffisamment  prolongée. 

Un  dissolvant  ,est  fourni  par  un  liquide  contenant  environ 
deux  tiers  de  sucrate  de  chaux  et  saturé  d'acide  sulfhydrique . 

A  ces  deux  dissolvants,  M.  R.  Wagner  préfère  les  sulfures  so- 
lubles  et  notamment  celui  de  barium  tel  qu'on  l'obtient  en  trai- 
tant par  l'eau,  le  produit  de  la  réduction  du  sulfate  de  baryte, 
car  1  éq.  de  sulfure  dissout  à  chaud,  1  équivalent  de  SHg. 

Le  sulfure  de  barium  s'y  trouve  à  l'état  de  sulfhydrate  ;  on 
en  sépare,  par  cristallisation,  la  baryte  libre. 

tJn  Utre  de  pareille  dissolution  contient  environ  ÔO  gr.  de  ba- 
rium; sans  action  à  froid  elle  dissout,  à  chaud,  de  60  à  65  gr. 
de  cinabre  par  litre,  et  donne  lieu  à  une  cristallisation  ayant  la 
formule  HgS,  BaS  -f-  5  HO.  Les  acides  en  séparent  le  mercure  à 
l'état  de  sulfure  noir,  contenant  du  soufre  qu'on  peut  enlever  au 
moyen  du  sulfure  de  carbone. 

Les  minerais  traités  par  l'auteur,  viennent  du  Palatinat  et 
contiennent  2,46  pour  100  de  mercure.  Quand  le  minerai  est 
bitumineux  conune  l'est  celui  d'Idria,  il  convient  de  traiter, 

(1)  Jaum.  praki.  Chem.^  t.  XCXVII*  p.  512. 

(2)  /oMTfi.  prM.  Chem.,  U  XGXVUI»  p.  2S. 


—  St4  — 

au  t^éatellle,  faf  d0  la  bcttciiie  ou  du  pétrel»  «iMs  {ttf  la 
chakur,  et  Ton  m  i^rocàde  à  Vattaque  au  moyen  du  syk 
fhydnte  de  baryte  qu'après  avoir  chaufié  le  minerai  de  ma- 
nièK  à  le  débaiTa«er  oomplétement  du  disMtvaut  oi^Baiiique 
employé» 

Quant  à  la  i^cdon  du  sulfhydrate  alcaUit ,  M.  Wagner  ajoute 
qu'elle  a  été  antérteuremeflt  observée,  et  même  émdiée  tam 
par  Brunaer  que  par  MM^  Steiu  et  Weber.  Limportant  pour 
que  ce.diMolvant  agisse  mir  k  citidbre  conaiste  à  ce  qu'il 
contienne  de  Valcali  libre  et  qu'il  Bbit  employé  à  c^iaud. 


préaenoé  do  l^neldè  urlqiié  dam  un  èâdàvre;  par 

M.  BKNt)Ël^  (1).  —  A  la  suite  d'une  expertise  judiciaire,  îl  y  eut 
lieu  de  procéder  à  une  exhumation.  Le  cadavre  était  enterré  de- 
puis deux  mois;  on  n'y  trouva  pas  de  poisôtt:  mais  on  remarqua 
au  visage,  ainsi  que  sur  les  parois  du  foie  et  de  l'estomac»  des 
taches  blanches  très^petites  qui  parurent,  au  uiicrtMoâpe,  for- 
mées de  corpuscules  amorphes,  et  mêlées  de  criataux  rappelant 
les  formes  connues  sous  le  nom  de  pwrre  i  aiguiêêr.  Cette  forme 
s^parut  encore  plus  nettement  après  diflsolutâon  daua  la  potasse 
et  neutralisation  par  l'acide  Acétique* 

Ces  formes  appartenaient  à  l'acide  urlque^  ainsi  que  l'appri* 
rent  les  différentes  réactions^  et  notamment  dcUes  qui  donnent 
lieu  à  de  la  murexide. 

D'où  il  suit  que  de  même  que  Turée^  Taolde  urique  peut  éga- 
lement être  considéré  comme  un  produit  de  la  putréfiEUîtion. 


AdHon  do  roddo  Éttlfliydrlqiitt  eut  P6i^faiiltiiie;par 

M.  LcNGE  (2).  —  M.  Lunge  confirme  ce  fait  pour  la  première 
fois  signale  par  M.  E.  Ropp,  de  l'action  irriunte  que  le  gaz  suif- 
hydrique  exerce  sur  l'organe  de  k  vue.  n  y  d  longtemps  déjà 
qu'il  a  vti  ses  ouvriers  souftiir  des  yeux,  et  lid-mème  â  élé 

<^— — —  I  iniMi  rt    ■-■■*>  Il    I        I     ■  Il  ■ 

(1)  Àrch.  der  Pharm.,  t.  GXXVI,  p.  M  (ISM). 

(2)  Polyt  Joum.,  t.  CLXXX,  p.  4«éw  •    ^ 


—  ÎS5  — 

atteint  d'mlfc  cïphthâltûle  qui  a  duré  jtwqti'âu  jotir  où  une 
ventilation  convenable  lui  eut  permis  de  chââleir  de  êed  âte* 
liers,  ce  gaz  si  délétère. 


etfètt  phyiloloirtqiiét  de  l'asôtata  de  méthyMtyah- 
nliid;  parM.ScttROFP(l).— En  conftrmant  le  fait  curieux  âJgnalé 
par  M.  Stahlôchmîdt  (ce  journal,  t.  XXXVÎI,  p.  ^28),  au  sujet 
de  la  parfaite  Innocuité  de  la  strychnine  métyWe  lorsqti*elle  est 
introduite  dans  l'estomac,  Mi  Schrof!  fait  vôii'  qu'il  n'en  est 
pas  de  même  lorsque  cette  base  est  mise  en  communication  di- 
recte avec  le  sang  par  l'injection  sous-eutanée;  caf ,  dans  ce  cas, 
elle  recouvre  les  propriétés  toxiques  qui  caractérisent  la  sti^ch- 
nine.  A  ce  propos,  l'auteur  rappelle  les  efitets  du  curare,  qui  se 
digère  également  sans  danger,  et  Se  demande  si  ce  poiSon  des 
flèclies  indiennes  ne  serait  pas  d'une  nature  analogue. 

Les  expériences  ont  été  faites  sur  des  lapins  et  des  grenouilles; 
la  métylstryclinine  se  trouvait  à  Vétat  d^azotate  préparé  par 
M.  cle  Vry. 


Sur  le  pbOspHate  d'urée  ;  par  M.  Lehmann  (2).  —  L'acide 
phosphorique  s'unit  facilement  à  l'urée  en  formant  avec  elle 
un  composé  très-soluble,  mais  facilement  clistallîsable,  répon- 
dant à  la  formule 

Ph  0»,  Ur  2H0  +  aq. 

Les  cristaux  conservent  leur  éclat  â  Tair;  ils  appartiennent  au 
prisme  rhombo'ldal  droit. 

C'est  en  étudiant  la  nutrition  du  porc  que  M.  Lebmarttî  a  été 
conduit  au  résultat  qui  précède  Exclusivement  nourri  avec  du 
son,  le  porc  rend  de  l'urine  contenant  des  phosphates  acides 
de  chaux  et  de.  magnésie,  plus  un  excédant  d'acide  phospho- 
rique que  l'auteur  considérait  comme  uni  à  l'urée  :  «'est  ce  qui 


(l)  Neu,  Repertor,,  t.  XV,  p.  196. 
{%)  md.,  p.  235. 
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lui  a  suggéré  l'idée  de  préparer  le  phosphate  d'urée,  que  l'on 
ne  coDuaiflsait  pas  encore. 


Racberehes  tnr  la  oarotte.  — Non-ezisteiioa  de  la  ca- 
roflna;  par  MM.  Frorde  et  Soeauer  (1).  ^  A  ce  trayail 
chimico-botanique  qui  forme  une  véritable  monographie,  doqs 
empruntons  ce  qui  suit  :  Les  cristaux  rouges  qui  se  trouyent 
dans  le  parenchyme  ligneux  de  la  carotte  et  qu'on  avait  consi- 
dères comme  dus  à  des  principes  immédiats  :  la  earotme  et 
Vhydrocarotine ,  ne  sont  autre  chose  que  de  la  cholestérine 
colorée  par  un  pigment  rouge  (2). 

Ils  possèdent  sa  forme  cristalline,  sa  solubilité  dans  les 
différents  véhicules ,  son  indifférence  à  l'égard  des  réactifs  et 
sa  composition  centésimale. 

n  ne  paraît  pas  qu'il  y  ait  du  rapport  entre  la  proportion  de 
ces  cristaux  et  celle  de  la  fécule  contenue  dans  la  carotte.  De 
plus,  les  auteurs  ont  reconnu  que  la  carotte  recherchée  sur 
nos  tables,  est  précisément  celle  qui  contient  le  moins  de  fé- 
cule ;  que  la  carotte  sauvage  en  contient  le  plus  (  les  deux  tiers 
de  sou  poids  à  l'état  sec  )  et  que  celle  destinée  à  l'alimentatioD 
du  bétail  se  rapproche  beaucoup,  sous  ce  rapport,  de  la  carotte 
sauvage. 

Le  principe  amylacé  décroit  de  l'extérieur  à  l'intérieur;  il 
est  accumulé  dans  l'écorce  et  les  rayons  médullaires  ;  le  maxi- 
mum se  trouve  dans  les  cellules  corticales  avoisinant  le  cam- 
bium. 

La  grosseur  des  granules  est  variable.  Lorsque,  par  suite  de 
la  pousse  des  feuilles  et  des  racines,  ces  granules  se  résorbent, 
on  peut  reconnaître  chez  eux  un  noyau  foncé. 


(1)  Arck.  der  PKarm.,  t.  GXXYI,  p.  204. 

(2)  Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'oo  trouve  de  la  cholestérine  dans  les 
vitaux;  V.  dans  ce  journ.^  t.  XL1I»  p.  527,  l'analyse  d'un  travail  de 
M.  Beneke,  où  l'on  met  hors  de  doute  l'existence  dans  les  plantes,  de  ce 
principe  immédiat ,  Jusque-là  considéré  comme  exclusivement  propre  à 
l'organisme  animal. 

J.  N. 
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D'où  il  résulte  que  la  saison  exerce  de  l'influence  sur  la  ri- 
chesse en  fécule  ;  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  elles  en  sont 
plus  riches  à  l'automne  qu'en  été.  Gela  expUque  aussi  pour- 
quoi l'on  n'en  trouve  pas  du  tout  à  de  certains  moments. 
Cette  yariabilité  a  déjà  été  reconnue  par  Yauquelin,  ainsi  que 
par  M.  Bouchardat.  Plus  tard,  Schmidt  trouva  aussi,  dans  la 
carotte,  de  7  à  8  pour  100  de  sucre  de  cannes. 

MM.  Frorde  et  Soeauer  y  ont  encore  reconnu  la  présence 
de  l'asparagine,  et  à  ce  qu'il  pensent,  du  bimalate  de  chaux. 


Solubilité  de  Fiode  dans  la  tannin;  par  Koller  (1).  — 
Nos  lecteurs  savent  (ce  journ.,  t.  XX,  p.  34)  que  l'iode  se  dissout 
plus  abondamment  dans  Veau  contenant  du  tannin  que  dans 
l'eau  pure.  M.  KoUer  a  reconnu  que  pour  faire  dissoudre 
1  gramme  d'iode  dans  450  granunes  d'eau  à  120*,  il  faut  que 
celle-ci  contienne  3*^,29  de  tannin. 

En  élevant  la  température,  on  peut  diminuer  la  proportion 
du  tannin.  L'eau  pure  dissout  plus  d'iode  que  ne  le  fait  l'eau 
sucrée. 


Snr  lot  formes  myéliniqnes;  par  M.  Beneke  (2).  —  La 
présence  des  formes  myéliniques  n'implique  pas  nécessairement, 
comme  le  croit  M.  Liebreich  (ce  journ.,  t.  III,  4°  srrie,  p.  471), 
la  possibilité  d'obtenir  du  protagon  ;  car  il  suffi  t  de  traiter  de 
la  cholestérine  par  de  l'eau  de  savon  (3)  pour  observer  dans  le 
champ  du  microscope,  de  splendides  formes  myéliniques.  Il  con- 
vient d'essayer  d'abord  et  isolément  la  cholestérine  ainsi  que 
l'eau  de  savon  ;  à  la  première  on  ajoute  un  peu  d'eau  pure. 

On  réussit  surtout  bien  quand,  après  avoir  abandonné  pen- 
dant quelques  heures  la  cholestérine  et  l'eau  de  savon,  on  ajoute 
une  goutte  d'eau. 


(1)  Zeitschr.  Chem.,  1866,  p.  380 

(2)  Jbid.,  p.  384. 

(3)  Savoo  ordinaire •  .  .  •     30  à  45p 

I!au  disttUée 3« 
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L'acide  acétique  affaibli  détruit  ces  fortnes  si  curieuses.  Oaus 
d'autres  ciroonstances,  au  contraire)  cet  acide  farorise  leur  dé* 
veloppement  ;  c'est  ce  qui  arrive  dans  le  cas  suivant  :  après 
avoir  agité  avec  de  l'eau  le  produit  du  traitement  de  la  sub- 
stance cérébrale  par  de  l'alcool  éthéré,  on  obtient  une  émulaion 
qu'on  agite  avec  de  l'étber;  le  liquide  éthéré  ayant  été  évaporé, 
il  suffit  de  l'additionner  d'acide  acétique  pour  donner  lieu  aux 
plus  bettes  formes  myéliniques. 


sur  l'acide  qniniqne;  par  M.  Graebe  (1).  —Cet  acide  qui. 
pour  certaines  de  ses  propriétés,  se  rattache  à  l'acide  citiique 
(ce  journ.,  t.  XXXVIII,  p.  239) ,  se  rapproclierait  par  d'autres, 
du  groupe  des  acides  aromatiques  ;  car  avec  l'acide  iodliydrique^ 
il  donne  de  l'acide  benzoïgue;  avec  le  brome,  de  l^acidc  aubo- 
hydroquinonique ;  avec  le  peroxide  de  plomb,  de  Vi^fdroquinon  : 
ce  dernier  se  produit  également  à  chaud;  il  est  accompagné 
d'acide  benxùique  et  d'acide  phénique,  M.  Graebe  lui-mcme  Ta 
transformé  en  chlorure  de  benzoïle  dbloré  par  traitement  ^u 
moyen  du  pentachlonu'e  de  phosphore. 

n  l'a  transformé  en  acide  carbohydroquinonique  en  le  fai- 
sant fondre  avec  trois  fois  son  poids  de  potasse  caustique. 

En  sorte  que  la  potasse  se  comporte  en  cette  circonstance 
tout  conmie  le  fait  le  brome 

C**  m  0»   4-   2H0   =5   C**  H"  0«  i-  H». 

Âe.  qninique.  Ac.  carbohydroqi 

Quant  à  la  constitution  de  cet  acide,  l'auteur  la  rapproche 
de  celle  de  l'hydrate  d'amylène. 


Préparation   da   bleu  de   Pmtte   tolvble;   par  M. 

BruCKE    (2),   —    Les  anatomistes  et   les  physiologistes  font, 
depuis  quelque  temps,  grand  usage  du  bleu  de  Prusse  soluble 


(1)  Ann.  Ohem.  Phortn.,  t.  CXXXVIll,  p.  198. 

(2)  Polyt,  Notixbl.,  1866,  p.  200. 
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pciiir  injecler  kun  |iréparatioii8.  C'est  M.  Scètroeder  Van  Der 
Kolk  qui  a  f«it  le  pi««iier  oétta  applioation,  aujourd'hui  si 
estimée  des  hommes  spéciaux.  Elle  exige  avant  tout  que  le 
Ueu  de  Prusse  soit  soluble  dans  Teau. 

Pour  l'obtenir  sous  cette  forme,  il  faut  opérer  en  présence 
d*un  grand  excès  de  prussiale  jaune  en  dissolution  concentrée, 
le  fer  doit  être  &  l'état  de  sesquichlorure  dont  on  ne  prend 
que  le  1/8  ou  le  1/10  du  prussiate  employé;  après  quoi  on  lave 
avec  de  l'eau  jusqu'à  ce  que  celle-ci  commence  à  bleuir,  puis 
on  exprime  et  on  fait  sécher  à  l'air. 

A  une  petite  échelle ,  le  bleu  de  Prusse  soluble  peut  être 
obtenu  économiquement  de  la  manière  suivante  ;  la  dissolu- 
tion de  prussiate  contient  217  gr.  de  matière  par  litre,  celle 
du  fer  renferme  1  part,  de  sesqi^i -chlorure  solide  çur  10  d'eau. 
On  prend  volumes  égaux  de  chaque  et  l'on  ajoute  à  chacun 
deux  fois  son  volume  d'une  dissolution  concentrée  et  froide 
de  sulfate  de  soude.  Ensuite,  on»  verse  le  sesquichlorure  dans 
le  prussiate  en  agitant  constamment. 

On  jette  sur  un  filtre,  et  l'on  traite  comme  il  vient  d'être  dit. 
Le  produit  séché  à  l'air  est  parfaitement  soluble  dans  l'eau  et 
se  prête  à  menreille  aux  injections. 


Sur  r«Ml«am«  d'anaiMhim;  pur  M,  homOHn  (l).-^ 
L'auteur  a  reconnu  qu'une  dissoltttîon  eatuvée  de  cUorbydmte 
de  triméthylanunine  se  comporte  avec  l'amalgame  de  sodium 
conune  le  fait  une  dissolution  saturée  de  lel  ammoniac;  il 
se  dégage  de  l'hydrogène  et  il  reste  de  la  triméthylammine^ 

Les  chlorhydrates  Suivants,  en  dissolution  saturée ,  donnent 
également  lieu  à  un  dégagement  d'hydrogène,  mais  le  mercure 
ne  se  tuméfie  pas  et  conserve  sa  Uquidité;  ce  sont  les  chlorhy- 
drates d'aniline,  de  conine^  de  morphine  et  de  quinine,  ainsi 
que  l'acétate  de  rosanîline. 

Le  même  phénomène  se  produit  dans  me  dissohuîon  et 
sel  ammoniac  dans  de  la  glycérine  ;  le  mercure  ne  se  gonfle 

(1>  Àrt^eric.  Joum.  of  science  and  arts,  U  XLÎI,  (1866),  p,  72. 
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que  très-modërément  sans  doute  à  cause  de  la  Tisoasite  du 
dissolvant;  toutefois  il  se  produit  un  peu  d'amalgame  d'am- 
monium. 


Présenoe  de  la  leucina  et  de  la  tyrosine  dans  l'orir^ 
nltme;  par  M.  Radziejenskt  (1).  —  L'auteur  a  trouvé  de  la 
leudne  dans  le  pancréas,  le  foie^  la  rate,  les  glandes  salivaires, 
lymphatiques  et  tyroïdes,  il  n'en  a  rencontré  ni  dans  les  testi- 
cules ni  dans  les  poumons,  le  cœur  et  autres  muscles,  le  cer- 
veau, le  sang,  l'urine,  la  bile  et  la  salive. 

Pour  rechercher  ces  principes  immédiats,  l'auteur  a  dû, 
avant  tout,  éviter  toute  putréfaction  de  la  substance  organique; 
celle-ci  était  donc  constamment  placée  dans  l'esprit-de-viu  ; 
elle  fut  hachée  en  sa  présence,  puis  macérée  avec  lui  ;  après  quoi 
on  filtra,  on  exprima  et  Ton  somnit  à  l'évaporation^  après  avoir 
ajouté  un  peu  d'acide  acétique.  Il  se  sépara  un  mélange  de  leu- 
cine  et  de  tyrosine,  qu'on  traita  par  de  l'alcool  fort  et  bouil- 
lant; la  tyrosine  insoluble  fut  enlevée  au  moyen  de  l'eau,  puis 
mise  à  cristalliser  dans  du  carbonate  d'ammoniaque. 

Dans  le  cas  où  le  liquide  sirupeux  ne  donna  pas  de  cristaux, 
on  précipita  par  de  l'acétate  de  plomb;  le  liquide  filtré,  conve- 
nablement neutralisé,  fut  précipité  par  l'acétate  tribasique. 
On  obtient  ainsi  un  précipité  contenant  presque  toujours  de  l'a- 
cide urique,  de  la  taurine,  et  parfois  des  traces  de  leucine. 

Quant  au  liquide  surnageant,  on  le  débarrassa  du  plomb  au 
moyen  de  l'hydrogène  sulfuré,  et  l'on  y  rechercha  l'ur^,  la 
leucine  et  la  tyrosine  (2). 

J.  NiGKLÈS. 


(4)  Zeitschr.  fur  Chem.,  1866»  p.  416. 

(2)  L'auteur  ne  dit  pas  dans  quelle  partie  de  l'organisme  il  a  trouvé  de  la 
tyrosine;  au  reste^  le  fait  de  la  présence  de  la  tyrosine  dansTorganlsofie  animal 
est  acquis  A  la  science  depuis  les  recherches  publiées  sur  la  question  par 
VM.  Staedeler  et  FrtriQhs  (ce  journal,  t.  XL,  p.  509). 

J.  N. 
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Étude  théorique  sur  la  fabrication  de  la  soude  par  le  procédé 
Leblanc. 

Par  M.  KOLB,  doctear  èa-sdences. 

(IXTRAIT.) 

M.  Rôlb  a  divisé  ce»  mémoire  en  trois  parties.  La  première 
traite  de  la  falmcation  de  la  soude  brute  ;  la  seconde  de  Faction 
de  Taîr,  de  Teau,  du  temps  et  de  la  chaleur  sur  ce  produit,  et 
la  troisième,  qui  n'est  pas  encore  publiée^  traitera  de  Textrac- 
tion  des  sels  qui  se  trouvent  dans  les  lessives  de  soude. 

Leblanc  avait  indiqué  les  proportions  suivantes  pour  la  fa- 
brication de  la  soude  : 

Snliinte  de  sonde.  •  .  « •    100  parties. 

Carbonate  de  chaux 100     ^ 

Charbon 50     ^ 

M.  Dumas  fut  le  premier  qui  traduisit  ces  chiffres  par  une 
formule.  Il  admettait  entre  le  calcaire  et  le  sulfate  alcalin  une 
dbàble  décomposition  à  haute  température. 

Ca  0,  C0«  +  NaO,  SO»  =  NaO,  CO*  +  C«0^  80». 

IHkis  comme  la  présence  de  l'eau  aurait  détruit  l'équilibre 
nouveau  créé  par  la  chaleur,  pour  reconstituer  de  la  craie  et 
du  sulfate  de  soude,  le  charbon  avait  pour  mission  de  transfor- 
mer le  sulfate  de  chaux  en  sulfure  de  calcium. 

CaO,  SO»  +  4  C  =  CaS  +  4  CO. 

M*  Diunas  supposait  l'existence  d'un  composé  insoluble. 

CaO.ZGaS. 

Ce  composé  expliquait  Féxcès  de  craie  nécessaire  à  une  bonne 
fabrication. 
M.  Dumas  admettait  donc  la  réaction  cauxfHexe  suivante  : 

2NaO,  SO»  +  3Ca0,C0»  +  12C  =  2NaO,  CO»  +  (M,  2 CaS 
+  10CO+  8G. 

Soit  en  équivalents  : 

142  sulfate  de  soude,  150  carbonate  de  chaux,  72  carbone. 

Umm,  4ê  PkêniL  H  iê  CUh.  4«  liftii.  T.  IV.  (Ootûhre  18M.)  16 
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Ces  trois  nombres,  oûs  «ous  la  Xorne  4e8  ^o^oirùooêàe  1^- 
blanc,  donnent  : 

100  sulfate  de  soude,  103  carbonate  de  chaux,  50,8  carbone. 

C'est-à-dire  sensiblement  les  chi£Prjes  consacrés  par  la  pra- 
tique. 

Cette  théorie,  fort  séduisante,  se  basait  sur  l'existence  d'un 
pxysuJXure  4e  calcium. 

MM.  Dubrunfaut  et  âo^i^uxejr-KestAei:  les  pc^miers  mmit 
içn  dpmtp  l'e^tençe  ijs»  o^y s^l^es  de  cidcium  dans  U  spiide 
hyjjtUif  fixx  démontrant  la  parfaite  con»p^tjJ)iUté  dja  carbooa^e  ie 
soude  et  du  sulfure  de  xnakÂmm  alyipdwffunt  à  ToAU  la  toubié 
d^  l»  soud^  x^^bomatée. 

M.  Dubrunfaut  a  calciné  au  rouge  un  éf^v aient  d/e  ^idAire 
de  sodium  et  un  équivalent  de  craie,  et  il  a  obtenu  exactement 
un  équivalent  de  carbonate  de  soude ,  et  un  équivalent  de 
sulfure  de  calcium,  insoluble  dans  les  eaux  sediques. 

M.  Scheurer-Restner  est  arrivé  aux  mêmes  conclusioçs  en 
soumettant  à  l'action  de  Teau,  et  identiquement  dans  les  inêmei 
conditions,  d'une  part,  de  la  soude  brute  ;  et  d'autre  part  un 
mélange  de  carbonate  de  soude,  de  chaux  et  de  suif  ui'e  de  cal- 
cium, mélangé  fait  dans  des  proportions  send^laUes  à  celles  de 
im  09f9s  dam  U  smde  bm.té£.\  il  aiob^ota d^ms  i«^(d«uic iqis les 
«MWtas  irésiilta^> 

Sf .  K.olb,  i^^mem  pftits^eaBt  la  plupait  d<ss  idées  évaises  dans 
les  mémoires  de  M'  £diemr«r'Kl9ttnei^,  f^me^e  .çttile  dewère 
expérience  n'est  pais  concluante,  car  s'il  y  a  un  oxysulfure,  rien 
ne  prouve  qu'il  se  forme  par  voie  sèche  ;  la  combinaison  peut 
ne  se  produire  ^u'au  contact  de  l'eau,  et  Fidendté  des  résidtets 
trouvés  serait  ainsi  naturdiemetttiexpliquée. 

iQaps  l'iétude  jjuje  M.  Kolb  a  eutr^eprise  sw  la  XgJuifiatioa  de 
la  soude  brute,  la  possibilité  d'opérer  en  grand  dans jmfovrà 
soude  bien  conditianné,  a  <^té  d'^un  grand  secours;  car  on  jrerra 
plus  loin  gue  des  opérations  faites  au  laboratoire,  sur  une  pe- 
tite échelle,  ne  peuvent  donner  que  des  résultats  douteux,  sinon 
erronés. 

En  traitant  de  grandes  masses  industrielles,  et  en  tenant 
;par  4'aaal]f«e  es  4outcft  lauis iifwctét,  AL Kotta  pu 
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<ôBgtti<flr  HuaiË  «aire  wimmpj»,  et  ipitf  à  !&  fei»l'ateaiâld  4'Qxy« 
Gudf HIV  4«  /^afainin  daiM  k  AÎMoli«tâoA  ^  «ajrb^nftif  d^  fpfide. 

A  cet  «|EiC,  A  A  floiunÎB  isUn»  «lo  imjr  à-  fioud^  4  nMie  même 
tewpératiu«,etdaii6les  umm6st»Êkài$i(w»A»}»mmq^',èiii^m^ 
langes  de  craie,  de  sulfate  de  soude  et  de  charbon. 

La  pmnttèw  série  de  êtes  méàfkm^fm  B.'Wl  %%  mmftm^f^  ^' 
ê6e  mur  la  fov^iiik  4»M.  Bumas: 

(A)tNaO,  SO»  +  CaO,C»«+  12C  =  tNaO»O0«+€aO2Ca8 

I^  Seconde  série  correspondait  à  la  formule  de  M*  Dubrun- 
tau^. 

(B)NaO,  SO»  +  CaO,CO»  +  4C  =  NaO,  C6«  +  CaS  +  4  Ce. 

De  Faiialjse  cpmparative  des  résultats  obtenus  dans  les  deux 
^  4/Çy9it  jaillir  ]ai  vérité. 

.]|9  ^çSetp  .si  Lql  foriQation  de  i'o^ysulfui^  est  indispensable, 
]fi  l^rçmj^er  essai  (A)  4oit  dpi^ner  une  sou4e  parfaitement  ,car- 
bonatée,  exempte  de  sulfures  ;  tandis  que  le  second  (B)  donnera 
l}DÎ<p^ement  une  )ess^ve  de  ^ulfure  de  sodium. 

^ji  f jU  poQjtr^ire  le  sulfure  de  /calcium  est  ^éellem^nt  inso- 
luble dans  la  lejssiv.e  alqili^e,  on  doit  trouver  deux  résu]l^ts 
sensiblement  identiques,  ne  dififérant  que  par  la  manière  dont 
se  traduira  l'excès  de  craie  et  de  diaiix>n  du  mélange  (A),  c'est- 
è*4ire  la.€a«s€îcité  4es  lessivet. 

Les  deux  mélanges  calcinés^  puis  lessiva  dans  des  conditions 
identiques,  ont  dooiné  les  i^éççies  r^.ult^Jts;  l'auteur  en  conclut 
Sp^  : 

JJqffi(m4u.çkffb,Qn  W  Âes  éjj[f4v,çjl^8  égauçc  4^  suffcUe  de 
soud0  t^fie  cprb(mQM  de  chmx,  do^^edu  car^omte  de  soude  et 
^  99dfwed$  ^urifitMtn  fmlepmf  Réparables  j^r  Imviaiim  à  la 

îi^xé4l4AW  |f^  Je  cjjus^boiipfeifl^'eiyli^er  dç  deux  ;ma- 

D'après  la  théoiie  jgfSçér^iK^Si^  ^dJ(ÇV^^  k?  ^Wî^  ^^  chan- 
ipyild'^o^  lei^  2(44e$  SQ^ç  Vi90Ue^ce  ^e  U  choeur. 
KaO,  SO»  +  CaO,  CO»  =  NaO,  CO»  +  CaO,  SO»; 

Puis  le  charbon  réagit  sur  le  sidfate  de  chaux,  pour  le  ré- 
duire à  l'état  de  euilaré. 
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Un  chimiste  anglais,  M.  Brown,  admet  ime  autre  réaction; 
il  pense  que  le  charbon  commence  par  agir  sur  le  sulfate  de 
soude,  pour  le  transformer  en  sulfure  de  sodium;  et  que  la 
double  décomposition  a  lieu  ensuite  entre  ce  dernier  et  la 
craie. 

L'auteur  pense  que  l'hypothèse  de  M.  Brown  est  seule  admis- 
'  sible.  Il  a  chauflé  au  rouge  vif  un  mélange  d'équivalents  égaux 
de  sulfate  de  soude  et  de  carbonate  de  chaux  secs  et  purs,  et  ii 
a  obtenu  du  •  sulfate  de  soude  et  de  la  chaux,  ce  qui  prouve 
qu'il  n'y  a  eu  aucune  double  décomposition.  En  effet,  si  ré- 
change d'acides  avait  eu  lieu,  le  carbonate  de  soude  formé 
étant  indécomposable  à  la  température  produite,  il  aurait  re- 
trouvé dans  le  produit  final  tout  l'acide  carbonique  cédé  par 
la  craie,  tandis  qu'il  n'a  pu  constater  que  des  traces  de  ce  gaz. 

Ces  résultats  tendent  donc  à  prouver  que  la  réaction  se  passe 
comme  l'avait  indiqué  M.  Brown,  et  l'on  peut  conclure  que: 

Le  charbon  transforme  d'abord  le  sulfate  de  soude  en  ndfurt 
de  sodium. 

Cette  transformation  peut  se  faire  de  deux  manières;  ou 
bien,  4  équivalents  de  charbon  réagiront  sur  1  équivalent  de 
sulfate  et  donneront  naissance  à  de  l'oxyde  de  carbone, 

SO»,  NaO  4- 4C  =  NaS  +  4 CO, 
ou  bien  2  équivalents  de  charbon  suffiront,  et  le  gaz  d^agé 
sera  de  l'acide  carbonique, 

SO»,  NaO  +  2C  =  NaS  -f  2C0«. 

On  comprend  donc  que  la  proportion  de  charbon  à  intro- 
duire dans  le  mélange  devra  varier  du  simple  au  double,  sui- 
vant que  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  réactions  se  produira. 

M.  Unger,  le  premier,  a  constaté  que  la  réduction  du  sulfate 
de  soude  par  le  charbon,  donne  toujours  naissance  à  de  l'acide 
carbonique.  M.  Kolb  a  pu  facilement  vérifier  ce  fait,  en  sou- 
mettant le  mélange  au  rouge,  dans  une  cornue;  le  gaz  dégagé 
est  complètement  absorbable  par  la  potasse. 

La  réduction  du  sulfate  de  soude  se  fait  donc  par  la  réaction 
suivante  : 

SO».  NaO  +  2C  =  NaS  +  2C0». 

On  est  amené  à  conclure  de  cet  ensemble  de  faits  que  la 
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production  du  carboiu^te  de  80ude  s'opère  par  la  réaction  sui- 
Tante  : 

NaO, S0»  +  CaO,  GO»  +  2C  =  NaO,  C0«  +  CaS  4-  2C0». 
Ce  qui  se  traduit  ainsi  en  chif&es: 

70,4  CaO,  00*  [  doivent  donner  74,6  NaO,  C0>. 
17         C  ) 

Ceci  établi^  le  premier  soin  de  M.  Kolb  fut  d'expérimenter 
au  fur  et  à  mesure  ces  proportions  théoriques  si  différentes  de 
celles  de  Leblanc  ;  mais  il  reconnut  que  la  moitié  environ  du 
sulfate  échappait  à  la  réduction  :  une  série  de  recherches  Ta 
conduit  à  en  trouver  la  cause.  Il  s'opère  entre  le  charbon  et  la 
craie  une  réaction  bien  connue  : 

GaO,  CQs  +  G  =  CaO  +  2G0. 

Partant  de  cette  donnée,  M.  Kolb  a  fait  les  essais  suivants  : 

n  a  pris  deux  cornues  semblables,  l'une  contenant  un  équi- 
valent de  sulfate  de  soude  et  deux  de  charbon,  l'autre  renfer- 
mant un  équivalent  de  craie  et  un  de  charbon.  Il  les  a  soumises 
toutes  deux  à  une  élévation  graduelle  de  température  dans  un 
même  fourneau  ;  et,  recueillant  les  gaz,  il  a  constaté  par  le  dé- 
gagement presque  simultané  d'acide  carbonique^  d'une  part, 
et  d'oxyde  de  carbone,  d'autre  part,  que  le  charbon  à  la  tempé- 
rature d'un  rouge  peu  intense  agit  aussi  bien  sur  la  craie  que 
sur  le  sulfate  de  soude.  Une  troisième  cornue  contenant  de  la 
craie  seule,  n'a  laissé  dégager  son  acide  carbonique  que  bien 
après,  c'est-à-dire  à  une  température  d'un  rouge  vif. 

Il  résulte  de  là  que  : 

Lorsque  le  mélange  destiné  à  préparer  la  soude  est  jeté  dans 
un  four  chauffé  au  rouge,  Paction  du  charbon  se  partage  entre  la 
craie  et  le  sulfate  de  soude. 

La  vérification  suivante  a  confirmé  ce  fait.  Soumettant  dans 
une  cornue  le  mélange  : 

NaO,  SO*  +  GaO,  GO*  +  3  C, 

l'auteur  a  constaté  dans  les  gaz  qui  se  dégagent,  un  mélange 
d'oxyde  de  carbone  et  d'acide  carbonique  ;  mélange  qui  ne  peut 


sur  le  sulfate  de  soude  et  sur  la  craie. 

De  là  «ne  consëquenoe  inattendue  : 

Si  la  craie  se  trouve  décarbonatée  en  même  temps  que  le 
sulfate  de  soude  est  rëduft,  }1  if è^  fAii^  jMJ«ibIë  «TâCUbMie 
qu'il  y  a  entre  le  sulfure  de  sodium  et  le  carbonate  de  chaux 
une  doublé  déoolitfiôsHicm,  fhiisqiie  le  sttlfu^o  de  todium,  une 
fois  formé,  ne  se  trouve  plus  qu'en  ^résends  de  ehaux  caus- 
tique. 

Ce  qui  |lf6uye,  du  reste^  que  eette  double  décomposition  n'a 
pas  lieu,  e'ést  que  les  soudes  qui  n'ont  pas  été  suffisamment 
euites  ne  sont  jamais  sulfurées^  tandis  qu'elles  devraient  Tétre 
excessivement  éi  l'on  admettait  que  la  réaction 

NaS  +  CaO,  C0«  =  NâD,  dO»  -f  fciS , 

n'ait  pas  eu  le  temps  dé  s'dchèvet. 

Si  Facîde  carbeiliquè  de  la  craie  n'entre  pour  rien  dans  la 
lormatioB  du  earbonaté  de  sôUdtf ^  il  di>it  en  résulter  qu'en  sub- 
stituant à  \à  craie  sob  ensuivaient  de  chaux,  les  produits  de- 
vront être  îdetitiqués.  C'est  ce  que  eonfirine  l'expérience. 

Ge  n'est  donc  pas  par  double  décomposition  que  le  sulfure  de 
éodfùm  se  transforme  en  carbonate  de  soude. 

Lst  carbonatation  du  sulfura  de  sodium  ne  peut  alors  résulter 
que  de  d^x  causés  ; 

r  I/acide  carbonique  provenant  de  la  réduction  du  sulfate 
de  sdude  ^ 

2*  Les  gaz  du  foyer  du  four  à  soude. 

Si  l'acide  carbcmiqùe  provenant  de  la  réduction  du  sulfate  de 
soude  suffit  pour  carbonater  le  sulfure,  en  opérant  en  vase  dos, 
80ft  avec  de  la  craie,  soit  avec  de  la  chaux,  on  doit  obtenir  les 
mêmes  résultats  que  dafis  lé  four  à  soude. 

Plusieurs  expériences  ont  conduit  M.  Kolb  à  conclure  que  : 

Cest  MM  l'influence  de  P acide  carbonique  provenant  en  faMe 
partie  de  la  réduction  du  sulfate  de  soude j  et  surtout  des  gaz  du 
foyer ^  que  le  sulfure  de  sodium^  la  chaux  et  l'acide  carbonique, 
donnent  du  carbonate  de  soude  et  du  sulfure  de  calcium. 

On  V6k  Ômo  edmbieii  un  braséasge  ênèt^Kfœ  est  tndis^- 
tôbiè,  afin  ^né  chaque  moléoide  pu^ie  sulnr  le  oooibaet  de  Fa- 
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cide  caifboDÂque.  Ce  Aiit  exiAique  poMgyoi  V«b  obtiest  tou- 
jours^ en  opérant  dans  des  creusets,  de  la  sonde  fortement  sidw 
furëe. 

L'auteur  s'est  occupé  ensuite  delà  teaipéràtiive.  Cette  ifuestmi 
esl,  dans  la  fabvioa^HMt  de  la  soude,  «usai  importasic  àétaUin 
«yie  ceHes  des  prc^^tions  de  matières  premières.  En  tStty  H-lâ 
température  est  trop  basse,  la  réduction  du  sulfate  de  soude  et 
la  décomposition  de  la  er^e  se  font  inocMii];^tement;  il  en>  ré- 
sulte une  doude^ friable  et  riche  en  sulfate. 

Si,  au  contraire,  oui  a  opéré  à  une  températtftre  ti«p  éleréto 
ou,  ce  qui  revieDt  au  même,  si  une  M$  \»  véaetioa'  terminiéa 
en  laisse  le  mébnge  sonnais  à  la  haute  tetnpérature  du  foui»^ 
on  n'obtiendra  que  des  soudes  exoeaaivement  lulfimcs  et  oaaa« 
tiques. 

Une  fois  que  U  carbonate  de  soude  est  fermée  si  on  k  hàasé 
soumis  à  l'action  de  l'excès  du  eliarbon  cpt'on  emploM  touitturs^ 
il  se  fojcme  de  U  soud^  dnhydre  (:il  se  velatièise  aneme  àm  a»* 
dium)  et  ilse  dég^g^  de  Toxydd  de  earbone 

Xad,  CO^  4-  C  =  NaÔ  +  2f  CO. 

Si  l'on  n'a  pas  le  soin  de  soustraire  imi;nédiatement  le  mél%9g^ 
à  cette  nouvelle  réaction^  le  phénomène  suivant  a  l^u  "^ 

La  soude  anhydre  formée,  se  trouvant  en  coutsict  du  sul* 
fure  de  calcium,  décompose  celui-ci  à  haute  température.  Il 
se  forme  de  la  chaux  caustique,  du  sulfure  et  m;èm&  du  l^isul- 
furè  de  sodium 

NaO,  +  CaS  =?»  Nà^  +  €tD. 

L«r  Hpérléiifié^dé  M.  Kcffh  \iiitî{iétii  Veinplài  des  proportions 

Sulfata  de  souil^.  ..  .«»«».«..  •     100 

Craie 70|4 

Garbpne 25,6 

Mais  les  limites  entre  lesqueUes  on  peut  faire  varier  oesquan*- 
tités  dépenflent  d'une  foule  diî  circonalances  pratiqileSi 

Dans  la  seeonde  partie  de  cette  étuda^  M.  Koi^a  étudié  ihc- 
cessivement  Viafluenee  rte  \%iv  sut'  la  soude  briite  pendant,  k 
délitage,  et  l'action  de  Veau  pendant  le  lessivage* .  :  . ,  - 
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Lorsqu'un  pain  de  soude  vient  d'être  défoumë,  et  qu'il  se  re- 
froidit à  l'air,  il  ne  tarde  pas  à  s'en  dégager  une  odeur  ammo- 
niacale très-prononcée.  Ce  fait,  assez  insignifiant  pour  Tindns- 
triel,  mérite  cependant  une  explication.  L'auteur  est  porté  à 
croire  qu'il  est  du  à  l'oxydation  et  à  la  décomposition  par  l'air 
humide  du  cyanure  de  sodium  qui  se  trouve  à  la  surface  da 
pain. 

n  existe^  en  effet,  toujours  de  petites  quantités  de  cyannics 
dans  les  soudes  brutes,  et  il  est  facile  d'en  constater  la  présence 
dans  les  lessives.  Le  cyanure  de  sodium  doit  provenir  de  la  pré- 
sence des  matières  azotées  qui  se  trouvent  dans  le  charbon  em- 
ployé au  mélange  du  four  à  soude  et  de  la  calcination  de  ca 
matières  avec  du  carbonate  de  soude. 

De  là,  formation  de  prussiate  de  soude^  et,  au  contact  de 
l'air,  de  carbonate  d'ammoniaque  que  la  chaleur  du  pain  to- 
latilise  immédiatement.  Le  passage  de  l'air  chaud  sur  un  mé- 
lange de  carbonate  de  soude  et  de  charbon  porté  au  rouge  vif 
peut  aussi,  dans  une  éertaine  limite,  donner  naissance  à  da 
cyanure  de  sodium,  mais  la  première  de  ces  deux  hypothèses 
parait  plus  vraisemblable  et  peut  seule  exphquer  l'expérience 
suivante  : 

Ayant  constaté  que  le  dégagement  ammoniacal  était  très-fort 
lorsqu'on  avait  employé  au  mélange  du  four  à  soude  des 
houilles  grasses,  c'est-à-dire  très-azotées,  M.  Kolb  a  substitué  i 
ces  houilles  du  coke  parfaitement  calciné,  ne  renfermant  plus 
de  produits  azotés.  Il  n'y  a  plus  eu  trace  d'odeur  au  défoume- 
ment  ni  de  cyanure  dans  la  lessive. 

L'air  sec  et  privé  d'acide  carbonique  ne  modifie  en  rien  la 
soude  brute,  soit  à  froid,  soit  à  100*  ;  mais  à  des  températures 
plus  élevées  et  surtout  au  rouge,  il  transforme  le  sulfure  de 
calcium  en  sulfate,  et  la  soude  perd  alors  au  lessivage  une  par- 
tie de  sa  richesse. 

La  soude  brute  réduite  en  poudre  et  placée  dans  une  at- 
mosphère d'acide  carbonique  sec  fréquemment  renouvelée,  n'a 
pas  varié  de  poids  au  bout  d'un  mois. 

Contrairement  aux  prévisions  de  l'auteur,  l'acide  carbonique 
aec  n'avait  agi  ni  sur  la  chaux  ni  sur  le  sulfure  de  calcium 
également 
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Étonné  de  ce  résultat,  il  a  soumis  de  la  chaux  parfaitement 
anhydre  à  un  courant  d'acide  carbonique  sec ,  et  il  a  constaté 
qu'il  n'y  avait  ni  absorption  ni  changement  de  poids. 

L'acide  carbonique  et  la  chaux,  ainsi  que  l'acide  carbonique 
et  le  sulfure  de  calcium»  n'ont  donc  aucune  action  l'un  sur 
l'autre  lorsqu'ils  sont  complètement  secs;  mais  pour  peu  que 
l'acide  carbonique  ait  traversé  l'eau  d'un  flacon  laveur,  ou 
qu'on  ait  ajouté  à  la  chaux  un  centième  ou  deux  de  son  poids 
d'eau,  l'absorption  se  manifeste  aussitôt,  et  à  la  longue,  la  trans- 
formation de  la  chaux  devient  complète.  Gela  tient  probable- 
ment à  ce  que  les  quelques  particules  de  chaux  qui  sont  hydra- 
tées, à  mesure  qu'elles  se  carbonatent ,  cèdent  à  leurs  voisins 
leur  eau  de  combinaison;  et  ce  transport  d'eau  dure  jusqu'à 
ce  que  la  CSarbonatation  soit  complète. 

En  soumettant  ensuite  la  même  soude  à  une  atmosphère 
humide  d'acide  carbonique,  l'absorption  s'est  d'abord  montrée 
assez  énei^ique,  puis,  au  bout  de  quelques  jours^  chaque  fois 
que  l'atmosphère  d'acide  carbonique  était  renouvelée,  le  gaz 
chassé  se  trouvait  mélangé  d'hydrogène  sulfuré. 

Au  bout  d'un  mois,  100  grammes  de  soude  formaient  un 
poids  de  132  grammes  :  la  lessive  qu'ils  fournirent  avait  une 
belle  couleur  d'un  jaune  citron  intense.  L'acide  carbonique 
humide  avait  d'abord  carbonate  la  chaux  ;  ce  qui  explique  l'ab- 
sence de  soude  caustique  ;  puis  son  action  s'était  portée  sur  le 
sulfure  de  calcium  qu'il  avait  transformé  en  carbonate  et  en 
acide  sulfhydrique 

CaS  +  HO  +  CO»  =  CaO,  C0«  +  HS. 

Une  partie  de  l'acide  sulfhydrique  s'est  dégagée,  tandis 
qu'une  autre  transformait  une  portion  du  sulfure  de  calciiun 
non  attaqué  en  sulfhydrate  de  sulfure 

Cas  +  HS  =  GaS,  HS. 

Ce  dernier  a  formé  en  présence  de  l'eau  du  bisulfure  de 
sodium. 

100  grammes  de  la  même  soude  ont  enfin  été  exposés  pen- 
dant un  mois  dans  une  atmosphère  d'air  saturé  d'humidité 
à  la  température  de  15*  environ,  mais  privé  d'acide  carbonique. 
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L'échantiUoQ  a  augmenté  de  voluiÀ^  et  k  poîdft  fbial  s'ist 
trouvé  157»%40. 
L'analyse  a  donné  : 


mù  co» 

2è,7© 

NaO 

6,92 

NaS 

0,30 

NaO,  S03 

6,27 

NaO  S«0« 

traces. 

Ici  Von  remarque  une  pxydation  indiquée  par  la  préseiioé 
d'une  certaine  quantité  de  sulfate  de  soude. 

Cette  oxydation  doit  avoir  la  même  origine  que  celle  de  k 
soude  chauffée  à  l'air.  En  effet,  on  constate  qu'à  la  température 
ordinaire  le  sulfure  de  sodium  et  celui  de  calcium  s'oxydent 
tous  deux  à  l'air,  mais  d'une  manière  assez  différente.  Pour  le 
suKure  desgdium,  l'oxydation  est  rapide,  mais  incon^plète;  elle 
s'arrête  à  la  formation  de  l'hyposulfite  qui  reste  inaltérable 
dans  les  conditions  atmospnëriques  habituelles.  Pour  le  sulfure 
de  calcium,  l'oxydation  est  bien  plus  lente,  et  s'il  se  forme  un 
hyposulfite,  ce  n'est  que  passagèrement  et  pour  faire  place  à  un 
sulfate.  Ce  dernier  fait  avec  le  carbonate  de  soude  un  échange 
d'acides  favorisé  par  la  présence  de  l'eau. 

Telle  est  la  cause  de  la  présence  des  hyposulûtes  dans  Ie$ 
soudes  brutes;  ils  ne  pourraient  du  reste  se  former  dans  le 
four  à  soude,  dont  la  température  les  décomposerait  inmiédia- 
tement. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  soudes  bien  faites,  c'est-à- 
dire  ne  contenant  pas  de  sulfure  de  sodium,  ne  donnent  que  des 
traces  d'hyposulfites,  thème  après  uiie  longue  exposition  à  l'air 
humide;  tandis  qu'on  trouve  jusqu'à  2  et  3  poui:  100  d'hjpo- 
sulfites  dans  des  soudes  brûlées,  c'est-à-dire  riches  en  sulfure 
de  sodium.  ' 

L'affaiblissement  du  titre  des  soudes  exj)Osées  à  l'air  provient 
encore  d'une  autre  cause  qui  méritai  i:  tm  examen  sérieux  :  c'est 
ta  pi:ésence  du  fer  dafis  la  soude  brute.  Celle7ci  peut  en  contenir 
jusqu'à  3  pour  100  de  son  poids  ;  ce  métal  y  est  amené  à  la 
fois  par  la  craie,  le  jcharbon  et  1^  sulfate  ^e  soude. 

Le  fer  se  trouve  dafis  la  soude  brute  ^phydre  à  l'état  de  ses- 
quioxyde  et  non  dé  sulfure;  car. le  sulfure  de  fer  au  contact 
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èê  IM  dwt»  à  fcfctflg  teiuféiâidire  dffDUtHdt  de  l'oxyde  de  fier  et 
du  siilfimr  de  calrinm.  Tant  que  la  soude  btilie,  même  wrj^ 
Éèê  à  VsUr^  r«tfte  à  Vabtt  de  Fbumiditéy  le  peroxyde  de  fer  né 
Aibit  âiieane  ahéfsiion,  maiift  dès  que  Veâm  ifeterVient,  elle 
hydrate  ce  dernier  et  amène  entre  lui  et  le  sulfure  de  calonniii 
un  échange  qui  produit  du  sulfure  de  fer  et  de  la  chaux. 

Le  sulfure  de  fer  humide  s'oxyde  à  Tair,  et  passant  suc- 
eNMvëmèflt  pêf  tbltô  les  degt^l  d'oxydtttlotli  ée  tl^tl^oHnè  en 

Feg  +  40  »  FeO>  S0« 

2  FeO,  SO»  +  0  =  (Fe«0*  )  2  SO^i 

Mais  de  del'nier  est  àudsit6t  détnût  par  la  chaux  et  réuéhéré  en 
oxyde  de  fer  : 

tlrfe»o<)  2  ib»  +  JCàiEl-:ft»o»  +  t{CM,  ào«); 

oii  Dien  il  fait  échange  avec  le  sulfure  de  calcium,  et  donne  : 

(Fe«08),2SO»  +  Cas  =2FeS  +2CaO,  SO», 

et  la  séHe  des  réactiinis  recommence  j  si  bien  que  de  toute  fa^on 
il  suffit  d'une  fort  petite  pâltie  d'oxyde  de  fer  pour  transformer, 
an  jDOBtaet  de  Fair  htimidei  une  fort  grande  quantité  de  sul- 
fure de  calcium  en  sulfate  de  chaux.  Cette  transmission  de 
l'oxygène  atmosphérique  par  le  peroxyde  de  fer  hydrata  est 
tfiOemènt  considérable,  (|ue  l'on  peut,  en  étalant  sur  une  sou- 
coupe un  mélange  en  partieé  égales  de  sulfui'e  de  calcium  et 
d'hydrate  de  sesquioxyde  de  fer  bien  humecté,  ajouter  tous  les 
jours,  pendant  une  sëmaihe»  Une  dose  nouyelle  de  sulfure  de 
calcium,  et  cohstater  le  lendemain  m  traAsformàtiôii.  On  au- 
filit  pu  continuer  indéfiniment  cette  expérience,  si  la  dis- 
persion de  l'oxyde  de  fer  dans  une  masse  de  plus  en  plus  con- 
sidérable n'avait  eu  pour  efiet  de  rendre  les  réActions  de  plus 
en  phis  lentes. 

En  râumé)  les  expériences  précédentes  permettent  de  con- 
clure que  l'exposition  des  soudes  brutes  à  un  air  parfaitement 
sec,  ne  modifie  pas  sensiblement  leur  nature^  quelle  que  sdit  sa 
durée  :  elle  ne  peut  jusqu'à  un  certain  point  que  les  bonifier 
lorsqu'elles  sont  brûlées,  c'est-à-dire  lorsqu'elles  contiennent 
du  sulfuré  de  Sodium,  qui  peut  alors  se  transfohner  eu  hypo- 
sulfitci  A  la  températilre  de  lbO«)  l'air  Sec  parait  i^ement  être 
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sans  action  sur  les  soudes;  mais  à  mesure  que  la  températine 
s'élève  et  surtout  lorsqu'elle  arrive  à  la  chaleur  rouge,  le  sul- 
fure de  calcium  se  transforme  en  sulfate  qui  afBiiblit  le  titre 
de  la  soude;  la  réaction  suivante  se  passant  au  contact  de 
Teau  : 

SO»CaO,  +  NaOCO*  =  CaO.  CO*  +  NaO,  SO^. 

M.  Pelouze  a  même  constaté  que  cet  af&iblissement  de  titre 
commence  à  être  sensible  entre  200  et  300  degrés.  On  comprend 
donc  combien  il  est  important  pour  l'industriel  de  hâter  le  re- 
froidissement de  la  soude  à  sa  sortie  du  four,  et  d'opérer  ce 
refroidissement  à  l'abri  du  contact  de  l'air,  dans  des  charioti 
hermétiquement  clos. 

Dans  l'exposition  des  soudes  brutes  à  l'air  hundde,  la  vapeur 
d'eau  a  pour  effet  d'hydrater  la  chaux  :  celle-ci,  en  changeant 
de  volume,  produit  dans  le  pain  de  larges  fissures  qui  le  sépa- 
rent en  un  certain  nombre  de  fragments. 

L'hydrate  de  chaux  se  carbonate  lentement;  de  là,  une 
proportion  moindre  de  soude  caustique  dans  les  lessives  :  en 
même  temps  le  sulfure  de  sodium  (dont  la  présence  est  toujouis 
indiquée  par  des  taches  rouges)  s'oxyde  et  se  transforme  en 
hyposulfite. 

Si  ces  réactions  se  passaient  seules,  l'exposition  à  l'air  humide 
serait  une  excellente  chose;  malheureusement  cette  influence 
salutaire  est  contre-balancée  par  l'oxydation  du  sulfure  de  cal- 
cium. Celui-ci  se  sulfatise  par  l'action  directe  de  l'air  et  sur- 
tout par  l'inépuisable  intervention  de  l'oxyde  de  fer.  L'air  hu- 
mide, aussi  bien  que  l'air  sec,  ne  peut  donc  être  favorable 
qu'aux  soudes  brûlées.  S'il  diminue  à  la  longue  la  causticité 
d'une  soude  bien  faite,  ce  n'est  qu'au  détriment  de  la  richesse 
alcaline  qu'il  détruit  en  même  temps  et  tout  aussi  rapidement. 

En  général,  le  contact  de  l'air  devra  donc  être  limité  au 
temps  nécessaire  à  l'hydratation  partielle  de  la  chaux  par  l'hu- 
midité atmosphérique.  Cette  hydratation  facilite  le  cassage  et 
le  broyage,  toujours  difficiles  pour  un  corps  aussi  dur  que  la 
soude  brute. 

Le  temps  du  délitage  peut  donc  varier  de  trois  à  six  jours, 
suivant  l'hygrométrie  atmosphérique  et  la  proportion  de  chaux 


—  253  — 

libre  qui  se  trouve  dans  la  soude  brute.  Il  est  rare  qu'un  déli- 
tage  plus  long  ne  soit  pas  une  exagération  et  en  même  temps 
une  perte  pour  le  fabricant. 

M.  Kolb  a  constaté  qu'une  quantité  déterminée  de  soude 
brute  donne  les  proportions  les  plus  variables  de  soude  caustique 
et  de  sulfure  de  sodium,  selon  qu'on  fait  varier  la  proportion 
d'eau  et  sa  température»  ainsi  que  la  durée  de  la  digestion. 

La  quantité  d'eau  n'influe  pas  d'une  façon  très-marquée  sur 
la  causticité  ;  mais  cette  dernière  augmente  avec  la  durée  de  la 
digestion  et  l'élévation  de  température. 

La  diminution  du  carbonate  de  soude  coïncide  non*seule- 
ment  avec  la  formation  de  la  soude  caustique,  mais  est 
également  en  rapport  avec  la  variation  du  sulfure  de  sodium. 
Gela  tend  à  prouver  que  ce  dernier  se  forme  aux  dépens  du 
carbonate  de  soude,  et  non  de  la  soude  caustique.  Les  propor- 
tions du  sulfure  de  sodium  et  de  soude  caustique  ne  paraissent, 
en  effet,  être  liées  par  aucune  relation. 

Ce  qui  concerne  la  causticité  n'a  rien  de  surprenant;  la 
quantité  d'eau  introduite  dans  les  mélanges  précités  se  trou- 
vait toujours  suffisante  pour  permettre  l'échange  d'acide  car- 
bonique :  la  durée  de  la  digestion  et  l'accroissement  de  tem- 
pérature ne  pouvaient,  de  leur  côté,  que  favoriser  cet  échange. 
Les  résultats  de  sulfuration  des  lessives  sont  plus  surprenants, 
aussi  l'auteur  «i-t-il  voulu  en  rechercher  les  causes.  A  cet  eflet 
il  a  étudié  l'action  de  l'eau  sur  le  sulfure  de  calcium  pur, 
d'abord  seul,  puis  en  présence  du  carbonate  de  soude,  de  la 
soude  et  de  la  chaux,  soit  isolés,  soit  réunis. 

Le  sulfure  de  calcium  est  fort  peu  soluble  dans  l'eau  :  voici 
les  chiffres  que  l'analyse  a  donnés  à  M.  Kolb  : 

1  litre  d'eau  a  dissous  après  quarante-huit  heures 


gr- 

A  la  températare  de.  ...    10* 

0,16  GaS 

18* 

0,23 

40» 

0,30 

eo* 

0,48 

90» 

0,33 

Après  deux  heures  d'ëballitlon , 

0,27 

La  présence  du  sel  marin  parait  diminuer  cette  solubilité. 
Gela  pourrait  expliquer  jusqu'à  un  certain  point  pourquoi  les 
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soudes  salées  éonneot  {«énémiement  des  ads  nmim  aaUaiéi  ipie 
les  autres.  Le  sdLfate  de  90»de  semble  produite  Vefet  iavenc. 
Ces  dissolutions  ne  sont,  à  vrai  dire,  qu'une  tcanslbniiatian 
lente  du  sulfure  de  câlcittiii  ea  sidfliydrat»  de  sul£ure  A  en 
chaux  : 

SCaS  +  Aq  :x=  Cas,  W  +  £ttO -f  àq. 

n  résulte  de  plusieurs  expériences  que  la  quantité  de  sMatt 
de  calcium  dissous  ou  décomposé  dans  l'eau  est  très-faâilf, 
mais  augmente  avec  le  temps  et  la  température.  La  diani 
n'a  pas  d'influence  sensible  sur  cette  solubilité;  mais  la  soiHle 
caustique  y  met  une  entrave  très^nette,  surtout  à  la  tempé- 
rature ordinaire. 

Pour  ce  qui  concerne  le  carbonate  de  soude,  la  concentration 
des  liquides  est  un  obstacle  puissant  à  la  réaction 

NaO,  C0«  +  Cas  ;=  NaS  +  ^aO,  G0«, 

En  effet,  cette  déconqpiQsiûpa ,  (trias -«ïfuoqttée  4%^  dfis  li- 
quides éU9àas^  diminue  {jusqu'à  dfiYemr  iasmàbl^  daipi  une 
diaflolutiona  sai^i^  de  curbonalie  de  $o^e.  £tte  ^ii^gnAttte  aa 
Qonuaâre  avec  la  durée  de  la  djgcfiti^n  .H  V^ygiûom  4e  ten^ 
mtune. 

La  jprémaee  dfi  la  <ewi<s  je0«ifiitiqués  e^  patî^  ^fu^uitâtéfiofte 
4>batade  à  l'Action  da  4»jrhanate  d«  (màAe  sur  ]#  /sulfure  de 
calcium;  la  «hauK  prodwt  exactement  le  ^k^oofi  effet,  ce  foi 
n'a  rkn  d'étoonaput,  /attendu  fue  cette  derM^  n'agit  proba- 
Lkment  pas  par  éUtf-même ,  majs  par  U  aoude  qausci^pie 
qu'elle  engendre* 

P. 


Mémoire  sur  l'eau  oxygénée  et  sur  l'ozone  j 
Par  M.  WirniBN  (1). 

M.  Wcltzien  a  ajeiité  quelques  faits  nouveaux  à  l'histoire  de 
l'eau  oxygénée,  et  jl  a  saie^  ce^te  occasion  pou^  discuter  les 
théories  émises  sur  ce  corps  et  sur  l'ozone  qui  a  avec  lui  des 


(1)  Bulletin  de  la  Société  chimique. 
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capports  si  intimes.  Nous  croyons  utile  de  donner  dans  ce  jour- 
nal un  résumé  de  ce  travail  intéressant. 

Action  du  fer  et  de  V aluminium  sur  l'eau  oxygénée.  —  Lors- 
qu'on met  du  fer  pur  dans  de  Teau  oxygénée,  il  se  recouvre 
peu  à  peu  complètement  de  petites  bulles  d'oxygène,  puis  il 
s'en  détache  de  petits  flocons  qui  entraînent  les  bulles  de  gaz. 
Le  fer  passe  peu  à  peu  à  l'état  d'hydrate  ferrique  normal,  c'est- 
â-dlre  contenant  autant  de  molécules  d'eau  qu'en  exige  l'ato- 
mÂcité  du  métal.  Une  molécule  de  fer  fixe  donc  3  molécules 
4'eau  oxygénée. 

L'alaminiùm  se  comporte  de  la  même  manière. 

Action  des  sels  ferreux  sur  Ceau  oxygénée. — Loi-squ'on  ajoute 
du  sulfocyanure  de  potassium  à  une  solution  de  sulfate  de  prot- 
oxyde  de  fer,  il  ne  se  produit  aucune  color«don  ;  mais  si  l'on 
y  ajoute  ensuite  de  l'eau  oxygénée,  ^Ue  se  eolore  instantané- 
ment en  rouge,  par  sui|te  de  la  fora^ation  de  milfocyanure  fer- 
rique, en  même  temps  qu'il  se  précipite  de  l'hydrate  ferrique 

L'eau  oxygéwée  donne  avec  l'iodure  ferreux  de  l'iode  et  de 
l^hydtate  ferrique,  et  avec  le  sulfate  ferreux  un  précipité  de 
sneâfate  ferrique  basique  et  du  sulfate  ferrique  acide  que  l'on 
trouve  dans  la  solution. 

Magnésium  et  thaliium,  — L'eau  oxygénée  agit  lentement  sur 
le  ma^ésîum  ;  il  se  forme  un  liquide  très-alcalin  renfermant 
de  Wiydtate  de  magnésie 

Mg  +  H«ô'  =  H*MgO'- 

L'eMi  Offygénée  transforme  immédiatement  le  thaliium  en 
perM^de  eten  protoxyde;  celui-ci  est  dû  à  une  aoëon  wkérieure 
Ab  ¥^am  oxygénée  sur  le  peroxyde  de  thaliium,  action  dans  ia- 
.qiKlie  ces  deux  peroxydes  se  réduisent  mutuellement,  il  se 
forme  donc  un  hydrate  thaHeuK  ^  un  hydrate  thallique  ;  l'hy- 
^xaite  idiiilkux  se  mxHfrve  dans  la  liqueur  alcaline  séparée  par 
tikuBlMft'de  l^dratethailique. 

Azotate  d'argent  rnnmoniaeed.  —  Il  produit  immédiatement 
eLvpç  J'^au.o)Ejj(génée  vu  yif  déga^^cvi^i^t  d'oxyg^iHkeiet  ilfie  sépare 
de  l'argent  métallique  à  l'état  d'une  poudre  blanche,  grenue. 
H  est  probable  que  dans  cette  réaction  il  commence  par  se  for- 
mer du  peroxyde  d'argent  qui,   en  présence  d*un  excès  d'eau 
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oxygënée,  réduit  cette  dernière  en  perdant  lui-même  son  oxy- 
gène. 

lodure  de  potassium.  —  MM.  Schœnbein  et  Meissner  ne  aont 
pas  d'accord  sur  l'action  de  Veau  oxygénée  sur  Viodure  de  po- 
tassium. M.«  Weltzien  a  reconnu  que  Teau  oxygénée,  parfaite- 
ment pure  et  neutre,  décompose  Tiodure  de  potassium,  puisque 
la  liqueur  devient  alcalioe  par  suite  de  la  potasse  inise  en  li- 
berté. L'action  de  l'eau  oxygénée  sur  l'iodure  de  potasnum 
présente  trois  phases  :  dans  la  première,  il  se  forme  du  peroxyde 
de  potassium;  dans  la  seconde,  celui-ci  se  décompose  en  hy- 
drate de  potasse  et  en  oxygène,  et  dans  la  troisième,  l'adde 
iodhydrique  formé  est  décomposé  en  donnant  de  l'eau  et  de 
l'iode 

2KI  +  H»0*  =  K*0*  +2HI 
K«0*+H*ô  =  2KHôô 
2HI4-  ô  =  H«ô  +  P 

La  séparation  de  l'iode  est  plus  rapide  lorsque  la  solution  est 
préalablement  acidulée;  dans  ce  cas  la  réaction  n'a  qu'une 
phase  «  l'eau  oxygénée  rencontrant  immédiatement  de  l'acide 
iodhydrique  • 

Le  réactif  le  plus  sensible  pour  déceler  l'eau  oxygénée  est 
l'empois  ioduré  de  potassium  additionné  d'une  petite  quantité 
de  sulfate  ferreux;  il  se  produit  immédiatement  une  coloration 
bleue,  et  l'on  peut,  suivant  M.  Schœnbein,  reconnaître,  par 
cette  méthode,  la  présence  de  lo.ioo  ooo  d'eau  oxygénée. 

Cette  réaction  repose  sur  une  double  décomposition  don- 
nant naissance  à  du  sulfate  de  potasse  et  à  de  l'iodure  ferreux 
qui,  sous  l'influence  de  l'eau  ogygénée,  éprouve  la  transforma- 
tion que  l'on  a  déjà  indiquée.  La  sensibilité  de  la  réaction  tient 
à  la  quantité  d'iode  mise  en  liberté. 

Permanganate  de  potasse. —  Le  permanganate  de  potasse,  est 
un  réactif  très-sensible  de  l'eau  oxygénée.  Cette  réaction  a  lieu 
suivant  l'équation  suivante,  d'après  M.  Brodie  : 

4H  Cl  -I-  H^Mn'Ô»  -f  5H«Ô*  =  2MnCP  +  8H«Ô  -f-SÔ*. 

Lorsqu'on  fait  agir  le  permanganate  de  potasse  pur  sur  l'ean 
oxy^née,  la  réaction   a  lieu  avec  production  d'hydrate  de 
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potasse,  d'hydrate  maDganîque,  H*  MnO^,  et  dégagement  de  3    , 
molécules  d'oxygène,  au  lieu  de  5,  comme  cela  résulte  de  Fé- 
quation  de  M.  Brodie,  quand  on  fait  intervenir  Tacide  chlor- 
hydrique. 

Ferrocyanure  et  ferricyanure  de  potassium.  —  Si  Ton  ajoute 
une  solution  acide  d'eau  oxygénée  à  une  solution  acide  de  ferro- 
cyanure de  potassium,  il  y  a  oxydation  et  ce  dernier  passe  à 
Tétat  de  ferricyanure,  comme  l'indique  l'équation  suivante  : 

2R*FeCy  +  C1*H«  +  R^Q*  =  K*Fe*  Cy"  +  2K  Cl  +  2H«Ô, 

Bfais  cette  réactioti  ne  peut  avoir  cette  netteté  qu'autant  que 
la  quantité  d'acide  ajoutée  est  exactement  celle  que  nécessite  ' 
l'équation  ci-dessus. 

Si  à  une  solution  neutre  de  ferrocyanure  on  ajoute  une  solo» 
tion  également  bien  neutre  d'eau  oxygénée^  il  se  forme  ^ale* 
ment  du  ferricyanure,  et  en  même  temps  la  liqueur  devient 
alcaline  par  suite  de  la  formation  de  potasse. 

Le  ferricyanure  se  transforme  en  ferrocyanure  sous  l'influence 
de  l'eau  oi^ygénée.  .^ 

Peroxydes  de  potassium  y  de  sodium  et  de  barium.  •—  Suivant 
M.  Schœnbein,  ces  peroxydes.se  dissolvent  dans  l'eau  en  pro» 
duisant,  comme  on  sait,  un  dégagement  abondant  d'oxygène  ; 
mais  la  solution,  outre  l'alcali,  renferme  toujours  une  quantité 
plus  ou  moins  grande  d'eau  oxygénée. 

n  faut  donc  admettre  que  l'eau  oxygénée  qui  prend  naissance 
dans  cette  réaction,  se  trouvant  en  présence  à'un  hydrate  alcalin, 
se  décompose  d'autant  plus  vite  et  plus  complètement  que  l'ac- 
tion de  l'eau  est  plus  énergique  et  que  la  solution  est  plus  con- 
centrée; de  sorte  qu'au  bout  d'un  certain  temps,  la  liqueur  ne 
renferme  plus  que  peu  ou  point  d'eau  oxygénée. 


La  molécule  d'eau  oxygénée  ou  peroxyde  d'hydrogène,  ren- 
fermant un  atome  d'oxygène  très-faiblement  combiné,  se  dé- 
double aisément  sous  des  influences  catalytiques,  par  la  chaleur 
et  par  un  grand  nombre  de  réactions,  en  eau  et  oxygène;  ce 
dernier  se  porte  avec  une  grande  facilité  sur  les  corps  oxydables 
et  cette  propriété  fkit  de  l'eau  oxygénée  un  agent  oxydant  puis* 
/Mm.  iê  Pluim,  a  é$  Ckém.  V  fini.  T.  IT«  (Oetobrt  1866.)  17 
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sant  qui)  à  rexcepticm  de»  métaux  ndslcs^  of^jàé  tbrns  ks  ièk^ 
tatix,  transforme  l'arsenic  en  acide  araéaicax,  ks  pho^îUtK 
eo  phosphates,  etc. 

Le  peroxyde  d'iiydrogène  pur  en  solution  aqueuse  même  oon* 
centrée,  ne  se  décompose  pas  spontanément,  et  n'est  p»  une 
substance  oxydante  dans  le  sens  ordinaire  de  ce  mot,  6t  cédant 
facilement  son  oxygène  à  d'autres  corps.  M  Scbœnbein  à  fadt 
yoir  que  l'acide  pbosplioreux  et  le  phosphore  peuvent  exkter 
quelque  temps  en  présence  du  peroxyde  d'hydrogène;  en  outre, 
iî  a  fait  remarquer  qu'on  peut  faire  bouillir,  pendant  des  heures 
'  entières,  de  l'eau  ayant  recouvert  du  phosphore  au  contact  de 
Fair,  et  qui,  par  conséquent,  renferme  de  l'acide  fyhosphoreux, 
sans  qu'elle  perde  la  propriété  de  bleuir  l'empdis  kxhffé  4'a- 
HÛdon,  avec  le  concours  du  sulfate  ferretix. 

On  peut  distiller  le  peroxyde  d'hydrogène,  tiiéme  ^etù%  aédi* 
lion  d'éther.  Ainsi  on  a  introduit  dans  une  cormie  dcmt  le  cA 
était  relevé  a  un  d'empêcher  la  projection  du  liquidé  éém  \t 
récipient,  2ô  centimètres  cubes  d'une  solution  assez  étendue 
d'eau  oxygénée,  et  l'on  a  distillé  la  moitié  de  la  solution  ;  le  K- 
ipiide  contenu  dans  le  récipient  a  donné  avec  l'adde  din>- 
BÛque  et  l'éther  la  réaction  du  peroxyde  d'hydrogène. 

Un  fragment  de  phosphore  pesant  environ  I  gramme  fut 
irccouvert  d'eau  oxygénée  dont  la  richesse  avait  été  détenniaéê 
par  le  permanganate  de  potasse;  afyrès  deux  môT9,  soft  fMrcflt 
s'était  pas  abaissé  et  le  phospliore  était  devenu  blanc,  ce  qui  se- 
rait arrivé  par  son  contact  avec  l'eau  pure. 

On  sait  que  M.  Schcenbein  considère  l'eau  oxygénée  ébmiitt 
de  l'eau  unie  à  de  V oxygène  pe^itif  actif  (antozone);  M.  VLéa^ 
lier  l'euTisage  comme  de  Feau  polarisée  positivement  par  de 
l'antozone.  M.  L«»n85en  admet  que  Irt  solutioiM  acïdes  de  per- 
oxyde d'hydrogène  renferment  de  Y  oxygène  actif  positifs  et  que 
les  solutions  alcalines  contiennent  de  Voxygène  actif  négatif. 
Les  derix  premiers  pensent  qne  l'eau  est  oxydée  par  Tantozotie; 
mais  l'auteur  n'a  pas  observé  sa  décomposition  pit  l'ozone,  et 
éette  décomposition  lui  semblerait  même  paradoxale.  Le  per- 
oxyde d'hydrogène  est  décompose  avec  la  plus  grande  facilité 
j^ar  le  chlore,  le  brome  et  l'iode,  ainsi  que  par  l'ozone,  en  met- 
tant l'oxygène  en  Yihetté.  Suivant  M.  Scbœdbcin,  te  peroxyde 


—  »«)  — 

d'bfdvogène  uwrfomie  l'ozone  (O)  ea  oxygèM  ordinaire  (O), 
tandis  que  lui^noême  donne  aussi  de  Voxjgène  ordinaire  et  de 
Teau. 

n  résulte  de  ces  réactions  ; 

lo  Que  tout  Toxygèoe  qui  se  dégage  provient  du  peroxyde 
d'hydrogène, 

2*  Que  rhydrogène  est  retenu  avec  beaucoup  moins  de  force 
dans  le  peroxyde  d'hydrogène  que  dans  Feaui  et  c'est  ce  qui 
fait  du  peroxyde  d'hydrogène  un  agent  réducteur  si  énergique. 

Bans  ces  réactions,  les  deux  atomes  d'oxygène  du  peroxyde 
d'bydrqgène  quittent  ensemble  la  combinaison,  soît  comme 
molécule  d'oxygène  libre,  soit  en  entrant  dans  une  nouvelle 
Qombinaisov. 

Dans  d'autres  cas,  la  molécule  de  peroxyde  d*hydrogène  s'a- 
jouta à  la  «molécule  du  corps  qu'on  lui  présente,  que  cette  mo- 
lécule soit  une  molécule  élémentaire  ou  formée  d^atomes  de 
divers  éléments.  De  eette  fixation  résulte  un  hydrate  de  métal, 
d'acide  ou  de  peroxyde,  suivant  la  nature  du  corps  que  l'on 
£pât  agir  sur  le  peroxyde  d'hydrogène. 

Hydrates  métalliques.  .  .  Mg+H^O^'^H'MgO* 

Hydrates  d'acides As»  +  3H'Ô*  ==  H»  As  ©» 

Hydrates  dé  peméydet.  .  B*#«0'>8*@*«=M^Bfi6l' 

Dans  Faction  du  peroxyde  d^ydrogène  sur  les  hydrates  al- 
calins, il  se  forme  bien  aussi  des  hydrates  de  peroxydes,  mais 
ceux-ci  se  décomposent  en  eau,  hydrate  de  protoxyde  et  oxy- 
gène, de  même  que  les  peroxydes  de  ces  métaux  se  décompo- 
sent au  contact  de  l'eau;  action  dans  laquelle,  inversement,  il 
se  produit  peu  de  peroxyde  d'hydrogène.  C'est  en  raison  de 
cette  action  qu'on  se  rend  compte  de  l'instabilité  du  peroxyde 
d'hydrogène  en  présence  des  alcalis;  sa  stabilité  en  présence  des 
acides  tient  à  ce  que  ceux-ci  neutralisent  les  hydrates  basi- 
ques, et  non,  comme  l'admettent  plusieui^  chimistes,  parce 
que  les  acides  forment  une  oorabinaison  avec  feau  oxygénée. 

L'acide  carbonique  et  l'acide  borique  ne  donnent  pas  de  sta  - 
Ulité  à  Feau  oxygénée,  parce  que  les  carbonates  et  borates  al- 
calins ont  une  réaction  akaline  ;  néanmoins  ces  «ek  agisseirt. 
moins  énergiquement  ^e  les  hydrates  correspondants. 
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Dans  toutes  les  réactions  du  peroxyde  d'hydrogène  qui  don- 
nent naissance  à  un  hydrate  alcalin,  comme  par  exemple,  Tac* 
tion  du  thallium,  de  Tiodure,  du  permanganate  et  du  ferrocya- 
nure  de  potassium,  la  décomposition  du  peroxyde  dliydrogène, 
que  l'on  attribuait  à  une  influence  catalytique^  est  due  àracdon 
de  cet  hydrate.  D'autres  hydrates  et  peroxydes  métalliques 
agissent  de  même  en  se  réduisant  et  s'oxydant  altematiTemeat 
Ainsi  l'action  de  l'hydrate  thallique  sur  le  peroxyde  d'hydro- 
gène résulte  en  partie  d'une  réduction,  en  partie  de  l'influence 
de  l'hydrate  thalleux  formé  sur  le  peroxyde  d'hydrogène.  L'ac- 
tion de  l'hydrate  ferrique  sur  l'eau  oxygénée  est  due  à  des  tran- 
formations  analogues. 

Le  réactif  le  plus  caractéristique  du  peroxyde  d'hydrogène, 
indiqué  par  M.  Barreswil,  est,  comme  on  sait,  l'acide  chio- 
mique  qui  donne  une  combinaison  bleue  soluble  dans  Fétfaer, 
et  décomposable  en  oxyde  de  chrome  et  oxygène.  Cette  com- 
binaison est,  d'après  M.  Barreswil,  de  l'acide  perchromiqne 
formé  d'après  les  équations  : 

2CrÔ«  +  H«0*  =  Cr«  ô'  +  H»© 
Cr*ô'  +  H*  ô*  =  Cr«ô*  +  4Q\ 

L'auteur  pense  que  la  combinaison  bleue  soluble  dans  l'éther 
prend  naissance  par  l'addition  d'une  molécule  de  peroxyde 
d'hydrogène  à  deux  molécules  d'acide  chromique  et  qu'elle 
constitue  l'acide  perchromique  proprement  dit,  et  non  l'an* 
hydride  : 

2Crô*  +  H*  ô«  =  H»  Cr*  ô*. 

Ozone  ei  antoxone. 

On  sait  que^  suivant  M.  Schœnbein,  l'oxygène  libre  ou  com- 
biné peut  exister  sous  trois  états  difierents,  l'oxygène  négatif 

actif  O  (oxone)^  l'oxygène  positif  actif  O  {antogone)  et  l'oxygine 

ordinaire  inactif  0,  résultant  de  l'union  des  deux  autres  0  et 

O.  Ce  chimiste  nomme  ozonides  les  combinaisons  qui  ren* 
ferment  le  prnnier  et  antozonides   celles  qui  contiennent  k 
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second.  Ainsi  le  peroxyde  de  plomb  est  on  ozonide  PbOO,  et  le 

peroxyde  d'hydrogène  un  antozonide  HOC.  L'acide  azotique, 
que  M.  Schœnbein  considère  comme  de  rhypoazotate  de  pe- 
roxyde d'hydrogène,  renferme  ces  trois  oxygènes  : 

AzO»  +  20+HOÔ. 

Le  même  savant  admet  que  sous  l'influence  de  certains  corps 
l'oxygène  peut  être  polarise  positivement  ou  négativement^  que 
l'oxygène  positif  actif  peut  être  transformé  en  oxygène  négatif, 
ou  inversement  ;  avec  une  semblable  théorie,  on  n'est  jamais 
pris  au  dépourvu, 

M.  Weltzien  s'est  prononcé  contre  ces  théories  ;  suivant  lui, 
l'hypothèse  des  trois  oxygènes  n'est  ni  justifiée  ni  nécessaire,  et 
toutes  les  réactions  découvertes  par  M.  Schœnbein  peuvent  être 
expliquées  comme  les  autres  réactions  chimiques. 

n  existe  également  des  divergences  d'opinion  sur  les  réactions 
de  l'ozone  et  de  l'antozone.  Ainsi,  suivant  M.  Houzeau^ 
l'oxygène  obtenu  en  faisant  réagir  l'acide  sulfurique  concentré 
sur  le  peroxyde  de  barium  et  qu'il  a  nommé  oxygène  naissant^ 
est  très-odorant,  mais  son  odeur  diffère  de  celle  de  l'ozone;  son 
inhalation  produit  des  suffocations  et  peut  même  provoquer 
des  vomissements,  ce  qui  n'a  pas  lieu  pour  l'ozone;  il  compare 
son  odeur  et  sa  saveur  à  celles  du  homard.  L'oxygène  naissant 
décolore  rapidement  le  tournesol,  oxyde  les  métaux,  notam- 
ment l'argent,  transforme  l'anunoniaque  en  azotate^  n'enflamme 
pas  l'hydrogène  phosphore  spontanément  inflammable,  décom- 
pose l'iodure  de  potassium  en  mettant  l'iode  en  liberté,  enlève 
même  l'hydrogène  à  Tacidechlorhydrique  ;  enfin  sous  l'influence 
de  la  lumière  ou  d'une  température  de  Tô**,  il  se  transforme  en 
oxygène  ordinaire.  M.  Schœnbein  considère  cet  oxygène  comme 
de  l'oxygène  positif  actif,  c'est-à-dire  de  l'antozone.  Suivant 
lui,  l'antozone  décompose  l'iodure  de  potassium;  d'après 
M.  Meissner,  au  contraire,  cette  décomposition  n'a  pas  lieu  et 
l'on  peut  même  se  servir  de  l'iodure  de  potassium  pour  séparer 
l'antozone  de  l'ozone. 

On  a  cherché  à  expliquer  cette  contradiction  en  disant  que 
l'antozone  ne  peut  provoquer  les  réactions  de  l'ozone  qu'à  la 
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GonâitiOD  d^âTOir  éié^  par  um  moffêm  ^w  par  iv»  aiilfe,  tnaisferiné 
préalablement  en  ozone. 

M.  Schœnbein  admet  que  Tozotie  et  fantûzone  iont  poknsÀ 
négativement  ;  IVI.  Meissner  n^a  pu  constater  d'état  étectnqœ 
ni  dans  Fozone  ni  dans  l'antozone. 

Les  fumées  blanches  ^i  se  formei^t  au-dessus  du  phos- 
phore exposé  à  Tair  sont  constituées  par  de  Tantozone,  d'a- 
près M.  Meissner;  par  de  Tazôtite  d'ammoniacpie,  ftoivint 
M.  Schœnbein. 

On  donne  comme  caractères  de  Tantozone  de  «e  GOmbiBcr  à 
Teaii  pour  former  du  peroxyde  d'hydrogène^  et  de  fftùAmt  m 
nuage  blanc  au  contact  de  ce  dernier  composé*  Mats  on  rtnuff* 
que  des  différences  dans  la  manière  dont  certains  peroxydes  se 
comportent;  ainsi  le  peroxyde  de  barium  se  comporte  «vk 
r^au  autrement  que  les  peroxydes  dd  manganèse  et  de  pl<iaib* 
Au  lieu  d'attribuer  cette  différence  à  la  nAi%»e  àu^nséuA  bà- 
même,  on  préfère  atoir  reocnirs  à  des  hypotbëMS,  «dmeuv^<{iie 
cette  différence  est  due  à  la  nature  dé  l'oxygéné  coaùÂaé  m 
supposer  que  les  peroxydes  de  barium  et  d'oxygène  rtnfenawR 
de  l'antoione.  D'après  cela,  si  dans  une  téaetion  on  remaimt 
la  formation  du  peroxyde  dliydfôgène^  ûA  suppose  qnH 
préexistait  de  Tantozone  dans  Fun  des  corps  réagissants^  et  ^ 
cet  antozonCyS'unissant  à  l'estti^  ft  produit  du  peroqtyde  d'hydn»' 
gène.  Ainsi  dans  l'âcettulyM  de  VeAvi  il  se  produirait,  es  mèiat 
temps  que  l'ozone,  de  l'antozone,  sinon  à  l'état  de  Ifteité,  ds 
moins  combiné  4  Feau,  ce  qui  revient  aa  même. 

On  prétend  que  Voûsygine  naiêsani  de  M.  Hoomm  eit  dt 
l'antozone,  parce  que  le  liquide  renferme  d«iperogtyde  d'iiydro* 
gène  ;  et  pourtant  nous  obtenons  ee  corps  paor  l'actioii  dds  aeidn 
sur  le  peroxyde  de  barium,  et  nous  atirioM  bien  {dus  Ueu  di 
nous  étonner  s'il  ne  fli^en  prodttisaif  pas  éa  tout  dans  citts 
râiction,  car  troe  petite  partie  au  moins  doit  éclMipper  à  k 
décomposition  produite  Sous  FinKneifce  de  la  température. 

En  ce  qui  concerne  la  propriété  que  possède  ramonme  dt 
produire  des  fumées  au  cSontaet  de  la  rapeur  di'cattY  VaMev 
combat  les  hypothèses  de  M.  Meissnen 

M.  Welt2;iêâ  n  examiné  quelques  dAMMSiances  de  Is  prodttc- 
tfon  de  l'ozoner.  I/a(cfde'ditoiiiy4riqiM  ù9mmué4a9me^  ombhs 
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Vaddc  «itfiuriqiie,  t^vùc  le  peroxyde  de  barinm  une  solution 
étendue  de  peroxyde  d'hydrogène  et  du  chlore.  L'auteur  a  fâk 
réagir  du  gaz  acide  chlorhydrique  sec  sur  du  peroxyde  de  ba*« 
lûim  contenu  dans  un  tube  ;  le  peroxyde  s'est  échauâ'ë  beau- 
aoup  et  s'est  recouvert  d'une  croûte  de  chlorure  de  barium  qui 
a  etepcché  l'attaque  d'aller  plus  loin.  Mais  en  traitant  le 
peroxyde  de  barium  pulvérisé^  mélangé  de  sable  et  renfermé 
dans  on  ballon,  on  obtient  quelquefois,  outre  de  l'oxygène  et 
du  chlore^  de  Toione  reoonnaissable  à  son  odeur.  Le  plus  sou- 
igtBt.ce  dernier  corps  ne  se  produit  pas. 

L'oKone  se  produit  dans  l'air  pendant  les  orages,  mais  sâ 
piëaence  ne  parait  pas  durable. 

M.  Wehxieu  et  d'autres  chimistes  considérait  l'ozone  comme 
de  l'oxygène  fonné  de  deux  atomes,  c'est-à-dire  plus  dense  que 
roxygène  ordinaire.  M.  Soret  pense  que  la  moléci^e  de  l'osone 
est  lormée  de  trois  atomes  d'oxygène  ;  aussi  lui  a-t-il  donné  le 
nom  de  bt^xyds  d'oxygènes  L'auteur  a  déjà  donne  des  preuves 
à  l'appui  de  son  opinion  ;  c'est  la  grande  activité  de  Tozoae, 
ttOi»nmef»t  à  l'égmrd  de  l'argent,  et  sa  décomposition  par  la 
chaleur. 

D  paraît  acquit»  dans  l'état  actuel  de  la  science^  que  Voxêne 
ea  4e  i'Qwygifm  condensé. 

P. 


efiangementê  qne  Vémêtique,  (^antimoine  métûlliqne  et  nei 
principùiH  prépêraiionfi  insolubles  éprouvent  dùm  Fico^ 
nomie  animale. 

Par  H.  BeIlini. 

ÉmiUfue.  ^  M*  Mi^lhe,  aprè«  aimr  exécuté  diverses  èxpé- 
rieuces  avec  l'émétique  dissous  dans  Teau  acidulée  par  l'acide 
dilorhydnque  ou  contenant  des  chlorures  alcalins,  a  cru  pou* 
voif  Qooclure  que  ce  composé  antimonial,  introduit  dans  l'es*' 
tomae,  est  transformé  en  chlorhydrate  de  chlorure  d'untiinoine 
soluble  sous  rinfluencede  l'acide  chlorhydrique  et  des  chloruves 
aloalins  du  su«  gaitrique,  qu'il  pafise  sous  cette  'nouvelle  forme 
dans  le  sang,  où  il  est  converti  en  protoayde  d'aptâmoiae  par  • 
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raclion  des  carbonates  alcalias,  et  eafin  que  cet  oxyde,  lendu 
soluble  par  l'excès  des  bases  alcalines,  sort  de  Tëconomie  aTec 
les  produits  des  fonctions  de  sécrétion. 

M.  Mialhe  affirme,  en  outre,  qu'il  se  produit  dans  Testomac 
d'autant  plus  de  chlorhydrate  de  chlorure  d'antimoine  qu'on  y 
a  introduit  moins  d'émétique  par  la  raison,  dit-il,  que  l'acide 
chlorhydrique  en  présence  d'une  quantité  considérable  d'émé^ 
tique  ne  forme  que  de  l'oxydilorure  insoluble.  Mais  ces  conclu- 
sions sont-elles  l'expression  exacte  de  ce  qui  se  passe  dans  l'es- 
tomac? M.  Bellini  ne  le  pense  pas.  Suivant  cet  obserTatenr, 
M:  Mialhe  n'aurait  pas  employé  de  l'eau  acidulée  contenant  la 
même  quantité  d'acide  chlorhydrique  que  le  suc  gastrique  nor- 
mal, et  cette  circonstance  serait  d'une  importance  capitale. 

Pour  s'assurer  si  ces  doutes  étaient  fondés,  M.  Bellini  a  fait 
des  expériences  avec  un  suc  gaàtrique  artificiel  qu'il  a  composé, 
d'âpre  les  analyses  de  MM.  Lehmann  et  Freridis,  de  la  ma- 
nière suivante  :  il  a  ajouté  à  100  parties  d'eau  distillée  0,33  d'a- 
cide chlorhydrique,  0,4ô  d'acide  lactique  et  0,74  de  chlorures 
alcalins.  Il  a  fait  en  même  temps  des  expériences  avec  du  soc 
gastrique  de  chat  et  de  lapin. 

L'auteur  a  versé  cinq  à  six  gouttes  de  solution  saturée  d'émé- 
tique, dans  10  grammes  de  ces  divers  liquides  maintenus  à  la 
température  du  corps  des  animaux,  et^il  n'a  jamais  vu  se  produire 
ni  immédiatement  ni  par  un  contact  prolongé  le  précipité 
d'oxychlorure  d'antimoine  ;  il  a  ajouté  une  nouvelle  quantité 
de  solution  d'émétique,  et  ce  précipité  ne  s'est  pas  formé  non 
plus.  Alors  il  fit  tomber  dans  ces  mêmes  liquides  goutte  à  goutte 
de  l'acide  chlorhydrique  concentré,  et  aussitôt  le  précipité 
blanc  d'oxychlorure  eut  lieu;  de  nouvelles  additions  d'acide 
le  rendirent  soluble. 

Si  l'on  m'objectait,  ajoute  M.  Bellini,  que  les  réactions  que 
je  n'ai  pas  observées,  en  opérant  sur  le  suc  gastrique  artificiel  et 
sur  le  suc  gastrique  du  chat  et  du  lapin,  pourraient  bien  se 
produire  avec  le  suc  gastrique  de  l'homme,  je  répondrais  que 
cela  n'est  pas  possible  parce  qu'il  résulte  des  recherches  des 
chimistes  et  des  physiologistes  que  la  proportion  d'acide  chlor- 
hydrique contenue  dans  le  suc  gastrique  de  l'homme  est  infé. 
rieure  à  celle  que  l'on  a  trouvée  dans  le  suc  gastrique  du  chien 
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et  des  autres  animaux  et  qu'elle  n'y  est  pas  en  quantité  suffi- 
sante pour  déterminer  la  réaction  dont  il  vient  d'être  question. 
L'émétique  n'éprouve  donc  aucun  changement  dans  l'estomac 
en  présence  du  suc  gastrique,  dans  les  conditions  ordinaires. 

Mais  si  l'émétique  n'est  pas  décomposé  dans  la  cavité  de  l'es- 
tomac, doit-on  admettre  qu'il  le  soit  dans  le  reste  du  canal  ali- 
mentaire? Il  semble  résulter  des  çssais  de  M.  Bellini  que  l'é- 
métique n'éprouve  aucune  décomposition  dans  les  premières 
portions  de  l'intestin  où  il  se  trouve  en  contact  avec  des  liquides 
acides,  qu'il  est  décomposé  peu  à  peu  dans  les  parties  de  l'in- 
testin qui  renferment  des  carbonates  alcalins,  et  qu'il  est  détruit 
immédiatement  quand  il  rencontre  de  l'hydrogène  sulfuré  ou 
de  l'acide  tannique,  pourvu  que  celui-ci  s'y  trouve  en  quan- 
tité notable. 

L'émétique  est  donc  absorbé  dans  l'estomac  et  dans  les  intes- 
tins et  son  absorption  doit  être  prompte ,  puisque  ce  composé 
ne  ilonne  aucune  combinaison  insoluble  avec  les  substances  al- 
buminoïdes. 

Que  devient  l'émétique  lorsqu'il  passe  dans  le  sang?  Il  doit 
être  converti  en  carbonate  d'antimoine  ;  il  est  certain  cependant 
qu'il  donne  lieu,  dans  l'économie,  à  des  phénomènes  généraux 
plus  ou  moins  graves  et  qu'il  passe  promptement  dans  les  urines. 
Suivant  M.  BeUini  cette  décomposition  se  fait  lentement  et  l'é- 
métique peut,  par  conséquent,  agir  sur  les  viscères  et  les  tissus. 
Cela  est  si  vrai,  ajoute-t-il,  qu'Offila  a  trouvé  dans  ses  nom- 
breuses expériences  un  composé  anti^onial  soluble  dans  les 
viscères,  tels  que  le  foie,  la  rate,  les  reins,  etc.,  et  ce  composé  ne 
pouvait  être  que  de  l'émétique. 

Que  devient  le  carbonate  d'antimoine  qui  s'est  formé  dans 
l'économie?  Est- il  rendu  soluble  par  l'excès  des  carbonates  al- 
calins contenus  dans  le  sang,  comme  le  croit  M.  Mialhe?  Pour 
vérifier  ce  fait,  M.  Bellini  a  mêlé  dans  deux  tubes  du  carbonate 
d'antimoine  avec  une  solution  de  carbonate  et  de  bicarbonate 
de  soude,  et  après  avoir  maintenu  le  mélange  à  la  température 
du  corps  des  animaux  pendant  huit  heures,  il  a  filtré  les  liquides^ 
et  avec  l'appareil  de  Marsh  il  n'a  pu  y  reconnaître  la  présence 
de  l'antimoine.  L'auteur  a  reconnu  également  que  les  chlorures 
alcalins  ne  rendent  pas  soluble  le  carbonate  d'antimoine.  Les 
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arîd«s  seuls  de  l'erganîmine,  teb  qtt<9  TacMe  kotiqite  «t  Vwtààt 
nrique,  peirrent  opérer  cette  dissolution,  mais  la  quantité  de  o« 
acides  étant  très-faible,  la  réaction  doit  être  lente.  Aussi  de  nom- 
breuses expériences  ont-elles  démontré  que  réUmisation  de  Fé* 
métique  se  fait  très-lentement,  puisque  divers  obserrateun  l'ont 
trouTé  dans  le  foie  des  animaux  trois  oti  quatre  mois  après  l'a» 
voir  administré. 

Antimoine  métallique^  sulfïire  d'antimoine,  soufre  d^rééTmib' 
moine,  kermès,  acide  antimmieux  et  antimomptê,  *«  M.  MiaUis 
pense  que  ces  composés  sont  rendus  solubles  dans  l'estomao  par 
Facide  chlorliydrique  et  les  chforuires  alcalins,  et  dans  ks  intca* 
tins  parles  carbonates  alcalins.  L'action  de  l'adde  cklorhydrique 
n'est  douteuse  pour  personne,  mais  M.  Bellini  a  voulu  vérifiai 
celle  des  carbonates  alcalins.  Il  a  introduit  dans  des  tubes  30  cen» 
ti^ammes  de  chacun  des  composés  antimoniaux  énumévés  plus 
haut  avec  un  grand  excès  de  carbonate  et  de  bicarbonate  de 
soude,  et  le  mélange  a  été  maintenu  pendant  quatre  beurat  àuee 
température  convenable.  Il  a  filtré  ensuite  les  liqueurs  et  il  y  a 
versé  goutte  à  goutte  de  la  solution  de  sulfhydmte  d'aouDo- 
niaque  :  aucune  réaction  ne  s'est  manifestée.  H  faut  œpendant 
en  excepter  le  kermès,  mais  l'auteur  a  observé  qu'en  traitant  !• 
kerçnès  par  l'eau  tiède  et  en  ajoutant  du  suUhydrate  d'ammo^ 
niaque  à  la  liqueur  filtrée,  on  obtient  la  même  riaotîon»  D'ub 
autre  côté,  il  a  lavé  avec  soin  le  kermès  de  nuanière  à  hii  enlever 
tous  les  composés  solubles  qu'il  retint;  il  l'a  mêlé  eneuiae  avao 
les  carbonates  alcalins,  et  après  cpiatre  heures  de  contaet  à  la 
température  de  36  à  40^,  il  n'a  trouvé  dans  la  liqueur  filtrée  que 
des  traces  d'antimoine.  Il  croit  donc  pouvoir  afinnev  que  ks 
sucs  alcalins  de  l'intestin  ne  dissolvent  pas  les  composés  aâti- 
moniaux  insolubles. 

M.  Bellini  a  constaté  par  l'expérience  que  l'aeide  efalorhy- 
drique  dissotit  tous  les  com|>osés  anti  moiliauv  dont  il  est  ques- 
tion ,  que  Tacido  lactique  n'attaque  sensiblement  que  l'anti- 
moine métallique,  et  que  les  chlorures  alcalins  n'exercent  au- 
cune action,  n  n'est  donc  pas  exact  de  dire  que  les  chlorures 
alcalins  du  suc  gastrique  dissolvent  les  combinaisons  antimo* 
niales  insolubles. 

M.  Bellini  a  recherché  ensuite  par  diverses  expériences  si  1« 
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(  déOiasri  doaiM  datte  refttooiaè  plnd  de  produit  soluble 
qae  iekoi^èsobtenu  par  fusion  ou  préparé  arec  les  al^ia  cam*- 
dques. 

(koyâhlontre  d^aniimùine^  beufre  d'antimoine^  iùdure  d'ùnii- 
îHùme,  ^  L'o&ydilorure  d'antimoine  mêlé  arec  du  suc  gastrique 
aatti&K^  est  prpmptement  dissous  et  converti  en  chlorure  acide 
d'uuimoioe.  Le  beurre  d'antimoine  mis  en  contact  avec  les 
tiatus,  introduit  dans  l'estomac  ou  mêlé  arec  Talbumine,  se 
transforme  en  oxydilonire  d'antimoine  insoluble  et  en  chlorure 
atâde  d'antimoine,  comme  cela  a  lieu  areo  l'eau.  Les  matières 
albumino'ides«e  coagulent  immédiatement  sans  doute  sous  l'in* 
flucnce  de  {'acide  chloiiiydrique. 

Lorsque  le  beurre  d'antimoine  est  introduit  dans  l'estomac,  le 
chlorure  acide  qui  se  produit  se  combine  avec  les  dblorures 
alcalins  du  suc  gastrique  et  n'éprouve  plus  aucun  changement 
même  au  milieu  des  carbonates  alcalins  du  sang.  L'iodure  d'an- 
timoine se  décompose  également  dans  Testomac,  non  par  les  élé-* 
ments  du  suc  gastrique,  mais  par  l'eau  elle-même  qui  le  tr ans^ 
£oi«iD  en  acide  iodhydriqueet  en  acide  antiuionieux.  En  présence 
de  faUmmine,  il  se  forme  aussi  de  l'iodure  alcalin. 

P. 


La  coca  du  Pérou;  par  M.  A.  Fiientès. 
(  Extrait  par  J.  Léon  SocBsiiuit  ). 

La  coea  (erythroœylon  coca)  a  joui  et  jouit  encore  d'une 
grande  réputation  au  Pérou  et  dans  plusieurs  autres  contrées 
de  l'Amérique  du  Sud.  Pour  les  Indiens  du  Pérou,  c'est  le 
remède  universel,  dont  la  vertu  apaise,  selon  eux,  le  ciel  irrité, 
qui  leul-  envoie  les  maladies  qui  résistent  an  traitement  ordi'* 
naire.  Mais  sans  être  aussi  crédule  que  ces  peuples,  on  doit 
reconnaître  à  la  coca  une  valeur  certaine  que  M.  Manuel  A. 
Fuentès  a  voulu  affirmer  en  résumant  les  documents  fournis 
par  les  éorivaiiis  les  plus  accrédités  du  Pérou  et  sur  l'expérience 
de  plusieurs  médecins. 

Nous  n'itisisterons  pas  sur  l'emploî  que  les  Indiens,  (bat  des 
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feuilles  de  la  coca  qu'ils  mâdient,  de  même  que  les  Orientaux 
mâchent  le  biiel,  pour  soutenir  leurs  forces  et  remplacer  en 
quelque  sorte  les  aliments.  Bien  que  plusieurs  auteurs  aient 
voulu  nier  cette  propriété  de  la  cocQy  il  est  aujourd'hui  con- 
stant que  les  Indiens  de  la  montagne,  qui  parmi  les  indigènes 
du  Pérou,  sont  ceux  qui  en  font  le  plus  fréquent  usage,  se 
livrent  aux  labeurs  les  plus  rudes.  Pour  résister  aux  fatigues 
de  l'exploitation  des  mines ,  du  service  de  la  poste  à  travers 
les  cordillères,  ils  n'ont  d'autres  aliments  qu'une  poignée  de 
maïs,  quelques  pommes  de  terre  et  leur  sac  de  coca.  Une 
preuve  incontçstable  de  l'efficacité  de  cette  plante,  c'est  que  les 
Indiens  qui  en  abandonnent  l'usage  perdent  leur  ancienne  vi« 
gueur  et  la  puissance  qui  leur  permettait  de  résister  à  la  fatigue 
et  à  l'inclémence  des  saisons,  quand  bien  même  ils  améliorent 
leur  régime  alimentaire. 

Donnée  aux  malades,  la  coca  sous  forme  d'infusion  excite  la 
transpiration,  et  rétablit  les  fonctions  de  l'estomac  à  la  manière 
du  thé.  Un  pharmacien  européen,  établi  à  la  Paz,  a  composé 
un  sulfate  de  cocaïne^  analogue  au  sulfate  de  quinine,  et  qui  a 
été  reconnu  efficace  contre  les  fièvres  intermittentes  ;  du  reste, 
dans  le  pays,  la  coca  est,  assure-t-on,  antipériodique.  Le  doc- 
teur Schivalk,  qui  a  longtemps  parcoyru  le  Pérou,  a  cité  plu- 
sieurs observations  qui  tendent  à  démontrer  que  l'usage  de 
Verythroxylon  coca  donne  d'excellents  résultats  dans  certaines 
formes  de  pneumonie,  et  plus  récemment  le  D'  Reis  a  publié 
dans  le  Bulletin  général  de  thérapeutique  deux  articles  où  il 
préconise  les  effets  salutaires  de  cette  plante  dans  les  affections 
cholériques.  Il  y  aurait  cèrtainedient  de  l'intérêt  à  la  voir  expé- 
rimenter chez  nous. 

Quand  on  mâche  la  coca^  elle  répand  un  certain  parfum  et 
présente  une  saveur  huileuse,  amère,  accompagnée  d'une  l^ère 
astriction.  La  membrane  qui  tapisse  l'intérieur  de  la  bouche 
éprouve  une  légère  irritation,  suivie  d'une  chaleur  modérée  qui 
persiste  peu.  de  temps.  La  salive  s'épanche  abondamment  et 
s'imprègne  d'un  jus  épais  et  vert:  après  quelque  temps  de  mas- 
tication, le  résidu  ne  contient  plus  que  la  partie  fibreuse  de  la 
feuille  dépouillée  entièrement  de  son  parenchyme.  Quand  la 
coca  n'est  pas  tout  à  fait  séchée,  on  sent  au  toudier  une  espèce 
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de  miel  qui  la  recouvre;  la  sayeur  et  Todeur  sont  alors  phu 
fortes. 

Verythroxylon  coca^  que  dans  ces  derniers  temps  M.  Denis 
a  pu  faire  germer  à  Hyères,  demande  des  terrains  humides  et 
gras,  sous  un  climat  chaud:  il  est  essentiel  de  protéger  la  jeune 
plante  contre  les  rayons  du  soleil  dont  la  force  lui  occasionne 
de  graves  dommages.  Qu'on  la  plante  en  pépinière  ou  qu'on  la 
sème  en  place,  la  coca  commence  à  donner  des  feuilles  en 
abondance  dès  la  seconde  année  et  continue  ainsi  pendant  un 
certain  nombre  d'années^  sans  qu'il  soit  besoin  de  faire  une 
nouvelle  plantation.  On  peut  en  faire  trois  récoltes  par  an,  ap- 
pelées nutas  par  les  Indiens  ;  mais  pour  obtenir  des  feuilles  de 
bonne  qualité,  il  faut  avoir  soin  de  sarcler  le  terrain  au  fur  et 
à  mesure  que  les  mauvaises  herbes  paraissent  ;  sans  cette  pré- 
Caution,  le  produit  a  un  goût  insupportable.  La  récolte  com- 
mence dès  que  les  feuilles  ont  atteint  leur  entier  développement, 
qui  est  de  4  centimètres  ;  elles  ont  acquis  alors  une  certaine 
consistance  :  la  couleur  verte,  semblable  à  de  Témeraude,  que 
présente  leur  face  supérieure  et  la  couleur  jaune  pâle  de  leur 
face  inférieure^  se  trouvent  dans  tout  leui*  éclat.  Ces  feuilles 
qui,  alors,  se  détachent  très-aisément  sont  étendues  au  soleil  et 
rangées  ensuite  en  magasin;  il  faut  que  la  dessiccation,  tout  en 
étant  rapide^  ne  soit  pas  portée  trop  loin,  car  alors  la  coca  se  * 
décolore^perd  son  goût  et  se  réduit  en  poussière.  Si  la  dessicca- 
tion n'est  pas  bien  faite^  la  coca  pourrit,  prend  un  goût  désa- 
gréable et  exhale  une  odeur  fétide  ;  elle  pue  le  bouc^  disent  les 
Indiens. 

La  coca  est  transportée  à  dos  d'homme  ou  à  dos  de  mule 
sous  forme  de  petits  sacs  en  laine  du  pays,  ou  dans  des  paniers 
de  roseau  fendu,  recouverts  de  feuilles  de  la  même  plante  et 
attachés  avec  des  cordes  de  maguey.  Les  sacs  pèsent  environ 
3  an^obas  (33  kilog.). 

Pour  conserver  la  coca  il  suffit  de  l'enfermer  dans  des  flacons 
bien  bouchés  et  à  l'abri  de  l'humidité,  ce  qui  permet  de  la 
garder  pendant  plusieurs  années  et  de  la  transporter  au  loin 
sans  détérioration. 


«rô 


Pourquoi^  la  nuit  y  le$  couleurs  ne  paraissent  pas  les  mêmn 
que  le^our. 

Par  H.  1.  NiCKLÈfi. 
Présenté  à  rAcadémie  des  sciences  dans  la  séance  du  18  jaayiar  1866. 

I. 

En  préparant  un  soîr  du  perchlorurc  de  manganèse  (Annales 
de  chimie  et  de  physique^  4*  série,  t.  V,  p.  161,  et  ce  journal , 
4*  série,  t.  I,  p..  3^8)  au  moyeu  du  peroxyde  de  manganèse 
du  commerce,  de  Tacide  chlorhydrique  fumant  et  de  Fétlier 
anhydre ,  je  reconnus  que  la  couleur  n'est  pas  verte  comme 
elle  le  paraît  au  jour,  mais  noire  (1),  et  qu'il  en  est  de  cette 
couleur  verte  comme  il  en  est  de  la  couleur  bleue  cngendi-ée 
parla  ligurme  et  le  bicarbonate  de  cliaux  (2)  qui,  elle  aussi, 
paraît  d'une  couleur  différente  quand  on  la  regarde  à  la  flamme 
de  la  bougie.  J'ai  reconnu ,  depuis ,  que  la  nuance  bleue  se 
maintient  quand  elle  est  éclairée  par  la  lumière  du  magné- 
sium. 

Cette  lumière  possédant,  sous  tant  de  rapports,  les  propriétés 
de  la  lumière  solaire,  on  peut  s'attendre  a  ce  qu'elle  se  com- 
portera, à  regard  des  composés  colorés,  comme  le  fait  le  soleil, 
et  qu'elle  leur  laissera  prendre  les  nuances  qu'ils  offrent  res- 
pectivement au  grand  jour. 

C'est  en  effet  ce  qui  arrive  :  sitôt  qu'on  allume  un  fil  de 
magnésium ,  le  beau  vert  du  perclilorure  de  manganèse  éthéré 
paraît  dans  tout  son  éclat,  même  alors  que  la  bougie  continue 
de  bnaler. 

Or  ce  que  fait  la  lumière  magnésique  à  Tégard  des  deux 
couleurs  en  question,  elle  le  fait  pour  les  nuances  les  plus  va- 
riées tant  naturelles  qu'artificielles. 

On  sait  qu'une  fleur,  une  étoffe  teinte  ou  un  tableau  sont 

(1)  Le  composé  éthéré  par  conserve  sa  belle  couleor  rerte  malgré  la 
flamme  du  gaz.  Pour  plus  de  détails^  voyez  Revue  des  cottrs  scientifiques  da 
23  février  1866,  p.  220. 

(2)  Conf.  Journal  de  pharmacie^  t.  XXXV,  p.  832. 
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tota  dVuttrlr,  à  la  oluné  d*  k  bougie  mi  Au  (fM^  la  nohtaR  de 
ton  q«'«llM  offrent  a«  grand  jtor,  «t  loff«({iis  par  basard  k 
peititre  d'atiM  d'alltimer  la  lampe  poor  suppléer  au  jour  qui 
fuit)  il  eat  btftu  surprid,  le  leôdeiMiiii^  de  l'assembkge  de 
«ouhrara  qu'il  a  fan  la  nieHke,  et  qui  na  répond  en  rien  à  aa 
pensée. 

Grâce  à  la  lumière  du  magaësiuin ,  il  sera  désormais  facile 
de  les  voir  à  toute  heure  avec  les  teintes  normales,  et  de  telle 
sorte  que  les  tons  ne  se  confondent  pas  comme  ils  le  font  à 
réc^irage  de  la  bougie  ou  du  gaz,  et  que  les  divei^ses  nuances 
ccwservent  la  position  qu'elles  paraissent  avoir  à  la  lumière  dif- 
fuse ou  au  grand  jour  (1). 

Les  expérienees  que  j'ai  faites  à  ce  sujet  ont  surtout  porté 
sur  le  genre  de  peinture  dit  au  pastel.  Entie  un  tableau  même 
fortemem  éclairé  à  la  lampe  ou  au  gaz  et  le  même  tableau  vu 
à  la  lumière  magnésique,  la  différence  est  frappante  :  Texpé- 
rience  convient  à  merveiUc  pour  faire  voir  combien  sont  grands 
les  effete  d'absorption  ou  d'extinction  produits  sur  les  diffé* 
rentes  couleurs,  par  la  lumière  qui  résulte  de  la  combustion  de 
certains  combustibles  organique». 

Aînai«  avec  im  pastel  représentant  une  plante  aquatique  (une 
touffe  de  nymphéa,  dans  un  étang  bordé  de  hautes  herbes)^  on 
a  de  la  peine,  à  la  lumière  des  lampes  ou  du  gaz,  à  distinguer 
les  diverses  nuances  de  vert ,  de  bleu  et  de  jaune  q/aï  compo- 
sent le  fond  du  tableau,  et  nul  ne  s'aviserait  de  chercher  de 
l'eau  sous  les  larges  feuilles  de  la  plante  aquatique»  Les  tons  ne 
ressortent  pas  uùeux  quand  on  augmente  le  nombre  des  becs 
ou  des  lampes;  on  n'y  voit  que  des  nénuphars  blanos  sur  un 
fond  vert.  Mais  si,  à  pareil  éclairage,  on  substitue  celui  qu'en- 
gendre la  combustion  du  magnésium,  les  plans  cessent  de  se 
confondre,  et  les  tons  et  les  nuances  reparaissent  à  la  place  res* 
pective  que  l'artiste  avait  assignée  à  chacun  d'eux. 


(1)  En  présentant  mon  mémoire  à  l'Académie,  M.  Cbevretil  i^outa  qa'il  a 
SbMfvé,  U  y  a  f lue  de  titgt  ans,  des  faite  aHalogiies  avtec  la  iuttiièFe  élec- 
trique. J'ignorais  comme  Uni  le  motide  es  rtsallat  Inqyortaat.  qw  PiOuetre 
naitre  itsit  Ja^da-Ià,  gardé  en  ponefBOflle.  Js  oe  polK  <|«e  me  Wldter  de 
M  a^Mr  ddMf  d  foMaikRi  di  la  pobliar. 
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Les  services  que  la  Ghimie  rend  à  la  peinture  ne  se  bomertet 
donc  plus  désormais  à  la  recherche  et  -k  la  production  de  cou- 
leurs phis  ou  moins  riches,  car  voici  qu'elle  la  dote  d'un  non* 
veau  mode  d'éclairage  permettant  au  peintre  de  travaille^  de 
nuit  sans  encourir  les  déceptions  que  lui  ménagerait  autrement 
le  grand  jour. 

n. 

Bien  que  je  ne  prétende  pas  connaître  toutes  les  causes  qui 
peuvent  intervenir  dans  les  phénomènes  d'absorption,  ou  d'ex- 
tinction de  couleurs  que  le  gaz  ou  d'autres  lumières  artifi- 
cielles occasionnent,  il  en  est  une,  cependant,  sur  laquelle  je 
crois  devoir  appeler  l'attention  :  je  veux  parler  de  la  présence  de 
petites  quantités  de  sodium  dans  ces  flammes  toujours  jaunes. 
L'analyse  spectrale  nous  l'apprend  non  moins  que  la  chimie 
pratique,  et  il  y  a  déjà  plusieurs  années  que  M.  Woehler  ainsi 
que  M.  Yogel  ont  retiré  du  gaz  de  l'éclairage,  des  composés  à 
hase  de  sodium  (1),  que  M.  Yogel  a  même  cherché,  à  doser. 
(Yoy.  plus  bas  la  Revue.) 

D'où  le  gaz  tire-il  ce  métal?  Evidemment  de  la  houille  qui  a 
servi  à  sa  fabrication  (2),  de  l'eau  employée  à  le  laver,  des  ma- 
tières qui  ont  concouru  à  son  épuration,  sinon  même  de  l'air 
atmosphérique  qui  en  contient  toujours  des  traces,  ainsi  que  l'a 
reconnu  M.  Bunsen. 

C'est  encore  l'air  qui  fournit  du  sodium  à  la  bougie  et  à  la 
lampe  à  huile,  lesquelles  d'ailleurs  en  ont  uneprovidon  dans 
les  substances  minérales  contenues  dans  la  mèche. 

Sans  doute  il  y  en  a  très-peu  dans  les' flammes  qui  constituent 
notre  éclairage  domestique  ;  aussi  n'éteignent-elles  pas  com- 
plètement les  couleurs  comme  elles  le  feraient  si  elles  étaient 
saturées  de  ce  métal  (3).  On  peut  s'en  assurer  au  moyen  de  h 


(1)  Gonf.  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  t.  XXXVIII,  p.  27S,  U  XUY, 
p.  172. 

(2)  16.,  4*  série,  t  III,  p.  990,  où  l'on  établit  la  Cadlilé  aveo  UqnaUe  Q  lit 
se  volatilise  quand  on  le  chauffe  avec  de  la  houille. 

(3)  Pour  saturer  de  sodium  l'une  de  ces  flammes,  œ  n'est  pas  du  sel 
marin  qu'il  ftiut  prendre,  mais  du  sodium  métallique  bien  plus  volatil  que 
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flauiiiederaloool  salé,  ouepcore  au  moyen  d'un  bec  de  bunsen 
dans  la  flamme  duquel  on  tient  un  fil  de  platine  charge  de  chlo- 
rure de  sodium.  A  la  faveur  de  sa  température  ëlevëe,  cette 
dernière  se  sature  facilement  du  composé  sodique  employé. 
Dès  lors,  elle  modifie  les  couleurs  dans  le  même  sens  que  la 
flamme  d'un  bec  de  gaz,  noircissant  ainsi  le  perchlsrure  de 
manganèse  éthëré;  mais  elle  renchérit  sur  ces  efiets,  évidem- 
ment parce  qu'elle  contient  du  sodium  à  saturation,  et  alors 
elle  atteint  toutes  les  couleurs,  même  celles  qui  paraissent 
échapper  à  Téclairage  ordinaire. 

En  un  mot,  elle  se  comporte  comme  la  flamme  de  l'alcool 
salé;  si  bien  que  ce  que  nous  dirons  de  l'une,  nous  pourrons  le 
dire  de  l'autre. 

En  présence  de  pareille  flamme,  tous  les  verts  à  base  de  man- 
ganèse paraissent  noirs. 

Le  rouge  paraît  noir  ou  blanc. 

Le  bleu  acquiert  des  reflets  violets  complémentaires  du  jaune; 
le  violet  est  la  seule  couleur  qui  puisse  subsister  en  présence  de 
la  flamme  monochromatique  du  sodium.  Les  autres  couleurs  en 
sont  toutes  plus  ou  moins  modifiées. 

.  J'ai  fait  à  cet  égard  un  grand  nombre  de  recherches  dont 
voici  un  aperçu  : 

Pour  les  couleurs  qui,  paraissant  vertes  au  jour,  se  présentent 
en  noir  à  jia  flamme  monochromatique,  je  citerai  : 
L'acétate  de  cuivre  cristallisé  ; 
L'oxyde  de  chrome  (couleur  vitrifiable)  ; 
Le  manganate  de  baryte  (1); 
L'or  battu,  vu  par  transparence  ; 

Le  perchlorure,  le  perbromure  et  le  periodure  de  manganèse 
éthérés  (ce  Journ.,  4*  série,  t.  I,  p.  163  et  suiv.). 

le  chlomrt.  Ainsi  traitée,  la  flamme  d'huile  on  celle  do  gas  devient 
moDochromatique  comme  la  flamme  de  l'alcool  salé  et  ne  donne  plus, 
par  eooiéqoent,  qu'une  seule  couleur  loraqu'oo  décompose  sa  lumière  par 
00  prisme. 

(1)  C'est  la  belle  couleur  verte  que  M.  Rosenstiehl,  de  Mnlhoose,  a  Mk 
connaître.  Conf.  Mémoires  de  l'Académie  de  StanitloM^  186l«  p.  36.  V, 
ce  lourn.»  t  XLVI,  p.  S45. 

/Mm.  4«  P*«m.  «I  tf«  ChéMk  4' fiaB.  T.  I¥.  (Octdbn  IIM.)  18 


—  »74  — 


L*  iMqfàMtmM,  W  mèqmhwoÊmaÊ0  e*  k 

niatt|jaiièd»  édBléré»^ 

Ba*  difféf0ntt  veni  single»  <|aeî'»  K|;aidëb  à  ladite  flaàuHf 
c'66t  1»  vai^  de  Sehi^Mifiirth^  tel  qii^tt  se  présente  tu»  le»  ttnl^' 
jecir,  qui  est  le  Bttotns  afedé  par  eUe. 

G'e»i  ce  cftti  eKpli<|Ke  Vopmîâtrelé  avee  lai^ette  o»  FapplkiBrf 
à  la  ooloratioik  de  ces*  apfAireiU^  ca#  la  flamme  eràiHiIre  ne  k 
modifie  pae  ieaeîblenaeiil^  celle  du  |^  le  ja«tàit  qu^qoe  pee< 

Quant  au  vert  mî^rte  composé  de  javae  de  chrome  et  de  bhk 
de  Prusse,  tout  en  paraissant  ffn&^  il  coMe? vtf  «tf  reflet  îe«M 
^•vdâtre  peu  a^réatble'  à  reâl. 

Le  vert  des  feuilles  ëst  diversemeMl  affeeié  par  eette  flaBuM^ 
les  unes  y  paraissent  jaunies:  de  ce  nombre  la  moueee^  p^uf-élfë 
eu  verta  de  la  ténuÂté  de  ses  feuilles^  Vëliine  (akioe  me^»)^  la 
jacée  (centaurea  jacea,  L.),  cueillies  au  premier  primamps  v  ^ 
mouche  feuille  à  Tétat  sec  (1). 

Les  feuilles  de  giroflée  (cheirantltus  cheiri^  L.)  cte  (a  mèske 
époque  paraissent^  au  contraire,  noircies  tout  en  offram  im 
ions  violets.  Il  est  possible  que  les  tons  de  ces  verts  venteux 
changent  avec  les  saisons;  en  tons  cas^  en  regardaat  le  vert  des 
feuHles  à  la  flamme  de  seude,  on  est  porté  à  croire  que  ces  verts 
ne  sont  pas  tous  identiques  et  que  la  chlorophylle  des  unes  ne 
doit  pas  être  confondue  avec  la  clilorophylle  des  autree. 

Noira  quand  ib  sont  vus  en  masse,  les  verts  paraissent  gris 
lorsqu'ils  se  trouvent  à  un  certain  degré  de  dilutioe;  c'est  aussi 
ce  qui  arrive  pour  les  rouges.  Ainsi  le  sang  artificiel  obtenu  en 
traitant  un  sel  ferriqùe  par  du  suUbcyanure  de  potassium  ou 

^)  Mort  au  jardin  koUnique  dt  Nancy,  ce  curieux  insecle  a  été  conserré 
depuis  plusieurs  niuis  h  Tetat  sec;  le  tout  pesait  0,080.  A  ma  demande,  M.  V. 
Jodiii  a  bien  voufii  fafre,  avec  ces  fiiffiles  i'è.s^es,  des  essais  dans  te  bùi  ié 
B'ffvôîf  SI  ta  niatîô.e  ferie  ryai  colore  cet  inSf-cttf  a  des  fnppùfU  stec  K  cHr*- 
io^fK^.  ]fr.  }&i\ii  à  ^11  ^ecO^ifrraitre  queréthèf  laf  eMève  MM  mtfnêM/tna^ 
•é  tÂ'.oràtti  eif  vëft  ptff  l'avfiïé  cblorhr^itrHiue  (*;  :  4Ae  màigtê  âei  ttà/hê» 
imiH  réMttétf  pm  féHiftff'y  ie*  réHt»  d«f  fliiMcto  eoiiêttxëai  uM  UtHUÊ  êét^ 
Tirant  au  bleu,  et  qu'ils  se  comportent  comme  une  feuille  végétait  fMÊê  ÊêÊÊ 
itfbsrMiv. 

(*)  Ce  joamaï,  4*  série,  t.  H\  p.  18S  (Recherches  eur  la  ekhrophyUe). 
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ufi  t6ti  gM!i  èUitàdt  qn'il  é^  ëhi|t1by«  ft  Vëtàt  eahéëMM  d«  fl 
rStaft  dé  aithtibh.  La  rtièhié  obs^i-tatîôh  Hl  àff^icàlAé  kû  WbMë 
et  à  Fiode  outrant  qiiè  ces  èdrps  *împlëé  sbHt  f^Hi  ^tirl  bii  I 
Fëtat  Oè  dièétiltitidn  dans  l'e^û.  J'ëfo  dir^i  tdm  Aûbiht  û^  cris^ 
tâù*  de  fntroprHkÉiàtè  de  sàUdè,  âé  cèûji  d'Mûr^  d'onUmâffié 
Qû  d'tamèri(b  (1).  Re^ai^é  ^af  trâdèpâfehce^  lë  M^ht^  m  f»  ^ 
de  soude  acquiert  dH  refléta  nb\ti  irè^  prtodtiëé».  Fl  ^fi  e$é  dé 
itième  dtt  f etH  h)Ugè  qùî  ê^i  Méiié  déni  la  pêifatttf e  Itti»  Vérrt  ; 
s'il  ftlh  ^ràtCfe  ftmg^  léé  flàlfiihes  qtii  riê»  «bAt  ffâè  Mttf f«««  d« 
sddlttiYi,  il  ikûMt  tteibkmént  fl  Tëcladtàg^  de  Ift  iMtpÊ  thèW^ 
chh)màtiqtie  sén^  tiotH-  bdà  K)ilgir  ^Ué-<?i  (2). 

Lèë  teÀdx  tristeiiix  jAufiès  de  broiMobifrfntitfalltetf'aifflfAbMtltfi 
fhteiliiHit^  dftfls  1«»  rA^hd  tiMefs  dU  sflèctré,  uTie  «^tltetlf  lî^  dé 
▼lit  tfè^-bi?lle  \S)i  MaU  à  la  dfonë  de  lu  lsrtn|H!  de  ftbude,  le  Hmgé 
^ét^im  tbut  èdttime  le  fayëa  violet  qiii  a  êerti  à  te  développer, 
et  le  cristal  parait  incolore. 

Tout  jâtiAés  i}tt'ih  mm  à  H  hiihtèrè  du  jottf  m  fl  e«lle  du 

iHâgiiësiafh,  bes  (cristaux  pérdetit  toute  eouletir  à  là  flâtntné  Ab- 
dique, et  seiiibletit  t)ar  là  avoir  gagne  en  limpidité. 

L'iodtire  d'amidon^  ainsi  que  les  blem  fl  base  de  cttilMhe,  {ift«- 
raissetit  en  ^hétal  peu  modifiés  à  cette  flamme»  L'outtMrtér  M 
k  bleu  de  Prusse  paraissent  noirs  avee  un  ton  violet;  il  en  est  Aê 
même  du  bleu  d'atlilitie  lorsqull  est  employé  â  l'état  de  disso» 
lution  alcoolique,  maià  il  vire  au  noir  quand  en  le  regarde  M 
eoocbe  épaisse. 

Le  chlorure  de  bobalt  cristallisé,  ronge  d'habitude*  paraît 
d'im  blanc  sale  à  cet  éclairage  monochromatique;  mais  vient^M 
fl  le  chauifer,  il  passe,  comme  on  sait,  dans  la  mddrfleatkia 
bleue,  que  la  flamme  jaune  du  sodium  influence  à  peine. 


(!)  Ck)nf.  Connues  rendus  de  V Académie  dêê  êdeneet^  ts  XLVnti  j^  137,  et 
e§|ooniaU  t.  XU  p.  277. 

(f)  Rernflrqoon?  toutefois  qae,  dans  ce  cas.  la  flamme  è%  Tàlcoot  tiM  ft- 
mit  ronge  sur  certains  points,  c'est  k  l'enfremité  supérieure,  ft  l'endroit  qoi 
Serrespond  à  la  flamme  otydante,  et  où,  par  conséquent^  te  fioitldm  est  déjà 
Imftlé.  (Voir  appareil  po«r  la  démonstration  de  la  théorie  de  la  ftannns  dan^ 
sejonmil,  t.  XXXI,  p.  17t. 

(3)  Conf.  ee  journal,  t.  XXXIX,  p.  130. 
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En  somme,  les  seules  nuances  qui  résistent  cpielque  peu  à 
cette  flamme  sont  fournies  par  le  bleu  (1)  ou  le  yiolet;  toutes 
les  autres  sont  profondément  modifiées  par  elle,  car  elle  les  fait 
paraître  en  noir  plus  ou  moins  clair  ou  en  blanc  plus  ou  moins 
gris.  Aussi,  toutes  les  fois  qu'il  y  a  du  bleu  dans  une  couleur,  il 
faut  s'attendre  à  ne  voir  apparaître  que  cette  nuance;  la  flamme 
jaune  peut,  il  est  vrai,  la  faire  yirer  au  vert,  mais  elle  ne  l'an- 
nihile pas,,  comme  elle  fait  pour  les  autres  couleurs  (2). 

C'est  dans  ces  résultats  qu'il  faut  chercher  l'explication  d'un 
phénomène  très-connu ,  mais  dont  on  n'a  pas,  que  je  sache, 
songé  jusqu'ici  à  se  rendre  compte.  A  la  flaoune  de  l'alcool  salé, 
les  mains  de  même  que  la  iigure,  deviennent  d'un  vert  livide, 
tandis  qu^  les  lèvres  tournent  au  bleu  violet.  Ces  apparences 
sont  évidemment  dues  au  violet  et  au  bleu  qui  composent  la 
carnation  et  dont  nous  avons  un  exemple  visible  au  grand  jour, 
dans  les  veines  qui  se  détachent  si  bien  en  bleu  sur  le  chaùré 
de  la  main. 

Du  reste,  ce  teint  livide  est  connu  de  quiconque  a  vu  flamber 
du  punch  ou  un  pudding,  grâce  à  l'alcool  plus  ou  moins  salé 
qu'on  emploie  dans  ces  sortes  d'opérations.  Il  est  connu  aussi 
dans  les  ateliers  métallurgiques,  notamment  chez  les  ouvriers 
des  forges,  au  moment  où  ils  travaillent  dans  la  fournaise.  Ici 
c'est  la  soude  de  la  castine,  des  scories  ou  des  cendres  qui,  en 
se  volatilisant  et  eu  se  réduisant  dans  la  flamme,  occasionne 
cette  coloration  si  curieuse  au  premier  abord. 

L'œil  s'habitue  promptement  à  ces  effets,  et  j'ai  lieu  de  croire 
qu'on  ne  prolonge  pas  impunément  le  travail  dans  cet  éclairage 
monotone,  soit  parce  qu'il  est  exempt  de  rayons  chimiques,  soit 
parce  qu'il  ne  convient  pas  aux  nerfs  optiques  peu  appropriés  à  de 

(1)  Le  bleu  s'altère  facilement  quand  il  se  trouve  à  un  certain  degré  de 
dilution  ;  Ex.  le  bleu  de  troène  indiqué  ci -dessus,  qui  parait  rouge;  les  timbrer 
porte  de  0,20  qui  paraissent  noirs. 

(2)  Un  grand  nombre  de  fleurs  de  couleur  rouge  on  brune  sont  dans  oe 
cas.  Par  Ex.  Dianth.  carihusian»,  Brunelia  vulg,  Cirs.  acaule;  le  peiarffO' 
nium,  certaines  iabiéesy  des  cactus.  D*autres  de  couleur  rose  paraissent 
blanches.  La  rose  est  dans  ce  cas;  id.  Ycnagallis  phœn,  le  coquelicot  et 
tant  d'autres.  Certaines  fleurs  panachées  présentent  une  réunion  des  deux* 
Ex.  la  fumeterre>  dont  les  pétales  rose  et  pourpre  paraissent  blanchetà 
Textrémité  inférieure  et  bleues  à  l'autre. 
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pareils  milieux;  la  rétine  en  est  affectée  au  point  d'étrë  ensuite 
facilement  agacée  par  le  grand  jour  ainsi  que  par  l'éclairage 
domestique.  D'un  autre  côté,  en  prolongeant  la  séance  dans  un 
milieu  éclairé  à  la  flamme  de  sodium,  il  arrive  un  moment  où 
Ton  a  de  la  peine  à  distinguer  entre  elles^  les  nuances  d'un 
même  type;  c'est  ainsi  qu'il  m'est  arrivé  bien  des  fois^de  trou- 
ver à  une  tou£Fe  de  feuilles  une  nuance  identique  à  celle  de 
la  main  qui  la  tient  (1),  alofs  qu'au  début  de  l'expérience, 
l'œil,  non  encore  fatigué,  différenciait  très-bien  le  violet  de  la 
chlorophylle  et  le  vert  livide  de  la  carnation. 

Mais  à  part  ces  impressions,  que  l'on  peut  éviter  du  moment 
qu'on  est  prévenu,  il  est  aisé  de  faire  ressortir  de  la  manière  la 
plus  frappante-les  effets  d'extinction  que  ladite  flamme  exerce 
sur  les  objets  colorés  :  avec  un  bouquet  de  fleurs,  une  peinture 
quelconque  ou  une  étoffe  teinte,  on  a  tout  ce  qu'il  faut  pour 
vérifier  ce  qui  vient  d'être  dit.  Le  tableau  suivant  résume  une 
expérience  que  j'ai  faite  sur  un  spectre  confectionné  avec  des 
couleurs  appliquées  tout  simplement  sur  du  papier  blanc. 

Yoici  la  composition  de  ce  spectre  et  les  couleurs  avec  les* 

quelles  il  a  été  obtenu  : 

Gouleiin  Tues 
Goaleon  vues  an  jour.  Agent  colorant.  à  la  flamme 

monochromatiqna. 

Rouge ocre noir. 

Orangé.  .....    bi-iodure  de  mercure.  •  •  { ■.!.  ^ 

Jauoe chromate  de  plomb.  •  .  •  ) 

Vert. manganate  de  baryte.  .  •  ) 

Bleu bleu  d'anilioe ) 

A  ce  spectre  si  étrangement  défiguré,  la  lumière  plus  in- 
tense du  soleil  ou  du  magnésium  restitue  instantanément  les 
couleurs  normales,  alors  même  que  l'alcool  salé  continue  de 
brûler  à  proximité.  La  flamme  du  gaz  les  fait  reparaître  de 
même,  bien  qu'avec  moins  de  vivacité,  par  les  raison^  que  nous 
connaissons  maintenant. 

Pour  peu  qu'on  regarde  l'image  spectrale  éteinte  par  la  flaimne 
sodique,  on  remarque  que  si  toutes  ses  couleurs  sont  réduites 
au  blanc  ou  au  noir^  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  chacune 
des  franges  est  accusée  par  un  ton  plus  ou  moins  foncé  ou  plus 

t  ^   j       IIIJI.,  J         I  _  n 

(1)  Le  toot  «yatt  Tapparence  d'an  brosse  d'art. 
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m  m9m  ^^n4»^  pfèBum»  h  l'on  «wi  iû^  W  piioiq^^iAiiiQ  4e 

e^  fpfleut.  £i|  ^b^r^Vt  <U»|  cm  «QncUti^Aft  Wk  ^|lleAU>  ftMMU- 
méat  Hn  p^yt^l  exempt  de  Ueu,  oa  eH  &appé  ^  ce  (g|it^  ^Y<wr: 
qua,  «i  toute»  k»  oquUui:^  90At  «boU^,  k  I9a  plvWt  ou  Q)oi# 
gris  qm  Les  r^réçenlQ  l«w  domiis  V^ppa^no^  d'ui»  dessin,  k 
modelé  dttbfii»!»  f^âoe  ^u?^  demi-taimes,  e«^  sam^  qH€^  à  l>'MJk 
4f  œt  éclairage  aiODocbrouiatk|ue,  il  eçt  posùbiW  dç  reiuoa^ 
pj^fois  au  desfiin  gana  touclier  au  ^bleau-  Qu  peu|  f^iusi  («^ic, 
«n  qi4elque  Qorte,  Tautop^ie  d'un  chef-d'ceuyr^  et  doaiief  4^ 
lors  à  une  œuvre  d'art  une  ooosiécraMon  qt^e,  c^'te^  la  photo- 
graplne  ne  donne  pa§  aussi  bien. 

La  flamme  du  $odiuin  a  inéin^,  avec  le  briU^nt  éclairage  dv 
nf^agnésiuin,  ceqi  de  couiinun  qu'elle  servira,  quoique  dans  un 
auU'^  sens,  à  grouper  l^s  couleurs  et  4  poodi?rer  les  tous.  P^r 
çfiU  même  qu'au  jour  deux  ouaupes,  par  e^^iuf^e  d^wi  y^t% 
paraissftt^t  id^utiques  sur  h  palet(p,  il  qf  s'e4)«i4$  P4§  qu'ib  le 
aoient  au^i  de  nuit  i  la  lumière  domestiqua).  C'est  U  e^çprç  ce 
que  fai(  resaoriir  la  ftamme  sodiqu^,  laquelki  en  ei^agrisMit  )$s 
figet»  d'abfioiption  ou  d'e^Mnciio^  que  peu(  Qçcasipnoe^  l'^lai- 
rage  domestique,  permet  de  juger  prpif^p^snà^ql  4f  1%  ff4ff||f 
d'une  nuance  en  vue  d'un  effet  donné. 

Cç  prQcédé  permettra  également  de  différencier  un  tableau 
d'avec  sa  copie  et  de  déjouer  ainsi  la  fraude  dont  1^  tableaux 
de  maîtres  sont  souvent  l'objet;  car  il  n'est  pas  pnrfiable  que  les 
couleurs  employées  par  Raphaël  ou  Van  Dyck  aient  eu  exacte- 
ment la  composition  de  celles  dont  s'est  servi  leur  popiste. 

Bien  des  questions  ^surgissent  quand  on  réfléchit  aux  effçts  si 
disparates  que  produit  la  flamme  de  deux  métaux  qui,  comme 
le  sodjum  et  le  n^iagaésium,  sont  si  rapprochés  dans  la  classifi- 
cation chimique.  Je  les  ai  touchées  ailleurs  (Revue  des  couri 
scierUï figues  du  23  février  1866,  p.  322  et  suiv.)  et  fait  voir  que, 
bien  que  ne  donnant  pas  le  même  spectre,  toute  espèce  de 
lumière  peut,  jusqu'à  certain  point,  produire  sur  les  couleurs 
les  effets  de  l'éclairage  magnésique,  le  sodium  lui-même  ne  les 
éteignant  pas  lorsqu'il  brûle  seul  ou  que  la  flamme  contient  on 
poyau  suffisamment  incandescent. 

J'y  reviendrai  dès  que  ma  vue,  un  peu  éprouvée,  me  permet- 
tra d'affronter  k  noaye^^u  les  lu^uieres  si  différent^?  ,np^-s^ule« 


méM  jpmt  le«Hr  «ctîon  «ur  4e8  pigments  cdlor^,  maïs,  à  oe  ^U*]! 
«tie  semble,  peu  comparables  aussi  par  les  effets  qtf  <ëBes  exer- 
eeot  <sur  4a  -rétine  de  *Fceil. 

8®CffiTÉS  SAVANTES. 


^C^PÉMJS  4)JES  .^C^EWrCi;». 


iQii  ntfe  .de  1$  ocrait  éam  iet  ^/^n'menMîims  -btéyri^  et  tofftifue, 
M  4^  M^amêmes  ma^eliement  vivoRiB  ^'tlie  eenikfm; 

Par  At  >.  Bj^cnAJin. 

9ans  le.cQW|i  AeMMS^étudesewr  ks  fermeiitatioiis,  j'en  «vâa 
^0xmé  ine  4Ain^n4er«i  ^«un^ue  rèle  ée  ta  «trie  datislespbé- 
4M>inc«uis  jopie  i'on  noiaaie  fernwnt^ion  éîayriqHt  <m  iêftïqut 
est  .4e  «MMJMUwrif  1^  neutroiî^  4«  «nilîeu,  c'est-A-^re  cTi^ 
#KQlbg^y,ejyM«t,6D  4afitdi|ttc  oaiitonote  4e  diaciX'. 

l^  iCi^is  M^wcilie,  4jw  AfxpairtieiM:  4  la  partie  «upérienre  dtt 
tfifr^  .(«étaoé,  psiak  ^ti:e  <oi  mée,  fvmr  la  f4us  grande  paitie, 
4e  U  liëf^^y^e  ii^in^raie  dV*  monde  inicrescepiqvie  dfspam. 
P'ai^rès  AI..  ^toi»beag,  ees  nBBlfs  fossiles  appartiennent  nnai 
tfitH^Mff^  «wn«^  dé»  deun  fumàU»  q«*il  a  nemmées  pn«^- 
thakmm  ^  SiaiUiUUs,  (kk  sak  4f|»e  4^9  vestes,  jndk  organisés, 
%9^t  #)  {l^tiu  lit  si  MNnbreus,  «qu'il  pe«|t  y  en  nroir  plus  éé 
i  miliUH^  4i^%  ifP  nuMuniu  pesant  tm  gramn^es* 

JA^ï^  ii^d^p^pdaninent  de  «s  aeslM  d'êtres  qui  ne  sont  fins, 
|j^  cf^ï^  b)9mî))^  «ontienS  j^wHwt  nujonrd'hui  tonte  nne  gêné* 
ration  d'oigaaismes  beaucoup  phia  fMtits  que  tnus  eeux  que 
nous  connaissons,  plii$  petits  que  tous  les  infusoires  ou  «i^ps» 
Vi\{i\^  QHÇ  If^W^  ^W4^QM  ^àm  ]m  {WmeQtalii^s)  et  nen-seule- 
i^^^pt  \\^  ^^ist^Ali  m^is  ils  sont  vivants  et  adultes,  quoique  «ank 
doute  très-vieux.  Ils  agissent  avec  une^  rare  énergie  comme 
iei*menls  (j'emploie  à  dessein  ce  langage  vulgau'e),  et^  d^pa 
l'état  actuel  de  nçs^  conpaissapççs ,  ils  sept  les  fwfia^p4ji  )^  pliM 
iH\S?*Bt§.  W^  i'*i^  T«^\îanirél,  en  o«  ««na  qu'ils  son»  «i^blaS 
e  se  nourrir  des  substances  oi|;aniq«MS  les  plus  diverses,  afn^ 
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que  je  tenterai  de  le  démontrer  dans  une  prochaine  note.  Les 
faits  auxquels  je  consacre  celle-ci,  j'ai  eu  rhonneur  de  les 
communiquer  à  M.  Dumas  dans  le  courant  du  mois  de  dé- 
cembre 1864  ;  il  y  est  fait  allusion  dans  une  lettre  que  l'illustre 
savan  :  voulut  bien  faire  insérer  aux  Annales  de  Chimie  ei  de 
Phystf^ue  (octobre  1865);  en  voici  les  termes  : 

c  La  craie  et  le  lait  contiennent  des  êtres  vivants  déjà  dé- 
c  yeloppés,  fait  qui,  observé  en  lui-même,  est  prouvé  par  cet 
c  autre  fait,  que  la  créosote  employée  à  dose  non  coagulante 
c  n'empêche  pas  le  lait  de  se  cailler  plus  tard,  ni  la  craie  de 
c  transformer,  sans  secours  étrangers,  le  sucre  et  la  fécule  ea 
c  alcool,  acide  acétique ,  acide  lactique  et  aqide  butyrique.  » 

Que  l'on  prenne,  au  centre  d'un  bloc  de  craie  sortant  de  la 
carrière  ou  depuis  longtemps  extrait,  et  aussi  gros  que  l'on 
voudra  (pour  que  l'on  ne  puisse  pas  admettre  que  ce  que  l'on 
verra  est  du  à  des  poussières  atmosphériques) ,  une  parcelle  de 
matière,  qu'on  la  broie  et  la  délaye  dans  de  l'eau  distillée  pure 
pour  la  regarder  au  microscope,  sous  le  grossissement  oc.  7^ 
obj.  2  Nachet,  et  l'on  verra  dans  le  champ  des  points  brillants 
souvent  très-nombreux,  agités  d'un  mouvement  de  trépidation 
•très-vif.  Dans  l'état  actuel,  on  dirait  qu'ils  sont  animés  du 
mouvement  brownien.  Je  ne  l'ai  pas  cru  et  j'ai  admis  que  ce 
mouvement  appartenait  en  propre  à  ces  molécides.  Je  les  ai 
regardées  comme  des  organismes  vivants,  les  plus  petits  qu'il 
m'ait  été  donné  de  voir  jusqu'ici.  Pour  résoudre  le  problème 
que  cette  iiypothèse  posait,  j'ai  eu  recours  à  deux  genres  de 
preuves.  Le  premier  consiste  à  démontrer  que  ces  molécules 
sont  des  ferments;  le  second  à  les  isoler  et  à  les  analyser,  c'est- 
à-dire  démontrer  qu'ils  contiennent  du  carbone,  de  l'hydrogène 
et  de  l'azote  àr l'état  organique  (1). 

(1  )  La  craie  qae  j'ai  employée  m'a  été  obligeamment  procurée  par  M.  Michel, 
IngéDleor  des  ponts  et  chaussées;  il  a  eu  la  complaisance  de  l'aller  &ire 
extraire  pour  mol.  Elle  provient  d'une  des  carrières  situées  au  sud  de  la 
ville  de  Sens,  entre  le  chemin  dit  le  Ru  de  Chèvre  et  le  coteau  qui  porte  Té- 
gUse  de  Saint-Hartln  du  Tertre.  L'échantillon  pesait  20  kilogrammes.  U  a 
été  pris  à  &0  mètres  au-dessous  de  la  surface  à  20  mètres  environ  de  rentrée 
da  la  earriôre  (laquelle  est  ouverte  en  galerie  sur  10  mètres  de  liaulear),et 
de  hanes  de  sUex  iiolrs^ 
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I.  La  eraie  (1),  ions  additicn  de  mature  albuminotde^  agit 
cofnnte  fement, 

a)  Aciion  de  la  craie  sur  la  fécule.  —  420  grammes  d'empois 
contenant  20  grammes  de  fécule,  30  grammes  de  craie  prise  au 
centre  d'un  bloc  et  4  gouttes  de  créosote,  sont  intimement 
mêlés.  Au  même  moment  on  fait  un  mélange  semblable  pour 
lequel,  au  lieu  de  craie,  on  prend  du  carbonate  de  chaux  pur, 
récemment  préparé  et  exposé  pendant  quarante-huit  heures  au 
contact  de  l'air.  Le  lendemain  les  deux  mélanges  semblaient 
être  dans  le  même  état.  Le  surlendemain,  celui  qui  contenait  la 
craie  commençait  à  se  liquéfier,  et  le  jour  suivant  il  l'était 
complètement,  tandis  que  le  mélange  avec  carbonate  de  chaux 
pur  n'avait  pas  changé.  Les  portions  solubles  de  l'empois  li* 
quéfié  contenaient  de  la  fécule  soluble  et  des  traces  de  dex* 
trine. 

Le  14  novembre  1864,  on  a  mis  à  réagir  100  grammes  de 
fécule  à  l'état  d'empois  dans  1,500  centimètres  cubes  d'eau, 
100  grammes  de  craie  de  Sens  et  10  gouttes  de  créosote.  On  a 
constaté  comme  ci-dessus  la  liquéfaction  de  l'empois,  et  bientôt 
un  dégagement  d'acide  carbonique  et  d'hydrogène.  Le  30  mars 
1866  le  produit  de  la  réaction  a  été  analysé.  On  a  obtenu  : 

Alcool  absolo 4%  à  +  1&  degrés. 

Acide  butyrique.  ...«.•    S^'^o 
Acétate  de  soade  cristallisé,  '^^t 

Dans  une  autre  expérience  on  a  obtenu,  en  même  temps  que 
les  produits  précédents,  une  notable  quantité  de  lactate  de 
chaux. 

b)  Action  de  la  craie  sur  le  sucre  de  canne. — Le  25  avril  1865, 
80  grammes  de  sucre  de  canne  très-blanc,  1,400  grammes  de 
craie  et  1,500  centimètres  cubes  d'eau  créosotée  sont  mis  en 
réaction.  Le  14  juin  on  analyse  le  produit  et  l'on  trouve  : 

Alcool  absola 2<*,6  à  +  15  degrés. 

Acide  butyrique Af,S 

Acétate  de  soude  cristallisé.  •  .  6«%S 

Lactate  de  cbaux  cristallisé.  .  9*%0 

(1)  Pour  toutes  les  expérleoces  on  prenait  la,  craie  dans  la  profondeur  da 


f'ai  vëiifië  ces  résukaics  :  ûs  sont  oonstaais.  ^^ijonte  qaue  dans 
les  mêmes  conditions  le  carbonate  de  chaux  pur  estons  aolioD, 
lorsqu'on  a  pris  toutes  -les  précautions  pour  empéoher  le  4x>Atact 
ie  j/air;  mais  ôl  y  a  des  cas  où  la  créosote  o'einpeche  pas  oo 
mélanges  de  fermenter,  ce  qui  conduit  à  penser  qu'il  £ziate 
dans  i'air  des  org^ismes  adultes  qud  peureot  vivre  .dans  jm 
milieu  créosote  où  la  chaux  existe. 

J'ajoute  deux  observfitions  :  la  pnemière,  o'es/t  que  pour  em- 
pêcher la  craie  d'agir,  soit  sur  le  sucre  de  canne,  soit  sur  i$> 
fécule,  il  faut  la  porter,  huinîde,  m  .une  température  xoieim 
de  âOO  degrés;  la  seconde,  c'est  que  ^i  l'on  a  pjis  des  précan- 
tiojis  suffisantes,  on  ne  trouve,  après  la  fenaenmiiou,  aucua 
autre  ferment  que  ceux  que  l'cja  voil  dajQisia  craie,  mais  augr 
mentes. 

II.  La  craie  contient  du  carbone^  de  l'hydrogène  et  de  Cêtsii 
i  rétai  de  fnatière  qrganique. 

Si  les  expériences  pt*écéde|i|:/^s  sont  Yxaisp^^t  déi»ionstra|jix0, 
pn  doit  tjrouver  de  la  matière  orgaoiquï^  daJ96  «a  cmf .  Spurfe 
4éwontrer,  j'ai  faiX  l'analyse  orj^ai^iqu^  de  la  pajlî^  iiï$ffiM$ 
que  la  craie  laisse,  Iprsqxi  on  1^  juaite  paj:  lej»  9Jc^ie^  if^çf^fijo»- 

Un  blpc  i^o»  pulvérisé  de  craje  est  di^îSQjgiS  pajr  >'w4®  pWw^r 
hydrique  faible.  Les  parties  non  dissoutes  sont  repueillies  sur 
un  filtre,  en  papier  fort  ,et  bien  uni,  où  eljie^  $/?j^  levées  à  l'eau 
acidulée,  jusqu'à  ce  que  l'on  ne  découvre  plus  de  chaux  dans 
}^  IfçjftCfp.  t,e  pr^éc^ffé  byifîf.d^  ^i  gd9fJ5  i(?p}ev/^  jjvpp  ^ne 
part,^  jjjpp  netjjç,  sap?  ajtfpindfe  ji^  ^ilt^e;  Qp  ^'{Jtepff  f)Jf  ujf{ 
plaque  de  verre  en  couche  mince,  et  on  le  fait  sécher  à  l'a^^ 
des  pous$ièp|ÇS. 

IQp  jgp-immes  de  çjrai^  lafssept  ^in§i  ir,î5  4F  P^Hlf?  IPW^ 
lubies  séchceç  à  JOpdcjjfés.  Ep  ^e^sçpji^pf  fR??^f  j^^îf^  |S? 
degrés  pf  çn  fpcipfç^pf,  f)p  Jrjj|^.Y?  gpp  )^  parfifs  de  ifsi^u 
séché  à  100  degrés  sont  formées  de  : 

gr. 

Eau  (perdue  de  100  à  160  degrés) 2,47 

Matière  organique  (perte  par  iiiciiieratiob)'.  ......       7,17 

Matière  minérale  (réaiàus).  .'".'  .  VTV  1".  '.',..  \ '.      90,37 

100,00 

Soumis  à  l'analyse  organicpe  |pour  doser  le  carbone,  l'^* 


doogène  et  {^ote,  k  sésidu  sécU  à  liû  degrés  a  fonmi  Les 
cé&ultatft  suivaot&,  ^n  cenfième;  : 

Carbone 1,ÛS3 

Hydrogène. 0,740 

Azote 0,128 

L'azote  a  été  dosé  p^r  \e  prqçédé  de  MM.  Will  et  Varren- 
trapp.  On  s'est  assuré,  par  une  expérience  à  blanc,  que  la 
chaux  sodée  et  le  sucre  employés  ne  produisaient  pas  une  quan- 
tité dosabk  ^'ainmopiaque. 

lia  craie  blaDclie  est-elle  la  seule  forme  du  carbooalte  d^ 
chaux  qui  contienne  dps  ferments  actuellement  développas? 
Pour  résou(|re  la  question,  j'ai  epcore  eu  recours  h  M.  Michel. 
Jl  a  bien  voulu  me  procurer  un  bloc  de  calcaire ,  di|;  du 
Pouotil.  Il  a  été  pris  daps  une  tranchée,  au  sud  du  village  ie 
Saint-Pargoire,  sur  la  rive  gauche  de  VHérault,  à  envirop  80 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Il  appartient  comuie 
formation  géologique  au  calcaire  d'eau  douce  <le  l'époqu*  ter- 
tiaire >  dopt  U  développement  es\  copsidérable  d4Q3  tout  le 
fj^lrç  du  départepdQat  de  l'Hérault,  connue  dans  tout§  la  ré- 
gion comprise  entre  les  Cévennes  et  la  Rléditerrapée. 

^e  calcaire  du  I!pufitil  s'est  comporté  4e  totis  points  comme 
}a  çraÎQ  blanche. 

En  résumé,  avec  la  pr^ie  seule,  sans  matièjre  albuminoïde 
autre  que  celle  p^e  f;optiç;nt  l^  giapule  de  fécple  et  la  trape 
guQ  l'op  peut  supposer  ^^as  le  sucre  de  c^i^o^,  op  pe/iit  faire 
fermenter  le  sucre  de  canne  et  la  fécule,  et  produirç  pu^re 
l'alcool,  1^  terme  caractériistiquç  (\e  ]a.  fermçmifitJQQ  alcoolique, 
les  acides  acétique,  lactique  et  butyrique,  ternies  caractéris- 
tiques des  fermentations  lactique  et  butyrique. 

Je  propose  un  nom  pot^r  les  petits  ferments  de  la  craie  :  c'eçt 
microzyma  cretx.  Je  crois  que  c'est  le  premier  exemple  d'une 
classe  d'organismes  semblables  dont  j'aurai  l'I^onneui:  ^^en- 
fretenii:  l'Académie.  Les  microzyma  se  retrouvent  parfont;  ils 
accompagnant  plusieurs  autres  ferments,  ils  exisfept  (iaiig  (çer- 
|aines  eaiix  minérales ,  dans  les  terres  cultivées,  où  sans  flffHf ^ 
leur  çôle  n'est  pas  secondaire,  et  je  crois  ])\en  qu'une  foule  de 
molécules  que  l'on  consj(|ère  comme  min^f^les  ^t  animées  du 

R2ifï«ffl8Rt  \^mm^  PÇ  IP9f  ?HÎFS  ?^9se  q^S  ^Sl  WM^^m^  • 


J 
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tek  sont  les  dépôts  des  Tins  yieux  dont  j'ai- déjà  entretemi 
rAcadémie  et  le  dépôt  jadis  signalé  par  Gagniard-Latoor  dam 
le  Tavel,  et  que,  après  réflexion,  il  avait  considéré  comme  ma- 
tière inerte. 


Star  les  résinée. 

Par  M.  VlOLLETTE. 


Les  résines  eopal  Calcutta  et  congénères,  ainsi  que  le  karabi, 
qui  font  la  base  des  vernis,  ne  sont  pas  naturellement  soluloks 
dansl'éther,  l'essence  de  térébenthine,  la  benzine,  le  pétrole  et 
autres  hydrocarbures,  ainsi  que  dans  les  huiles  v^étales. 

Ces  résines  deviennent  solubles  à  froid  et  à  chaud  dans  ces 
liquides  lorsque,  par  une  distillation  préalable,  elles  ont  perdu 
25  pour  100  de  leur  poids.  Ce  dernier  résultat,  annoncé  par 
moi  en  1862,  a  fait  Tobjet  d'un  premier  mémoire-  présenté  à 
l'Académie  des  sciences. 

Le  second  mémoire,  que  je  soumets  aujourd'hui  à  l'Académie, 
comprend  des  recherches  nouvelles,  dont  les  résultats  peuvent 
être  résumés  comme  il  suit  : 

1^  Les  susdites  résines,  étant  chauffées  m  vase  clos,  à  la  tem- 
pérature comprise  entr^  350  et  400  degrés,  sans  rien  perdre  de 
leur  poids,  acquièrent,  après  refroidissement,  la  propriété  de 
se  dissoudre,  à  froid  ou  à  chaud  dans  les  liquides  susdénom- 
més,  et  constituent  d'excellents  vernis,  sans  aucune  perte  de 
matière. 

2*  Les  susdites  résines  étant  chauffées  en  vase  clos,  à  la  tem- 
pérature de  350  à  400  degrés,  non  plus  seules,  mais  mêlées  à  un 
ou  plusieurs  des  liquides  susdits,  se  dissolvent  parfaitement 
dans  ces  derniers  et  constituent  de  nouveaux  et  très*beaux 
vernis. 

i3*  La  résine  copal  Calcutta,  chauffée  comme  ci-dessus  avec 
I  d'huile  de  lin  siccative  et  f  d'essence  de  térébenthine,  donne 
d'emblée,  sans  aucune  perte  de  matière^  un  vernis  gras,  clair, 
limpide,  de  belle  couleur  légèrement  citrine,  tout  à  fait  propre 
aux  équipages  et  aux  peintures  les  plus  délicates,  tant  inté- 
rieures qu'extérieures,  des  appartements. 

Les  r^nes  acquièrent  donc  des  propriétés  nouvelles  sons  h 
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double  influence  de  la  chaleur  et  de  la  pression  ;  celle-ci,  me» 
surée  au  manomètre,  s'élève  jusqu'à  2(X  atmosphères  ;  c'est  là 
une  difficulté  que  les  industriels  auront  à  résoudre,  pour  faire 
passer  du  laboratoire  dans  l'atelier  ce  nouveau  mode  de  fabri- 
cation. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Sur  Vémidsion  de  goudron  ;  par  M.  Jeannel. 

M.  Lebœuf  a  proposé,  comme  on  le  sait,  d'émulsionner  le 
coaltar  ou  goudron  de  houille  au  moyen  de  l'alcool  d'écorce 
de  Panama  {Quillaya  saponaria)  que  Ton  fait  digérer  sur  le 
coaltar  dans  la  proportion  de  12  parties  d'alcoolé  pour  10  par- 
ties iie  coaltar.  On  obtient  par  ce  moyen  une  émulsion  qui  est 
stable  avec  l'eau  commune. 

M.  Lebœuf  prépare  sa  teinture  de  quillaye  en  faisant  digé- 
rer au  bain-marie  4  parties  d'alcool  à  90  degrés  et  une  partie 
d'écorce  de  Panama  finement  concassée;  on  filtre  au  bout  de 
quelques  jours  de  contact. 

Jusqu'à  présent  on  n'a  pas  trouvé  d'autre  moyen  d'émulsion- 
ner  le  coaltar. 

M.  Guyot,  pharmacien,  vient  de  publier  une  formule  empi- 
rique pour  la  préparation  d'une  liqueur  de  goudron  concentrée 
et  titrée^  qui  consiste  dans  la  distillation  d'un  mélange  de 
10  kilogr.  de  goudron  de  Noi-wége,  20  kilogr.  d'eau  distillée 
et  1  kilogr.  de  carbonate  de  soude,  de  manière  à  recueillir 
une  certaine  quantité  de  liqueur  aromatique  ;  puis  dans  l'ad- 
dition d'une  quantité  suffisante  d'eau  pour  compléter  40  litres 
avec  le  produit  de  la  distillation  ;  l'opération  se  termine  par  la 
décantation  après  quelques  jours  de  repos  et  par  la  filtration 
du  liquide. 

Il  est  inutile  de  dire  que  toute  cette  série  de  manipulations 
compliquées  et  peu  précises  est  non-seulement  inutile,  mais 
nuisible,  et  que  la  formule  suivante  donne  du  premier  coup 
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une  émukibn  de  goudron  dé  bois  titrée  à  f  fbur  IM4  pâiMle^ 
lÀent  hable  et  qui  contient  tous  les  ëléments  du  goudron  t 

Carbonate  de  soude  cristallise  et  palvérifié 1 

Goudron  de  bois 1 

Eau '.  .     100 

On  mêle  intimement  le  goudron  et  le  earbonate  de  sonde 
dans  un  mortier  de  porcelaine ,  on  introduit  le  mélange  avec 
Teau  dans  un  flacôh  de  deux  litres  dé  èapâcit^  ;  on  agite  forte- 
ment pendant  quelques  minutes  et  Ton  ûltre. 

Le  goudron,  dans  cette  circonstance,  s'émulsionne  complète- 
ment, et  le  filtre  ne  retient  que  les  impuretés  grossières.  La 
substance  résineuse  se  trouve  tout  entière  dans  le  liquide 
émnlsiL 

Cette  éinulèion  A  Tapparence  du  café  au  lait;  elle  filtre  pres- 
que aussi  viie  que  Veau  pure<  et  mousse  comme  de  l'e^u  de 
savon.  Elle  est  parfaitement  stable  et  laisse  à  peine  déposer  â  k 
longue  des  traces  de  résine  divisée,  qui  re()rendent  Tétat  émal- 
sif  par  la  plus  Irgère  agitation.  Mêlée  à  Veau  en  proportitras 
quelconques,  elle  donne  des  émulsions  stables. 

Cinq  grammes  de  cette  émulsion  mère,  contenant  5  centi- 
||#ammèsde  goudron  mêlés  à  un  litre  d'eau,  donnent  un  liquide 
louche  qui  est  un  peu  plus  chargé  de  resîne  amère  que  l'eau 
de  goudron  ordinaire  et  qui  est  très-facilement  liccepté  par  les 
malades.  La  dose  peut  être  portée  jusqu'à  20  grammes  par  litre, 
et  même  plus  loin^  sans  difficulté. 

L'émulsion  de  goudron  à  1  pottr  100  est  très-active,  11  est 
inutile  de  chercher  à  maintenir  en  suspension  une  pins  forte 
quantité  de  goudron  par  une  pltis  forte  proportion  de  sd 
alcalin^  car  dès  que  Teau  contient  2  pour  100  de  carbonate  de 
soude^  elle  forme,  par  l'agitation  avec  le  goudron,  une  dissolu- 
tion  brune  qui  abandonne  bientôt  une  résine  noire  fluide. 

Celte  émulsion  à  1  pour  100  peut  être  employée  avec  un 
grand  avantage  comme  désinfectant;  plus  ou  moins  étendue 
d*eau,  elle  peut  servir  au  pansement  et  au  lavage  des  plaies, 
aux  irrigations  oontinues^  à  Tinjeetion  des  trajets  fistuleux,  etc. 
Elle  peut  aussi  être  prescrite  en  gargarisme»  dans  les  ntomtr 
titei  ukéreusesy  et  en  lotions  et  en  bains  dans  les  afibctiOM 
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aétkmimj  el  même  être  pvèvériaéé  par  le  fhrooédé  mdi^Mé  ^ 

La  propriété  de  s'émulsionner  par  la  solution  de  carboBftCe 
de  soude  distingue  très-Dettement  le  goudron  de  bois  du  coaltar 
ou  goudron  de  houille.  Ce  dernier  n'est  nullement  émulsionné 
parle  carbonate  àlcatid;  là  feinture  de  lecorce  àù  QuUlaya 
saponaria  permet  seule,  comme  liôù^  ravons  dit,  de  le  diviser. 
{BMiéê  Jm  Soeiéié  de  pharm.  te  Botdeofuxi) 


ÀHaiysê  étés  cendrés  dii  Créssàn  par  iM.  CftATW. 

Cresson  vert.      Grèwon  9mm. 

Sels  solubles ; 50,30  59,41 

Sels  insolubles 49,70  40,49 

PhwfÊàimëêkftt&akimfrië.: i,ÈS  i,QO 

Acide  silicique .'.;/./....  ^  7,42  14,46 

—  chlorhydrique 13,03  11,00 

-      ft^irunqiie ; 5;24  S,27 

—  phosphorique 4  «       5,29  3,70 

PotaFse 41,11  42,63 

Sotorf*. ^,Èi  1,55 

mmrx.  ^  .........  ^ .,  * 21,1^  15,0» 

Mafsésieb  .  .  ^  «..•....  « diOS  4y76 

109,00  iMM 

foêEf  ^  ..  i  y  ............  • l/fOO^  %f%kWt 

Quant  à  la  proportion  du  poîds  des  cendres  des  matières 
salines  dans  un  poids  donné  de  cresson  en  herbe  ou  vert  et  de 
cresson  fleuri,  eUê  est  en  moyenne  de  60  pour  100  plus  consi- 
dérable dans  celui  ci. 

Si  l'on  recherche,  dans  le  cresson  vert  le  rapport  des  cendres 
dans  le  suc  et  dans  le  marc,  on  trouve  qu'il  faut  à  peu  près: 

250  grammes  de  suc  pour  donner  1  gramme  de  cendre 
iW     iif.       ë&^atë        HP.      I       M. 

Il  est  inutile  d'ajouter  que  la  cendre  du  suc  est  surtout  com- 
posée de  sels  solubles,  et  que  celle  de  marc  Test  au  contraire 
principaleiïient  de  seU  insolubles. 

La  ceniire  in  sdc  est  très-riche  en  tode  ;  celle  dû  niarc  né 
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renferme,  au  contraire,  que  des  traces,  de  ce  corps,  qui  Mmbk 
même  ne  s'y  donner  qu'au  prorata  du  suc  retenu  par  k 
marc. 


Sur  la  réparation  de  la  morphine  et  de  la  strychninej 
par  M.  RoDGERS. 

M.  Rodgers  a  remarqué  que  la  morphine  peut  masquer  h 
réaction  de  la  strychnine  avec  le  bichromate  de  potasse.  On 
peut  séparer  ces  deux  bases  soit  par  le  chloroforme,  qui  dis- 
sout la  strychnine,  soit  par  la  benzine,  qui  dissout  ^^emeDt 
la  strychnine  et  ne  dissout  pas  du  tout  la  morphine»  (Joum»de 
Chim.  méd.) 


Sur  les  reactions  de  la  morphine  et  de  la  narcotine; 
par  M.  HuSESfANN. 

Le  procédé  recommandé  par  M,  Husemann  pour  reconnaître 
la  morphine  consiste  à  dissoudre  les  matières  à  éprouver  dans 
l'acide  sulfurique  concentré  et  à  ajouter  à  la  solution  une 
goutte  d'acide  azotique  ;  s'il  y  a  de  la  morphine,  il  se  produit 
immédiatement  une  coloration  qui  varie  du  rose  au  carmin  le 
plus  intense^  et,  en  chauffant  à  100  ou  150  degrés  pendant 
quelques  minutes,  il  se  forme  une  magnifique  coloration  vi<h 
lette  qui  passe  ensuite  au  rouge  de  sang. 

La  parcotine  se  colore  en  vert  bleuâtre  dans  l'acide  sulfu- 
rique froid,  la  teinte  devient  rouge  violacé  par  l'action  de  la 
chaleur.  {Joum.  de  Pharmacologie.) 


Moyen  de  désinfecter  et  de  détruire  les  odeurs;  par  M.  Barksr. 

M.  le  D'  Barker  résume  ainsi,  sous  forme  de  préceptes,  plu- 
sieurs  expériences  relatives  à  des  questions  d'hygiène  et  de  sa- 
lubrité : 

1*  Pour  aérer  une  chambre  de  malade,  l'air,  lorsqu'il  drcuk 
librement,  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  quand  l'unifonnit^ 
de  température  peut  être  maintenue  ; 
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2*  Le  cUore  est,  de  tous  les  agents  connus,  le  plus  efficace 
pour  obtenir  une  désinfection  rapide  ; 

3*  L'emploi  de  Tozone  permet  de  compter  sur  une  action 
désinfectante  continue; 

4*  A  défaut  d'ozone,  l'iode,  exposé  à  l'air  sous  forme  sdide, 
est  ce  qu'on  peut  employer  de  mieux; 

5*  Pour  désinfecter  des  matières  liquides  ou  demi-liquides 
en  voie  de  décomposition ,  l'iode  doit  être  encore  préconisé, 
mais  dans  ce  cas  sous  forme  de  teinture  ; 

6*  Pour  désinfecter  des  corps  solides,  il  faut  employer  de 
préférence  un  mélange  de  sciure  de  bois  et  de  chlorure  ou  de 
sulfate  de  zinc  en  poudre  ;  on  obtient  de  moins  bons  résultats 
arec  de  la  sciure  de  bois  et  de  la  poudre  de  charbon  ;  enfin  les 
cendres  de  bois  peuvent  être  employées  lorsqu'on  n'a  rien  de 
mieux  à  sa  disposition  ; 

7*  Pour  purifier  et  désinfecter  des  vêtements,  il  convient  de 
les  soumettre  à  une  température  de  100  degrés  environ  du  ther- 
momètre centigrade; 

8*  Pour  désinfecter  des  matières  dont  la  conservation  n'est 
pas  essentielle,  il  faut  les  exposer  à  la  chaleur  jusqu'à  ce 
qu'elles  se  désorganisent. 


Sur  un  funwel  anesthésique  local  (La  Rhigolène) 
par  M.  BlGELOWy  de  Boston. 

Par  la  vaporisation  rapide  de  l'éther^  on  obtient,  comme  on 
le  sait,  une  anesthésie  locale  assez  intense  pour  permettre  de 
pratiquer  sans  douleur  les  plus  graves  opérations  chirurgicales. 
Dès  que  le  professeur  Bigelow  eût  connaissance  de  ce  fait,  il 
s'occupa  de  chercher  un  agent  supérieur  pour  produire  cet 
effet,  n  croit  l'avoir  trouvé  dans  un  des  nombreux  produits  de 
la  distillation  du  pétrole,  déjà  employées  dans  ce  but  :  tels  sont 
la  Bausolène,  la  Kérosène,  la  Kérosolène,  la  Gazolène  dont  le 
ûiegré  de  volatilité  fait  toute  la  différence. 

La  Rhigolène  bout  à  70*  Farenheit  (21**  G.)  ;  le  mercure  est 
abaissé  à  19*  F.  au-dessous  de  zéro.  Complètement  privé  d'oxy- 
gène il  est  le  plus  léger  des  liquides  connus  ;  sa  densité  n'est  que 
JiBum.  iê  PkÊrm.  tt  4ê  Ckim,  4*  ntaui.  T.  IV.  (Octobn  1864.)  19 
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de  Pk^6â5,  taadis  que  celle  de  la  Kéroselène  est  de  lli^63ai  et  ne 
bout  qu'à  90'  F.  (32*  G.).  $ob  extrim^  v«bulk4  doMielwii 
lAa  refroidissemeot  subit  des  plifs  iateases  capabW  de  eoagder 
la  peau  en  cinq  à  dix  secondes.  Si  ce  n'était  la  glace  4{tti  totoiue 
auBsiiôt  la  bouLe  du  tbennoinètre,  une  plus  basse  tempâtatxure 
pourrait  sans  doute  être  pioduite  avec  le  pulvérisatetur  «■dinaiit 
sans  que  les  tubes  coAeeutrifues  de  l^appareil  du  Df  RiehiudoD 
soient  aécessaiires  à  cet  effet. 

M.  Bigelow  emploie  simpleBient  ub  Aaeoa  à  fisave»  1«  km* 
ekoAd««{u«l  passe  «n  tube  eo  nécal  auquel  «St  adiipté  à  aagle 
dtoit^t  à  qiielqius  dfîstaiioe  du  ool,  le  tube  à  air  sans  que  l'air 
soit  admis  daas  la  bouteille.  Lii  Rhigolèiie  s'ë^aposepar  la  aeok 
chaleur  de  la  maitt  teftaat  le  flacon';  die  suffit  à  le  vider  ^tFonsp* 
t^mea^  et  Toa  obtient  iacileuient  ainsÀ  ju^qu'i  IST  0»  d^mom 
de  zéro.  Telle  est  sa  volatilité  que  les  fUeem  doifeui  itm  seâ- 
gtieusetuent  bouchés  pour  eu  préveair  Vévaqporatioo  et  lui 
conserver  toutes  ses  propnités.  Uea  eowclut  qiiM  Tusa^ecit 
supérieur  à  celui  de  Tétlier,  par  sa  plus  grande  capidité  d'ae» 
tîot),  son  bas  piiiL  et  son  manque  d'odeur.  Mais  jusqu'ici  aneune 
eKpérieoee  n'est  relatée  à  l's^ppui^  et  reitKine  i«AaiuuMl)ilil^ 
de  ce  liquide  sera  toujours  un  obstacle  4 sea  eiw|4^i>â ea  «ul* 
garisation.  Dans  tous  les  cas,  des  effets  comparatifs  sont  indis- 
pensables pour  en  montrer  la  supériorité.  (/.  de  Ch.  méd»)» 

T.  G. 


HYDaOTIMËTaiË. 


Nouvelle  méthode  pour  déterminer  iês  proportkm  (Usa 
minérales  en  di^mbuion  dam  les  eaux  de  sowpc9  st  de  rivière; 

Par  MM.  Bootbom  et  F.  Boodet. 

Quatrième  fiditlon  (1). 

Geeie  ëditioo  se  distingue  particulièrement  des  pféeMrates 
par  un  nouveau  chapitre,  dans  lequel  les  auteurs  <mt  préseaté 
iUL  résumé  des  belles  études  exécutées  par  M.  l'iugénifeur  en 

(1)  ▲  Pari».  Uteairla^  Vietor  Maam,  ptos  dmVÈÊtâ» 


c&eif  Be^Misd  ahuries  éHnièèë  et  lès  prfnélpii»  ietfliMdfetv  isa 
bassin  de  k  Seifte;  p«r  «is  tableau  imUcalif  de»  degfféa  b^dio* 
timëtnqtteades  priBcipades  etRix  de  dWems  eaatvéw  du  s^obe; 
et  par  lin  avant-'propos  qae  nom  n'bësltons  pas  à  rapraddîfe 
id  int^ndement 

Avant'propoSn 

Lenqn'U  y  a  diM  ans  noua  avons  publié,  ponir  In  pmnève 
foia,  le  petit  ou^rnige  dont  nons  donnons  aajouvâ'hui  k  qua» 
ti4èfne  édition,  nous  stgnnUons  avec  confianoe  les  avantages  qna 
rhydrotimëtrie  devait  offrir  pour  la  oonnaiaance  et  la  ohohi 
éiAaké  deaeavHE  de  loïkipees  a(  de  rivières  oonsidérëes  au  pcânt 
de  vue  de  leurs  différents  usages,  et  il  était  évMknc  pour  nous 
que  la  simplidté  des  prooédés  bydnuimétrîques,  leur  i^pidité, 
lear  flansibiiké  extrême  et  leur  caractère  essentiellement  pra- 
tique ne  tarderaient  pas  à  les  vulgariser. 

Le  succès  a  dépassé  nos  espérances;  Thydrotiniétrie  a  Iak  son 
chemin  par  elle-même,  par  la  seule  force  d'expssuion  natu- 
relle d'une  idée  juste  et  utile. 

Aujourdlmi  rbydrotimètve  est  partout,  en  France  pommm  à 
rétranger,  entre  le»  mains  des  chimistes  ,  des  ingénieurs,  des 
industriels,  des  marins  et  de  toutes  les  personnes  intéressées  à 
connaître  et  à  doecar  les  matières  teiMuses  contenues  dans  les 
eaux  de  sources  et  de  rivières  et  à  constater  la  qualité  de  ces 
eaux. 

Rien  de  plu&  facile  à  exécuter  que  la  méthode  hydrotimér 
trique,  rien  de  plus  sAr  que  ses  indications  et  les  conséquences 
qui  peuvent  en  être  déduites.  Cependant  on  a  £ait  quelques 
obyections  au  suîet  de  T  importance  que  nous  avons  attribuée  à 
cette  méthede  poneafiprécier  la  qualité  des  eaux.  Notre  nour 
veBe  édition  nous  offrait  une  occasion  toute  naturelle  d'affirmer 
de  nouveau  la  véritable  valeur  de  Thydrotimétrie,  et  de  rap- 
peler, à  Tappui  de  nos  argumenu,  les  nombreuses  et  utiles 
obeervatioas  qu'elle  a  fouraies  à  l'hydrologie;  nous  n'avons  pas 
di  hésiter  à  en  profiter. 

Les  eaux  de  sources  et  de  rivières^  abstraction  faite  des  eaux 
dites  minëndes  ou  anédieioaies,  se  divisent  naturellement  en 
deux  groupes,  les  eaux  potables  ou  alimentaires,  c'est-à-dirs 
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propres  à  la  boisson  et  à  la  préparation  des  aliments,  et  les 
eaux  propres  aux  divers  emplois  industriek,  tels  que  le  savon- 
nage) la  teinture,  les  machines  à  vapeur,  l'irrigation ,  etc.,  etc. 

Les  conditions  que  les  eaux  doivent  remplir  pour  chacune  de 
ces  applications  ne'  sont  pas  exactement  les  mêmes,  mais  c'est  à 
la  bonne  qualité  des  eaux  potables  que  se  rattachent  les  intérêts 
les  plus  considérables,  et  d'ailleurs  on  peut  dire,  d'une  manière 
générale,  que  les  eaux  potables  de  bonne  qualité  se  prêtent  â 
peu  près  à  tous  les  emplois  industriels,  tandis  que  des  eaux 
convenables  pour  certaines  industries  peuvent  être  impropres  à 
l'alimentation  de  l'homme  et  des  animaux* 

Examinons  quelles  sont  les  conditions  que  doit  oflbir  une 
bonne  eau  potable. 

Voici  la  définition  que  M.  Wurts  en  a  donnée  récemment 
dans  son  Traité  de  chimie  médicale  :  «  Etre  fraîche,  limpide. 
c  sans  odeur,  d'une  saveur  faible,  mais  agréable,  et  qui  ne  soit 
a  ni  fade,  ni  salée,  ni  douceâtre,  cuire  les  l^;umes  en  les  ramol- 
c  lissant,  dissoudre  le  savon,  teUes  sont  les  qualités  d'une  bonne 
c  eau  potable.  » 

Ces  conditions  peuvent  être  reconnues  par  les  personnes  les 
plus  étrangères  à  la  science,  et  assurément  toutes  les  eaux  qui 
les  réalisent  peuvent  être  considérées  conune  potables;  mais  si 
l'on  compare  ces  eaut  entre  elles,  combien  ne  trouve-t-on  pas 
de  degrés  différents  dans  leur  qualité  1 

Quelle  distance  entre  telle  eau  qui  cuit  les  légumes  en  les  ra- 
mollissant assez  pour  qu'ils  soient  mangeables,  et  l'eau  dis- 
tillée ou  l'eau  de  pluie,  ou  même  certaines  eaux  de  sources  qui 
jouissent  au  plus  haut  point  de  la  propriété  de  les  ramoUlrl 
Quelle  distance  et  combien  de  degrés  intermédiaires  entre  l'eaa 
pure  qui  n'exige  qu'un  décigramme  de  savon  par  litre  pour 
devenir  mousseuse  et  blanchir  le  linge,  et  l'eau  du  puits  de 
Grenelle,  par  exemple,  ou  celle  de  la  Seine  qui  exigent,  la  pre- 
mière 11  décigrammes,  et  la  seconde  18  à  20  décigrammcs 
de  davon,  pour  acquérir  la  même  propriété,  ou  telle  autre  qui, 
bien  qu'elle  absorbe  une  proportion  beaucoup  plus  considérabk 
de  savon,  s'emploie  encore,  faute  de  mieux,  pour  le  blanchis- 
sage 1  La  définition  que  nous  avons  citée  donne  une  idée  géné- 
rale des  qualités  essentielles  que  doivent  ofirir  les  eaux  pour 
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être  bonnes  à  boire,  ma»  elle  ne  donne  aucun  moyen  précis  de 
les  comparer  entre  elles  et  d'estimer  leur  valeur  réelle.  Pour  en 
faire  une  appréciation  plus  approfondie,  il  faut  recourir  à  l'a- 
nalyse chimique  qui  signale  la  nature  et  les  proportions  des 
matières  diverses  qui  s'y  trouvent  en  dissolution. 

Or  quand  on  examine  les  nombreuses  analyses  d'eaux  de 
sources  et  de  rivières  que  fournissent  les  annales  de  la  science^ 
on  voit  que  parmi  les  substances  minérales  fixes  contenues  dans 
ces  eaux  il  n'y  a,  sauf  quelques  cas  extrêmement  rares,  que  les 
sels  de  chaux  et  de  magnésie  qui  puissent  apercer  une  influence 
réelle  sur  leur  qualité  et  qui  méritent  de  fixer  l'attention  à  cet 
^ard. 

La  connaissance  exacte  de  la  nature  et  des  proportions  des 
sels  de  chaux  et  de  magnésie  contenues  dans  les  eaux  que  leur 
limpidité  et  leur  saveur  agréable  peuvent  faire  classer  â  priori 
parmi  les  eaux  potables,  est  donc  le  seul  enseignement  que 
fournisse,  au  point  de  vue  de  leur  qualité,  l'analyse  chimique  la 
plus  délicate  des  eaux  de  sources  et  de  rivières,  lorsqu'on  se 
borne  à  considérer  les  matières  minérales  qu'elles  contiennent. 

Ceci  admis,  il  devient  facile  de  démontrer  que  la  méthode 
hydrotimétrique  remplit  à  cet  égard  le  même  but  que  l'analyse 
chimique,  avec  une  simplicité  de  moyen,  une  rapidité  et  une 
sûreté  d'exécution  qui  ne  laissent  rien  à  désirer.  En  effet,  le  degré 
hydrotimétrique  d'une  eau  fait  connaître  immédiatement  :  1*  son 
titre,  c'est-à-dire  son  rang  dans  l'échelle  hydrotimétrique  des 
eaux;  2*  la  proportion  des  matières  terreuses  qu'elle  contient, 
et  par  conséquent  sa  dureté;  3*  la  proportion  de  savon  qu'elle 
consommera  pour  le  savonnage;  4®  sa  valeur  réelle  comme  eau 
potable  et  propre  à  la  cuisson  des  légumes  et  à  la  préparation 
des  aliments. 

Si,  poussant  plus  loin  l'application  de  la  méthode  hydrotimé- 
trique^  on  a  recours  à  l'ébullition  pour  précipiter  et  doser  le 
carbonate  de  chaux,  à  l'oxalate  d'ammoniaque  pour  isoler  la 
chaux  et  la  magnésie  et  en  reconnaître  les  proportions,  il  ne 
reste  plus,  pour  compléter  l'analyse,  qu'à  employer  l'azotate  de 
baryte  pour  juger  si-  l'eau  contient  ou  non  du  sulfate  dechaux, 
et  lorsqu'elle  en  contient,  pour  se  rendre  compte  de  sa  propor- 
ion,  soit  immédiatement  et  à  simple  vue,  par  le  troul|le  plus 
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ou  moins  «toâfclfi  qat  k  réactif  pifoduii  dajM  la  Uiuems soit)^ 
une  jiOuveUe  apfdication  des  pvocédé»  hfàv^timéUâqaeSé 

Toutefois,  bien  fue  la  série  de  ces  eiqpérienoes  exige  peu  lie 
temps,  il  n'est  pas  toujours  nécessaire  de  l'exécuter  tout  entière, 
et  uD  simple  titrage  hydrotimétrique  suffit  le  plusoitUnaiieauttt 
pour  donner  une  idée  juste  de  la  quidité  d'une  eau  de  soiuoe  oo 
de  rivière,  lorsqu'on  s'est  assuré  par  l'azotate  de  baryte  qu'elle  ne 
contient  pas  de  sulfate  de  chaux,  ou  n'en  contient  que  des  traces. 

Ainsi,  M.  l'ingénieur  Belgrand,  dans  cette  immense  enquête 
qu'il  a  entreprise  pour  rechercher  des  eaux  propres  â  l'alimen- 
tation de  Paris,  s'est  borné  en  général  à  constater  las  degrés 
hydrotimétriques  des  sources  et  rivières  qu'il  a  explorée^i  et  ses 
observations,  groupées  d'après  la  nature  des  terrains  d'émer- 
gefice  ou  de  parcours  des  eaux,  ont  servi  aon^^sâulenient  à  le 
guider  très«-suremem  dans  ses  choix,  maîe  encore  a  tormer  oet 
ensemble  de  documents  précieux  que,  f^ê^e»  à  son  ri^iftganer, 
nous  publions  aujoui-d'hni  sur  les  eaxix  d'une  contrée  oonsidé" 
rable  de  l'empire  (1). 

Ae  son  o6té,  M.  Robinet,  dans  les  reeherohâs  hydrptiwétd- 
'  quc8  qu'il  poursuit  avec  tant  d'ardeur  et  dn  persévécanœ  pour 
composer  le  Dictionnaire  hydrographique  qui  doit  faire  oon- 
naître  toutes  les  eaux  douces  de  le  Fcanoe,  se  borne  «ouïrent 
aussi  à  indiquer  leurs  degrés  hydrotimétriques,  bien  convaînen 
qu'à  défaut  de  renseignements  plus  oonuplets,  ces  titres  ont  à 
eux  seuls  une  signification  très^précieuse. 

Quelles  ressources  d'ailleurs  ne  trouve-t-on  pas  dans  l'hydio- 
timétrie  pour  résoudre  une  foule  de  questions  générales,  parti- 
culières ou  incidentes  I 

C'est  à  l'aide  de  Thydrotimétrie  que  M.  Robinet  a  pu  reoon- 
naitre  les  différences  que  présente  l'eau  de  Sein^  prise  en  plein 
courant,  sur  la  rive  gaudbe  ou  sur  la  rive  droite;  constater  la 
lenteur  avec  laquelle  s'opère  son  mélange  avec  les  eaux  de  la 
Marne  dont  le  titre  est  plus  élevé^  suivre  ses  variations  jour  par 
jour,  établir  son  titre  moyen  pour  une  année  entière^  dans  l'in- 
térieur de  Paris,  et  démontra  que  dans  certiûns  points  ds  la 
Seine  on  puise  de  Teau  de  la  Marne,  dans  d'autres  de  l'eau  de 

(1)  Voir  page  S7. 


—  M&  — 

Vâin,  mêameà.  une  dituaoe  aMea  oonndénUe  de  kmr  joftetioft 
aiveelt  flemre  (1). 

b'kyârotinuQtre  a  été  fort  utile  eBoore  à  ncMare  savant  ooUègue 
paar  étaUîr  ce  fait  remarquable,  et  qui  doit  certaiaeineat  oon^ 
émre  à  dat  afiplicatioDft  intéressantes,  que  les  sels  terreux  peu*- 
veiti:  éire  oosapiëtemeitt  éiimioés  de  Veau  |>ar  ta  oongélatioii,  «t 
par  exemple,  que  la  glace  recueillie  pendant  ThiTer  sur  le  lac  du 
bois  de  BoiilDg^,  pour  fea  glacières  de  la  vilk  de  Paris,  dfmne 
pur  IsL  fittsiou,  une  eau  à  Q^  hydrothnéisique,  comme  Teau  di»* 
liUéé  1a  fh^  puise,  taudis  que  l'eau  du  lao  elle^métne  titM 

D'auti^  paiit,  DMttaut  à  profit  les  facUitës  que  donae  Vhy- 
dsUmitf^  povr  multiplier  ks  expériences  les  pfaia  délioaies, 
lift,  ftobinst  a  observé  les  eaux  de  pluie  de  Paris  et  leurs  varia* 
tion^biydcotiiiiélirîq^es  siùvanA  ka  saisons  (3),  et  a  reconnu  que 
qm  niajriMOfts  itmUlk  comprises  pour  Tannée  1862  entre  2r,M 
ol^r^és  ^tm^am  inoy«niie  au  printemps,  e|  é^M  repréMUUnl 
U  w>yean»  de  Vbiver. 

Cilga)  Vun  denouK  euétudkns  avmo  Ai.  riDgéuievr  MîUé  la 
qi^eitipn  4^  Vi^t^ftiùgm  dm  eaux  par  lu  chaux,  s'est  servi  av«e 
le  plui$  geamA  suo^  dâ  Vl^drotimétrio  pour  détormtner  avec 
pxécisiop  Ifa  pvoporûons  de  bicarbonate  de  ohaux  contenues 
dsgu  lsS(  eaw,  k  quaaitit;é  de  ofanux  néoessaire  pour  le  piéci*- 
piter  et  les  titres  dés  eaux  ainsi  adoucies  et  dépouillées  de  leurs 
prppriélés  iti^ruaunitea  (3). 

If oua  «9  cto^rona  ici  que  pour  mémoim  ks  recheiH^hes  de 
M.  FiUiol&iurksQSittdekHaute-Ga;rDane,  de  M.  Cailletetsur 
celles  d«i  départemani  des  Ardennes,  de  M.  Bardy  sur  celles  du 
d^p^^tevp^nt  des  Yoi^eS)  de  M*  rio^énicur  Dieudonné  stir  les 
eaux  de  toa  icâ  ks  stations  du  chemin  de  fer  de  TËst,  de  M.  Bri-» 
cfiip^ret  svgr  <)eUes  du  déparieBieai  de  Ivindre,  de  MM.  Bramr ers, 
Yiltard  et  Dupuis  sur  les  eaux  de  k  Lambardie  f4),  et  santl 

U)  Jimnil  éÊ  piarm.  H  de  ^imie,  t«66, 1 1,  p.  M9« 

(2)  jbui.,  i8a$,  t  xLvi,  p.  m. 

(3)  F.  Boudet^  Rapport  sur  les  travaux  du  Conseil  ^  saiujbrii^  4^  ié^ 
Se(ne^  1861,  p.  34.  —  A  l'aide  de  la  clxaux,  le  degré  hydrotimétriq^^  d»e 
resn  de  Bsine  a  été  abafs^  de  20*,5  à  i*;  cela)  de  l'eau  <1'0urcq  de'ào»  à  9". 

(H  JmrtMi  àt  Mkarmaeie  et  d»  Ohimie^  t.  XXXVA,  p.  S9è, 
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parler  de  tant  d'autres  qui  ont.  été  exécutées  dans  oes  dermèics 
années,  nous  nous  hâtons  d'aborder  la  question  des  matîèras 
organiques  contenues  dans  les  eaux  :  il  nous  importe,  en  effet, 
d'exprimer  notre  pensée  sur  ces  matières  puisque  c'est  en  leur 
attribuant  le/ôle  principal,  au  point  de  vue  de  la  qualité  des 
eaux,  que  l'on  a  prétendu  réduire  les  enseignements  de  Thydro- 
timétrie  à  un  intérêt  secondaire. 

Nous  venons  de  démontrer  par  des  faits  que  ces  enseigne- 
ments^ même  bornés  au  simple  titre  hydrotimétrique,  suffisent, 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  pour  établir  la  qualité  des 
eaux,  lorsque  d'ailleurs  elles  sont  limpides,  sans  odeur  ni  sa- 
veur, et  que  plus  complets  ils  répondent  à  toutes  les  exauces 
de  la  pratique  à  l'yard  de  la  nature  et  des  proportions  des 
sels  terreux.  Ces  applications  de  notre  méthode  sont  asses 
importantes  pour  que  nous  puissions  nous  en  applaudir,  ce 
sont  les  seules  que  nous  ayons  revendiquées^  et  jamais  nous 
n'avons  prétendu  qu'elles  pussent  s'étendre  au  delà  de  ces 
limites  et  fournir  aucune  lumière  sur  les  matières  organiques. 

L'hyd^timètre  est  pour  les  eaux  de  sources  et  de  rivières, 
conune  l'alcoomètre  pour  les  spiritueux ,  une  commune  et 
rigoureuse  mesure.  Le  premier  indique  les  proportions  des  sek 
terreux,  le  second  celle  de  l'alcool;  tous  deux  servent  à  établir, 
dans  des  conditions  bien  déterminées,  la  valeur  des  liquides 
auxquels  ils  s'appliquent. 

Mais  a-t-on  dit,  au  point  de  vue  de  la  qualité  et  de  la  salubrité 
des  eaux  potables,  les  matières  organiques  ont  une  importance 
tout  à  fait  prépondérante;  l'hydrotimétrie  n'embrasse  que  le 
petit  côté  de  la  question,  et  une  eau  peut  être  infiniment  supé> 
rieure  à  une  autre  pour  ses  qualités  les  plus  essentielles,  bien 
qu'elle  ait  un  titre  hydrotimétrique  beaucoup  plus  fort. 

Oui  sans  aucun  doute,  lorsqu'on  envisage  des  cas  parti- 
culiers, lorsqu'on  examine  une  eau  infectée  par  les  ^outs 
d'une  immense  capitale,  conmie  celle  de  la  Seine,  sous  Paris, 
il  ne  suffit  pas  de  connaître  son  degré  hydrotimétrique  et  les 
divers  sels  terreux  qu'elle  contient  pour  apprécier  sa  qualité;  il 
est  nécessaire  de  prendre  en  grande  considération  les  matières 
organiques  dont  elle  est  souillée.  Mais  est-il  juste  d'apprécier 
une  méthode  j^éj^érale  dans  des  conditions  aussi  extraordinaires? 
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Peut-on  dire  qu'une  eau  maiiîféstement  ahétée,  qu'une  eau 
prise  au  Toisinage  d'un  grand  égout,  soit  upe  eau  de  ririère 
dans  la  généralité  du  mot?  Ëst^il  besoin  d'essais  chimiques  pour 
juger  une  eau  si  évidemment  altérée  ?  Ne  sait-on  pas  ce  que 
lui  apportent  les  affluents  imptius  qu'elle  reçoit?  Est-il  besoin 
d'y  constater  la  présence  de  l'urée  pour  sayoir  qu'elle  est  mé- 
langée de  déjections  dégoûtantes?  Est-elle  limpide,  sans  odeur 
ni  saveur?  N'est-il  pas'hors  de  doute  à  priori  qu'elle  est  mau- 
Taise,  impure  et  insalubre?  Dans  de  pareilles  circonstances, 
l'analyse  chimique,  si  déhcate  qu'elle  soit,  ne  devient*elle  pas 
insignifiante  en  présence  des  caractères  que  l'on  peut  tirer  de 
l'aspect,  de  l'odeur  et  de  la  saveur  de  l'eau? 

Mais  s'il  s'agit  des  eaux  de  sources  et  de  rivières  en  général 
et  notamment  de  l'eau  de  la  Seine  elle-même,  en  amont  de 
Paris^  alors  qu'elle  est  claire,  limpide,  sans  odeur  ni  saveur,  le 
titre  hydrotimétique  est  certainement  de  la  plus  grande  impor- 
tance  et  suffit  pour  établir  la  qualité  de  ces  eaux;  toutefois, 
lorsqu'on  veut  approfondir  davantage  la  question  des  matières 
organiques  qui  peuvent  se  trouver  en  dissolution  dans  les  eaux, 
on  peut,  conune  l'a  fait  remarquer  M.  Dumas,  comme  l'a  pra- 
tiqué M.  Girardin,  laisser  pendant  vingt  à  trente  jours  une 
certaine  quantité  d'eau  dans  une  jarre  ou  dans  un  ballon, 
à  la  température  de  20  à  25  degrés,  et  si  à  la  fin  de  l'expé- 
rience l'eau  a  conservé  sa  limpidité  et  son  goût  agréable,  sur- 
tout si  les  premiers  produits  de  sa  distillation  n'ofirent  ni  odeur 
ni  saveur,  l'épreuve  est  décisive,  la  plus  fine  analyse  n'appren- 
drait rien  de  plus  :  cette  eau  est  exempte  de  matières  organiques 
ou  n'en  contient  que  des  traces,  et  présente  à  ce  point  de  vue 
les  plus  complètes  garanties  de  salubrité. 

Le  titrage  hydrotimétrique  fies  eaux,  leur  dégustation  immé- 
diate, puis  après  un  mois  d'exposition  à  une  température  de  20  à 
30  degrés,  et  l'essai  par  l'azotate  de  baryte^  sont  donc  en  somme 
les  seules  épreuves  nécessaires  pour  distinguer  les  eaux  qui 
peuvent  être  considérées  comme  potables  et  être  employées  à 
l'alimentation,  de  celles  qui  doivent  être  exclues  de  ces  usages, 
et  même  pour  avoir  une  mesure  exacte  de  la  qualité  des  pre- 
mières. 

Loin  de  nous  toutefois  la  pensée  de  dédaigner  les  autres  pro- 


oédiés  ê^mymûffÊétm  pwpwi  à  luxttfiétiétrwipliM  Bmmt  dwfrli 
oottiuMsalice  ëes  inatièves  oigftniqiies  e»  diatoltttioi^  dans  ht 
eftnx  et  à  ooMiater  lenn  pvopertion»;  mais  il  a'est  fia*  hen  da 
pvopoa  d'asmininer  ici  ces  pteoédés*  afia  d'attiibiier  4  afaaaaa 
d'em  le  dqpré  d'iniportance  cpii  lui  apyartiept. 

Daii»-r«laBnwn  des  naûènes  organîqwu»  que  oontieiMian^  W 
MRKt  il  y  a  tvoia  chimes  à  censidéiee:  1*  leur  profortm; 
3^  leur  nature  et  leur  état  d'altératioa'QU:  de  ienneolatioa; 
3*  lewr  iinalabnté. 

PoUf  déiemhier  les  fWopDftioiift  de  Ibi  matiève  Mgpuiîqiie  daas 
ka  eMn,  la  nétkade  la  pÂiM  simple)  ee  neua  seosble,  est  oeUc 
qui  a  ëté  employée  par  Tu»  de  iio«s  daaa  sa&  reoberdies  sur  la 
^Ê^btné  de  l'em  de  la  SesM  (IV 

Cette  métlwde  cQaeiste  à  éraposer  «ae  oeftaiiw  quaalilé  d'sa» 
à  desséeber  le  résidu  à  110  degrés^  et  te  peser,  à  le  caleinei!  «»• 
suite  pour  détruire  la  tnaâière  ei|pftiiiqiie,  à  ié|;iéiiéser  pai  le 
carboaate  d'ammoinaqtte  ks  cariM>aates  que  la  calcîaatioa  peaft 
•voir  décomposés^  à  sécber  à  110  deip^  et  à  peser  de  uo»- 
Teaii*^  la  difiiérenoe  eiuve  les  dei»  pesée»  ûsdiqjtte le  poida  de  la 
matière  oi|pann|ue« 

Veut-on  se  rendre  compte  de  la  nature  de  cette  matière?  Son 
exaitlen  ne  peut  fournir  que  des  indicartions  tfè^vagues^  car  «De 
est  toujours  un  mélange  plus  ou  tfioins  complexe  de  paodnits 
Mtractîft  d'origine  Té||étalé  ou  animale;  aussi  après  Tavoir 
obtenue  à  l'état  sec  par  éraporatiem  de  Veau,  se  borneH-oa  or- 
dinairement à  constater  si  elle  a  une  odeur  plus  ou  moios 
désagréable  et  si  elle  dégage  des  vapeurs  ammoniacales  cpiaod 
en  la  chauffe  avec  la  potasse. 

Le  degré  d'altération  ou  de  fermentation  de  la  matière  oiga- 
nique  offire  plus  d'intéi^èt,  car  indépendamment  de  la  répu- 
gnance qu'elle  inspire^  toute  matière  altérée  ou  en  voiededécom* 
position  est  avec  raison  réputée  insalubre»  Or  la  fermentation  de 
la  matière  organique  se  révèle  par  l'ammoniaque  qui  en  est  le 
produit  le  plus  caractéristique  et  qui  peut  en  quelque  6orte 


(1)  t.  fioudet,  i^iscours  â  r Académie  de  médecine  {Journal  de  pharmacie 
eï  de  chimie j  t.  XLIII,  p.  289).  —  Tableau  d'analyses  {Journal  de  \ 

»,  «eeiit.  XL,  p.  stt). 


itfw4â*  iimufortedévielappMieift.  k^ksâ  eu  ^îstiAtM  Teftû 
dont  il  s'agît,  et  dosant  Tammoniaque  dans  les  prêfttMfS  frtbdttîts, 
.à  Tttde  d'un  acide  titré,  conéwiiiénient  Ml  pmcMéde  M.  Bmis^ 
singault,  on  appféete  av«c  une  grande  exAètîttide  l'étM  de 
ferjueittation  de  k  matière  organique  et  le  degré  d'in^tubrité 
qu'elle  prëfènte. 

Telles  sont  les  seukt  ^renrei  «tnmiqtiés  qu'il  s^k  titile  de 
tenier  sur  k  matsère  organique  des  eatiK,  ê»  il  fAtit  avouer 
qti'^Ues  n'offrent  ua  véntable  intérêt  et  ne  ^tit  t^elkmcttit  mô- 
tiyéf»  qu'autant  qu'il  s'agit  d»  cbnkpavitf  «ntrft  elles  des  eaux 
plus  ou  moite  itealnbres*  La  dégostattiob  ^«ttlqtiée  immédia- 
tement ou  après  un  mois  de  conservation,  sur  l'eau  elle-même, 
^  aûeujL  encore  stnr  les  pifmk'W  produits  de  sa  distillation,  est 
tout  à  fait  suffisante  et  plus  sûre,  lorsqu'il  s'agit  de  constater  si 
une  eau  est  bonne  à  b^ire  et  propre  à  l'alimentation. 

En  définitive,  et  c'est  là  ce  que  nous  avons  eu  pour  but  de  dé- 
montrer dans  cet  avant-propos,  l'hydrotimétrie  donne  les  moyens 
d€f  résoudre,  au  p4int  de  vue  chimique,  toutes  les  questions  re- 
latives à  la  qualité  des  eaux  de  sources  et  de  livières,  en  tant 
que  ces  eaux  se  trouvent  dans  les  conditions  ordinaires  et  ne 
sont  pas  altérées  par  des  oircooStances  accidentelles;  et  en  de- 
bors  de  ces  conditions  elle  fournit  enoOre  des  données  extrême- 
ment importantes. 

Au  neste,  toutes  les  épmuves  vraimetit  utiles  pour  déterminer 
la  qualité  des  oiux  peuvent  être  résumées  dans  ItM  term«s  sui- 
vants : 

1«  Observer  la  limpidité  des  eaux.; . 

2"  Constater  si  elles  sont  odorantes,  si  elles  ont  une  saveur 
agréable,  en  les  dégustant  immédiatement  d'abord,  puis  après 
un  mois  de  conservation  à  Une  température  de  20  à  30  degrés, 
et  même  après  les  avoir  soumises  à  une  distillation  fractionnée 
pour  concentrer  leur  odeur  et  leur  saveur  dans  les  premiers 
produits  et  les  rendre  plus  sensibles; 

3*  Prendre  le  degré  bydrotimétrique,  et  reconnaître  la  pré- 
sente ou  l'absence  des  sulfates  par  l'azotate  de  baryte; 

4*  Dét6rmin«r  kydrotim^triquement  la  nature  et  les  propor- 
tions des  sels  de  chaux  et  de  magnésie  ; 
ft*  Évaporer  une  «ercùne  quantité  d'eau  et  emx^âme»  à  en 
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chaufiant  le  résida  avec  la  potasse  on  obtient  on  dégagement 
d'ammoniaique; 

6*  Doser  l'ammoniaque  contenue  dans  l'eau  elle-même,  par  le 
procédé  de  M.  Boussingault^  avec  une  liqueur  acide  titrée; 
^  7*  Doser  la  matière  oi^ganique  par  calcination  du  résidu  de 
l'évaporation,  en  suivant  le  procédé  ci-dessus  décrit. 

Dans  la  plus  grande  généralité  dés  cas,  les  trois  premières 
épreuves  suffisent  pour  apprécier  la  qualité  d'une  eau  potable 
ainsi  que  sa  valeur  pour  la  préparation  des  aliments  et  la  plu- 
part des  applications  industrielles  ;  il  n'est  besoin  de  recourir  aux 
autres  épreuves  que  dans  des  ciroonstances  spéciales. 


REVUE  MÉDICALE. 


Précautions  hygiéniques  à  prendre  dans  les  hôpitaux  et  les  hos- 
pices pendant  les  épidémies,  et  en  particulier  pendant  les  épi- 
démies  cholériques.  —  Formtdes  extraites  du  rapport  adressé 
par  le  comité  consultatif  d'hygiène  et  du  service  médical  des 
hôpitaux  à  Son  Ex.  le  Ministre  de  l'intérieur. 

V  Assainissement  du  linge  provenant  du  lit  des  malades,  des 
toiles  à  matelas,  du  linge  de  corps  des  cholériques,  etc. 

Chlorure  de  soude '. i  litre. 

Eau  (environ). 9  litres. 

2*  Désinfection  des  bassins  et  des  urinaux. 

Vider  les  bassins  et  les  urinaux,  puis  les  tremper  inunédiate- 
ment  dans  un  baquet  ou  grand  seau  renfermant  un  mélange 
composé  de  : 

Chlorure  de  chaux  sec 500  grammes. 

Eau  (environ) 9  litres. 

Délayer  le  sel  avec  soin  et  agiter  le  dépôt  au  moyen  de  l'im- 
mersion. Les  vases  doivent  être  passés  dans  un  seau  d'eau  ordi- 
naire, puis  essuyés  avant  d'être  remis  en  service. 

A  la  fin  de  la  journée,  verser  le  contenu  du  récipient  dans 
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le  vidoir  ou  dans  le  tixyau  de  chute  des  lieux,  et  lenouTeler  la 
solution. 

3**  Désinfection  des  fosses  d'aisances,  des  cabinets  et  des  un- 
noirs. 

Là  où  il  existe  des  lieux  d'aisances  perfectionnés,  il  suffira 
de  laver  le  vidoir  ou  les  urinoirs  avec  le  mélange  de  chlorure 
de  chaux  ci-après  indi<{ué  ;  matin  et  soir,  jeter  dans  Torifice 
du  tuyau  de  chute  des  lieux  d'aisances  ordinaires  un  seau  (en- 
viron 10  litres)  de  la  solution  suivante  : 

Snlfiite  de  fer 600  grammei. 

San 10  Utns. 

AddepliéiiiqDea  1/100* 100  grammes. 

Le  lavage  des  surfaces  se  fera  avec  le  mélange  d^à  indiqué  : 

Ghloiure  de  chaux  sec 500  grammes. 

EaOi 9  litres. 

4*  Désinfection  de  l'amphithéâtre  d'autopsie  et  de  la  salle 
des  morts,  de  la  salle  de  dépôt  du  linge  sale,  des  conduits  d'ex- 
traction de  Pair  des  salles  de  cholériques  (là  où  il  y  a  un  système 
de  ventilation),  des  trémies  pour  le  linge  sale,  dans  les  hôpitaux 
qui  en  sont  pourvus. 

Mélange  dans  un  vase  en  grés  : 

1  litre  d'aôde  pyrolîgneux  avec  4  litres  d'eau. 

Durant  la  journée,  y  ajouter  par  parties  250  grammes  de 
chlorure  de  chaux  sec  :  on  obtiendra  ainsi  un  dégagement 
abondant  et  permanent  de  chlore. 

5*  Assainissement  des  salles  de  cholériques. 

Placer  dans  œs  saUes  de  nombreuses  assiettes  avec  chlorure 
de  chaux  sec,  légèrement  humecté  d'eau. 

On  peut  encore  opérer  des  fumigations  d'acide  phénique  avec 

le  mélange  suivant  : 

Ean «...    10  litres. 

Alcool 1  litre. 

Adde  phéniqae. 60  grammes. 

Ce  liquide  sera  distribué  dans  des  terrines,  placées  dans  les 
salles,  à  raison  de  cinq  terrines  de  2  litres  par  salles  de  trente 
à  quarante  malades,  soit  une  terrine  pour  6  à  8  litres. 

6**  Au  moment  de  fermer  la  bière,  on  répand  2  kilogrammes 
de  chlorure  de  chaux  solide  au-dessous  et  sur  les  côtés  du  corps. 
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Cki>sMri«rtto«oi<pé  1  Ktre  ^  9e$at«  ^  fe6î8  impi^égiiëe  de 
10  grammes  d'acide  phénique. 

7«  Fmu^  cltocpîs  fesse  on  empicne,  suirant  Page  des  dëcéiés, 
de  2  à  6  kilogrammes  de  chlorure  de  chaux  divisés  en  deux 
fiMxtioBS^  ainfî  qu'il  est  énowsé  plus  haut. 


Examen  comparé  des  viandes  d'amnwtw  mns  tl  d% 
malades;  par  le  D'  Lethebt. 


La  viande  saiiu»  «'est  jamais  d'une  €«iil«ur  hmIim,  pâle  ou 
d'u«ft  «ouleur  poiuri^re  foniiée. 

La  bonne  viande  a  un  aspect  marbz^  produit  parles  ramifi- 
cations des  petites  vein^  .du.  tissu  adipeux  interceUidaire  ;  ce 
tissuadJpeux  est  dur  et  graS|  jamais  humide,,  tandis  ipxe  la 
viande  malade  est  molle  et  aq^euse  comm^  istgciéeou  le  p»»« 
chemin  houillL  Déplus,  en  toudiAAt  ou  pressant  la  vimidewimv 
on  la  sent  £erme  et  élastique,  elle  tacb«  Cortement  les  doigts^ 
au  contraire,  la  viande  d'animaux  malades  est  moUe  etaouvent 
^  aussi  humide  que  le  sérum  qui  en  déeoule* 

La  bonne  viaode  a  vsm  dd^ur,  mais  elle  est  légère  et  n'a  rien 
dedrsagréahlf,  twsdisque  la  viande  malsaijie  exhale  uneodoir 
fade  ou  cadavérique  que  l'on  perçoit  aussîtât  apiès  Tavolr 
coupée  et  en  sentant  le  couteau  sur  lequel  cm  a  vcfsé  préalable» 
ment  de  l'eau  chauda* 

La  viande  de  bowns  qwdité  supporte  la  miissnn  sans  se  ras- 
cornir  et  sans  diminuer  beaucoup  de  son  pcids;  il  est  loin  d'en 
êtiwvde  «énlie  pour  la  viande  nialsslne,  œ  qoi  est  dà  à  la  pré- 
sence de  beaucoup  de  sérum  et  la  proportion  4e  tissu  înteroel- 
lulaire  et  gélatineux,  qui  excèd.e  reUtivepient  celle  de  la 
graisse  et  de  la  vraie  substance  musculaire  dont  une  plus  ou 
moins  grande  qnanthé  -  fait  défaut  :  lorsque  100  parties  de 
viande  saine  sont  .séchécs  à  104  d«grës,  elles  peident  de  69  à 
74  pour  100;  si.k  viande  est  malsaine^  lu  perte  est  de  75  à  80 
pour  100. 

D'onties  caractères  pins  pieds  et  plus  délicats  peuvent  aussi 
servir  d'imUoes.  Le  }u^  de  la  viande  ^ine  est  léghement  acide, 
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■t  étti|dfl^éHrl9M  onàà;  li^  jus  id^ b 
i  |Mir  fa  fléma  Ai  mmi^,  evt  MVPmH  akabu 
fiaft*,  «fUBoid'iia  eaLaowae  «u  ink«e6ai|>eide  la  TÎaBée  Mine, 
fnânke^  Ift  fibre^est  nette,  inett  déâDie  avec  les^  ttnee  triiiewii 
fldss.;  («bu»  :1e  tîabAc  .mataôiie,  am.  toonmÛK^  le»  etxies  aeoft  pes 
AîttTtaa,  et  Yvmj  dàtûmgK»  ^er  eevpe  tâiiai  q«c  le  4ec«nur 
Qehhdrt jr^gwde  ooimne  dee  fiwniipi iwiei  (CAenMca/  nowec 
troz.  médàmiaJ) 


Btcherches  cliniques  9ur  le  bromure  de  potasmum  4i  «mt  eon 
empifH  éam*le  trâUëmmt  del-épi69prie;  per  M.  le  O^  Aiiguete 
Veififf,  Médem  de  Thospieede  Rcélve. 


iCe  tivfBii  «si  le  rëmltat  «le  T'olwervtttioii  de  rin^ft-quatie 
■PwhA»  ttàkis  far  k  bicnme  èe  putasiiim.  Tens  étaient 
épileptiques.  Oa e'ett  aBOuré,  en  mà^n  de  Teoide  nitnque  et 
^*ua  ftfpiet  amiàomméy  que  lé  bromore  de  poteetiiim  eeven- 
fetiMMt  poB^d'.iaâare  de^pûcaflûiunu 

Ii2b^D6e  a  vaaié  de  2  à  H^  grasinies  jnr  pur. 

^CbtK  cpuitne  aialach»  les  accèi  ont  oomplâtemciit  cmé.  Six 
ett  Vtt  «ae  awâJBenatiett  notable  aunrettir  dans  leur  eut.  Bi% 
njbufcépgeuaé  qa^uiit  amftiwraMon  légèae.  Quatec  n'ont  épixm'fé 

L'iaigeatÎMi  en  naédkament  ne  donne  lîen  à  des  phénomèneè 
locaux'ipifàdae  doses  aases  élevées  de  3à  8  gCBDunes;  lô^piat 
d»  faroamee  est  saié,  peu  agiéaMe;  il  détomnne  |»x£ais  des 
nausées.  Il  arrive  à  donner  lieu,  à  son  passage  dans  Ventiè»^ 
geigè,  à  ime  saisadon  pénible  de  cmssoa  ;  auK  dnses'de  S  et  10 
fjamntmm,  ià  s'acecnnpafpie  qEwkfudCDÎs  de  chaleur  épigasteiqao 
et  de  dégoût. 

Les.  symytfiMWD  prindpanx  signalfs  aoiit  les  surrants  :  rou- 
geardm  voile  du  palais,  dos  aasy^dales;  infiltatâon  fladéana-* 
teuse  de  la  muqueuse  buccale  et  de  la  luette^  sabvalîon  à  la 
dflse  de  8  à  ij^  gvanmies;  aensaiioas  désagréaliks  dnn  la  bou- 
che; haleine  partîcalièrB  à  oikur  de*booiBe>  taèa^pniiioaBée  à  la 
éwede  2  à4gnsaBMS,  devenantiétideà  eeOedeS  à  hè. 

La  smmèiiéêé  titaêHe  et  aa»  pisses  tde  Ife  ljB99&et  de  la 


—  S04  — 

bouche,  du  pharynx,  de  Tëpiglotte,  ne  présente  mscme  fRoA'/E- 
cation.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  sensibilité  réflexe  de 
la  base  de  la  langue,  du  voile  du  palais,  du  pharynx  et  deVépi- 
glotte;  elle  est  le  plus  souvent  abolie  dès  (pie  le  malade  prend 
des  doses  de  4  grammes.  Souvent  coryza,  enchifrènement,  an« 
gine.  Conservation  de  Fappétit,  augmentation  de  la  soif,  pas  de 
sensibilité  de  Testomac  au-dessous  de  la  dose  de  6  grammes. 
Constipation  habituelle,  exceptionnellement  diarrhée. 

Augmentation  de  la  quantité  de  l'urine  et  cuisson  dans  l'ex- 
crétion de  ce  liquide  lorsque  la  dose  du  médicament  dépasse 
3  â  4  granunes. 

Dépression  notable^  voire  même  abolition  de  la  fonction 
génitale  chez  la  plupart  des  malades.  Suppression  des  éreo> 
tions,  des  pollutions  nocturnes  involontaires,  des  idées  géni- 
tales. Deux  malades  ont  offert,  au  contraire,  un  état  demi'^aty- 
riasique,  des  érections  toutes  les  nuits,  ou  à  peu  près,  des  rêva 
lascifs  et  des  pollutions  nocturnes  abondantes» 

Chez  la  plupart  des  individus  traités,  enrouement,  afAonie, 
toux  sèche,  laryngée,  voix  rauque,  douleur  laryngée,  toux  le* 
gère,  oppression.  Troubles  prononcés  du  système  nerveux  à  k 
dose  minimum  de  6  grammes.  Diminution  de  la  lucidité  de 
Tesprit,  de  la  mémoire  et  de  la  réflexion,  engourdissement  gé> 
néral,  diminution  de  l'activité.  EmliarTas  de  la  pande,  langage 
incorrect,  écriture  incohérente.  Hébétude  profonde  et  idées  fixes 
à  la  dose  de  8  grammes;  changement  dans  le  caractère,  devenu 
tantôt  difficile  et  irascible ,  tantôt  indifférent,  apathique. 

Action  hypnotique  très-prononcée  chez  quelques-uns.  Tron- 
bles  divers  de  la  vue. 

Tous  les  individus  traités  ont  été  atteints  à  des  degrés  va- 
riables d'acné  sur  différentes  parties  du  corps,  et  surtout  sor 
la  face,  le  cuir  chevelu  et  le  dos. 

Fatigue  et  affaiblissement  musculaire.  Titubatîon,  difBcttltë 
ou  même  impossibilité  de  la  station  verticale;  état  se  ra{q[NEO- 
chant  de  l'ivresse  alcoolique. 

Amaigrissement  à  des  degrés  divers  et  en  raison  de  la  dose 
des  médicaments  et  de  la  durée  des  traitements. 

Les  voies  d*élimination  des  médicaments  sont  l'urine,  la  sa- 
live et  la  peau*  U  faut  sans  doute  y  joindre  les  neaùxnsM 
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muqueuses  des  preniières  voies  digestives  et  respiratoires.  Le 
symptômes  signalés  faisaient  pressentir  ce  résultat. 

Le  bromure  de  potassium  paraît  complètement  inutile  dans 
Tépilepsie  liée  à  des  lésions  cérébrales  congéniales  ou  accîden- 
*  telles.  L'utilité  de  ce  médicament  est  au  contraire  indubitable 
dans  les  cas  les  plus  ordinaires  où  l'épilepsie  est  idiopathique 
et  est  une  pure  névrose.  Son  influence  est  surtout  efficace  dans 
les  cas  où  Taffection  est  récente  et  ne  date  pas  de  plus  de  quatre 
à  cinq  ans. 

Selon  M.  Voisin,  Tune  des  principales  indications  thérapeu- 
tiques du  bromure  de  potassium  est  l'exaltation  de  la  force 
excitomotrice  de  la  moelle,  c'est-à-dire  l'existence  de  se- 
cousses, de  soubresauts  et  de  mouvements  bii^sques,  diurnes  ou 
nocturnes,  partiels  ou  généraux.  Le  but  du  médecin,  qui  doit 
tendre,  dans  cette  cruelle  maladie,  à  affaiblir  cette  propriété 
médullaire,  se  trouve  aussi  en  rapport  avec  l'un  des  effets  du 
bromure.  Le  médicament  supprime  ces  secousses  qui,  chez 
quelques  malades,  rendent  la  vie  insupportable  par  leur  fré* 
quence,  interrompent  le  sommeil,  l'agitent,  et  causent  au  réveil 
de  la  fatigue  et  de  la  courbature.  Cet  agent  thérapeutique  donne 
aussi  un  calme  et  une  tranquillité  sur  lesquels  l'épileptique  in- 
siste et  attire  fortement  l'attention.  Il  jouit  dès  lors  d'un  som- 
meil réparateur  auquel  il  n'était  plus  habitué,  et  qui  paraît  avoir 
une  grande  importance  chez  ces  malades,  d'ordinaire  si  exci. 
tables  et  si  impressionnables. 

En  définitive,  selon  M.  Voisin,  ce  médicament  est  hyposthé* 
nisant,  calmant,  hypnotique  et  un  peu  altérant  3  il  est  réelle- 
ment utile  dans  l'épilepsie;  il  ne  guérit  pas  le  plus  généralement 
d'une  ft^çon  absolue,  mais  il  atténue  notablement  la  maladie; 
il  diminue  et  même  supprime  l'éréthisme  nerveux  des  épi- 
leptiques,  les  secousses,  les  soubresauts  qu'ils  ressentent  si  fré- 
quemment. (Bulletin  de  thérapeutique). 

ViCLà. 


Jmtm.  éê  PUfM.  et  éê  Ckêm,  A*  sÉin.  T.  IV.  (Octobre  «SM.)  20 


—  300 

sssettsssssBssai 

REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHiMIB 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


tar  la  prémÊMm  un  èodiiiiii  émn»  !•  gas  «"éotelrâf»! 

p«r  M.  A*  VOGRL  (1).  -«-Depuis qu'on  csoitnalt  le  ttie  ImfiorUiit, 
sinon  fàd^ieux,  que  joue  le  sodium  dans  la  flamme  du  gaz^  éth 
lampe  ou  de  la  bougie  (9),  la  présence  dt  ce  métal  dans  aos 
agents  d'éclairage,  a  acquis  une  importance  nouveUÉ.  M.  Tcgd 
a  «lé  un  des  première  à  signaler  la  pnétence  d'un  oMipoié  so- 
dique  dans  le  gas  (ce  journal,  4*  éd.,  t.  111,  p.  990).  Aujotir- 
d'hui,  U  s'occupe  d'en  déterminer  la  proportion,  et  par  des 
prooédés  approximatifs,  il  arrirè  k  ce  résultat  que  f  OO^OOOpieds 
cubes  de  gas  d'éclairage,  tel  qu'il  est  usHé  A  Munich,  retâet' 
«Mut  du  sodium  dans  la  proportion  de  10  à  iftgrammes  de  car- 
bonate de  soude. 


Mr  fean  oxygénée;  par  M.  Schoenbein  (3).  — Le  présent 
travail  a  surtout  pour  but  de  recliercber  dans  quelles  limite! 
Teau  oxygénée  résiste  à  la  décomposition  spontanée  ou  à  celle 
que  peut  provoquer  la  chaleur.  Antérieurement  déjà,  Fauteur 
a  admis  que  de  Teau  oxygénée  convenablement  étendue ,  peut 
être  impunément  soumise  à  la  distillation  ;  aujourd'hui  il  for- 
tifie cette  assertion  par  des  dosages.  Le  moyen  «employé  consiste 
dans  une  liqueur  titrée  avec  du  permanganate  de  potasse,  le- 
quel (comme  Ta  fait  voir  M.  Brodie)  se  réduit  intégralement 
en  protoxyde  de  manganèse  lorsqu^il  est  en  présence  de  Teau 
oxygénée. 

(1)  Net*.  Bepert.  Pharm.,  1866,  p.  254. 

(2)  Quelle  que  soit  la  forme  sous  laquelle  le  sodium  est  contenu  dans  le  gaii 
tout  porte  à  croire  qu'il  se  trouTe  à  l'état  métallique  dans  la  flamme,  aimi 
qu'il  résulte  du  Mémoire  dont  le  présent  numéro  conUent  an  extrait,  sous  k 
titre,  pourquoi^  la  nuit,  les  couleurs  ne  paraissent  pas  les  mêmes  que  le 
jwr,  p.  270. 

J.  N. 
(8)  Jewm.  proM.  Chem.,  t.  XCVIII,  p.  66. 
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'  100  gftttim»  dé  Ikftiéiir  titIPéê  contenant  4  dfeigrattiftito  de 
cattiéléofi,  il  7  a  donc  un  milligtarnihe  de  ^  par  gramme  de  li- 
quide qui  dÀmit  Juêté  autant  dé  Q  dans  Fean  oxygénée,  à  la 
condition  toutefois  que  celle-ci  ait  été,  au  préalable,  acidulée 
p«r  dé  Facidê  sulfuriqùe. 

M.  Sdioenbein  a  aittti  feconnu  qu'à  la  f érité,  Peau  oxygénée 
iTmfiûhbt  à  rAoUition,  mais  que  néanmoins,  quand  elle  est 
«niTeuaibleineiit  étendue,  elle  ne  se  détruit  pas  en  entier,  si  bien 
qo'die  peut  même  être  concentrée  par  ce  moyen  et  qu'en  gé- 
néral elle  résiste  d'autant  mieux  à  Faction  de  la  chaleur  qu'elle 
est  plua  étendue  d'eau. 

Quant  k  celle  qui  représente  le  déficit,  elle  n'est  pas  anéantie 
eomine  on  pourrait  le  croire;  elle  s*en  ra  arec  la  vapeur,  se  con- 
dense avec  eUe^  de  sorte  qu'on  retrouve  de  Feau  oxygénée  dans 
le  récipient. 

Les  vases  métalliques  doivent  être  bannis  de  ces  opérations, 
car  ils  exercent  sur  Feau  oxygénée  une  action  décomposante 
fllanifesie;  ceux  en  verre  et  en  porcelaine  sont  entièrement  inof- 
fensifs. La  cellulose  aussi  est  sans  effet  appréciable,  car  en  im- 
bibant d'eau  oxygénée,  soit  du  papier  non  collé,  soit  du  linge 
fut  et  soumettant  à  la  dessiccation  (1),  Fauteur  a  pu  y  retrouver 
les  caractères  de  Feau  oxygénée  au  moyen  des  réactifs  que  voici  : 
avec  Facétate  tribasique  de  plomb,  un  précipité  jaune  brun; 
avec  un  mélange  de  prussiate  et  de  sel  ferrique,  une  coloration 
fahue/ Pareille  coVM^tion  se  développe  également,  1*  avec  de 
l'empois  d'amidoo  ioduré ,  additionné  d'un  peu  de  sulfate  fer- 
reux; Sf"  dauè  de  Facide  chromique  contenant  un  peu  d'acide 
sulfuriqne  étendu  ;  3*  dans  de  la  teinture  de  ga'fac  additionnée 
de  corpuscules  du  sang. 

Bleui  avec  du  bleu  d'indigo,  pub  plongé  dans  une  dissolu- 
tion de  sulfate  ferreux  étendu^  ledit  papier  réactif  se  décolore 
promptement;  il  se  décolore  de  même  quand  il  a  été^  au  préa- 
lable, Ueol  avec  du  bleu  de  cyanine  (2). 

La  iMiilt^  de  produire  ces  réactions  se  conserve  pendant  plu- 


(1)  L*eau  qui  a  servi  contenait  1/2  pour  100  d'eaa  oiygéo^e* 
(Z}  Four  les  délaib  conceroaDtces  réactife,  nous  reaverroos  ans  précédants 
▼okmes  depuis  l'année  fftM. 
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sieurs  semaines,  quand  le  papier  a  été  placé  dans  des  flacons 
secs  et  bien  bouches.  Elle  se  maintient  surtout  dans  Tair  sec; 
ils  perdent  naturellement  leur  antozone  lorsqu^on  les  place  dans 
4e  Tair  ozonisé. 

C'est  de  cette  propriété  du  ligneux  de  fixer  HO*  sans  raltérer, 
que  M.  Scboenbein  s'est  servi  pour  reconnaître  la  présence  de 
ce  peroxyde  dans  la  vapeur  émanée  d'un  liquide  ne  contenant 
que  1/200  de  HO*.  Une  bandelette  de  papier  préalablement 
desséchée  sur  de  l'acide  sulfurique  fut,  à  cet  effet,  suspendue 
dans  un  flacon  contenant  le  liquide  oxygéné  en  question.  En 
moins  d'une  heure,  ledit  papier  eut  acquis  la  propriété  de  bleuir 
en  présence  d'un  empois  d'amidon  ioduré  très-étendu,  addi- 
tionné d'une  trace  de  sulfate  ferreux.  Le  papier  se  chaire  d'au- 
tant plus  vite  et  d'autant  mieux  de  vapeur  oxygénée,  que  le 
liquide  est  plus  concentré,  et  que  la  température  est  plus  élevée, 
ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'en  fixer  même  à  0*";  seulement,  il  faut 
pour  cela,  un  temps  un  peu  plus  long.  A  une  température  voi- 
sine de  l'ébuUition,  il  suffit  d'une  minute  pour  bleuir  même  le 
papier  ozonométrique  ordinaire. 

Une  sensibilité  à  peu  près  pareille  est  manifestée  par  du  papier 
préalablement  trempé  dans,  de  la  teinture  de  gaïac  récemment 
préparée,  puis  dans  des  corpuscules  du  sang,  de  même  aussi  par 
la  cyanine  et  l'indigo  préalablement  impr^nés  de  sulfate  fer- 
reux. 

En  rappelant  ses  anciennes  recherches  sur  la  production  de 
l'eau  oxgénée  (Y.  ce  journal,  passim)  et  en  constatant  que  ce 
corps  peut  prendre  naissance  à  une  température  élevée, 
M.  Scboenbein  ajoute  que  nous  sommes  loin  de  connaître 
l'oxydation  dans  son  essence  et  que,  pour  le  moment  du  moins, 
nous  ne  saurions  donner  la  théorie  de  ce  phénomène. 


prodootion  de  Teav  ozygénée  par  la 
lente;  par  M.  Scboenbein  (1).  —  On  sait  par  Gay-Lussac,  qne 
l'éther,  même  pur,  s'acidifie  peu  à  peu  à  l'air  ;  M.  Schœnbein 
vient  de  reconnaître  qu'en  même  temps,  il  se  produit  assez  d'eau 

(1)  Joum,  fraki.  Chem.,  t.  XCXVIU,  p.  270  et  290. 


—  309  — 

oxygénée  pour  bleuir  un  mélange  de  bichromate  de  potasse  et 
d'acide  sulfurique;  cela  se  fait  peu  à  peu  à  la  lumière  diffuse, 
en  moins'  d'un  jour,  au  soleil,  quand,  opérant  dans  un  flacon 
àe  deux  litres  sur  100  gr.  d'éther  pur,  on  agite  pendant  une 
demi-hem*e. 

Mais  dans  l'obscurité,  l'éther  se  conserve  intact  et  ne  s'a- 
cidifie pas. 

Se  comportent  de  même  :  les  alcools  méthylique,  éthylique 
amylique,  l'acétone,  l'essence  de  térébenthine,  les  camphènes, 
et  par-dessus  tout  :  Vessence  de  genièvre.  Celle-ci  produit  de 
l'eau  oxygénée  même  dans  l'obscurité,  plus  lentement,  il  est 
vrai.  Au  soleil  et  sur  l'eau,  elle  abçorbe  visiblement  l'oxygène, 
et  communique  ensuite  à  l'eau  les  caractères  propres  à  l'eau 
oxygénée. 

L'huile  de  pétrole  se  comporte  de  même,  mais  avec  moins 
d'énergie.  De  même  aussi  l'acide  oléique  (1). 

Tous  ces  faits,  l'auteur  les  rapproche  de  ceux  précédem- 
ment observés  (plus  haut,  t.  XXXIII,  p.  2Ï7)  et  y  voit  un  eflfet 
de  dédoublement  de  l'oxygène,  ou,  comme  il  dit,  de  polari^ 
sation.  Le  même  effet  se  produit  selon  lui,  dans  la  putré- 
faction, ainsi  que  dans  la  respiration.  Il  se  manifeste  même  à 
l'abri  de  l'eau,  lorsque  l'oxydation  a  lieu  à  une  température 
élevée,  ex.  la  formation  de  peroxyde  de  barium,  BaO*  ou 

plutôt  Ba  0-|-  0,  celle  du  peroxyde  de  potassium  et  de  so- 
dium, qui  deviennent  alors  des  antozonîdes;  enfin  la  peroxyda- 
tion  de  l'oxyde  de  plomb,  la  production  des  acides  du  manga- 
nèse, qui  tous  deviennent  des  ozonides. 

Tous  ces  faits  témoignent,  selon  M.  Schœnbein,  en  faveur 
de  son  hypothèse  comme  quoi  il  existe  3  espèces  d'oxygène  (ce 


(1)  M.  Schœobein  pense  que  ToxydatioD  porte  sur  la  vapeur  plutôt  que 
sur  le  liquide;  si,  en  effet,  dans  un  flacon  contenant  l'une  des  essences  en 
question,  on  suspend  du  papier  humide  et  bleui  à  Tindigo^  il  se  décolore 
sani  avoir  subi  le  contact  du  liquide  ;  le  papier  amidonné  et  loduré  bleuit 
dans  les  mêmes  conditions. 

Selon  lui,  c'est  aussi  la  vapeur  de  phosphore  qui  donne  lieu  à  de  l'osone  et 
non  pas  le  phosphore  lui-même;  de  sorte»  qu'en  général,  il  n'y  a  ozonisation 
qu'à  la  condition  que  le  corps  combustible  soit  à  l'état  de  vapeur: 
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journ.,  t.  XXXIV,  p.  996);  jusqu'ici  elle  lui  a  Beiri  de  guide 
et  Ta  conduit  à  des  résultats  d'un  întàrét  reconnu  de  tous;  il 
la  maintiendra,  dit-il,  tant  qu'on  ne  lui  en  démontrera  pi^  la 
fausseté,  non  pas  par  des  formules  comme  cela  a  été  le  cas  jus- 
qu'à ce  jour,  mais  par  des  faits. 


Préaenoe  de  ToBone  dans  le  aan^;  par  M.  Lewissoh  (1). 
— Le  sang  possède  la  propriété  d'ozoniser  l'oxigène,  et  ne  la  perd 
pas  même  quand  il  est  saturé  d'oxyde  de  carbone.  Mémerozy- 
gène  dissous  dans  le  sang  paraît  ozonisé,  et  oxide  par  consé- 
quent le  gaz  sulfhydrique.  L'hydrogène  arsénié  et  l'hydrogène 
antimonié  en  sont  également  détruits  (2). 


AOtlon  da  peroxyde  de  manffanèie  sur  les  eéU  de 
cuivre;  par  M.  W.  SCHMID  (3).  —  En  agitant  du  peroxyde  de 
manganèse  avec  une  dissolution  de  sulfate  de  cuivre,  il  se  pro- 
duit peu  à  peu  du  peroxyde  CuO"  et  le  manganèse  se  disèout. 
Au  bout  de  trois  semaines,  l'échange  se  trouve  complet  et  le 
filtre  ne  retient  plus  que  du  composé  cuivreux,  presque  exempt 
de  manganèse.  11  va  sans  dire  que  le  peroxyde  de  manganèse 
employé  était  chimiquement  piu*.  L'échange  se  fait  équivalent 
pour  équivalent* 

Le  peroxyde  de  cuivre,  ainsi  formé»  donne  lieo  à  une  force 
effervescence  lorsque,  après  l'avoir  arrosé  de  quelques  gouttas 
d'eauy  on  ajoute  un  peu  d'acide  sulfurique* 

On  sait  que  pareil  peroxyde  a  déjà  été  olnenu  par  Théoard, 
en  traitant  de  l'oxyde  de  cuivre  par  de  l'eau  oxygénée,  qui  est 


(1)  Zeitschr.  fur  Chevu,  1860,  p.  4i3. 

(3)  En  rapportant  ces  faits,  U  ne  faut  pas  perdre  de  vue  les  recherekss 
que  M.  Schoenbein,  a  depuis  longtemps^  publiées  lor  eetle  guestloo  psr 
exemple,  la  catalyse  dans  le  râgne  organique  (oe  Jonmal,  t  XLIV,  p.  W); 
préseace  de  l'eau  oxygénée  dans  rorganisme,  ete»  (/6d.  i.  XLVI,  p.  311, 
1864). 

(3)  Journ.fr<M.  Chem.,  U  XGYUI,  p.  187. 
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uo  aatoicnidey  tandis  que  le  peroxyde  de  manganiae  est  clasié 
par  M.  Scboenhein  paimi  les  oronides  (1). 

Mr  4«  ntmvmmoM  dérivés  do  ^ondroa;  par  M.  ScflûR- 

i.ai|ifER(8).-*8iirl6a  hydrocarbures  volatile  do  ffoodroa; 
par  M.  Gb.  Williams  (3). —  Aux  hydrocarbures  que  M.  Schor^ 
lemm^r  a  fait  précédemment  connaître,  il  en  ajoute  une  série 
d'autres  qu'il  a  obtenus  avec  les  huiles  légères  du  goudron. 

Après  avoir  agité  ces  huiles  avec  de  Tacide  sulfurique  et  en 
avoir  séparé  par  distillation  les  hydrocarbures  non  attaqués, 
il  reste  une  masse  noire,  visqueuse,  constituant  environ  la 
moitié  de  rhuile  employée.  Portée  à  une  température  voisiné 
de  200  —  300',  elle  laisse  dégager  une  huile  brune,  fétide^ 
laquelle,  soumise  è  une  série  de  rectifications  sur  la  potasse  et 
le  sodium,  se  dédouble  en  une  série  d'bydnxsarbures  volatils, 
à  point  d'ébuUition  constant  et  dont  la  composition  appart> 
tient  intégralement  à  la  série  homologue  C^H^'-'CCsa  lî); 
ctC-H— ♦(C  =  Ô). 

Tels  sont;  l'hydrocarbure  C«H««  (C«*H»),  bouillant  à 
910*  G,  Densité  de  vapeur  6,98. 

Cl»  gu  (c««  H'*)  p,  d'éb.,  240^  C,  D.  de  vap.  7,06  ^  7,02. 

(jie  gt8  (c"  H")  pt.  4'éb.  aso*  C. 

Incolore»  tous  le»  trois,  Ils  soift  fortement  réfringents  et  plus 
l«igei^  que  Teau;  l^ur  odeur  rappelle  la  carotte  ou  k  panais» 
Le  brome  les  attaque  ésergiquement  ;  les  produits  à  odeur 
douceâtre  sont  très-péu  stables;  un  seul  C'*H"Br*  a  pu  être 
isolé. 

Avec  Tacide  azotique^  ils  dP^QQAt  Ueu  4  un  produit  nitré 
d'une  odeur  repoussante.  Avec  l'étain  et  Tacide  chlorhydrique 


(1)  t'olMervsU^  de  H-  Schmid  ne  aeiubto  eonoiliaUe  ates  cetts  théorie 
qu'en  admettant  que  le  peroxyde  de  cuivre  obtenu  est  différent  de  celui  qu'on 
prépare  avec  de  l'eau  oxygénée.  Les  deux  peroxydes  seraient  alors  entre  eux 
oMuoe  le  sent  l'eau  etygéfiée  de  Tbéoard  (par  Ci  H  Aq,  et  fiaO*)  et  eélle  de 
M*  BaudrimoAt^par  WiBÂ^ti  MnO^  (oe journal,  UUl,4*idrie,p.a4V). 

J.  N. 

(2)  Joum.  prakt.  Chem,,  t.  XCXVIIi,  p,  |qa. 

(3)  Zeitschr,  fur  Chem.,  1866,  p.  223. 
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ce  produit  se  réduit  en  sel  ammoniac^  et  en  une  base  huileuse, 
précipitable  par  la  potasse^  et  se  colorant  en  violet  à  Fair.  Ije 
bichlorure  de  platine  le  conveitit  en  une  masse  goudronneuse, 
yiolette. 

Par  l'oxydation,  au  moyen  du  bichromate  de  potasse  et  de 
l'acide  sulfurique,  ces  hydrocarbures  se  convertissent  en  acide 
carbonique,  acide  acétique,  formique,  et  peut-être  butyrique; 
enfin  en  un  acide  résineux  ayant  quelque  analogie  avec  les 
acides  gras. 

D'après  l'auteur,  ces  hydrocarbures  qui  diffèrent  entre  eux 
par  G*  H*  sont  des  polymères  de  l'acétylène  (1),  et  se  produisent 
de  la  même  manière  que  le  diamylène  avec  l'amylène  et 
Fallyle.  En  conséquence^  il  leur  attribue  la  formule  (C*  H*"~*)* 
(C*H-»)«. 

Un  hydrocarbure  assez  analogue,  G'^  H^'  bouillant  vers  215*, 
que  M.  Gr.  Williams  appelle  phenylehexyle  (ce  journ.,  4*  série, 
t.  I|  p.  578)  a  été  obtenu  par  lui  avec  de  la  benzine  brute.  La 
densité  de  ce  liquide  est  de  0,8731  à  13<».  U  paraît  s'oxyder  à 
l'air,  n  forme  un  composé  nitré,  lequel  traité  par  le  fer  et  Ta- 
dde  acétique,  donne  une  base  à  point  d'ébullition  très-élevé. 

M.  Gr.  Williams  a  opéré  sur  plusieurs  centaines  de  litres  à 
la  fois.  La  partie  la  plus  volatile  bout  à  10^  et  contient  encore 
beaucoup  de  benzine.  En  la  traitant  par  10  fois  son  poids  d'a- 
cide sulfurique,  lavant  ensuiœ  par  la  potasse,  on  obtient  une 
partie  insoluble  que  l'on  rectifie  sur  du  sodium;  c'est  de  cette 
matière  qu'il  a  retiré  le  composé  G'^  H^*. 


sur  Tadde  malont^o  al  Faolde  bariiytnrl<iua ,  par 

M.  Heintzel  (2).  —Même  sujet,  par  M.  Finkelstein  (3). —  Dé- 
couvert par  M.  Dessaignes  dans  les  produits  de  décomposition 
de  l'acide  malique,  l'acide  malonique  ou  du  moins  un  corn- 


(1)  Sur  cette  importante  question  des  polymères  de  l'acétylène,  voir  les 
mémoires  qneM/Berthelot  vient  de  publier  dans  les  Camptetrmdut  t.  LXllI» 
p.  515. 

(2)  Am.  pharm.,  t.  GXXXIX,  p,  4». 
(8)  Ibid.,  t.  GXXXUI,  p.  m^ 
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pose  semblable  a  été,  depuis,  préparé  avec  l'acide  cyanacétique, 
par  MM.  Kolbe  et  MtiUer,  et  par  M.  Baeyer  avec  l'acide  barby- 
turique.  L'identité  de  l'acide  des  deux  premiers  a  été  reconnue 
depuis  par  M.  Finkelstein;  M.  Heintzel  vient  de  s'assurer  qu'il 
en  est  de  même  du  dérivé  de  l'acide  barbyturique. 

Par  la  forme  cristalline,  ces  acides  dérivent  d'un  prisme  bi- 
oblique;  ils  se  ressemblent  d'ailleurs  parles  produits  de  décom- 
position et  par  la  forme  cristalline  de  leurs  sels. 

L'acide  barbyturique  a  été  obtenu  avec  l'acide  urique;  on 
transforma  celui-ci  en  alloxane  au  moyen,  de  chlorate  de  po* 
tasse  et  d'acide  chlorhydrique  concentré  ;  on  ajouta  du  proto* 
chlorure  d'étain  qui  précipita  de  l'alloxantine.  Chauffant  celle-ci 
avec  de  l'acide  sulfurique  concentré,  ajoutant  ensuite  beaucoup 
d'eau,  on  obtint  un  précipité  blanc,  lequel  se  dissolvit  dans 
l'eau  bouillante  et  se  transforma  en  acide  barbyturique. 

Faisant  bouillir  celui-ci  avec  une  lessive  de  potnsse  et  dans 
un  ballon  muni  d'un  long  tube  ascendant  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se 
dégageât  plus  que  peu  d'ammoniaque,  on  obtint  du  malonate 
de  potasse  à  l'état  de  liquide  rouge  impur  qu'on  neutralisa  par 
de  l'acide  acétique.  On  précipita  par  l'acétate  basique  de 
plomb  et  le  précipité  bien  lavé,  fut  décomposé  par  l'acide 
sulfurique  affaibli.  Le  liquide  ne  contenait  plus  que  de  l'acide 
malonique  ;  on  évapora  au  bain-marie  et  on  fit  cristalliser  dans 
le  vide. 

Le  rendement  était  faible,  sans  doute  à  cause  de  la  facilité 
avec  laquelle  l'adde  malonique  se  décompose  en  acide  acétique 
et  acide  carbonique. 


InflOMiee  des  terres  aloalinee  sur  la  pouvoir  rota* 
tolre  du  encre,  par  M.  Bodenbender  (1),  —  Même  sujet,  par 
M.  SOSTMANN  (2).  —  Les  dissolutions  employées  par  M.  Boden- 
bender ne  contenaient  jamais  plus  de  un  équivalent  de  base 
pour  un  équivalent  de  sucre;  en  sorte  que  100  ce.  de  Uquide 


(1)  ZeiUchr.  fur  Zuckerindusirie^  t.  XV,  p.  16T. 

(S)  Id,  t.  XYI,  i>.  82  tam.  -^  Zeitsehr..  Chm.,  1806,  p.  480. 
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renfermaient  18  gr.  de  sncre  pour  S  gr.  de  chaux.  On  sait  par 
M.  Dnbrunfaut,  que  les  bases  diminuent  le  pouvoir  rotatoire 
du  sncre,  M.  Bodenbènder  a  soumis  ce  fait  à  un  nouvel  ezameo 
et  il  a  observé  ce  qui  suit  : 

I  p«ni4  4to  ehtox  éteUit  le  ponvoir  rotatoire  de  1»U  grammes  de  soere. 
I     —      l>wyte  -  —  0,426  -^ 

i     —       strontlaoe        —  —  0,597  — 

Ces  quantités  sont  en  raison  inverse  des  poids  atomiques  de 
ces  terres,  en  sorte  que  des  équivalents  égaux  de  celles-ci  étei* 
gnent  le  pouvoir  rotatoire  d'une  même  proportion  de  sucre. 
Cette  influence  des  terres  alcalines  est  annulée  lorsqu'on  neutre* 
Use  par  de  Faoide  acétique. 

Un  travail  analogue  a  été  fait  par  M.  Sostmann,  sur  l'in* 
fluence  exercée  par  les  alcalis  et  leurs  carbonates.  Ici  la  dimi- 
nution du  pouvoir  rotatoire  dépend  de  l'état  de  concentration, 
c'est-à-dire  de  la  quantité  d'eau  en  présence  et  non  pas  de  k 
nature  de  la  base  engagée,  et  quand  on  sursature  par  de  l'acide 
carbonique,  le  sucre  recouvre  toutes  ses  propriétés  polarisantes, 
dextrogyres,  ce  qui  prouve  que  la  potasse  et  la  soude  n'impri- 
ment pas  au  sucre,  une  modification  durable  conune  l'avait 
pensé  M.  Michaetis. 

Le  tableau  suivant  résume  ces  résultats  (1). 


JHs«ol. 
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contenant 
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157.    . 
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sacre. 

Parties  de 
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— 
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» 
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» 
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41 
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14 
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43 

M 

30 
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14 
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~* 

"^ 

13 

10 
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(l)Ge8  faits  eooOraMDt  Intdgralenenl  tout  ce  qua,  dès  19M«  M.  Mmio- 
faut  a  dit  sur  cette  madère  ;  il  est  même  allé  plus  loin  en  montrant  que  si  le 
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•mr  un  dtemont  d*yttrla  dans  les  Alpe$,  par  M.  War- 

tHA  (1) .  —  Sous  le  nom  de  wiserine ,  on  a  décrit  un  miner»! 
7ttrifère  qui  «e  rencontre  dan^  le  Haut-Valaisj  ainsi  qa'an 
mont  Fibia,  au  sud-ouest  de  l'hospice  du  Saint- Gothard.  Il 
cristallise  en  prismes  à  base  carrée  de  même  valeur  que  le 
zirkon. 

n  passait  pour  contenir  de  la  silice  et  de  Vacide  titanique, 
M.  Wartha  a  reconnu  qu'il  n'en  est  rien,  et  qu'à  part  un 
peu  de  fer,  fl  ne  contenait  que  de  l'acide  phospborique  et  de 
Tyttria. 

•  C'est  du  phosphate  d'yttria ,  identique  avec  le  xénotime  de 
Berzélius,  et  il  offre  cet  intérêt  particulier  d'être  d'origine 
alpestre,  attendu  que  jusqu'à  ce  jour,  on  a  vainement  cherché 
de  ryttria  dans  les  différents  minerais  de  la  Suisse. 


Effets  rédacteurs  exercés  par  le  sine ,  par  M,  Stahl- 
SCHMIDT  (2).— Préparation  des  asotites,  par  M.  Erdmann  (3). 
—  On  sait  par  M.  Schoenbein  que  les  azotates  alcalins  en  dis- 
solution dans  l'eau,  sont  partiellement  réduits  en  azotites  lors- 
qu'on y  plonge  une  lame  de  zinc  ou  de  cadmium.  Cette  réaction 
qui  est  longue  à  s'effectuer,  peut  être  activée  au  point  de 
devenir  un  procédé  de  préparation. 

Pour  cela,  M.  Stahlschmidt  emploie  le  zinc  en  poudre,  et 
notamment  ce  résidu  de  fabrique,  employé  comme  couleur 
et  connu  sous  le  nom  de  gris  de  zinCy  qu'on  a,  au  préalable. 


sncrate  de  chaax  monobasique  affaiblit  le  pouvoir  rotatoire  de  0,13,  le  sucrate 
bibasiqae,  Tafibibllt  du  double  c'est-à^re  de  0,26. 

Voici,  ao  reste  les  soareea  : 

Sur  quelques  phénomènes  rotatoires  et  sur  quelques  propriités  ées  sucres , 
par  M.  Dnbninfaat.  Comptes  rendua,  (1846)  t.  23,  p.  88. 

Sur  la  sùjccharimétrie^  t.  XXXII.  p.  249  et  857. 

Sur  les  sucrâtes  insolubles,  etc,^  par  le  même;  16.  p.  498» 

J.lf. 

(1)  Àmu  chem,  pharm.,  t.  GXXXIX,  p.  289. 

(2)  Ann.  Physik  undChem.  t  GXXVIII,  p.  467. 

(3)  Joum.  prakt.  Chem,,  t.  XCXVII,  p.  388.  \ 
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soin  de  traiter  par  un  peu  ^d'acide  sulfurique  ou  chlorhydzique 
étendus  jusqu^au  moment  où  Ton  observe  un  dégagement 
d'hydrogène.  Par  ce  moyen,  on  élimine  l'oxyde  et  le  car- 
bonate de  zinc;  les  autres  métaux  demeurent  intacts. 

La  réduction  du  salpêtre  s'opère  surtout  à  chaud,  aa  point 
de  donner  lieu  à  un  dégagement  d'ammoniaque  ;  à  par- 
tir de  ce  moment,  la  production  de  l'azotite  se  fait  rapide- 
ment (1).  Partant  de  ce  fait^  l'auteur  a  imaginé  un  procédé  de 
préparation  dans  lequel  Fammoniaque  libre  joue  un  r61e.  Yoici 
le  procédé  : 

On  prend  une  dissolution  de  salpêtre  saturée  à  30  ou  40»  C, 
qu'on  additionne  de  un  dixième  de  son  volume  d'ammoniaque, 
et  on  ajoute  une  certaine  quantité  de  poudre  de  zinc.  On  agite 
et  on  refroidit  de  temps  à  autre,  afin  d'empêcher  le  liquide  de 
s'échauffer  au  delà  de  50**  G.  ;  on  rajoute  du  zinc  et  on  continiie 
à  traiter  tant  qu'il  y  a  du  salpêtre  en  présence  (2). 

Lorsqu'il  n'y  en  a  plus  que  très-peu,  on  refroidit,  on  décante 
et  on  fait  bouillir  afin  de  chasser  l'ammoniaque,  on  filtre  pour 
séparer  l'oxyde  de  zinc«  Le  liquide  retient  de  petites  quantités 
de  zinc  ;  on  ajoute  un  peu  de  carbonate  de  potasse,  puis  on  fait 
passer  un  courant  de  gaz  carbonique  ;  il  se  précipite  du  zinc  et 
du  cadmium.  Neutralisant  enfin  par  de  l'acide  azotique  faible, 
on  n'a  plus  affaire  qu'à  de  l'azotite  et  à  de  l'azotate  de  potasse 
que  l'on  sépare  par  cristallisation. 

Le  procédé  proposé  par  M.  Erdmann  est  basé  sur  une  réac- 
tion analogue.  Il  consiste  à  maintenir  dans  du  salpêtre  fondant, 
plusieurs  fois  son  poids  de  limaille  ou  de  tournure  de  fer.  On 
décante  le  sel  quand  on  le  juge  suffisamment  riche  d'azotite  et 


(1)  Pour  s'assurer  de  la  présence  du  salpêtre,  on  prend  un  peu  de  dlno- 
lutioQ  dont  on  chasse  rammoniaque  par  l'ébullitlon,  on  décante  et  on  lu'oute 
de  l'alcoel  (environ  3-4  fois  le  volume)  :  s'il  y  a  beaucoup  de  salpêtre,  on 
obtient  un  précipité  cristallin;  dans  le  cas  contraire,  il  ne  se  produit  qitm 
trouble. 

(2)  S'il  y  a  excès  de  salpêtre  et  de  sine,  la  réaction  devient  énergique  et 
donne  lieu  A  de  la  potasse  caustique  et  à  de  l'azote  libre  j  cela  rappelle  l'ac- 
tion de  l'amalgame  de  sodium  qui  produit^  selon  M.  de  Wilde  des  elftts 
analogues. 
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on  rediaif;e.  k  cranet.  Puis  on  fait  disBoiidre  et  on  concentre 
afin  de  séparer,  par  cristallisation ,  l'azotate  qui  a  échappé  à  la 
réduction.  Enfin,  on  neutralise  par  du  gaz  nitreux  préparé  avec 
de  Tamidon  et  de  l'acide  azotique  (1). 

Le  gris  de  zinc  réduit  de  même  Téther  azotique;  il  réduit  les 
iodates  en  iodures,  jaUnit  le  prussiate  rouge  et  décolore  Findîgo 
au  point  de  fournir  un  excellent  moyen  pour  la  confection  de 
la  cuve  d'indigo. 

Il  est  sans  action  sur  les  chlorates;  il  attaque  les  sulfures  et 
se  comporte  à  l'instar  de  l'oxyde  de  cuivre;  par  exemple,  il  con* 
yertit  rapidement  le  sulfure  de  baryum  en  baiyte  hydratée  en 
passant  lui-même  à  1  état  de  sulfure  de  zinc. 


8or  rtaydmre  de  phosphore  solide,  par  M.  Rudorff  (2). , 
—  Lorqu'on  fait  dissoudre  du  biiodure  de  phosphore  dans  de 
l'eau,  il  se  dépose,  surtout  à  chaud,  une  poudre  jaune  que  l'on 
a,  jusqu'ici,  considérée  comme  du  phosphore  plus  ou  moins 
modifié.  D'après  M.  Rudorff,  cette  poudre  est  de  l'hydrure  so- 
lide de  phosphore,  et  paitage  de  tous  points,  les  caractères  que 
MM.  Le  verrier  et  P.  Thénard  ont  assignés  à  ce  composé. 

On  en  obtient  envion  2  pour  100  du  biiodure  de  phosphore 
employé;  le  rendement  est  le  même  que  l'on  prenne  de  l'eau 
froide* ou  de  l'eau  chaude;  toutefois^  dans  ce  dernier  cas,  le 
produit  est  d'un  jaune  plus  prononcé. 

L'auteur  considère  ce  procédé  comme  étant  le  plus  simple  et 
le  plus  expéditif  pour  obtenir  de  l'hydrure  pur. 


(i)  D'ancieDDes  observations  ont  appris  que  oé  gaz  donne  fort  pen  d'asotite  ; 
cependant  il  neutraJise  le  liquide  alcalin^  il  est  vrai  que  c'est  par  de  l'acide 
azotique.  On  arriverait  donc  pins  promptement  au  but,  en  neutralisant  de 
suite,  par  cet  acide,  qui  après  tout  n'introduit  aucun  élément  nouveau  dans 
le  liquide.  Pour  l'application  de  ces  principes,  V.  Annuaire  de  Chimie;  1849, 
p.  102. 

J.N. 

(2)  Ann,  Phys.  et  CAim.,  t.  CXXVm,  p.  478. 
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BUT  la  pvlvériiMtoil  da  pliotpboN;  pv  M.  Scavr  (1). 
— ^L'auteur  ne  fMurtaf e  pas  d'une  manière  afaBohns,  l'opinioD  de 
M.  BlondJot  (ce  journal,  1. 1,  p.  70)^  au  sujet  de  riafluenoe  que 
la  densité  des  liquides  peut  avoir  sur  la  tendance  du  phospfaoK 
à  se  laisser  réduire  ^a  poudre;  raloool,  par  exeaiple,  est  nmins 
dense  que  Teau  et  néanmoins  9  ladlîte  cette  psdvérisatkn  (Ç^- 
saseca).  U  en  est  de  même  de  l'eqirit  de  bois,  de  l'acétone  aifaH 
blie,  ainsi  que  de  l'ammoniaque  en  dissolution  aqueuse  ;  d'aiU 
leurs,  la  densité  de  Tufine  ne  dépasse  pas  de  beaucoup  cdie 
de  l'eau.  Si  donc  la  densité  y  est  pour  quelque  chose,  elle  ne 
doit  pas  être  considérée  comme  la  cause  unique  du  phénomène. 
La  viscosité  peut  également  y  jouer  un  tôle,  car  la  gomme,  la 
dextrine,  la  gélatine  favorisent  grandement  la  division  du  phos- 
phore (2).  Il  y  a  plus  :  en  agitant  dif  phosphore  avec  de  l'urine 
chaude,  il  ne  se  produit  pas  seulement  un  effet  physique,  mais 
l'urée  est  décomposée  avec  dégagement  de  gaz. 

M.  Schiff  rapproche  ce  fait  :  1«  de  la  production  de  l'ozone 
et  de  Pazotite  d'ammoniaque  sous  l^nfluence  du  phosphore,  de 
Fair  et  de  Tcau  ;  î*  de  robscrvation  faite  par  M.  Gorup  Be- 
sanez,  qui  a  vu  Tozone  décomposer  Turine  quand  elle  est  alca- 
line, et  Teau  oxîgénée  brûler  Facide  urique  avec  formation 
d'acide  carbonique;  S*  de  Faction  de  Facide  azoteux^  lequel 
brûle  Furée  en  la  transformant  en  azote,  eau,  et  acide  carbo- 
nique. 

Dans  tous  ces  cas,  it  y  a  dégagement  de  gaz;  c^est  là  que  ré- 
side, selon  4'auteur,  la  cause  du  fait  en  question  ;  les  molécules 
de  phosphore  s*entottrent  d'une  atmosphère  gazeuse,  ce  qui 
empêche  le  contact  et  facilite  par  conséquent  la  division. 

C*est  pour  cela  que  les  carbonates,  et  notamment  le  carbonate 
d*ammoniaque,  peuvent  servir  au  même  titre  que  Farine,  csr 
Facide  phosphorique  produit  pendant  Foconisatîott,   déplace 


(1)  iUn.  4er  Chem,  Pkânn.,  sîtfiêtA.  Pt,  f865,  p.  39. 

(2)  Le  fait  est  connu  des  fabricants  d'allumettes  chimiques  et  coaramment 
pratique  par  eux,  pour  diviser  le  phosphore  «fin  de  rintrodolie  daosU 
p&tfl  inflammable. 

J.  N. 
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suffiaamHwnt  da  gM  cavbodkpiA  poulr  omitEÎtnHr  ktAitai  at- 
uiospbèrtt  gaseusM.  G'€ist  aiuti  pour  oela  qu*oti  pèat  te  terrir 
d'eiiu  gaxeu6«  (|M«  trop  chargée  d«  CO'),  ti  en  génénJ,  de  U* 
quides  dans  lesquels  se  produit  un  faible  dégagemeiLt  de  gax. 
£afiii|  pour  réuwîr,  il  ooavient  de  n'omployer  que  du  phos- 
pliore  pur  et  lueu  limpide.  Avec  du  phosphore  qui ,  après 
fusion,  lûste  des  flocons  ou  des  pelli^oks  jAuDCS,  il  n'est  pas 
pofiiiblie  d'obtenir  une  poudre  bien  fine. 


Mr  IM  bromure*  de  aélénliitii;  par  M.  Schneideh  (1). 
— •  M.  Schtieider  rectifie  et  complète  les  notions  que  nous  dé- 
trôné à  Semllas  stir  les  combinaisons  que  le  brome  peut  former 
avec  le  sélénium.  Il  en  a  obtenu  deux  savoir,  BrSe  et  Br'Se. 

Le  premier  ou  bromttre  s'obtient  directement  en  mêlant  par- 
les ^ks  de  brome  et  de  sélénium,  en  vase  clos;  Tunion  s'opère 
peu  à  peu  et  3  te  produit  un  liquide  rouge  de  bromure  de  sé- 
lénium qu'on  peut  également  obtenir  en  agitant  du  sélénium 
ett  j|H>udre  ftvee  du  sulfure  de  carbone  et  ajoutant  peu  à  peu  du 
btotne. 

C'est  le  procédé  qui  a  été  recommandé  pour  préparer  les  bro- 
mures et  les  iodures  d'arsenic  et  d'antimoine  (ce  journal,  t.  XLI, 
p.  142);  il  conrient  toutes  les  fois  que  le  brome  agit  trop 
vivement  sur  le  corps  qu'il.i'agit  d'attaquer  ;  c'est  ce  qtd  arrive 
avec  le  sélénium. 

Enfitt,  on  peut  encore  l'obtenir  en  traitant  du  bibromure 
d^  sélénium  solide  par  du  sélénium  en  poudre. 

Le  bromure  BrSe  constitue  un  liquide  de  couleur  très- foncée 
d*tttie  consistance  légèrement  huileuse;  sa  densité  à  16'  C.  = 
3,004.  Son  odeur  désagréable  rappelle  un  peu  le  chloi*ure  de 
soufre,  n  colore  la  peau  en  rouge,  attire  l'humidité  et  se  con- 
vertit pen  à  peu  en  acide  bromhydrique  et  acide  sélénieux  en 
abandonnant  du  sélénium  libre. 

Solublé  eii  toutes  proportions  dans  le  sulfure  de  carbone^  il 

(1)  inn.  Pkys.  und  Chm.,  t.  CXXVIU,  p.  82S. 
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Vest  un  peu  moins  dans  le  chloroforme,  dans  les  éthers  brom- 
hydrique  et  iodhydriqae.  Abandonné  avec  ce  dernier  en  yase 
clos,  il  donne,  à  la  longue,  de  Tiodure  de  sélénium  et  de  l'éther 
bromhydrique. 

L'alcool  absolu  le  transforme  eà  bibromure  et  en  sélénium; 
la  décomposition  est  très-nette  avec  du  bromure  préalablement 
dissous  dans  du  sulfure  de  carbone;  avec  de  l'alcool  à  50  pour 
100,  il  se  forme  au  contraire  de  Facide  sélénieux  et  de  l'acide 
bromhydrique.  Cette  réaction  est  tellement  nette^  que  l'auteur 
s'en  est  servi  pour  faire  l'analyse  du  bromure  de  sélénium* 

La  potasse  et  l'ammoniaque  aqueuse  ne  dissolvent  que  lente- 
ment ce  composé, .qui  se  détruit  en  présence  d'un  mélange  de 
potasse  et  de  sulfhydrate  d'ammoniaque;  l'acide  chlorhydrique 
en  sépare  du  bisulfure  de  sélénium. 

Quand  le  bromure  de  sélénium  contient  un  excès  de  sélénium, 
on  peut  séparer  celui-ci  au  moyen  du  sulfure  de  carbone  qai 
le  laisse  à  l'état  de  résidu  rendu  visqueux  par  un  peu  de  bro- 
mure interposé. 

Si 5  au  contraire,  ce  bromure  renferme  un  excès  de  brome  et 
qu'on  le  maintienne  à  80  degrés  G.  dans  un  tube  scellé,  on  oIk 
tient  un  sublimé  de  bibromure  de  sélénium,  en  petits  cris- 
taux brillants.  Le  bromure  pur  ne  donne  rien  de  pareil. 

Soumis  à  la  distillation  sèche,  ce  bromure  se  décompose  en 
sélénium,  en  brome  çt  en  bibromure;  cependant  vers  230*  la 
majeure  partie  du  protobromure  passe  inaltérée. 

Le  bibromure  de  sélénium  se  forme  surtout  quand  on  traite 
le  protobromure  par  environ  trois  fois  son  volume  de  brome; 
le  liquide  se  prend  en  cristaux  lamellaires. 

Cette  opération  ne  doit  pas  se  faire  en  présence  du  sulfure 
de  carbone  ;  sinon  il  se  sépare  une  poudre  jaune  renfermant  les 
éléments  du  bibromure  de  sélénium  et  du  sulfure  de  carbone, 
à  la  manière  du  perchlorure  de  carbone  sulfureux  de  BerzeUus 
et  Marcet 

J.  NiCOÈS. 
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Sur  la  crtstallisaticn  du  phoêphore. 
Par  M.  Blordlot. 

On  sait  que  le  principal  caractère  qui  différencie  le  phos- 
phore ordinaire  d'avec  le  phosphore  rouge  est  de  pouvoir 
cristalliser.  Or  ce  n'est  pas  chose  facile  à  réaliser  que  d'amener 
ce  corps  à  l'état  cristallin,  malgré  la  triple  propriété  qu'il 
possède  d'être  fusible ,  soluble  et  yolatil.  Après  m'être  assuré 
que  les  méthodes  proposées  jusqu'ici  et  qui  reposent ,  soit  suf* 
la  fusibilité ,  soit  sur  la  solubilité  du  phosphore ,  sont  toutes 
défectueuses,,  j'ai  eu  recours  à  la  sublimation.  J'opère  au 
milieu  d'une  atmosphère  d'azote  raréfiée ,  dans  de  petits  ma- 
tras  fermés  à. la  lampe,  où  le  phosphore,  maintenu  à  l'état 
liquide,  émet  des  vapem^  qui  se  condensent  à  l'état  cristallin. 
Voici,  du  reste,  comme  je  procède. 

Je  commence  par  étirer  à  la  lampe  le  col  ^n  matras  à  2  ou 
3  centimètres  de  sa  naissance,  de  manière  à  produire  un 
étranglement  pouvant  livrer  passage  à  un  cylindre  ayant  à 
peu  près  la  grosseur  d'une  plume  à  écrire.  D'autre  part,  je 
fonds  du  phosphore  sous  l'eau,  dans  des  tubes  présentant  inté- 
rieurement cette  dimension.  Je  coupe  les  cylindres  par  mor- 
ceaux, j'en  introduis  environ  2  grammes  dans  le  matras  avec 
la  précaution  de  les  essuyer  légèrement  avec  du  papier  à  filtre. 
CelaJait,  j'enveloppe  d'un  linge  mouillé  le  corps  du  matras, 
et,  chauffant  à  la  lampe  la  partie  rétrécie  du  col,  je  l'étiré  et 
la  ferme  rapidement.  Cette  opération  s'effectue  sans  que  le 
phosphore  prenne  feu,  pourvu  que  l'on  ait  la  précaution  de 
tenir  le  mati*as  bien  verticalement.  Je  laisse  le  verre  se  refroidir 
dans  cette  position.  Le  phosphore  s'entoure  d'abord  de  vapeufs 
blanches  et  luit  dans  l'obscurité  ;  puis  l'intérieur  du  vase  s'é- 
claircit  et  la  phosphorescence  disparaît.  Au  bout  de  vingf- 
quatre  heures  tout  l'oxygène  est  absorbé,  et  l'on  peut  dès  lors 
porter  le  phosphore  à  l'état  de  fusion.  Je  me  sers  à  cet  effet 
d'un  bain-marie  chauffé  à  l'aide  d'une  petite  lampe.  Pour  que 
le  matras  occupe  toujours  la  même  position,  en  flottant  à  la 
Jour*,  de  Pkam,  et  4e  Chim,  V  iémi.  T.  IV.  (NoTembit  1M«.)  21 
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surface  de  Vean,  je  le  fixe  par  le  milieu,  le  col  en  haut,  dans 
UD  trou  pratiqué  au  centre  d'une  plaque  de  liëge.  Enfin,  pour 
éviter  l'action  de  la  lumièrei  je  ^urmoatç  Iq  tout  d'un  cône  de 
carton,  tronqué  par  le  haut. 

Au  bout  de  quelques  heures,  on  commence  à  apercevoir 
dans  la  partie  supérieure  du  matras,  et  jusque  dans  son  col, 
de  petits  points  brillants  qui  augmentent  lentement,  et  ânÎMcnt, 
au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  par  se  convertir  en  Biagnifiqwi 
arborisations  cristallines  qui  en  couvrent  toute  la  «arfaee, 
brillent  avec  des  reflets  de  toutes  couleurs  et  un  ëdat  oompa^ 
rableà  celui  du  diamant;  ce  qui  s'explique  facilement,  at- 
tendu que  le  phosphore ,  ayant  des  propriétés  électropoaîtivtt 
aussi  prononcées  pour  le  moins  que  le  carbone,  doit  pooédcr, 
comme  lui,  un  pouvoir  réfringent  très-considécaMe.  Quant  à 
la  forme  des  cristaux,  ils  appartiennent  évidemment  aa  sjsltee 
cubique.  Plusieurs  des  petits  cristaux  isolés  m'ont  pafu  des 
cubes  r^liers.  J'y  ai  aussi  reconnu  des  octaèdres.  Indépen- 
damment des  cristaux  appliqués  contre  les  parois,  j'y  ai  quel- 
quefois vu  de  longues  aiguilles  saillantes 'ayant  l'aspect  des 
feuîUes  de  fougère. 

Dans  ces  expériences,  ai  le  phosphore  a  été  convenablemewt 
préservé  de  la  lumière^  il  est  du  plus  beau  blanc;  mais  aussi- 
tôt qu'il  est  atteint,  non-seulement  par  les  rayoas  solaires,  nuis 
même  par  la  lumière  diffuse,  il  passe  en  quelques  tnimita  au 
touge  grenat  Or,  sous  ce  nouvel  état,  il  conserve  intégralemeiit 
sa  forme  cristalline,  sa  transparence  et  son  éclat.  On  dirait  de 
petits  rubis.  La  forme  cristalline  est  alors  si  peu  altérée,  que, 
si  l'on  replace  l'appareil  dans  le  bain-marie,  de  nouveaux  cris- 
taux parfaitement  blancs  viennent  s'adapter  aux  cristaux 
1t>uges.  Il  résulte  de  là  que  le  phosphore  rouge  ne  mérite  pas 
la  qualification  d'amorphe  sous  laquelle  on  le  désigne  commu- 
nément, en  ce  sens  que  ce  caractère  ne  lui  appartient  point 
esseûtiellement  et  tient  simplement  à  l'impossibilité  où  l'on  est 
de  fkire  cristalliser  d  posteriori  tout  corps  qui,  comme  hii 
est  devenu  infusible,  insoluble  et  absolument  fixe. 
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I 

Sur  t absorption  du  phosphore. 
Par  M.  Blonolot. 

Léé  rwfcètAes  tjui  précèdent  tn'ont  mte  «à  inéme  de  iMMMàfter 
irtie  particnlaitté  qirf  mérite  de  fixef  l'attentiez  lAes  "M^iSckt^ 
gistes.  Sans  les  expériences  ^ciatées  ci-dessus,  le  phosf^reaM 
chanfiëiin  peu  au-dessus  de  son  pomt  de  fu^n;  maïs  ift  9e  yo^ 
latilise  aussi  notablement  à  une  température  apk  ne  dépasèe  péé 
40  degrés,  qtd  est  ccMe  des  animaux  supérieurs.  Pour  mettrelelait 
en  évidence,  je  procède  de  la  manière  sui'rante  :  f 'introdtns  etiA- 
ron  un  gramtne  de  pliosphore  dat»  un  peiîtmatras,  <iue  Jefettiiè 
A  la  làtope  avec  les  précautions  indiquées.  Quand  î'ox^jjèftfe  4 
disparu  du  m^tràs,  je  le  plonge  dans  l'eau  dlaud«^  et  jt  pMK 
mène  lepfticfsplhare  au  fond  dans  tout  Hiémisptière  if^SneWr  ^ 
vase ,  jusgti'à  te  qu*îl  se  soit  solidif^  eA  une  eoudbe  «ninee  a Aé- 
rente  au  verre,  de  manière  à  pt^ésenter  une  large  surra<5e  A'€t^ 
poration.  5e  te  maintiens  aiors  dans  un  bainymafie  MéâMie  SI  4i 
été  dit,  avec  cette  seule  différence  que  la  température  ne  éf^ 
passe  pas  40  degrés.  Or  une  magnifique  cristailisatSon  M  iMH 
nifeste  alors,  commre  dans  les  cas  piiécédents  :  ee  qtf  *fMt!^ 
avec  quelle  facilité  le  phosphore  passe  directement  ^  réttrt 
solide  h.  Tétat  de  vapeur. 

le  me  sids  demandé,  dès  lors,  ^  là  ne  se  trâ/uvali  péâ  %. 
manière  la  plus  rationnelle  d'expliquer  l'absorption  -du  ^oâP- 
phore  dans  les  empoisonnements.  Jusqtt^ci,ien  effet,  les  tokico- 
logistes  ont  été  fort  embafrassés  pour  xlémontrer  comptent  œ 
corps,  qui  est  absolument  insoluble  dans  les  liquides  du  tttlie 
digestif,  pénètre  cependant  dans  TorganSsme.  On  a  pensé,  51  est 
vrai,  pendant  longtemps,  qu'il  n'y  parvenait  qu'après  sTêtre 
converti  en  acides  solubles;  mais  la  parfaite  innocuité  At  ces 
acides  dilués  étant  aujourd'hui  hors  de  doute,  cette  explication 
n'est  plus  admissible.  Or,  d'après  ce  qui  précède,  3  me  semble 
très-probable  que  c'est  directement  à  l'état  de  vapeur  que  ce 
poison  subtil  slnsinue  lentement  dans  Toi^nisme  pour  y  pro- 
duire des  désordres  qui  sont  si  souvent  isuivis  de  mort. 
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Fabrication  de  V huile  de  foie  de  morue  en  Danemark. 
Par  Jf.  Lëon  Soubriran. 

Nous  avons,  au  commencement  de  cette  annëe,  donné  quel- 
ques renseignements  sur  la  fabrication  de  Thuile  de  foie  de 
morue  en  Norwége;  nous  pensons  qu'il  sera  intéressant  pourks 
lecteurs  du  Journal  d'avoir  de  nouveaux  détails  sur  le  mode 
employé  en  Danemark. 

Les  pêcheurs  danois  ne  jettent  pas  indistinctement  tous  les 
foies  dans  les  barils,  où  ils  séjournent  avant  d'être  soumis  à  l'ex- 
traction de  l'huile,  mais  ils  en  forment  trois  catégories  d'après 
leur  état.  Dans  la  première  catégorie,  ils  mettent  les  foies  blancs, 
arrondis,  qu'ils  retirent  des  poissons  sains  et  qui  donnent  en 
général  une  forte  proportion  d'huile  blanche  de  première  qua- 
lité. Ils  réservent  pour  la  seconde  catégorie  les  foies  grisâtres, 
allongés  et  anguleux,  provenant,  de  poissons  moins  bien  déve- 
loppés et  qui  donnent  de  l'huile  de  seconde  qualité,  plus  foncée; 
ces  foies  sont  moins  riches  que  ceux  de  la  première  catégorie. 
Dans  la  troisième  catégorie,  les  pécheurs  mettent  tous  les  foies 
provenant  de  poissons  plus  ou  moins  malades,  et  par  suite 
ulcérés,  ou  tachetés  de  rouge  et  de  vert.  On  extrait  de  ces 
foies  une  huile  très-médiocre  de  qualité  et  qui  exhale  une 
odeur  très-désagréable;  ces  foies  sont  de  tous  les  moins  ricba 
en  huile. 

Les  foies  de  première  catégorie  donnent  naturellement  pen- 
dant les  premières  heures  une  huile  jaune  très-pâle,  usitée  ex- 
clusivement dans  la  thérapeutique.  Celle  qui  s'écoule  dans  let 
douze  heures  suivantes  est  plus  colorée  et  est  quelquefois  aussi 
employée  en  pharmacie  ;  on  aide  son  écoulement  par  la  chaleur 
du  soleil  ou  à  son  défaut,  par  une  chaleur  artificielle  modérée. 
Plus  tard  on  obtient  de  l'huile  brune  qu'on  mélange  aux  huiles 
des  foies  de  deuxième  qualité,  pour  faire  les  produits  usités  par 
la  corroierie.  On  emploie  également  pour  l'industrie  l'huile 
brun  verdâtre,  extraite  des  foies  de  la  troisième  catégorie,  mais 
elle  est  beaucoup  moins  estimée.  Quant  aux  résidiÀ  des  foies, 
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on  en  fait  nn  engrais  fertilisant  de  très-bonne  qualité  en  les 
mêlant  a  une  certaine  quantité  de  chaux  vive. 

On  fait  aussi  usage  en  Danemark  d'un  appareil  particulier 
(figure)  pour  extraire  l'huile  des  foies,  appareil  qui  tantôt  est 


^5^._- 


en  Terre,  tantôt  est  en  fonte.  Il  consiste  en  un  grand  vase  (1) 
de  forme  cylindrique  dans  lequel  est  suspendu  un  second  vase  (2) 
plus  petit  et  de  forme  également  cylindrique,  de  telle  sorte  que 
leurs  axes  se  confondent  et  qu'il  y  ait  un  espace  déterminé  entre 
les  parois  intérieures  du  grand  vase  et  les  parois  extérieures  du 
petit  vase.  La  paroi  de  petit  vase  est  percée  de  trous  par  chacun 
desquels  passe  un  petit  tuyau  de  fer  qui  vient  s'engager  dans 
le  goulot  de  cornues  (3)  dans  lesquelles  l'huile  se  réunit  au  fur 
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et  èf  meffuce  de  sa  s^paratioa  et  foulf  tout  d'abprd  dans  ks 
cornues  supérieures  qu'eUe  remplit.  Quant  aux.  huiles  de  (|na- 
]i$é  inférieure^,  cpii  se  ^parent  un  p«u  plus  tard^  elles  ae^rendent 
dans  les  cornues  des  rangées  inférieiures. 

A  \aL  partie  inférieure  du  grand  vase  sont  deux  ou  trois  trous 
par  lesquels  il  communique  avec  deux  ou  trois  bouilloires  (4) 
chauffées  au  moyen  de  lampes  à  akool  (5).  On  emploie  cette 
partie  de  l'appareil  pour  obtenir  de  la  vapeur  d'eau,  qui  se  lé- 
pand  entre  les  parois  des  deux  vases ,  élève  légèrement  la  tem- 
pérature des  foies,  et  facilite  ainsi  Texsudation  de  Thuile.  On 
règle  Télévation  de  la  température  au  moyen  d'un  thermo- 
mètre (7)  intérieur,  fixé  contre  les  parois  du  grand  vase.  La 
température  la  plus  favorable  est  d'environ  40*  centigrades,  et 
il  est  facile  de  l'obtenir  par  l'action  séparée  ou  simultanée  des 
bouilloires.  * 

Pour  opérer  facilement  le  nettoyage  du  vase  inférieur,  celui- 
ci  est  muni  à  sa  partie  inférieure  d'une  ouverture  munie  d'un 
bouchon  (6). 

Nous  devons  faire  remarquer  que  les  Danois  déposent  les  foies, 
surtout  les  blancs  et  les  gras,  qui  donnent  les  produits  spéciaux 
pour  la  pharmacie,  dans  des  tonnes  de  verre  convenablement 
renforcées;  ils  y  trouvent  cet  avantage  que  l'huile  ne  prend 
pas  de  goût  de  rance^  comme  dans  les  tonnes  de  bois.  Ces  vases 
sont,  en  outre,  imperméables  et  Se  nettoient  facilement'  sans 
jamais  rien  laisser  sentir  (Heinz)  (1). 


De  la  colle  de  poisson  et  de  sa  falsification. 

Par  J.  Léon  Soubeiran. 

La.  coUe  de  pois^oA  qui  est  fournie  le  plus  sowfcut  par  è» 
Acipenser^  et  dont  la  |îus  belle  aorte  pvorknt  àt  Rwtie,  cal 
souveat  mélangée  wet  dt^  sortes  inféneures  telle»  qpoft  aeiks 
qui  sont  origiaaire&du  Boréal  ou  des  Indes;  uiais^la  SaàùêaâiQà^ 
iaplus  ordinaire  est  avec  la  gélatine,  qpx  est  d'un  pvia  infim«it«t 

(1)  WincUer,  Over  de  KoM^anwrmtggt  nui  dm  Oêet;  Met  makmwm 
Levertraan  verckljin^  em.  Lejdent,  1861. 
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moindre;  tantôt  il  y  a  simplement  mélange  des  deux  sub- 
stances, tantôt  la  gélatine  est  incorporée  à  ricbthyocoUe,  surtout 
lorsque  celle-ci  est  en 'feuilles. 

Pour  découvrir  cette  fraude,  plusieurs  caractères  différentiels 
peuvent  être  mis  en  usage,  qui  sont  facilement  appréciables 
même  pour  un  obêervateur  ordinaire.  £n  effets  il  suffit  de 
prendre  une  petite  quantité  de  la  matière  suspecte  et  de  l'hu- 
mecter pendant  quelques  instants  avec  un  peu  d'eau  ;  les  frag- 
ments d'ichthfOGoUe,  au  contact  de  l'eau  chaude,  deviennent 
blancs^  opaques,  se  ramollissent  et  augmentent  de  volume  r^u-' 
lièrement  en  tout  sens ,  de  telle  sorte  que,  sous  le  microscope , 
ils  paraissitet  asses  franchement  quadrangulaires.  La  gélatine, 
au  contraire,  se  gonfle  eu  prenant  de  la  transparence  et  de 
Fhyalinité,  augmente  irrégulièrement  de  volume,  de  telle  sorte 
qu'elle  présente  l'aspect  d'un  ruban  dont  les  faces  les  plus  larges 
correspondent  aux  faces  de  fractures.  £n  outre,  les  fragments 
secs  offrent  un  éclat  particulier  subnitreux  que  ne  donne  pas 
l'ichthyocolle. 

L'ichthycelle  est  soluble  dans  l'eau  bouillante  presque  sans 
irësîdu,  en  donnant  une  solution  qui,  chaude,  laisse  quelquefois 
exhaler  ime  légère  odeur  de  poisson  qui  n'a  rien  de  désagréable. 
La  gélatine  ne  se  dissout  presque  jamais  en  entier  dans  l'eau 
chaude,  mais  laisse,  à  peu  près  toujours,  un  dépôt  abondant  au 
fond  du  vase  ;  sa  solution  a  plus  de  viscosité  et  exhale  une  odeur 
désagréable. 

L^  fragments  humectés  d'ichthyocolle  ou  sa  solution  sont 
neutres  au  papier  réactif  ou  faiblement  alcalins }  la  gélatine 
offre  au  contraire  presque  toujours  une  réaction  acide  pronon- 
cée due  aux  substances  employées  pour  l'obtenir  et  la  déco-. 
lorer. 

Au  microscope^  )a  colle  de  poisson  a  une  structure  très-pro-' 
noncée  [fig.  I)  dans  laquelle  on  peut  reconnaître  des  fibres  à 
noyaux  éparses  provenant  du  tissu  fibro  élastique.  La  gélatine  ne 
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Fig.  I. 

laisse  voir  aucune  structure  particulière  {fig,  11)^  si  ce  n'est  des 
parties  plus  ou  moins  transparentes  dues  à  des  inégalités  de  la 


Fig.  n. 


—  329  — 

couche  faite  au  moyen  de  Tinstrumeat  tranchant.  L^acide  acé- 
tique ramollit  les  fragments  d'ichthyocollie  après  qu'ils  se  sont 
gonfles,  et  les  réduit  en  une  sorte  de  gelée  dans  laquelle  pres- 
que toute  trace  de  structure  disparaît,  et  permet  de  distinguer 
plus  facilement  la  trace  des  parois  des  vaisseaux  et  des  cellules 
du  tissu  fihro  élastique;  la  gélatine  traitée  par  l'acide  acétique 
augmente  de  consistance. 

L'incinération  de  la  belle  ichthyocolle  de  Russie  donne  une 
très-petite  quantité  de  cendres  de  couleur  rouge  foncé ,  qui 
renferment  seulement  un  peu  de  earbonate  de  chaux.  L'inci- 
nération de  la  gélatine  donne  une  plus  grande  quantité  de  cen- 
dres blanches,  plus  riches  en  carbonate  de  chaux ^  mais  renfer- 
mant en  outre  des  traces  de  chlorure  et  de  sulfate. 

De  l'ensemble  de  ces  caractères,  on  voit  qu'il  est  assez  facile 
de  distinguer  l'ichthyocoUe  de  la  gélatine,  quand  il  y  a  simple 
mélange  ;  mais  si  les  deux  substances  ont  été  incorporées  l'une 
à  l'autre,  bien  qu'il  y  ait  un  peu  de  difficulté,  le  microscope 
fournit  le  moyen  de  reconnaître  la  fraude.  On  humecte  à  chaud 
l'échantillon  suspect,  et  quand  il  y  a  de  la  gélatine,  on  voit 
le  bord  du  fragment  être  très-transparent  et  ne  donner  aucune 
trace  de  structure,  par  suite  de  l'expansion  de  la  gélatine. 

Pour  distinguer  si  richthyocolle  de  Russie  a  été  mêlée  de 
celle  du  Brésil,  qui  est  à  bien  meilleiur  marché,  il  suffit  de  faire 
un  traitement  par  l'eau  tiède  ;  l'ichthyocoUe  de  Russie  donne 
une  gelée  ferme,  transparente,  presque  sans  aucune  partie  in- 
soluble, tandis  que  celle  du  Brésil  donne  une  gelée  moins  faci- 
lement soluble,  laissant  un  dépôt  considérable,  opalescente  et 
laiteuse,  d'une  saveur  infiniment  désagréable,  comparée  à 
l'ichthyocoUe  pure.  Dans  l'eau  bouillante,  la  coUe  de  poisson 
du  Brésil  ne  se  dissout  pas  en  entier ,  ses  fragments  conservant 
l'apparence  fibreuse,  blanchissent  et  se  déposent  au  fond  du 
vase,  ce  qui  ne  se  présente  pas  pour  l'ichthyocoUe  pure  de  Rus- 
sie. Quand  il  y  a  mélange,  la  proportion  plus  ou  moins  forte 
du  dépôt  indique  celle  du  mélangé  de  colle  de  poisson  infé- 
rieure. Il  nous  parait,  sans  que  nous  en  soyons  complètement 
assuré,  que  la  principale  différence  est  due  à  ce  que  les  vessies 
natatoires  des  poissons  qui  donnent  la  colla  de  poisson  du  Bré- 
sil, ne  sont  pas  débarrassées  avec  liilant  de  soin  de  la  couche 
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^téri«lU«  ou  pérjtonéttle  que  rîchthyOcoUe  de  ILuwîe,  et  fM 
odle-oi  n'étant  pas  lolublfl   Oofniut  la  couche  muqueuM 
(laédiane  de  que^ues  autres) ,  donne  cette  ap|Nureace  laîtame 
et  cette  insolubilité  caractéristiques. 

Faits  nouveaux  concernant  V amalgamation. 
Par  M.  1.  NiCKLÀs. 

Le  mercure  exerce  sur  les  méiaux  une  action  qui  n'est  pas 
aussi  énergique  que  l'est  celle  de  V amalgame  de  sodium  ou  tout 
au  moins  du  mercure  sodifère,  ainsi  qu'il  a  été  dit  (dus  haut, 
t.  III)  p.  470.  Or^  cette  différence  peut  être  établie  d'une  ma* 
nière  bien  simple  et  de  façon  à  être  facilement  saisie  par  tout 
un  auditoire  ainsi  que  j'ai  eu  l'occasion  de  le  reconnaître  :  que 
Ton  prenne  un  carreau  de  verre  suffisamment  grand  sur  lequel 
on  coUe  Tune  à  côté  de  Tauue,  deux  feuilles  d'or  battu.  Si,  sur 
Tune  de  ces  feuilles  ou  porte  une  goutte  de  mercure  ordinaiiei 
em  verra  la  goutte  adhérer  à  la  feuille  métallique,  la  mouiller  e| 
s'4q>latir,  nuiie  san»  gagner  sensiblement  en  étendue*  Que  Vfm 
fiasse  une  opération  toute  pareille  avec  une  gouttelette  d'amal* 
game  de  sodium  et  on  verra  cette  gouttelette  s'étendre  avec  une 
n^Mdlté  surprenante,  n>ngjeaat  et  blanchissant  tout  autour  d'dle. 
S»  vuwDs  de  quelques  secondes  le  mercure  aura  aiwi  atteint 
une  superfide  qui  dépasse  dé  plu^eurs  centaines  de  foisi,  laseo- 
tim  de  la  goutte  à  l'origine. 

£n  agissant  ainsi  sur  la  feuille  d'or,  le  mercure  fait  tanlàt  le 
vide  en  entraînant  For  qu'il  a  rencontré  et  amalgamé  chemin 
faisant)  tantôt^  au  contraire,  le  naétal  précieux  reste  en  placf 
KMit  en  s'amalgamant  et  le  carreau  parait  étamé  ^nx  W  pwits 
où  Vamalgaaaation  à  demeure  a  eu  lieu* 

la  propagation  du  meroure  à  lasurface  de  la  feuille  métal' 
hqUe  ne  se  fait  pas  toujours  concentricpiement»  Elle  peut  avoir 
li«n  dattt  une  direction  plutôt  que  dana  une  autfe  foit  4  cause 
4ta  solulion&  de  continuité  qui  se  présentent,  aoît  «ussi^  paxee 
qnto  la  iurfaoe  des  naoléculca  n'offire  pas  partout  un  ^galdspé 
de  pureté^  surtout  lofscpe  la  fraille  mémliifqMe  $,  é$i  ûjnfû  an 
moyen  d'un  enduit. 

Ce  meuvementdtt  naercuir  sodîqne  se  fait  même  en  d^td|  h 
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j^Ntsauiteui;^  car  il  n'est  pa9  nécessaijpe  que  la  feuiUe  d'or  affectç 
uae  positioa  horizontale  p<Mir  être  blanchie  dans  tous  les  çens,-^  le 
phénomène  se  produit  9iéme  quand  cette  feuille  est  pUcée  ver- 
ticalement, en  sorte  qu'on  voit  très-bien  le  mercure  monter  le 
long  de  la  surface  métallique,  et  la  blanchir  ou  la  rosier  tout 
en  continuant  aussi  son  œuvre  dans  la  direction  de  la  pesan- 
teur (f  ).  L'amalgame  de  thallium  (ce  journal)  4*  série,  t.  lY, 
p.  127}  s^  comporte  de  même. 

Cette  curieuse  expérience  ne  réussit  pais  aussi  bien  oy^c  les 
feuilles  d'argent  ou  de  cuivre  battu,  soit  parce  que  ces  feuiUes 
i>e  sont  pas  aussi  tenues  que  les  feuilles  d'or ^  soit  parce  que  Ja 
perméabilité  pour  le  mercure  est  moins  grande  chez  le  cuivre  et 
L'ai|[ent  qu'fUe  ne  Test  chez  loi;.  Cette  question  qui  m'a  pracé- 
denmient  occupé,  se  complique,  en  outre^  de  l'état  physique  du 
çiétaU  ^^  morcewA  de  cuivre,  d'une  certaine  épaisse^r^  met 
moins  de  temps  à  se  pénétrer  de  mercure  et  à  devenir  cassant  que 
n'en  met  une  feuille  de  cuivre  qui  a  été  réduite  par  le  laminage 
à  l'état  de  clinquant;  évidemment  parce  qutî  dans  le  premier 
ça^,  le  métal  est  bien  plus  poreux  que  dans  le  second. 

De  ce  que  le  fer  ou  le  platine  ne  sont  pas  mouillés  par  le  mer- 
cure^ il  ne  s'ensuit  pas  qu'ils  soient  incapables  de  s'allier  à  lui. 
L'amalgjame  de  fer  et  celui  de  platine  sont  connus;  seulement, 
pour  les  obtenir,  il  faut  avoir  recours  soit  à  la  pilû  soit  à  un 
métal  plus  électro-positif.  C'est  ainsi  que  pour  amalgamer  le 
ier  on,n  a  qu'à  frotter  la  lame  métallique  a^ec  une  brosse  en 
zinc  ou  en  laiton  trempée  dans  de  l'eau  acidulée  et  ajouter  une 
goutte  de  mercure*  Ici  l'amalgamation  se  fait  en  vertu  4'un 
effet  galvanique  amené  par  un  métal  qui  comme  le  sodium  ou 
te  zinc  est  plus  positif  que  le  fer;  dans  tous  les  cas.  elle  demeure 
superficielle,  le  mercure  ne  pénétrant  pas  cette  fois  dans  le 
màtê^  Msvmt  d&  sitb«4rfttiftBft«  Om  compwA  doac  Miiti  ^gme 
l'amalgame  de  sodium  puisse  merçuriser  le  fer  et  le  platine.  J'ai 
fait,  à  cet  égard^  quelques  remarques  dont  voici  les  résultats  : 

L'amalgaiàe  de  sodium  attaque  promptement  une  feuille  de 
platine  battu  collée  sut  du  verre;  partout  où  cet  amalgame  a 


(1)  CobI{  i)9tre  mémoire  sur  U  perméal)ililé  des  métaux  pour  le  merouf, 
ce  journ.^  t.  XXIII,  p.  SO  et  Comptes  rendus  Ac.  se.  t.  XXXVI^  p.  154. 
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touché,  il  se  ftdt  un  trou.  H  en  est  de  même  des  feuilks  d'alu- 
minium. Le  même  amalgame  mouille  et  mercurise  instantané- 
ment un  creuset  de  platine^  mais  la  lame  métallique  n'est  pas 
perméable  pour  lui,  car  après  six  mois  de  contact,  elle  avait 
conservé  toute  sa  flexibilité  et  n'était  pas  devenue  cassante; 
comme  chez  le  fer  et  d'autres  métaux  non  perméables  pour  le 
mercure,  l'amalgamation  est  restée  superficielle. 

Le  magnésium  en  rubans  tel  qu'on  l'emploie  pour  l'édaiiage 
est  peu  affecté  par  le  mercure  ;  sans  doute  il  en  est  un  peu 
mouillé  en  présence  de  l'eau  acidulée,  mais  l'amalgame  de  so- 
dium est  sans  action.  Cependant  le  thallium  est  mouillé  par  k 
mercure  et  devient  cassant  sous  son  influence ,  semblable  en 
cela  à  d'autres  métaux  tels  que  le  zinc^  l'étain^  le  plomb,  le 
cuivre^  l'argent,  l'or  et  leurs  alliages. 

Le  magnésium  laminé  ainsi  que  le  thallium  n'étaient  pas 
connus  il  y  a  treize  ans  à  l'époque  de  la  publication  des  susdites 
recherches;  leur  attitude  à  l'égard  du  mercure  vérifie  donc, 
une  fois  de  plus,  la  proposition  que  nous  avons  formulée  à  cette 
époque  et  qui  est  la  suivante  :  «  Les  métaux  qui  sont  mouillh 
parle  mercure  sont  perméables  pour  lui,  et  les  métaux  qui  n'en 
sont  pas  mouillés  ne  se  laissent  pas  pénétrer  par  lui.  » 

A  cette  proposition  on  peut  ajouter  que  :  «  quand  les  métaux 
qui  ne  se  laissent  pas  mouiller  par  le  mercure,  ont  été  amalga- 
més par  un  procédé  indirect,  le  mercure  reste  à  la  surface,  ne 
pénètre  pas  dans  l'épaisseur  du  métal  et,  par  suite^  né  le  rend 
pas  cassant,  v 

Il  serait  curieux  de  vérifier  à  ce  point  de  vue  l'attitude  de 
l'indium  ;  je  soumets  la  question  à  qui  est  assez  heureux  pour 
posséder  de  ce  métal  si  rare. 


Sur  de  nouveaux  guanos  du  commerce. 

Par  M.  J.  GiBARDiN,  doyen  de  la  Faculté  des  sdeoces  de  Lille. 

I.  —  Guano  dit  des  îles  du  Pérou. 

Ce  guano,  vendu  dans  l'arrondissement  d'Hazebrouck  soiu 
le  nom  de  guano  des  îles  du  Pérouy  difière  de  celui  du  Pérou  par 
son  odeur  et  sa  saveur  beaucoup  moins  prononcées. 
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n  a  laisse  passer  au  tamis  fia  la  moitië  de  son  poids.  Le$  cop- 
crétions  demeurées  sur  le  tamis  variaient  de  la  grosseur  d'une 
tête  d'épingle  à  une  forte  noix.  Après  la  pulvérisation,  il  est 
resté  sur  le  tamis  10,7  pour  100  de  petits  cailloux  siliceux. 

L'analyse  a  été  faite  sur  la  poudre  tamisée  et  bien  homogène, 
séparée  des  cailloux.  On  y  a  trouvé  sur  cent  parties  en  poids  : 

Ean  et  matières  volatiles  à  130* 21,52 

Matières  organiques  et  sels  ammoniacaux.  •    94,10 
Matières  minérales  fixes 44,38 

100,00 

Dans  ces  44,38  de  matières  minérales  ou  de  cendres,  il  y  avait  : 

Sable  ferrugineux 11,630 

Sous-phosphate  de  chaux  (des  os).  .  .  .  13,940 

Potasse 0,426 

Carbonate  de  chaux 7,300 

Snlfote  de  chapx »  .  .  11,084 

44,380 

L'engrais  td  quel  m'a  donné  •  «  .    5,50  pour  100  d'azote; 

et 0^54  pour  100  d'ammoniaque. 

Cette  analyse  prouve  donc  que  le  guano  qui  m'a  été  envoyé 
d'Hazebrouck  n'est  pas  le  véritable  guano  du  Pérou.  Pour  mieux 
faire  saisir  les  différences,  je  mettrai  en  regard  les  résultats 
suivants  : 

Moyenne  de  com-  Gnano  des  lies 

poeition  de  100  kil.         dv  Péroa,  envoyé 
de  guano  dnPéron.  d'Haiebroack. 

Azote  total 12  ^  00  b^  b 

Sous-phosphate  de  chaux.  ...  24     00  13     94 

Pousse 2      5  à  3  0  0     426 

Sable  et  cailloux  siliceux 10&20  12     63 

Carbonate  et  sulfate  de  chaux.  .  2     7  à  3  0  18     384 

Je  conclus  donc  : 

V  Que  le  guano  vendu  aux  cultivateurs  des  environs  d'Haze- 
brouck  diffère  totalement  par  sa  composition  du  véritable  guano 
du  Pérou; 

2*  Qu'en  lui  donnant  le  nom  de  guano  des  îles  du  Pérou^^  nom 
nouveau  dans  le  commerce  des  engrais,  on  veut  le  faire  passer 
pour  le  vrai  guano  du  Pérou,  et  tromper  par  conséquent  les 
cultivateurs  sur  sa  véritable  nature; 
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3*  Que  par  conséquent,  il  y  a  lieu  de  poursuivre  les  vendeurs 
de  ce  prétendu  guano  du  Pérou,  comme  trompant  sur  la  nature 
de  la  marchandise. 

tl.  —  Ctuino  vendu  sous  le  nom  de  guano  de  Bolivie, 

Cet  engrais,  vendu  aux  cultivateurs  de  la  ccniiin«»e  d'Illies, 
a  la  couleur,  l'odeur  et  la  saveur  du  guano  du  Pérou,  îtjuoique 
à  un  plus  faible  degré.  Il  est  en  poudre  fine,  tres-sèclie  au  tou- 
cher, et  ne  contient  que  de  rares  concrétions  à  demi  cristallines. 

Soumis  à  la  lévigatîoù,  il  iaitie  heauoHtp  de  sêUe  êm  éf^ 
gris  rougeâtre  entremêlé  de  parties  blanches  et  micacées.  Ce 
sable  fait  une  l^ère  effervescence  avec  l'acide  chlorhydrique, 
qui  se  colore  fortement  en  jaune  en  di^olvant  de  l'oxyde  de  fer. 
Ce  qui  résiste  à  Faction  de  l'acide  est  du  sable  siliceux  d'un 
•gris  noirâtre. 

L'analyse  faîte  sur  l'échantillon  pulvérisé  et  passé  au  tamis 
fin,  a  donné  sur  100  parties  en  poids  : 

E&a  et  matières  volatiles  à  120* 8,00 

Matières  orgaDifues  et  sels  tmoionfactaz.     97,70 
JlUtiàres  minérales  ûxes M^ao 

Dans  ces  54,30  de  matières  minérales,  il  y  avait  : 

Sable  siliceitz  très-ferragfaenx 20,00 

Smis-phosphate  de  ehaoi  (des  os).  .  .  .  29,00 
Sulfate  et  carbonate  de  ehauz,  avec  ^el- 

qaes  sels  alcaliûs » 6^90 

M.â0 
Azote»  dans  l'engrais  tel  quel.  .....  e,S#p«ir  iHù 

n  résulte  donc  de  là  que  ce  guano  difiere  tlotâblement,  tant 
par  sou  aspect  que  par  sa  composition,  dd  VéHtable  guan9  bltme 
de  Bolivie,  qui  contient  14,5  pour  100  d^àrote  et  W  pour  16* 
de  phosphates,  ainsi  que  du  véritable  guano  du  Pérou  qui  dose, 
comme  on  sait,  12  pour  100  d'axote  et  24  pùttr  100  de  t>lios- 
t>hates  en  moyenne. 

P. 
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ffùuvel  engrais  commercial.  Chair  de  buffle  d* Amérique. 
âailyatf  par  H.  J.  Gibardiii ,  d«yeo  d«  la  Faealté  das  sclancéa  da  Ltlla. 

M.  le  préfet  du  département  du  Nord  m'a  chargé,  à  la  de- 
mande du  comice  agricole  de  Lille,  d'examiner  un  nouvel  engrais 
Tenant  de  Belgique.  Ce  ne  serait  autre  chose,  à  ce  qu'il  parait, 
que  de  la  chair  de  buffle  expédiée  de  l'Amérique  méridionale, 
de  Buenos-Ayres,  sans  doute,  sous  forme  à^  pain3  ou  tourteaux 
Tolumineux. 

La  chair^de  buffle  telle  que  je  l'ai  reçue,  est  sous  la  forme  de 
petits  fragments  d'un  brun  rougeàtre,  durs  et  coniés,  entremê- 
lés «de  quelques  débris  d'os  spongieux^  de  teadoQS,  de  cornes,  etc. 
Elle  a  une  odeur  de  graisse  rance. 

Sous  cette  forme^  c'est  une  matière  facilement  transportable 
et  feu  susceptible  d'altération  dans  un  air  sec. 

J'en  ai  pris  un  poids  de  500  grammes  que  j'ai  fait  réduire  en 
poudre  fine,  et  c'est  sur  le  tout,  bien  homogène,  qu'a  été  prélevée 
lu  quantité  nécessaire  pour  les  analyses. 

Yoi42i  les  résultats  obtenus  raaienés  à  100  parties  en  poids  ; 

Eao 9^40 

Matières  organiqaes 7%fik 

Mali^w  miuéralea* ll,o( 

100,00 

Dansleamatièrasoigaiiiqaea^fal  tronvé i^TT  de  graisse. 

Dans  les  matières  minérales  : 

OUonures  alcalioa. 1,09 

Potasse 0,25 

Pbosphates  (dosés  à  Tétat  de  sous-phosphate 

deehaoxdes  os} '8,25 

Dans  100  parties  de  la  matière  &  Tëtat  normal ,  f  ai  dosé.    10,82  d'azote. 
Haos  100  parties  de  la  matière  privée  d'ean  et  de  graisse.    12,19  d'azote. 

lly  a  une  vingtaine  d'années,  on  préparait  à  l'abattoir  central 
d'Aubervilliers,  près  Paris,  pour  les  besoins  de  l'agriculture,  la 
phair  des  chevaux  abattus.  Cette  chair,  cuite  à  la  vapeur,  et 
dépouillée  ainsi  de  la  majeure  partie  de  sa  gélatine,  de  sa  graisse 
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et  de  ses  substances  «SKiist^  .était  desséchée  à  l'air  ou  dans  une 
étuve  à  courant  d'air  chauiî^  et  réduite  ainsi  en  poudre  grossière 
sous  des  meules  verticales.  On  la  livrait  dans  cet  état  aux  cplti- 
vateurs,  d'abord  au  prix  de  14  francs  les  100  kil.  puis  au  bout 
de  quelques  années  à  celui  de  32  francs.  On  l'expédiait  sortout, 
aux  colonies  pour  la  culture  de  la  canne  à  sucre. 
Soubeiran,  qui  en  fit  l'analyse,  y  trouva  : 

San 10,00 

Matière  animale -  84,78 

Sous-phosphate  de  chaux 2,40 

Matière  terreuse 2,82 

100,00 

Asote  sur  100 18,23 

D'un  autre  côté,  MM.  Boussingault  et  Payen  ont  trouvé  dans 
la  chair  crue  du  chei^al  du  clos  d'équarrissage,  séchée  k  l'air: 

Eau. 8,6  pour  100 

Aiote 13,04 

Sous -phosphate  de  chaux 0,49 

On  voit  par  ces  analyses  que  la  chair  des  animaux  (buffle  ou 
cheval)  constitue  un  engrais  presque  aussi  riche  en  axote  que  le 
bon  guano  du  Pérou,  mais  inférieur  à  celui-ci  sous  le  rapport 
des  phosphateij. 

Huzard,  entre*  autres,  a  été  un  des  premiers  à  l'essayer  et  a 
obtenu  avec  cet  engrais  de  belles  récoltes. 

Conome  la  chair  desséchée  est  pauvre  en  sels  alcalins  et  ne 
contient  aucune  trace  de  sels  ammoniacaux,  elle  doit  être  consi- 
dérée comme  un  engrais  froid,  c'est  à-dire  comme  les  engrais 
dont  l'action  est  lente  à  se  produire;  mais  aussi  cette  actions 
une  durée  bien  plus  longue  que  celle  des  engrais  ammoniacaux 
analogues  au  guano  ou  à  la  poudrette.  Il  y  aurait  par  consé- 
quent tout  avantage  à  lui  associer  ces  derniers  en  certaine  propor- 
tion #  Dans  nos  pays,  on  ferait  bien  d'en  enfouir,  aux  labours 
d'automne,  la  moitié  de  la  fumure  ordinaire,  et  de  compléter  au 
printemps  le  reste  de  la  fumure  avec  de  l'engrais  flamand  ou 
du  guano.  On  obtiendrait  ainsi  d'excellents  résultats. 

On  pourrait  enoore  l'utiliser  à  enrichir  les  fumiers  trop  pail- 
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leux,  en  rentremélant  dans  les  couches  de  ceux-ci  à  mesure 
qu'on  les  monte  sur  la  fumière. 

Dans  tous  les  cas,  réquiyalent  de  la  chair  de  buffle  étant, 
d'après  sa  teneur  en  azote,  de  3,69,  il  faudrait  employer  cette 
chair  à  la  dose  de  369  kilogrammes  par  hectare,  pour  équiva- 
loir à  10,000  kilogrammes  de  fumier  normal. 

Reste  maintenant  à  connaître  sa  véritable  valeur  agricole  en 
aigrit.  On  peut  la  fixer  ainsi  qu'il  suit  : 


10  kilog.  82  d'azote  à  1  n-.  13 

8  kilog.  25  de  phosphate  de  chaux  à  0  fr.  15. 

250  gr-  de  potasse  à  0  fr.  50 

77  kilog.  de  matières  organiques  à  0  fr.  01.  . 


12  fr. 

23 

1 

24 

» 

13 

» 

77 

Valear  agricole  de  100  kilog 14       37 

Ce  chiffre  est,  comme  on  le  voit,  bien  éloigné  de  celui  de 
38  francs  auquel  on  se  propose,  dit-on,  de  vendre  cet  engrais.  A 
ce  dernier  prix  la  fumure  annuelle  de  l'hectare  reviendrait  è 
121  fr.  77  cent. 

Or,  comme  le  prix  de  la  fumure  avec  le  fumier  de  ferme 
n'est  que  de  66  francs,  il  en  résulte  que,  tandis  que  le  kilog. 
d'azote  ne  coûte  que  1  fr.  13  avec  le  fumier^  il  coûterait  3  fr.  05 
avec  la  chair  de  buffle.  Ce  serait  donc,  à  peu  de  chose  près,  Iç 
même  prix  que  pour  le  kilog.  d'azote  du  guano  du  Pérou. 

Or  c'est  beaucoup  trop  cher  pour  la  plupart  des  circonstances 
agricoles.  Il  y  a  donc  lieu  d'engager  les  détenteurs  de  cet  engrais 
à  le  livrer  à  la  consommation  à  un  prix  plus  en  rapport  avec  sa 
valeur  réelle;  15  à  16  francs  les  100  kilog.  me  paraîtraient  un 
chiffre  acceptable. 

Si  nous,  chimistes-agronomes,  nous  cherchons  à  provoquer 
l'importation  de  matières  fertilisantes  riches  en  azote  et  en  phos- 
phates, puisque,  comme  l'a  dit  si  judicieusement  le  say^t 
M.  Dumas,  azote  et  phosphates  sont  le  dernier  mot  delà  chimie 
sur  les  engrais,  c'est  à  la  condition,  toutefois,  que  ces  mati^i;çs 
fertilisantes  arriveront  aux  cultivateurs  pures  de  toute  fraude 
et  à  des  prix  modérés  qui  en  permettront  un  emploi  large, 
général  et  lucratif. 

P. 
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8ÛCIËTÉS  JSAYANTPS. 


AGAÇÉMIE  DE^  ^GIENGE^. 

Ikux  sels,  sans  action  muéuêlfe^  aâmmkttis  mn^ulianàKmiii^ 
tuen(  u^  if^imal  auquel  ils  poutyçi^  ftf^  4V^^  ^^  ff^^"'^ 
succ^iver^ient. 

Par  M.  MEL9KN9.  , 

J'ai  fait  ypir,  dans  mon  fl^uxième  mémoire  sur  l'emploi  de 
rjodure  de  potassium  pour  combattre  les  maladies  métalliques^ 
cme  le  sel  marin ,  administré  pendant  quelque  temps  et  en 
excès,  peut  occasionner  la  mort  des  animaux.  D'autre  part, 
J'ai  démontré  expérimentalement  que  Ton  peut,  sans  incon- 
vénient, faire  prendre  à  des  chiens  et  pendant  longteînps  des 
doses  assez  élevées  d'iodure  de  potassium  pur.  Je  puis  ajouter 
aujourd'hui  que  le  chlorate  de  potasse  peut  aussi  être  toléré  i 
des  doses  assez  fortes  et  pendant  assez  longtemps,  un  mois  an 
moins.  Les  chiens  ne  supportent  pas  1-iodate  de  potasse,  car  ik 
meurent  assez  rapidement. 

Je  me  suis  demandé  ce  qui  arriverait  si  Von  donnait  â  un 
animal  deux  sels  renfermant  les  éléments  de  Fiodate  de  potasse. 
A  cet  effet,  j'ai  administré  un  mélange  d'équivalents  ^;aux  de 
chlorate  de  potasse  et  d'iodure  de  potassium.  Les  chiens  ne 
tardent  pas  à  dépérir  et  meurent  parfois  très-rapidement.  Oa 
sait  cepen4ant  que,  dans  les  actions  ordinaires  mutuelles  de 
ces  sels',  ils  n'ont  pas  la  propriété  de  se  transformer,  si  ce  n'est 
dans  dés  circonstances  particulières,  telles  que  des  dissolutioDS 
fortement  acides,  ou  lorsqu'ils  sont  à  l'état  de  fusion  ignée 
et  lorsqu'on  décompose  leur  mélange  par  la  pile. 

n  jésuite  des  expériences  que  j'ai  faites  et  que  je  'continue, 
les  conséquences  suivantes  :  Deux  sels ,  sans  action  mutuelle, 
peuvent  être  donnés  isolément  à  des  animaux,  et  les  conditions 
physiologiques  de  la  vie  ne  sont  pas  modifiées;  le  même  animal 
peut  les  prendre,  Vun  après  Vautre^  pendant  longtemps  ^   a 
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timié  rie^  p^HMnii  pQ$  aUérie:  i€ur'mHm§e  tua  le$  annmux, 
parfm  irès-rafn46meni.  Cet  énoncé,  basé  sur  qualcpies  faits 
|rè8-C4saçtérîstique8,  Q»0|itr«  qu'4  côté  4e  la  question  physio- 
Icigique  se  place  une  ^ppUc^itipn  immédiate  î  T^rt  de  guérir 
e%  4  l'art  d^  formuler,  d^  n^édicaine&u  inQffepsifs  par  evx-i 
mêpaes  devenant  délétèites  sous  Vinfluence  d'autres  médicart 
meiLls  inclusifs* 


Composition  et  usage  éqaf^ovf^iq^e  de  deuj^  espèce^  çle  ffomses 
çn  Chine.  Structure  et  ^ampqfitie^  fle^  fférisp$mw  ^^ 
léffumine^sç; 

Pas  M.  Payer. 

M.  Paul  Champion,  ingénieur  de  TEcole  centrale,  ^u  retour 
d'un  Toyage  en  Chine,  a  rapporté  parnai  de  nombreux  pvoduttf 
usuels  dans  le  Céleste  Empire,  quelques  fruits  d'une  l^u* 
mineuse,  tirés  de  Shangrhaï;  ces  gousses  sont  employées  dans 
|>lttBieursiprQvince8  pour  le  savonnage^  de  la  manière  suivante  i 
on  enlève  au  oouteau  la  plus  grande  partie  de  Fépiearpe,  puis^ 
«reo  ces  gousses  ainsi  dénu4ée6,  on  frotte  le  linge  mp«ill^ 
préalabkuDMent  ^  un  linçage  suffit  ensuite  peur  achever  oetts 
aorte  4e  blfincbissage. 

B  parait  qu'en  certaines  parties  de  la  Chine  on  ne  se  sert 
|His  d'autre  agent  détersif,  que  du  moins  nos  savons  n'y  sont 
pas  connus* 

En  raison  de  leur  application  tontp  f  ^u'^ciale ,  il  m'a  paru 
iT^éressant  d'examiner  la  composition  immédiate  de  ces  pro- 
duits, autant  du  moins  que  me  le  permettait  le  petit  nombre 
de  spécimeus  mis  à  ma  disposition.  Notre  savant  confrère 
M.  Becaisne  ^  bien  voulu  déterminer  ces  fruits,  comme  appar- 
tenant à  un  dialium  (1). 

D'après  iBf^  recherche^  4  l'aide  du  n)iproQ<2Qpe  et  des  réac- 
tifs, ces  fruits  offrent  plusieurs  caractères  intéressants.  !<>  Le 
péricarpe,  qui  est  sec  dans  la  plupart  des  légumineuses,  est  ici 

.J^4'.  '  .  '    '     ♦    ...:■>  '.'■  '        .-     .. !—!■ 

(1)  Leur  longueur  varie  de  6  à  9  centimètres,  leor  laiigeur  de  2,5  à  3  centi- 
mètres; Us  renferment  deox,  trois,  quatre  ou  cinq  graines  brunes,  globu- 
leases,  pesant  chacune  jusqu'à  près  de  ^  grammes;  eHes  sant  attachées  de 


~  S40  — 

charnu  ou  pourvu  d'un  sarcocarpe;  son  épaissair  varie  de  îà 
3  millimètres.  2*  Ce  péricarpe  renferme  plusieurs  prindpes 
immédiats  très-distincts  :  cellulose  formant  le  tissu,  pectates 
entre  les  cellules,  granules  d'amidon,  matières  azotées,  grasses 
et  minérales,  plus  de  la  saponine  ou  une  substance  très-ana- 
logue (1).  Cette  substance  et  les  granules  amylacés  étant  suscep* 
tibles,  avec  le  concours  de  Teau,  de  s'insinuer  entre  les  fibres 
textiles ,  de  les  lubri&er,  de  détruire  les  adhérences  entre  elles 
et  divers  coi-ps  étrangers,  peuvent  produire  très-économique- 
ment une  partie  des  effets  que  M.  Chevreul  a  reconnus  dans 
l'emploi  des  savons  ordinaires  (2).  Sans  doute  ceux-ci,  com- 
posés en  proportions  définies  de  bases  alcalines  et  d'acides  gras, 
sont  bien  préférables  pour  une  foule  d'applications  délicates,  et 
leur  usage  se  propagera  dans  ces  contrées  à  mesure  du  dévelop- 
pement du  commerce  international  et  de  l'industrie  manufac- 
turière. 3'  Les  graines  de  dialium  renferment  à  la  fois  de 
l'huile,  de  l'amidon,  des  substances  azotées  et  salines.  4*  Autoar 
de  l'embryon  se  trouve  un  périsperme  compacte,  juxtaposé  à 
la  face  interne  du  tégument  brun  et  très-dur  de  la  graine.  Ce 
périsperme  est  remarquable  à  plus  d'un  titre  :  il  difière  des 
autres  périspermes  décrits  par  sa  structure  et  sa  composition. 
J'avais  fait  voir  précédemment  que  parmi  les  périspennes 
cornés,  celui  du  phytelephas  ( dit  ivoire  végétal)  est  formé  d'iu 
tissu  de  cellules  à  parois  très-épaisses,  en  cellulose,  renfermant 

chaque  côté  de  la  nervure  dorsale  par  de  forts  pédlcelles  apparteuaDt,  an 
nombre  d'un,  deux  ou  trois,  à  Tune  des  valves,  et  un  à  denx  à  l'autre  valve. 
Trois  graines  entières  ont  donné  les  poids  suivants  : 

Oa  pour  une  gniii«. 
gr.  gr. 

Téguments 2,275  0^791 

Périspermes 0^630  0,210 

Embryons 1,845  0,615 

Pédlcelles 0,088  0,0)9 

4,838  1,645 

(1)  Elle  donne  à  Teau  la  propriété  de  mousser  par  l'agitation;  soluble dans 
Talcool,  d'autant  plus  qu'il  est  plus  étendu,  plus  à  chaud  qu'à  froid,  préd- 
pltable  par  l'alcool  anhydre  de  sa  solution  aqueuse  peu  étendue. 

(2)  Voyez  le  numéro  d'aoïit  1866  du  Bulletin  de  la  Société  impériale  et 
centrale  et  agriculture  de  France,  p.  634. 
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dans  leurs  cavitës  cylindioïdes  et  dans  les  canalicules  qui  se 
oonrespondent  d'une  cellule  à  Fautre,  des  corps  azotés,  colo*- 
râbles  en  jaune  orangé  par  la  ^lution  aqueuse  d'iode,  prenant 
ensuite  une  coloration  plus  intense  et  se  contractant  davantage 
au  contact  de  l'acide  sulfurique  à  2  équivalents  d'eau,  en 
même  temps  que  la  cellulose  désagrégée  se  colore  en  bleu ,  pids 
disparait  en  se  dissolvant.  Les  périspermes  du  dattier  offrent 
dans  leur  structure  et  leur  composition  des  caractères  ana- 
logues. Le  périsperme  du  café,  forme  d'un  tissu  cellulaire  à 
parois  épaisses  en  cellulose  injectée  de  plusieurs  substances, 
renferme  en  outre,  dans  ses  cavités  irrégulières  conununiquant 
entre  elles,  des  matières  grasses,  des  essences,  un  principe  aro- 
matique soluble,  des  substances  colorables,  azotées,  salines,  et 
plusieurs  autres  principes  immédiats.  Quant  aux  divers  péri- 
spermes  farineux,  huileux  ou  charnus,  ils  différent  bien  plus 
encore  de  celui  que  je  vais  décrire. 

Le  périsperme  blanc  grisâtre  d'une  graine  de  dialium  peut  se 
diviser  en  deux  lames  épaisses,  correspondantes  aux  deux  coty- 
lédons jaunâtres  ou  verdâtres.  La  partie  périphérique  du  péri- 
sperme présente  sous  l'épisperme  un  tissu  formé  de  deux  à 
quatre  rangées  de  cellules  irrégulièrement  arrondies  sur  les- 
quelles sont  fixées,  de  distance  en  distance,  d'autres  cellules, 
allongées,  étroites,  ramifiées,  anastomosées,  comprenant  entre 
elles  de  plus  grands  espaces  à  mesure  qu'elles  pénètrent  plus 
avant  dans  l'épaisseur  du  périsperme  ;  toutes  ces  cellules  irré- 
gulières à  minces  parois ,  douées  des  propriétés  caractéristiques 
de  la  cellulose,  renferment  des  corps  azotés  qui  se  colorent  en 
jaune  orangé  par  la  solution  aqueuse  d'iode,  prenant  ensuite 
une  coloration  plus  intense  et  se  contractant  davantage  au 
contact  de  l'acide  sulfurique  à  60  degrés.  Cet  acide,  en  désa- 
grégeant la  cellulose,  peut  déterminer,  lorsque  ses  proportions 
sont  convenables,  sous  l'influence  de  l'iode,  la  coloration  bleue 
dessinant  les  contours  des  cellules  du  tissu,  tandis  que  sur  plu- 
sieurs points  des  gouttelettes  d'huile  sortent  des  substances 
azotées  où  elles  étaient  dissémitiées ,  imperceptibles,  .et  de- 
viennent plus  volumineuses  et  faciles  à  voir  en  se  réunissant. 

ifans  ce  tissu  enveloppant  les  cotylédons  se  trouve  une  sécré- 
tion particulière,  amorphe,  mais  douée  de  propriétés  toutes 


apédale»;  «Uë  fè^icte  dilttft  lé  ûdsil  përis|ieriSii^é  âOtte  l'ipi^ 
pei-tne^  jusque  dans  toutes  les  rtiaillës  graduelleinent  ék^(% 
4|«e  formeht  entre  éltes  lei  cellules  étroites,  râméiises,  ànà^ 
toôiofiées. 

C'est  une  séijrétion  particnlièro  i'eiliplissant  tous  les  inter- 
Yttlles  entte  les  étroites  «cellules,  ]'Otir  s*appli(}tier  sur  la  face 
externe  de  chaque  cotylédon.  Cette  sécrëlibh  offire  tiôtàirithènt 
un  caractère  distinctif  permettant  de  irecohtialtre  facileiiieiit 
sa  présence,  sauf  à  vérifier  ensuite  les  anires  propriétés  ijiù 
erilpécheroitlt  de  la  confondre  dvec  tbut  autre  principe  itnnlé- 
diat  :  elle  petit  absorber  à  ftoid,  ttès-gi*adnell&meiit,  ëiiTiroir 
trente  foid  èon  poids  d'eau  produisant  aldri  uUë  geléé  volu- 
mineuse, incolore,  diaphane.  Si,  par  exemple,  on  place  dans 
un  flacon  à  large  ouverture  une  moitié  de  périspenne  de 
dialium ,  la  oavité  en  dessus ,  et  ai  Toh  ajoute  Une  quantité 
d'eau  représentant  trente-cinq  bu  quarante  fois  son  poids,  oif 
terra  sans  peine  au  bout  d'une  hfeUre  Id  substance  gélatiài- 
forme  apparaître  sur  les  bords,  en  lUameloiiâ  lehtehient  goii- 
fléë,  de  telle  sotte  qu'au  bout  de  l  ihgt-qtiatrë  heUtes  là  înâssé 
àe  gelée  trarispat^nte,  débordant  de  toutes  j)aiis,  èUVelopfiët< 
tout  te  tissu  séci-ëteUt  hydraté,  cdUi-cl  demeurant  âerisîbléihent 
opslque  en  raisoii  de  sa  deUsité  plus  {{randé  qUe  celle  dû  liqtîldë 
diâbiant.  Après  l;ëttè  éimplë  et  curleiise  eipérîetièe,  voibi  fét 
quelles  réactidnâ  on  pourra  bOhstater  là  nature  spéciale  de  là  ^^ 
crétiou  gélatiniforme  ;  urt  éeul  périspleiitiè  y  suffirait,  mais  il  * 
taat  mieux  opérer  sur  j^lU^reiirs,  huit  où  dix,  par  éxeihp}éj 
isolés,  c'est-à-dirè  débaYra^ëà  des  téguments  de  là  graine  et  dèSI 
Irtnbryons.  Ils  semnt  jplâëés  avec  envitx)h  quarante  fois  leUT 
poids  d'eau  danè  u&  Aftcbli  assez  large  pour  fdcilîtér  leui"S  détc- 
loppeiriénts;  on  reiiÀarque^a  que  k  gelée  diaphane  qui,  ped  à 
peu,  les  etitofire  et  les  fait  adhérer  entre  eUx,  ainsi  qU'aVer  les 
parois  du  vase,  aUgrnehte  ^ntifatlellemcnt  de  volùilie.  Vcât 
stïfttageante  devierit  sensiblein^t  âcidë;  plusîé^ûr^  fol*  rdftôd- 
vélée  en  cinq  ou  Si^  jour»,-  elle  entraîne  avfec  la  f)o"rtio'n  sdiiMé 
une  fiartie  de  k  SKlbstaîicè  gélatittrfarihé  désagrégée  etd(?vittit 
niucilaginettse,  prédijntablG  par  l'alcool  en  fikiiients  aiialogiiè^ 
à  ceux  que  produH  la  pbtiimy  dont  elle  A\Sère  par  plUsièUrs 
prophétéé  éflsemieHèJs. 
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La  gelée,  ainsi  puritiée  (incompiéteincnt  en  raison  de  f ex- 
trême lenteur  de  la  pénétration  de  l'eau  dans  la  masse),  peut 
être  en  grande  partie  débarrassée  des  tissus  périspermiques  es 
doublant  à  peu  près  la  dose  d'eau  qu'elle  retient,  agitant  foAe* 
ment  le  mélange  et  le  soumettant  dans  une  toile  claire,  prëala- 
biement  mouillée,  à  une  pression  énergique  qui  fait  transsuder 
Je  liquide  transparent  muciîagineux. 

Une  deuxième  addition  d'eau^  d'un  volume  égal  à  celui  oe 
la  masse  pressée,  fait  gonfler  et  sortir  des  tissus  périspermiques 
de  nouvelles  quaiitiiés  de  la  substance  gélatinirorme  que  ton 
extrait  comme  la  première  fois  par  la  pression.  On  peut  répëter 
six  fois  ces  opérations  sans  épuiser  complètement  les  tissus  plris- 
permiquês. 

Chacun  des  liquides  muciîagineux  évafjoros  à  feiccité  dans  duc 
capsule  plate  de  jJorcelaine  se  réduit  en  une  lamelle  mcolore  et 
diaphane  spontanément  soulevée  (i)qui  se  gonfle  subi iem^nt  au 
contact  de  l'eau,  est  dissoute  par  l'acide  sïilfurique  à  60  degr«s 
sans  coloration  et  sans  acquérir,  comme  la  cellulose,  la  pro- 
priété de  bleuir  par  l'iode. 

Le  liquide  muciîagineux  ne  change  pas  sensibieiiîent  de  con- 
sistance par  TébuUitjloh,  ni  par  iWditîon  de  quelques  cedtièmel 
de  solutions  d'ammoniaque,  de  soude  oU  de  potasse  caustiques, 
lors  même  qu'avec  ces  dernières  bases  alcalines  o'n  porte  la  tem- 
pérature jusqu'à  100  degrés. 

Les  solutions  aqueuses  de  sel  fharin,  des  sulfates  dé  cnàuX| 
de  cuivre,  de  zinc,  de  fer,  d'alumine  et  de  potasse,  de  talinin, 
n'y  déterminent  pas  de  changements  appréciables,  tandis  que 
i'eaii  saturée  de  bai*yte  ou  d^acétate  de  plomD  t/iBasiqué  y 
produit  un  coagulum  graduellement  contracte,  de  même  qiié 
t'alcool  à  la  dose  de  ^0  centièmes  et  au  delà. 

Ces  propriétés  caractéristiqrues  ne  permettent  pas  Aé  donfondré 
la  substance  c^latiniiorme  du  péi-isperme  de  dialium  avec  les 
substances  pectiques  (pectme,  pectose,  acide  pectu^ue,  «te.)  m 
avec  la  gélose  ;  elle  he  raj[)procherait  davantage  de  la  cellulose 


(1) Celleci-laisse,  après  l'iDcinératioDi  5,19  pour  1000  de matièrp miné- 
rales très* alcali  Des.  Les  périspermes  eotiers  pour  iÔOO  jeafleoi  i,i  de  cen- 
dres très  alcalines  également. 
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désagrégée;  mais,  dans  le  cas  où  l'analyse  élémentaire  lui  asà- 
gnerait  la  même  composition,  ce  serait  un  principe  immédiat 
jsomérique  :  on  ne  pourra  s'en  assurer  qu'après  être  parvenu  à 
répurer  complètement. 

En  attendant,  et  pour  abr^er  sa  définition,  je  la  désignerai 
sous  le  nom  de  dtalose^  rappelant  la  première  origine  constatée. 

Cependant  je  n'ai  pas  tardé  à  retrouver  la  dialose,  en  obser- 
vant, à  l'aide  des  mêmes  moyens,  un  périsperme  semblable, 
dont  j'ai  constaté  la  présence  dans  les  graines  d'une  autre  l^u- 
mineuse,  un  gleditsckia,  dont  les  gousses,  également  rappor- 
tées de  la  Chine  par  M.  Champion,  sont  employées  au  même 
iisage. 

Ces  fruits  différent  toutefois  des  précédents  sous  plusieurs 
rapports  :  1«  le  péricarpe  beaucoup  plus  mince  ne  renferme  pas 
d'amidon;  2*  les  cotylédons  n'en  contiennent  pas  sensiblement 
non  plus,  de  sorte  qu'ils  donnent  directement  des  vapeurs  am- 
moniacales alcalines  par  la  calcination,  tandis  que  les  cotylédons 
du  dialium  produisent  des  vapeurs  acides  ;  3*  les  gousses,  beau- 
coup plus  longues  (15  à  29  centimètres),  plus  étroites  (2  centi- 
mètres à  2  ^  centimètres),  renferment  de  la  pulpe  contenant  un 
principe  analogue  à  la  saponine;  4**  les  graines,  au  nombre  de 
douze  à  seize,  ne  sont  pas  attachées  par  de  forts  pédicelles  ;  elles 
se  détachent  spontanément  à  la  maturité  et  ballottent  dans  les 


Cependant  chacune  de  ces  graines  (de  couleur  rousse  et  dont 
le  tégument  est  moins  épais)  contient  un  périsperme  presque  en 
tout  semblable  à  celui  des  graines  de  dialium. 

Ce  périsperme  est  séparé  par  l'embryon  en  deux  lames  épais- 
ses, amincies  sur  leurs  bords,  appliquées  chacune  sur  un  des 
cotylédons  et  relativement  plus  pesantes  que  dans  les  graines  de 
dialiimi  (1).  D'ailleurs  le  périsperme  de  gleditschia  est  paie- 
ment formé  d'un  tissu  sous  l'épiderme,  se  prolongeant  en  minces 
cellules  dans  la  masse,  au  milieu  d'une  abondante  sécrétion 
amorphe  dont  la  dialose  constitue  la  plus  grande  partie.  Grâce 
à  l'obligeance  de  mon  confrère  M.  Becaisne,  j'ai  pu  comparer 


(1)  Les  périspermes  de  trois  graines  pesaient  ensemble  Ok%677,  on  ponr 
me  graine,  0*%2â9  ;  les  trois  embryons,  Oc,4Ô3,  on  pour  ane  graine,  Oc'^lM. 
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la  structure  et  la  composition  des  graines  précitées  ayec  cette» 
du  gleditschia  ferox  et  d'un  genre  voisin,  le  stypknolMum 
japonicum^  qui  se  trouvaient  dans  les  belles  et  vastes  collections 
du  muséum. 

Les  graines  du  gleditschia  ferox  offraient  la  structure  et  la 
composition  de  celles  que  j'avais  prises  dans  les  gousses  de  gle^ 
cftï^cAta  venues  de  Chine.  Quant  aux  graines  du  stypknolobiuniy 
elles  présentaient  une  structure  analogue  et  le  périsperme  dis- 
posé de  même  en  deux  lames.  Cependant  les  cellules  étroites 
contournant  des  cavités  ou  lacunes  moins  grandes,  présentaient 
l'aspect  d'un  tissu  formé  de  cellules  irrégulièrement  arrondies 
à  laides  parois,  un  plus  fort  grossissement  a  permis  de  con- 
stater que  l'apparence  de  parois  épaisses  était  due  à  de  véritables 
cellules,  étroites,  contournées,  renfermant,  en  abondance,  des 
substances  azotées  qui  jaunissaient  par  l'iode,  se  désagrégeaient 
graduellement  au  contact  de  l'acide  sulfurique  à  60  degrés, 
laissant  alors  de  minimes  gouttelettes  huileuses  se  réunir  et 
apparaître  distinctement.  Les  réactions  de  l'iode,  puis  de  l'a- 
cide sulfurique,  manifestaient  en  même  temps  la  désagrégation 
et  la  coloration  bleue,  caractérisant  la  cellulose,  suivant  les 
contours  des  cellules;  mais  ce  périsperme  du  stypknolobium 
ne  contenait  pas  de  dialose  :  ce  serait  donc,  à  ce  point  de  vue, 
une  variété  de  ces  sortes  de  périspermes,  appartenant  à  quel- 
ques légumineuses,  à  moins  que  l'absence  de  la  sécrétion  spéciale 
ne  dépendît  d'un  défaut  de  maturation  complète  (1). 

Si  les  faits  que  je  viens  d'exposer  m'ont  paru  dignes  d'être 
communiqués  à  l'Académie,  c'est  qu'outre  une  application 
économique,  il  s'y  rencontre  l'exemple  assez  rare  d'une  sécré- 
tion nouvelle  observée  dans  le  tissu  tout  particulier  d'un 
périsperme,  remarquable  par  sa  structure  et  sa  composition. 

(1)  C'est  un  doute  qu'il  sera  facile  d'éclaircir  par  l'examen  comparatif  de 
graines  développées  dans  les  circonstances  les  plus  faYorables* 


_J 
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Lès  polymères  de  Cvxétyiène.  PrenHère  partie:  hpihhe 
de  la  benzine. 

Par  M.  Bgrtbelot. 

La  plupart  des  composas  organiques  peuvent  être  groupes 
dans  deiix  séries  fondamentales,  savoir  :  la  série  des  principes 
gfa^,  dàiis  lesquels  le  poids  du  carbone  est  sextuple  de  celui  Je 
rh^drofgène,  ou  voisin  de  ce  nombre,  et  la  série  des  principes 
di^dttiâtiques,  dans  lesquelles  le  rapport  entre  le  carbone  et  ï'iiy- 
d^dgètlè  est  le  double  du  précoaciit,  ou  voisin  de  ce  nombre.  Sans 
insîstët  stir  ôeite  relation,  Je  nie  bornerai  à  rappeler  que  là  série 
ârbmatic[ue  coiiiprena  la  plupart  des  essences  naturelles  et  des 
acides  quî  eîl  dérivent,  les  phénols  et  les  carbures  du  goudron 
dé  houille,  Tânilitie  et  probablement  un  grand  nombre  des  al- 
caloïdes thétapeutiques  et  des  matières  colorantes;  enfin,  1^ 
principes  cofastitùtifs  de  presque  tous  les  baumes,  résines,  bi- 
tumes, etc.  Or  tous  ces  composés  peuvent  être  rattachés  à  la  ben- 
iine  pai'  la  tnéoTÎè,  et  même,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  par 
Pexpérienee  r  là  benzine  est  en  quelque  sorte  la  clef  de  voûte  de 
tbtlt  Védiflcè  aromatique.  C'est  dire  quelle  importance  présente 
là  synthèse  de  là  benzine;  aussi  ai-je  poui-suivi  saùs  relâche Fé- 
tttde  de  cette  formation. 

Dès  le  déblit  de  mes  travaux,  en  l85î,  j  aï  montré  que  là 
benzine  prend  hàièsance  par  Faction  de  la  chaleur  siir  l^âlcôolj 
^Âht  formé  depdis  l'alcool  avec  le  gaz  oléfiàdt  et  ce  deiTucr 
àtëc  lès  éléiiletits,  la  production  expérimentale  de  la  feènzinc 
arti  ittoyeÉt  du  carbone  et  de  Thydrogène  s'è^t  trotivée  de- 
lllômrée.  Màië  cfe  coihposé  était  ainsi  obtenu  dan^  dès  condî- 
tidftè  fcbhiplr^iiées  et  qui  ne  jetaient  ^uère  dé  joilr  sUr  si 
constitution. 

Cependant  mes  recherches  sur  Facétylène  ne  tcirdèrent  paid  à 
me  faire  penser  qtte  ce  carbure  derait  être  le  générateur  VéH* 
table  de  la  benzine.  En  effet,  Facétylène  offre  ce  rapport  pon- 
déral entre  le  carbone  et  Fhydrogène,  que  j'ai  signalé  connue 
propre  à  la  série  aromatique.  Il  y  a  plus  :  Facétylène  et  la  ben- 
zine sont  formés  de  carbone  et  d'hydrogène  exactement  dans  la 
même  proportion;    la  condensation  seule  est  différente,  car 
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î  Wi'é  fie  Va^dlr  de  benzine  renfct-irie  les  mêmes  ëleiriënté  que 
S  lïttes  d'àcéttlètiè  : 

C»H«  =  8C*H». 

J'ai  signalé  une  première  confirmatioa  de  cette  opiniOA  théo- 
rique dans  les  décompositions  comparées  du  ehldtoifonûe  et  du 
bromoforme  par  le  cuivre,  à  la  température  rouge  (l)i  La  dé^ 
composition  du  chloroforme^  en  effet,  engendre  de  l'acétylène 
par  une  réaction  régulière  : 

«(?a  Cl»  +  6Cii«=c»iP  +  ece^ci, 

taudis  (jiië  defUe  dûbrùtHoforinë  èngenctré  une  cétiàiûépttspot' 
ûaû  dé  henziâe  : 

3  (2  C*  H  Br»  +  6  Cu»)  =  C"  H«  +  3  (6  Cu«  Cl). 

La  be&sine  semblé  donc  ici  résulter  d'une  coadeneatioB  de 
Vacétylène  naissant.  Toutefois  cette  expérience,  bien  qlie  publiée 
depuis  fdusietf rs  années,  ne  parait  pas  avoir  attiiré  Fattèntion  des 
chimistes. 

Le  présent  mémoire  complétera,  je  l'espèfe^  la  démonstration 
de  la  synthèse  de  la  benzide  et  celle  de  sa  eonstitutien  Téi*!*- 
teble.  Je  vais  établir,  en  effet,  qtie  la  bénEine  peut  être  ebtenue 
difbctemient  et  en  grande  quantité  par  la  condensatioift  de  Faoé<- 
tylène  libre. 

L'acétylène,  chauffé  dans  une  olodie  coUrbe  à  une  tempéra- 
ture roisine  de  la  fusion  dti  verre,  se  transforiâe  peu  à  peU  en 
pdlymères^  j'ai  décrit  cette  e^tpérienoe  dans  le  j^rétent  récuéily 
il  y  a  quelqlfes  mois  (2).  Je  l'ai  répétée  en  aeeumulant  les  pro«- 
diûts,  de  fafon  à  permettre  un  eiaméli  développéj  £u  définitive^ 
et  après  une  suite  fastidieuse  de  manipulatiôiis  méthodiques^ 
j'ai  obtenu  en  quantité  suffisante  tin  liquide  jattnâtfe  que  j'ai 
soumis  à  une  distillation  fractionnée.  J'ai  isolé  toute  uAe  série 
de  carbures  d'hydrogène,  polymères  de  l'aeétylène  [bensine^ 
styrolène,  carbures  fluorescents,  rétène  (3)].  Aujourd'hui  je  par-i 

•  ■  ■  -^ : 1  •      •YO  i 

(1)  Lefom  nir  ies  méthodes  génémtêi  ât  synthêtè^  j^  909\  \WM  ;  OaUtHlêrA 
YilUn* 

(2)  Comptes  rendus^  t.  LXII,  p.  905;  1866. 

(3)  U  y  à  eo  outré  line  petite  quantité  de  naphtaline  et  prol>at)lem6ot  de 
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lerai  seulement  de  la  benzine,  le  plus  important  et  le  plus  abon» 
dant  de  ces  carbures,  me  réservant  de  revenir  prochainement 
sur  les  autres. 

La  benzine  forme  près  de  la  moitié  du  produit  total.  Je  Vai 
caractérisée  par  les  propriétés  suivantes  : 

1*  Point  d'ébuUition  vers  80  degrés;  2*  odeur;  3*  inaltérabi- 
lité par  l'acide  sulfurique  concentré;  4*  après  avoir  éprouvé  le 
contact  de  cet  acide,  elle  est  inaltérable  par  Viode,  et  le  brome 
ne  l'attaque  pas  immédiatement;  5''  introduite  dans  une  atmo- 
sphère de  chlore,  au  soleil,  elle  a  formé  rapidement  le  chlorure 
de  Mitscherlich,  C"  H*  CP,  composé  cristallisé  des  plus  caracté- 
ristiques; 6*"  Taeide*  nitrique  fumant  la  dissout  entièrement  à 
froid  et  la  change  e;n  nitrobenzine,  composé  liquide  entièrement 
soluble  dans  l'éther  et  doué  d'une  odeur  propre  d'amandes 
amères  ;  7*  cette  nitrobenzine  a  été  transformée  en  aniline  par 
l'acide  acétique  et  le  fer;  8°  enfin  l'aniline  a  été  changée  en  un 
composé  bleu  bien  connu  et  tout  à  fait  caractéristique,  sous 
l'influence  du  chlorure  de  chaux. 

Les  formations  de  la  nitrobenzine,  de  l'aniline  et  de  la  matière 
colorante  bleue  sont  tellement  sensibles  qu'elles  permettent  de 
constater  la  transformation  de  l'acétylène  en  benzine^  en  opérant 
sur  30  et  même  sur  10  centimètres  cubes  (12  miUigrammes)  d'a- 
cétylène; ce  qui  rend  possible  la  démonstration  de  ce  fait  ca- 
pital dans  une  expérience  de  cours. 

Ces  faits  expliquent  pourquoi  les  formations  de  la  benzine  et 
celle  de  l'acétylène,  par  l'action  d'une  température  rouge  sur  les 
matières  organiques,  sont  toujours  simultanées.  Elles  le  sont  k 
tel  point,  que  l'acétylène  d'origine  pyrogénée,  même  après  avoir 
traversé  la  combinaison  cuivreuse,  retient  toujours  quelques 
traces  de  benzine.  Il  suffit  d'agiter  1  litre  de  ce  gaz  avec  3  ou 
4  centimètres  cubes  d'acide  nitrique  fumant,  pour  obtenir 
une  quantité  appréciable  de  nitrobenzine,  transformable  en  ani* 
line,  etc.  Mais  la  proportion  de  nitrobenzine  est  très-faible,  car 
l'expérience  ne  réussit  pas  au-dessous  de  \  de  litre  d'acétylène. 
La  nitrobenzine  est  jréellement  produite  par  la  benzine  préexis- 
tante ;  car  l'acétylène^  après  avoir  été  traité  par  l'acide  nitrique, 
précipité  de  nouveau  par  le  réactif  cuivreux,  puis  régénéré,  ne 
fournit  plus  aucune  trace  de  nitrobenzine.  J'ai  cru  utile  de  ré- 
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péter,  avec  l'acétylène  ainsi  purifié,  la  synthèse  de  la  benzine  : 
elle  réussit  exactement  comme  avec  l'acétylène  primitif. 

n  résulte  de  ces  faits  que  la  benzine  est  du  triacétylène.  Elle 
peut  être  obtenue  par  la  condensation  directe  de  l'acétylène  ;  or 
j'ai  préparé  l'acétylène  par  la  combinaison  directe  du  carbone 
et  de  l'hydrogène.  La  synthèse  de  la  benzine  par  les  éléments 
résulte  ainsi  de  deux  expériences  distinctes,  rattachées  entre  elles 
par  le  raisonnement.  Pour  rendre  cette  synthèse  pleinement  dé- 
monstrative, et  conformément  à  la  méthode  que  j'ai  constam- 
ment suivie  dans  les  recherches  de  cette  nature,  j'ai  cru  devoir 
établir  entre  les  deux  expériences  une  liaison  expérimentale.  A 
cet  effet,  j'ai  préparé  de  l'acétylène  par  la  combinaison  directe 
du  carbone  pur  et  de  Thydrogène  pur  ;  je  l'ai  recueilli  sous  forme 
d'acétylure  cuivreux,  régénéré  à  l'état  Ubre  et  soumis  à  l'action 
de  la  chaleur.  H  s'est  comporté  exactement  comme  l'acétylène 
des  expériences  précédentes  et  il  a  fourni  de  la  benzine,  que  j'ai 
caractérisée  par  les  mêmes  épreuves.  On  voit  que  dans  cette  ex- 
périence j'ai  réalisé  sur  les  éléments  eux-mêmes  les  deux  trans- 
formations successives  qui  donnent  naisssance,  la  première  à  l'a- 
cétylène 

la  seconde  à  la  benzine 

3C*H«  =  C«H6. 

La  synthèse  de  la  benzine  parles  éléments  est  ainsi  démontrée 
par  des  expériences  aussi  directes  et  aussi  simples  qu'on  puisse 
le  désirer. 

L'acétylène  est  donc  le  générateur  de  la  benzine,  c'est-À-dire 
du  noyau  fondamental  de  la  série  aromatique  ;  il  est  d'ailleurs 
paiement  le  générateur  de  l'éthylène,  c'est-à-dire  de  l'un  des 
noyaux  fondamentaux  de  la  série  grasse  :  c'est  assez  dire  toute 
l'étendue  de  ses  relations  chimiques. 

Quelques  mots  sur  la  théorie  de  la  transformation  de  l'acéty- 
lène en  benzine  ou  triacétylène.  Les  seuls  carbures  capables  de 
donner  naissance  à  des  polymères  (1)  sont  les  carbures  incom- 


(1)  Voir  ma  Leçon  sur  tisomérie,  professée  devant  la  Société  chimique 
de  Paris,  p.  21;  Hachette,  1860. 
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plej»,  p'est-à-dire  s^ceptible^  4?  ?'wir  P§r  ad4itiqn  à  l'hydro- 
gène, aif  ):^rpnie^  aux  hydracidp^.  J^'^c^fylène  remplit  cette 
pppditipn  ;  en  effet,  j'ai  prouvé  qi^'Jl  pput  être  wpi  par  wîc 
d  addition  à  J'hydrogèae,  au  Jérôme,  ^ux  by4racidc8.  D  peut 
fixer  aipsj,  SQÎt;  iw  volume  gazpux  fg^l  aï;^  sieij,  §0^1 14a  voluffie 

dwW^  ; 

GMi» G*H»(IP) C*H»(H«)(H«), 

C*ÏP(H1) CHW(HI)(HI)- 

Dans  cette  dernière  circonstance,  les  composés  formés  oftert 
le  caractère  de  corps  saturés,  c'est-à-dire  incapables  de  s'uinr 
par  addition  avec  les  autres  corps.  Or  la  benzine  est  précisé- 
ment obtenue  par  l'addition  à  une  première  molécule  d'acéty- 
lène de  deux  autres  molécules  occupant  le  même  volume  :  elle 
est  comparable  à  certains  ^ards  à  Thydnire  d'éthylène  : 

Hydrure  4'éthylène.  , C*  R»  (H«)  (JP). 

Benzine C*H«p  H«)  (C*H>), 

la  pnemière  molécule  génératriee  ëtaat  également  9«t|uëe  dtiif 
œs  deux  ûomposés. 

Si  donc  on  admet  que  les  deux  autres  molécules  acétyliquei 
soient*engagées  dans  le  oon^posé  à  un  titre  différent  de  la  pre- 
mière (1),  le  carbure  résultant  pourra  être  assii^ii}^  44iïS  )^  plgr 
part  de  ses  réactions  à  un  composé  complet,  tel  que  l'hydrure 
d'éthylène  et  généralement  les  carbures  forméniques  C*"  H**^. 
£t  en  effet,  la  beutioe  ne  donne  lieu  à  des  réactions  par  addition 
qU9  i^ois  i^n  petit  nombre  de  cas,  tandis  que  dans  la  impart 
des  circonstances  elle  imite  les  allures  des  carbures  oompleV. 
I^'bistQÎre  chimique  d^  sa  transforniation  en  aoide  bcnséîque, 
pbépol,  aniline,  etc.,  est  parallèle  à  l'histaiire  du  gai  d«s  nuuraii. 

Il  est  piobable  que  la  condensation  de  l'acétylène  en  benswe 
doit  être  acoomp^oée  par  mi  déga^ment  de  eiiakur,  toute  œa» 
densation  polymérique  étant  «ue  véritable  eombînaisan  (8).  Ct 

■  ■■  ■       '  ■■  *  *•'■  ■ — : ' — " 

(1)  Si  elles  jouaient  exactement  le  même  rôle,  lé  composé  deTrait  pooTotr 
ixor  4H<,  4H1,  etc. 

(2)  Voir  mes  Recherches  sur  les  quaniités  de  chaleur  dégagées  dans  U 
formation  des  composés  organiques  {Annales  de  chimie  et  de  pl\Sfsif^ 
4*  série,  t.  Vï,  p.  850;  1866)  et  Leçon  sur  l'isomérie,  p.  33. 
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dfgsigeinent  dpit  être  ^'^utant  plus  cpi|sidérable,  qife  }ç  p^r 
ipère  a  perdu  en  grande  partie  les  propriétés  des  c^irl^wes  jUt 
complets  pour  se  rapprocher  de  celle  des  corps  ç^ti^'é$  (1), 
I^'expénence  directe  n'est  pas  faite  dans  des  conditions  qui 
permettept  de  vérifier  cette  conjecture;  mais  cette  dernière  est 
conforme  aux  pductions  que  j'ai  développées  rpl^tivpipent  à  U 
form^tipp  thennochimique  de  Vaçétylène  et  dp  la  I^epfine  (2)  ; 
Ip  prepi^r  cofps  étant  fprmé  probablement  4  Pi^ir  dejç  élé- 
ment^ ayçc  une  absorption  de  40,000  calorie?  ej^virq^^,  tandîf 
quje  la  forma^o^  de  la  benzine  répondrait  4  un  dég^^paea^ 
de  chaleuf  à  ppu  près  nu).  1}  y  aurait  4pnc  jdégageipent  4f 
40,000  calories  environ,  lors  de  la  métamorphp^  de  V^^tyl^f 
en  benzine. 

Si  Tacétylène  est  réellemjent  fprmé  avec  absprptiop  4^  ch^t 
Icur^  ce  caractère  explique  fort  bien  Tciptitude  exceptionnelle  à 
entrer  en  réaction  que  pe  carbure  présente  et  la  plas^ipi^é  p^txsi- 
ordinaire  de  sa  molécule  :  car  Tacétylèpe,  en  raison  de  pe  caracr 
tère,  devra  donner  lieu  à  un  dégagement  dp  c^^alepf,  c'pst-i^r 
dire  à  un  travail  positif,  en  réagissant  sur  1^  plupart  des  aiftrp§ 
substances  précisémenf:  comme  le  fpiff  en  géi^ér^l  les  çofp^  sif^y 
pies  eux-mêmes. 


Sur  rabsorption  et  la  séparation  dialytique  des  ^az  au  n¥>yÇ^ 
de  diaphragmes  colloïdes. 

Par  M.  Tro«as  Graham. 

n  paf-ait  djCfîipatrp  qu'fff^e  nainpc  iH^UicuLe  de  aaoutchoue, 
tel)e  que  I4  fouti^issent  \;i  spip  vérifie  pu  ie^  petits  ballons  u^aos- 
p^repts,  n'a  aucune  porosité,  étant  absolument  imperméable  à 
l'air  g4zeux.  IVIais  la  même  pellicule  a  la  propriété  da  liquéfier 
chacun  des  gaz  dont  l'air  $e  compose,  tandis  que  l'oxygène  et 
V^TQtPi  sou^  la  foiuie  liquide,  sont  susceptibles  4»  ppnit|'«r  danf 
la  substance  de  la  membrane  à  la  manière  de  i'étber  et  dxi 
naphte)  et  pepvent  de  nouveau  s'évaporer  dap$  1^  vida  et  ref^r 


(1)  Mêmes  Recherches ,  p.  3&S,  et  Leçon  sur  Visomiriê^  p.  I2d. 

(2)  Mômes  Recherches,  p.  38(|  et  388. 
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raître  à  Tétât  gazeux.  Le  pouvoir  pénétrant  de  l'air  est  rendu 
plus  intéressant  par  le  fait  que  les  gaz  sont  inégalement  absorbés 
et  condensés  par  le  caoutchouc,  Voxygène  deux  fois  et  demie 
plus  abondamment  que  l'azote,  et  qu'ils  le  traversent  dans  k 
même  proportion.  Il  s'ensuit  que  la  pellicule  de  caoutchouc  peut 
être  employée  comme  un  tamis  dialytique  de  l'air  atmosphé- 
rique, et  livrer  passage  d'une  manière  très-constante  à  4 1,6  pour 
100  d'oxygène  au  lieu  de  21  pour  100  qui  entrent  habituel- 
lement dans  la  composition  de  l'air  atmosphérique.  La  cloison 
de  caoutchouc  retient,  par  le  fait,  la  moitié  de  l'azote  et  laisse 
passer  l'autre  moitié  avec  la  totalité  de  l'oxygène.  Cet  air  dia- 
lyse rallume  le  bois  incandescent,  et  se  trouve,  en  somme,  exac- 
tement intermédiaire  entre  l'air  et  l'oxygène  pur,  en  ce  qui  con- 
terne  tous  les  phénomènes  de  la  combustion. 
.  Une  paroi  de  la  cloison  élastique  doit  être  librement  exposée 
à  l'air,  tandis  que  l'autre  est  soumise  à  l'influence  du  vide.  On 
peut  faire  le  vide  dans  l'intérieur  d'un  sac  de  soie  vernie,  ou 
d'un  petit  ballon,  et  l'on  peut  empêcher  l'aifaissement  des  parois 
en  y  interposant  une  épaisseur  de  tapis  feutré  dans  le  cas  de  la 
soie  vernie,  ou  pour  le  ballon  en  le  remplissant  de  sciure  de  bob 
tamisée.  Pour  obtenir  le  vide  dans  ces  expériences,  l'appareil 
de  M.  Hermann  Sprengel  (1)  convient  admirablement;  il  pos- 
sède cet  avantage  de  pouvoir  faire  passer  dans  un  récipient  placé 
sur  l'eau  ou  sur  le  mercure  le  gaz  résultant  de  l'action  du  vide. 
On  n'a  qu'à  courber  à  la  partie  inférieure  le  tube  de  descente. 
La  pénétration  surprenante  des  tubes  de  platine  et  de  fer  par 
le  gaz  hydrogène,  découverte  par  MM.  H.  Sainte-Claire  DeviUe 
et  Troost,  parait  se  rattacher  au  pouvoir  que  posséderaient  ces 
métaux  et  certains  autres  encore  de  liquéfier  et  d'absorber  l'hy- 
drogène, peut-être  comme  la  vapeur  d'un  corps  métalUque.  Le 
platine  sous  la  forme  de  fils  ou  de  plaques  peut  absorber  et 
retient  à  la  chaleur  du  rouge  sombre  3,8  volumes  d'hydrogène, 
mesurés  à  froid  ;  mais  c'est  le  palladium  qui  paraît  posséder 
cette  faculté  au  plus  haut  degré.  La  feuille  du  palladium^  pro- 
venant du  métal  forgé,  condensa  jusqu'à  643  fois  son  volume 
d'hydrogène  à  une  température  inférieure  à  100  degrés.  Le 

(1)  Journal  of  the  Chemical  Society,  2*  série,  t.  III,  p.  9  (1865). 
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même  métal  ne  possédait  pas  le  moindre  pouvoir  absorbant,  soit 
pour  l'oxygène,  soit  pour  l'azote.  La  faculté  absorbante  du 
palladium  fondu  ainsi  que  du  platine  fondu  se  trouve  considé- 
rablement réduite,  mais  la  feuille  de  platine  fondu  dont  je  suis 
redevable  à  M.  G.  Matthey  absorba  encore  68  volumes  de  gaz. 
On  peut  admettre  qu  un  certain  degré  de  porosité  existe  dans 
ces  métaux,  et  au  plus  haut  degré  quand  ils  ont  été  forgés.  On 
croit  que  ces  pores  métalliques,  et  en  général  tous  les  pores  d'une 
extrême  finesse,  sont  plus  accessibles  aux  liquides  qu'aux  gaz, 
spécialement  à  l'hydrogène  liquide.  Il  se  peut  donc  qu'une 
action  dialytique  particulière  réside  dans  certaines  cloisons 
métalliques,  telles  qu'une  lame  de  platine,  qui  leur  permette 
d'effectuer  la  séparation  de  l'hydrogène  des  autres  gaz. 

Sous  la  foi*me  d'épgnge,  le  platine  absorbe  1,48  fois  son  poids 
d'hydrogène,  et  le  palladium  90  fois.  On  sait  déjà  que  le  pre- 
mier de  ces  métaux  à  l'état  particulier  de  noir  de  platine  ab- 
sorbe plusieurs  centaines  de  volumes  du  même  gaz.  La  liquéfac- 
tion présumée  de  l'hydrogène  dans  ces  circonstances  paraît 
cx)nstituer  la  condition  essentielle  de  son  oxydation  à  basse  tem- 
pérature. La  faculté  de  répulsion  inhérente  aux  molécules 
gazeuses  parait  résister  à  l'action  chimique,  et  opposer  égale- 
ment une  barrière  à  leur  entrée  dans  les  pores  plus  exigus  des 
corps  solides. 

L'oxyde  de  carbone  est  absorbé  en  plus  grande  quantité  que 
l'hydrogène  par  le  fer  doux.  Cette  occlusion  de  l'oxyde  de  car- 
bone par  le  fer  à  la  température  du  rouge  sombre  paraît  et  re  le 
premier  pas  et  la  condition  indispensable  du  procédé  d'acié- 
rage. Le  gaz  semble  céder  la  moitié  de  son  carbone  au  fer  au 
moment  où  la  température  se  trouve  portée  plus  tard  à  un  degré 
bien  plus  élevé. 

L'aident  est  doué  d'une  affinité  analogue  pour  l'oxygène  ; 
l'éponge  de  ce  métal,  frittée,  mais  non  fondue^  se  trouva  con* 
tenir  dans  une  expérience  jusqu'à  7,49  volumes  d'oxygène.  Une 
plaque  ou  un  fil  d'argent  fondu  retient  la  même  propriété,  mais 
à  un  degré  beaucoup  moins  intense,  comme  dans  le  cas  des 
idaques  de  platine  et  de  palladium  fondus  à  l'égard  de  l'hy- 
drogène. 

Jâwrn.  de  Phêm.  $i  4i  Ckim,  4*  sÉta.  T.  IV.  (Octobre  4866.  23 
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Ztt  folymèreê  de  tackfflèni.  IkÊÊtnime  partie. 
Pir  M. 


Là  benziae  est  le  produit  priBci(>al  de  la  oondensation  Ai 
rjMoét|lèiie|  uaii  elle  n'est  pas  le  seul:  Voici  ce  que  j'ai  obtenu. 


1.  Le  Ikfuide  obtenu  par  cette  ««fedeMation  commence  à 
bmdfl&r  yen  60  degrés^  et  faornit  d'abofd  an  carbure  liqiiUe» 
mobile,  très^fokdl,  doué  d'une  odeur  très«pëiiëiraiifee<l  aUia* 
cée  :  l'acide  sulfuriqœ  oouoeutré  l'absorbe  et  le  détnùt  im* 
flUédiateiiie&t,  eu  se  colorant  eu  ronge.  C'est  probaUemoBâ  dn 
diêeitgtèm  : 

Mais  je  ne  l'ai  pas  obtenu  en  quantité  suffisante  pour  Pétudé. 

2.  Tient  ensuite  la  benzine  ou  triùciiylène  : 

3/  Le  point  d^ébutlîtion  s'élève  très-rapidement  de  90  à  iSS 
degrés.  Entre  155  et  160  degrés,  j'ai  recueilli  le  styrolène  eu 
iétracétylène  : 

"Su  pno^pMtioB  s^^lève  au  cmquîème  euTtron  du  produit  total 
Ge  oarbure  m'a  paru  tconsplémnent  idoÉilique  avec  k  styrolèas 
fiMamipttr  la  décomposition  dumunamatede  potane,  d'aprèski 
CMUotèms  siuîvaim  ;  V  point  d'ébuUition;  fi-  odeur;  3*  aoûst 
de  l'acide  sulfurique  (transformation  du  carbure  eu  polyml» 
m);  4*  «etiou  4m  Vaxàie  nitrique  fumani;  é*  action  du  btoâie 
(pioduotiim  d'un  broonm  cristallisé  oaractériaiîqne)^  6*  adioa 
de  Tioèe  libn  (transiormatioa  inimédiate  dn  cariMue  «n  pol^ 
mères);  T  action  de  Ttodure  de  potn&sinm  iodnré  (formaMO 
immédiate  et  à  froid  «k  l'iodum  en  boauK  ovistanx,  ksquekat 
détruitttit  spontanément  «n  «noins  d'une  beui«^  avec  régentai 
tion  d'iode  et  formation  d'un  polymère).  Aucun  autre  carimm, 
parmi  ceux  que  j'ai  éprouvés,  n'a  donné  lieu  à  la  formation  d'un 
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iodure  cristallisé  analogue,  sous  l'influeiice  du  «aésaue  néaçtif  (1). 

J'ai  vérifié  tous  ces  caractères  sur  le  tétracétylèua,  et  noUm* 
ment  la  formation  spécifique  du  bromure  et  de  l'iodurç  cris- 
tallisés. 

4.  Après  U  8tyn)lènç,  le  point  d'ébuUitioo  s'élève  rapidement 
jusque  vers  210  degrés.  JVi  recueilli  séparément  ce  qui  a  passé 
entre  SIO  ft  250  degrés.  Ce  produit  demeurant  liquide,  je  l'ai 
placé  dans  un  mélange  réfrigérant,  ce  qui  a  déterminé  la  sépa*- 
tion  d'un  corps  cristallisé;  je  l'ai  exprimé  dans  Is  mélangv 
même,  puis  fait  recristaUiser*  C'est  de  la  naphtaline,  C*®H*, 
comme  je  l'ai  vérifié  par  les  propriétés  du  corps  libre,  par  b 
fonnation  de  la  nitronaphtaline,  enfin  pajf  r6]|amen  de  la  oomih 
binaison  que  ce  carbure  forme  avec  l'aeidç  picrique  dissous 
dans  l'alcool.  Qn  sait  que  cette  combinaison  caractéristique  f^ 
été  découverte  par  M.  Fritascbe. 

La  naphtaline  dérive  ici  de  cinq  molécules  d'acétylène  V^ttr 
QÎes  avee  séparation  d'hydrogène  ; 

U  paraît  probable  que  le  liquide  dans  lequel  elle  était  dis- 
soute est  du  pentacéiylène  : 

formé  directement  'par  Vacétylène,  mais  bientôt  décomposé  en 
partie  avec  perte  d'hydrogène,  ce  qui  produit  la  naphtaline  : 

C»  H"  =  C«>  H»  -h  H». 

La  naphtaline  se  forme  également,  maïs  en  quantité  beau- 
omtp  filui  faible,  lorsque  l'acétylène  pur  est  dirigé  à  travers 
«n  lAube  ohauffé  nu  rouge  vif,  circonstance  dans  laquelle  raoé- 
t^ène  ee  «éBout  presque  entièretnevt  en  charbon  et  hydrogèat» 

6«  Entre  2M  et  340  degréi  pestent  4ivefs  liquides  qui  possà* 
doit  en  plus  haut  d^é  la  fluontscenoe  car aetéristiqiie  des  kuilii 
pifrogâiécsde  réoUie  et  analoguetf.  Ces  li^ttidi»,  refroidis  ùhM^ 
BMut,  n'ont  yes  feunii  de  cristaux.  Je  tie  ks  a*  pae  étudîéft  ân^ 


(1)  Elle  ne  réussit  Uen  qu'avec  ie  styrolène  par  on  à  pen  près,  l'iodurs  de 
stirolAne  étant  U^s-sdubls  ûtm  les  carbures  Uquides  et  ne  pen^anlf  |A» 
être  reproduit  par  l'évaporarion  de  ses  dissolu (ipM* 
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trement,  faute  de  termes  de  comparaison;  mais  il  me  parait 
vraisemblable  qu'ils  renferment  les  polymères  six,  sept  et  huit 
fois  condensés. 

6.  Vers  le  point  d'ébullition  du  mercure,  distille  en  quantité 
notable  un  carbure  cristallisé  sous  la  forme  de  lamelles  écla- 
tantes, imprégnées  de  liquide.  Après  plusieurs  vérifications,  ce 
carbure  a  offert  les  propriétés  du  rétène,  G**H**,  et  il  a  fourni 
avec  Tacide  picrique  le  composé  caractéristique  découvert  par 
M.  Fritzsche(l). 

Je  rappellerai  ici  que  le  rétène  a  été  obtenu  par  M.  Knaus 
en  distillant  un  goudron  de  bois  résineux,  et  étudié  par 
M.  Fehling  et  Fritzsche.  C'est  un  carbure  très-important  par 
sa  diffusion  :  non-seulement  il  se  rencontre  dans  les  produits 
pyrogénés,  mais  il  a  été  également  observé  dans  diverses  tourbes 
et  résines  fossiles;  les  corps  appelés  fichtelite^  scheerértte,  phyl- 
lorétine. 

D'après  sa  génération  au  moyen  de  l'acétylène,  le  rétène  doit 
être  regardé  comme  de  Vennéacétylène  : 

7.  Ce  n'est  pas  le  terme  extrême  de  la  condensation  :  après 
qu'il  a  passé,  des  produits  goudronneux  restent  dans  la  cornue. 
Une  partie  distille  encore^  tandis  qu'une  autre  partie  se  détruit 
avec  formation  de  charbon;  mais  je  n'ai  pas  poursuivi  l'étude 
de  ces  substances. 

II. 

La  formation  des  carbures  pyrogènes  reçoit  une  clarté  sin- 
gulière des  faits  qui  précèdent  et  de  ceux  que  j'ai  déjà  publiés 
sur  la  combinaison  directe  de  l'acétylène  avec  les  autres  car* 
bures  ;  le  procédé  par  lequel  s'opère  l'accumulation  progressive 
des  molécules  organiques  pour  former  des  dérivés  complexes  est 
ici  mis  en  pleine  évidence,  et  il  fournit  une  démonstration  de 
la  diéorie  par  laquelle  j'ai  interprété  la  formation  simultanée 
des  carbures  G'^'H'",  dans  la  distillation  des  formiates  et  des 


(1)  J'2d  comparé  mon  carbure  avec  ufl  échantillon  de  rétène  qo<  J^  ^^"^ 
à  l'obUgeance  de  M.  Fritssche. 
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acétates.  Mais  tandis  que  les  condensations  ont  lieu  seulement 
sur  le  carbure  C*H'  naissant,  dans  cette  dernière  circonstanice, 
au  contraire,  l'acétylène  nous  fournit  Vexemple  décisif  d'un 
carbure  non  moins  simple  et  capable  de  donner  lieu  à  des 
condensations  semblables ,  d'une  manière  directe  et  à  l'état  de 
liberté. 

C'est  ici  le  lieu  de  faire  remarquer  que  la  théorie  des  homo- 
logues trouve  son  explication  dans  les  phénomènes  synthétiques. 
Désormais,  elle  ne  saurait  être  envisagée  que  comme  une  con- 
séquence particulière  de  la  condensation  polymérique  et  de  la 
combinaison  ultérieure  des  carbures  polymères.  Ainsi  s'expli- 
que, pour  nous  borner  à  un  exemple  pris  en  dehoi*s  des  corps 
homologues,  le  parallélisme  de  la  série  benzénique,  dérivée 
du  triacétylène,  avec  la  série  styrolénique,  dérivée  du  tétra* 
cétylène. 


C«H«  =  (C*H«)».  benzine. 

C>*  H«  0*  =r  (C»  H«)  C»  0*,acide  ben- 

zoîque. 
Ci*H«0«  =  (C"H«)C*0*,  aldéhyde 

benzyliqae. 
C«  H»  0»  =  C«  H*  (C«  H*  0»),  alcool 

benzylique. 
Ci«H«0«  =  €«((?*  H* H»  0«).  alcool 

sycocéryllque. 


C"H«  =  (OIP)*,  styrolène. 

C«H«  0*  =  (C™  H»)C»OS  acide  clnna- 

mlqae. 
C"  A8  0»  =  (C«  H«J  C«0*,  aldéhyde  cin- 

Damique. 
CWH»0«=C*«H«  (C»  H*  0>),  alcool  cln- 

namique. 
C«  H**  0«  =  C"  H«  (Cw  11»  0«),  cho- 

lestérloe. 


Ce  parallélisme  fait  prévoir  l'existence  d'ime  multitude  de 
dérivés  styroléniques  encore  inconnus,  et  plus  géiicraleincnt 
celle  des  dérivés  réguliers  des  diverses  séries  polyacétyliques. 


Sur  la  porosité  du  caoutchouc  relativement  à  la  dialyse  des  yaz. 
Par  M.  Paten. 

Dans  une  communication  très-intéressante,  parvenue  à  l'Aca- 
démie le  17  septembre  dernier,  M.  Thomas  Graham  nous  a  fait 
connaître  la  propriété  singulière  que  présente  le  caoutchouc  de 
former  un  tamis  dialy tique  pour  les  gaz. 

Notre  célèbre  correspondant  admet  comme  un  fait  démontré 
qu'une  mince  pellicule  de  caoutchouc  na  aucune  porosité^  parce 
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pftltê  €êt  cêniumênt  imperméaMa  é  V&h^  gawtnx.  Sn  ot  poiftt, 
0fBà  tôttcbe  Bettlemêtit  k  Tintftrprétfttkm  des  pkéBMttènes  nou- 
veaux et  sans  modiier  en  rien  knin  importants  résnltats,  des 
esq^ëriences  précises,  variées  et  concordantes  ttie  semblent  dé- 
montrer l'existence  d'une  véritable  porosité  dans  le  caoutefaonc 
normal  et  même  ouvré,  ainsi  que  dans  les  lamelles  non  étiréa 
de  la  gutta-percha  (1).  Voici  les  conditions  et  les  principaux 
résultats  de  ces  expériences,  dont  le  point  de  départ  a  été  l'ob- 
servation sous  le  microscope  !  j'étais,  en  effet,  parvenu  k  con- 
stater directement  ainsi,  dans  des  lamelles  de  caoutchouc,  sur- 
tout au  contact  d'un  liquide  qui  les  ouvre  en  s'y  introduisant, 
de  minimes  cavités  irrégulièrement  arrondies,  communiquant 
entre  elles  ;  en  examinant  de  la  même  manière  le  caoutchouc 
sulfuré  (dit  vulcanisé)  f  qui  contient  1  à  2  centièmes  de  soufiv 
combiné,  plus  quelques  centièmes  de  soufre  en  excès,  les  cavitéi 
apparaissaient  plus  étroites^  et  des  cercles  concentriques,  del'iiA 
à  l'autre  de  ces  pores,  signalaient  des  zones  successives,  dans 
lesquelles  les  proportions  du  soufre  allaient  en  décroissant. 
C'étaient  là,  sans  doute,  d'utiles  indications,  mais  non  une  dé- 
monstration complète,  car  on  pouvait  supposer  quelques  appa- 
rences trompeuses,  dues  à  certaines  illusions  reprochées,  parfois, 
aux  très-forts  grossissements  du  microscope.  J'ai  pensé  que  si 
la  porosité  notable  ainsi  observée  était  réelle,  on  pourrait  la 
rendre  manifeste  à  l'aide  des  phénomènes  physiques  ou  physico- 
chimiques  de  la  capillarité. 

Afin  d'éviter  l'influence  d'une  affinité  telle  qu'elle  eût  fait 
pénétrer  certains  liquides  uniformément,  j'ai  d'abord  fait  usage 
de  l'eau  pure  :  plusieurs  tranches  minces  de  caoutchouc  normal, 
immergées  pendant  trente  jours,  à  la  température  de  -j-  1^  ^ 
22  degrés,  avaient  au  bout  de  ce  temps  augmenté  de  poids  et 
de  volume:  leur  poids  s'était  élevé  de  100  et  118,7  et  à  124,4; 
leur  volume  avait  été  porté  de  100  à  115  et  116  (2)  ;  de  traos- 


(1)  Comptes  rendus  de  FÀcadémie  des  Sciences,  18«2«  l**  semestre,  p.  3t 
et  2*  semestre,  p.  453,  et  Précis  de  Chimie  industrielle^  4*  édit.,  p.  142  à 
147,  188  à  190,  et  5«  édit.,  p.  188  à  19S  et  243  A  246. 

(^  Itens  sèè  kechêrehes  expérimentales  sut  les  taiâoiu,  M.  Chetmri  i 
oMMtté  ^Êb  ôMk-«i  ^^Mifêilt  tbMiUKr  ti^r  tOO  «%allê4'<4Mw 
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lucide^  ImnÂtie^  QU  Légèrement  brumes,  elles  étaient  dev^ng^ 
blanches  et  opaques,  telles  qu'on  les  voit  pamii  1^  «péçiipeii^ 
déposés  $ur  le  burçau*  D^ç  priâmes  rectangulaire^  «^yant  2,  9  et 
4  œntimèues  4  épaisseur  ont  «acquis  en  plusieurs  i^iois  4e  sem- 
blables caractères  ;  sovt^nis  à  la  dessiccation  (très-lçpte)^  Us  pm 
repris  leuv  d^mi-Uauslucidité  primitive.  Des  résultats  analo(;ue9 
furent  obtenus  en  employant  le  caoutchouc  mala](é  à  chaud, 
aggloméré  en  masses  prismatiques  rectangulaires,  puis  découpé 
au  couteau  mécanique  en  lames  de  1, 2  ou  3  millimètres  d'é- 
paisseur (1). 

L'opacité  dans  ces  circonstances  est  évidemment  due  à  l'in- 
terposition de  Veau  qui,  n'exerçant  ni  action  chimique  de  quel- 
que énergie,  ni  action  dissolvante  sensible,  ni  mênxe  une  hydra- 
tation en  combinaison  déûaie,  faisait  disparaître  la  transpar^ncf 
en  raison  de  sa  densité^  plus  grande  que  celle  du  cs^outchouc 
suivapt  le  rapport  de  1000  à  925. 

Cette  inti'oductiou  de  l'eau  par  voie  d'affinité  capillaire  dans 
)a  substance  poreuse,  analogue  à  cei^ains  effets  de  filtration  ya- 
riables  suivant  le  concours  des  affinités  électives,  si  bien  étudia 
par  M.  Chevreul,  est  toute  différente  de  la  pénétration  d^  i*eau 
dans  une  masse  homogène  et  de  l'hydratation,  qui  conservent 
QU  donnent  à  une  substance  de  l'homogénéité. 

Tel  est  le  cas,  parmi  les  eolloiéeê,  de  la  gâatine,  ab^evbant 
se  fois  son  poids  d'eau  ;  de  l'acide  pectîque  et  de  la  gélose,  con- 
fenant  plus  du  double  de  cette  quantité  ;  de  la  dialose  diaphape, 
incolore  et  gélatiniforme,  avec  90  fois  son  poids  du  même  li- 
quide. 

Tels  sont  encore,  chez  lescristalloîdes^  les  résultats  «];qfiareAt$ 
de  l'eau  de  cristallisation  relativement  aux  sulfate,  carbonate 
et  borate  de  soude,  qui  contiennent  ehacun  10  équivaleals  d'eau 
pour  1  équivalent  du  composé  salin  ;  au  borax  octaédrique,  à 
d  équivalents  d'eau,  et  aux  aluns  à  bases  4e  potasse,  de  soude 


mt¥itf^r  II  11  II  111 


(1)  n  se  trouvait  à  cette  époqae,  et  l'on  rencontre  encore  parmi  lai  pf^ 
talts  importés  de  ^Amérique  «t  lioda,  èM  maasw  asaez  v^miUneaseii  de 
amtiekmui  UmM  dent  la  belle  qualité  apparaM  eat  dm  il  11119  «MPtiMll 
canse;  j'ai  démontré  que  cette  blancheur  étant  illusoire,  la  valeur  «éfilk  ikl 
camHfthMic  Maac  eit  laoladrii,  pwiaqw  tel  d*22  i*wi  «l'H  imtiint,  m  P^ 
»  rédttiaeBfi  m  pwrtfasi  an  poi<h,  k  79  part^a  viSm- 


—  360  — 

ou  d'ammoniaque,  renfermant  24  équivalents  d'eau  pour 
1  équivalent  de  sel  double  (1). 

La  porosité  du  caoutchouc  ne  se  manifeste  pas  seulement  en 
présence  de  l'eau  ;  on  la  fait  apparaître  au  contact  plus  ou  inoins 
prolongé^  soit  de  l'alcool  à  froid  ou  mieux  à  chaud,  soit  du 
soufre  fondu  à  -f-  115  ou  120  degrés,  température  à  laqueUecc 
corps  simple  pénètre  sans  exercer  sensiblement  d'action  chi- 
mique. Yoici  les  résultats  des  deux  expériences  :  le  caoutchouc 
en  lames  minces  dans  Valcool  anhydre  a  augmenté  de  poids 
suivant  le  rapport  de  108  :  118  et  de  volume  ::  100  :  109,4(2. 

Les  effets  de  la  pénétration  du  soufre  sont  tout  aussi  évi- 
dents :  des  lames  de  caoutchouc  ayant  de  2  à  4  ou  5  millimètres 
d'épaisseur,  immergées  pendant  une,  deux  ou  trois  heures  dans 
le  soufre  liquéfié  à  la  température  de  115  à  120  degrés  (3),  ont 
augmenté  de  poids  dans  le  rapport  de  100  à  110  ou  115  par  k 
pénétration  du  soufre  dans  les  pores  de  la  substance  organique, 
poreuse  ne  sauraient  être  confondus  avec  les  effets  de  la  péné- 
tration du  soufre  dans  les  pores  de  la  substance  organique,  qui 
de  jaune  orangée  translucide,  devint  opaque  et  d'un  blanc  gri- 
sâtre (4). 


(1)  (KO.  SO»),  (Al«  0»,  3S0»),  24  HO.    (Na  0,  SO»),  (Al«  0»,  3S0»),  24  HO. 
(AiIPHOSO»),  (A1«0»,  3S0»),  24  HO. 

Quant  aux  hydrates  gélatineux  (ralomine  en  gelée,  par  exemple),  l'eaa  y 
est  retenue,  suivant  la  juste  expression  de  M.  Gheyreul,  par  une  affinité  ci- 
pillaire,  c'est-à-dire  par  une  force  qui  participe  à  la  fois  du  caractère  phy- 
sique et  du  caractère  chimique.  (Graham,  Annales  de  Chimie  et  de  Physique, 
p.  65,  1862). 

(2)  Une  petite  quantité  de  subsUnce  huileuse,  0,02  du  poids  total,  a  élé 
enlevée  par  Taicool;  après  l'évaporation  de  celui-ci,  le  caoutchouc  était  s4- 
hésif  et  plus  translucide,  sans  doute  parce  que  Thuile  qui  lubrifiait  les  porei 
étant  extraite,  ceux-ci  avaient  pu  se  fermer,  partielleoieot  du  moins. 

M.  Ctievreul  a  émis  la  pensée  que,  dans  le  caoutchouc,  l'huile  pourrait 
avoir,  relativement  à  Téiastlcité,  une  acUou  analogue  à  celle  de  l'eau  dans 
le  gluten. 

(3)  Ce  n'est  qu'à  la  température  de  131^5  à  132  degrés  ou  au-dessus  qi» 
la  réaction  chimique  du  soufre  s'exerce  sur  le  caoutchouc  et  produit  1^  vul- 
canisation. 

(4)  La  dissémination  de  la  substance  minérale  dans  les  pores  se  déduit 
encore  de  ce  fait,  qu'après  hi  vulcanisation  la  portion  du  soufre  non  combloè, 
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Cê8  divers  phénomènes  de  capillarité  dans  la  matière  orga- 
nique poreuse  ne  sauraient  être  confondus  avec  les  effets  de  la 
pénétration  des  liquides  doués  d'une  action  dissolvante,  tels  que 
le  sulfure  de  carbone,  Féther,  la  benzine  et  divers  carbures 
d'hydrogène,  qui,  dissolvant  en  partie  et  gonflant  la  substance 
organique,  font  disparaître  ses  pores  et  accroissent  sa  transpa* 
rence. 

La  réaction  du  sulfure  de  carbone  sur  le  caoutchouc  bien  vul- 
eaniêé  produit  des  phénomènes  spéciaux  :  elle  augmente  de  27 
fois  environ  le  volume  de  ce  produit,  tout  en  dissolvant  tout  ce 
Jfm  peut  s'y  trouver  de  soufre  non  combiné,  plus  des  traces  de 
matière  organique,  et  détermine  l'occlusion  momentanée  des 
pores.  Ceux-ci  s'ouvrent  de  nouveau  loi-sque  le  sulfure,  en  se 
volatilisant,  ramène  le  càbutchouc  vulcanisé  à  peu  près  dans 
son  état  primitif. 

J'ai  en  outre  constaté  expérimentalement  que  l'eau,  en  ou- 
vrant les  pores  du  caoutchouc,  peut  le  traverser  à  mesui'e 
qu'elle  s'évapore  à  la  surface  opposée,  en  contact  avec  l'air  libre; 
que  l'effet  produit  est  bien  moindre  si  l'on  emploie  le  caout- 
chouc vulcanisé,  dont  les  pores  sont  rétrécis  par  la  combinaison 
du  soufre,  ce  qui  s'accorde  avec  les  observations  précitées  sous 
le  microscope.  Sous  la  même  pression,  le  caoutchouc  en  lames 
aussi  minces  n'a  pas  laissé  passer  l'air  atmosphérique. 

Yoici  les  conditions  dans  lesquelles  ces  expériences  ont  eu 
lieu: 

Des  ballons  ayant  1  à  2  millimètres  d'épaisseur,  remplis  d'eau 
sous  une  pression  qui  en  doublait  le  diamètre,  et  à  la  tempéra- 
ture de  4-  16  degrés,  perdirent  en  vingt-quatre  heures,  par  une 
transpiration  continue  et  par  mètre  carré  de  surface,  savoir  :  le 
caoutchouc  non  vulcanisé  (en  feuilles  sciées),  23  grammes,  et  le 
caoutchouc  vulcanisé  seulement  4  grammes.  Des  ballons  sem- 
blables rempUs  d'air^  sous  la  même  pression,  n'ont  sensiblement 
rien  perdu  en  huit  jours. 

A  la  même  époque,  j'avais  reconnu  la  porosité  des  feuilles 


solidifié  dans  la  masse,  est  peu  à  peu  expulsé  partiellement  en  une  sorte 
de  poussière,  par  la  pression  qu'exerce  rélasticité  du  caoutchouc  et  par  les 
firottements. 
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jBinces  de  gutu-perdia  ;  cette  subetauyee,  4ébwrstf6<e  fiaF  l'al- 
cool anhydre  des  résine»  qu'elle  .eoptient  toujoui»!  à  Vét^tov 
eUe  nous  arrive  (1  )y  puis  dissoute  par  le  sttlfun  dâ  carbone,  ett 
facilement  obtenue  sous  forme  de  lamelles  ayant  une  épaisseur 
de  ^^  à  j'ô  de  millimètre,  bn  versant  la  solution  filtrée  sur  une 
plaque  de  verre^  puis  laissant  évaporer  le  dissolvant  à  l'air  libre. 
En  cet  état,  elle  est  demi  translucide  ;  c'est  alors  qu'elle  ofije 
la  curieuse  propriété  d'acquérir  une  longueur  double  ou  triple 
par  une  traction  assez  forte,  en  même  temps  que  sa  texture 
poreuse  et  grenue  se  transforme  en  une  texture  fibreuse^  et  que 
sa  translucidité  devient  aussitôt  beaucoup  plus  grande  dans  la 
portion  étirée.  Ces  expériences  montrent  que  la  gutta-percha 
ainsi  obtenue  est  poreuse;  qu'elle  peut  changer  de  texture  et 
reprendre  une  notable  transparence,  lorsque  l'étirage  la  rend 
fibreuse  et  plus  .résistante  à  l'allongement.  Ces  caractères,  que 
l'on  peut  distinguer  sous  le  microscope,  ne  sont  pas  sans  ana- 
logie avec  les  cliangemeuts  que  le  fer  éprouve  lorsque,  étiré  es 
barres,  il  devient  fibreux  :  il  acquiert  alors  une  plus  grande 
ténacité,  mais  il  peut,  avec  le  temps,  reprendre  son  état 
primitif. 

En  définitive,  il  me  semblé  qu'on  peut  énoncer  ainâ  la  coii« 
clusion  principale  des  faits  rapportés  ci-dessus  : 

Dans  les  étonnants  phénomènes  que  M.  Graham  nous  a  ré- 
vélés de  la  dialyse  des  gaz,  la  porosité  du  dialyseur  en  ca4Mit- 
chouc  doit  .jouer  un  rôle,  de  même  que  la  porosité  des  laem* 
branes  dans  les  phénomènes  de  l'endosmose  découverts  par 
Dutrochet,  notre  célèbre  confrère. 


(1)  Les  proportions  des  matières  rëâineuses  solables  dans  t*atcoo(  Atif- 
Medteat^  eo  même  tampe  qua  teers  propriétés  varient,  A  mesure  que  la 
gtttta-per«ha  éprouve,  par  uoe  loogne  exydatioD,  dos  altéiattons  a^ntaoésf 
qui  la  rendent  de  plus  en  plus  friable,  lui  enlevant  ainsi  par  degrés  toutei  m 
propriétés  utiles.  11  serait  bien  à  désirer  que  Ton  vériflàt  sur  les  liaux  de  pro- 
duction si,  comme  Ta  supposé  M.  Bieeckrode,  aucune  quantité  de  ces  résines 
M  préexiste  an  moment  de  fextraetlon  de  la  gutta-percha. 
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Sur  fa4siiaa  du  nitrate  d'argent  et  du  protonitraie  de  mercure 
sur  le  èicUorure  de  platine. 

Par  M.  CowAiLLE. 

On  lit  à  la  page  766  du  Trait é  de  chimie  de  M.  Dumas,  t.  III  : 
«  Si  on  ajoute  du  nitrate  d'argent  à  la  dissolution  de  bichlorure 
«  de  platine^  le  platine  se  pi^cipite  entièrement,  et  on  a  un  mé- 
«  lange  de  chlorure  d'argent  et  de  chloiiire  de  platine.  3i  on 
«  traite  ce  précipité  par  Tacide  clilorhydrique,  on  dissout  tout 
«  le  clilorure  de  platine.  Le  protonitrate  de  mercure  produit  le 
«  même  effet.  » 

M.  Gahours,  dans  son  Traité  de  chimie  (t.  II,  1860,  p.  666), 
attribue  au  nitrate  d'argent,  versé  dans  la  dissolution  de  bichlo- 
rure  de  platine,  une  action  bien  différente  :  (c  L'axote  de  bioxyde 
«  de  platine  se  prépare,  dit-il,  soit  en  traitant  directement  It 
«  bioxyde  de  platine  par  l'acide  azotique,  soit  en  versant  de 
a  l'azotate  d'argent  dans  une  dissolution  de  bichlonire  de  pla- 
«  tine  ;  il  se  forme  flu  chlorure  d'argent  et  de  l'azotate  de  pla- 
ce tine,  qui  reste  en  dissolution.  La  liqueur  est  colorée  en  brun 
«  foncé.  » 

En  présence  d'opinions  aussi  divergentes,  il  m'a  paru  intérêt'» 
sant  de  reprendre  la  question. 

§  l  Action  de  V azotate  d'argent  sur  le  bichlorure  de  platine.  — 
Quand  on  verse  une  solution  d'azotate  d'argent  dans  une  solu- 
tion de  bichlorure  de  platine,  il  se  produit  un  abondant  précipite 
jaune,  et  la  liqueur  se  décolore  entièrement  par  le  repos  ou  par 
la  chaleur.  Ce  précipité  ne  noircît  pas  à  la  lumière  du  floleil  ;  à 
la  longue,  il  devient  gris  à  la  lumière  diffuse. 

L'ammoniaque,  par  un  contact  prolongé,  enlève  tout  le 
chlorure  d'ai^ent  qu'il  renferme  en  laissant  le  chlorure  de  pla- 
tine, et  l'acide  chlorhydrique  chaud  transforme  tout  ce  chlorure 
de  platine  en  bichlorure,  avec  résidu  de  chlorure  d'argent. 

L'analyse  de  ce  précipité  jaune  conduit  h  la  formula 
AgCl  +  2(PtCl). 

Il  ne  se  produit  donc  pas  de  nitrate  platinique,  mais  un  pré- 
cipité renfermant  tout  le  platine  à  l'état  de  protochloruie, 
mélangé  à  du  chlorure  d'argent. 
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§  n.  Action  du  protonitrate  de  mercure  sur  bicUcrure  de  pic- 
tine.  —  Quand  on  verse  une  dissolution  *  de  protonitrate  de 
mercure,  bien  exempte  d'autres  sels  mercuriels,  dans  une 
solution  de  chlorure  platinique,  il  se  produit  un  précipité 
jaune  clair  qui  passe  rapidement  au  brun  maiTon.  Mais  si  on 
opère  avec  ménagement,  en  versant  peu  à  peu  le  protonitrate 
et  en  ayant  soin  de  séparer,  à  chaque  afiîision,  le  précipité 
produit,  on  voit  que  les  derniers  dépôts  mettent  un  temps  de 
plus  en  plus  long  à  brunir,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  précipité 
reste  à  peu  près  jaune.  La  potasse,  l'ammoniaque  noircissent 
rapidement  ces  composés. 

En  opérant  à  chaud,  le  précipité  est  constitué  par  du  platine 
métallique;  il  en  est  encore  de  même  si  on  traite  les  précipités 
obtenus  à  froid  par  l'acide  chlorhydrique.    ' 

Les  précipités  jaunes  et  bruns  se  dissolvent  à  la  longue  dans 
l'acide  azotique  bouillant.  Soumis  à  l'action  de  la  chaleur,  ils 
dégagent  de  l'eau  et  se  dédoublent  en  un  sublimé  blanc,  rou- 
geâtre  par  places,  et  en  platine  métallique. 

Dans  une  opération,  j'ai  obtenu,  dans  la  même  solution  de 
platine,  cinq  précipités  successifs.  Le  premier  produit  recueilli, 
chauH'ë  dans  un  tube  convenablement  disposé,  a  donné  en  cen- 
tièmes. 

Eau 3,38 

Résida  de  platine 19,94 

Le  sublimé  était  composé  de  : 

Galomel  et  oxyde  de  mercare.  •  . .       62,57 

Btchlorare  de  mercure 8,41    (réaction  secondaire). 

Eau 4,86 

Dans  une  deuxième  préparation  j'ai  versé  d'emblée  un  grand 
excès  de  sel  de  mercure  dans  le  bichlorure  de  platine. 

Dans  une  troisième  préparation,  j'ai  versé  le  chlorure  plati- 
nique  dans  un  grand  excès  de  protonitrate  de  mercure. 

Le.  tableau  suivant  résume  l'analyse  des  produits  ainsi  ob- 
tenus : 
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PREMIÈRE  PRÉPARATION. 

MOXltMR 

préparation  : 

Hg>0.  AzO« 

Tené  dans 

PtClt. 

TROmÈME 

préparation: 

PtCl» 
Tersé  dans 
HgtO,AxOi. 

!«'  précipité. 

2-  précipité. 

3*  précipité. 

Hg... 
Pt.  .  . 

a. . . 

8,30 

10,04 

69,36  )  79  g. 
9,93 

ÎJ;f,t80,l3 

11,27' 

^*^  179  33 

15,08  r» 

11.70 

80,34 

83,30 

89,74 

91,40 

91,03 

Il  résulte  de  rexamen  de  ce  tableau  : 

1^  Que,  dans  les  produits  fractionnes,  la  quantité  de  mercure 
va  en  augmentant,  quand  celle  du  platine  diminue; 

2*  Que,  dans  le  précipité  total,  on  obtient  des  nombres 
presque  identiques,  quel  que  soit  te  sel  versé  dans  l'autre; 

3*  Que  tous  ces  produits  renferment  de  l'eau  ne  disparaissant 
pasà  -|-  115  degrés; 

4*1  Que  tous  ces  produits  contiennent  soit  un  oxyde  à  Tétat 
de  liberté,  ce  qui  ne  s'explique  pas,  la  précipitation  rendant 
l'acide  nitrique  libre,  soit  plutôt  un  oxychlorure; 

5*  Ici  encore,  comme  avec  le  nitrate  d'argent,  on  n'obtient 
pas  sensiblement  de  nitrate  de  platine. 

En  ne  considérant  que  les  expériences  où  la  précipitation  a  été 
du  coup  complète,  on  trouve  que  les  nombres  ci-dessus  corres- 
pondent à  la  formule  brute 

Pta +  Hg>Cl +  Hg*0*  +  SHO» 
qui  exige  : 

PL 15,67 

Hg 63,68 

Cl ....  ; 11,27 

0. . 2,54 

Eaa  totale 7,15  (2,86  partent  à  IIS  degrés). 

Mais  le  protochlorure  de  mercure  et  l'oxyde  mercurique  oon- 
stitoeraient-ilsim  oxychlorure? 

Pt€l  +  (2  (HgO),  Hg>GI,  3IK>]  +  2Aq. 
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en  a  paf  où  entre  le  ealomel. 

Ce  travail  a  été  exécuté  dans  le  laboratoire  de  M.  P.  A.  Fayre, 
à  la  Faculté  deg  geiences  de  Marsâlle. 


REVUE  PHARMACEOTMJUE. 


Sur  l'extraction  de  l'or  et  de  fargefii  dee  réeidtis  de»  pkotogrophtè 
par  M.  ENiUAUfir. 

On  fait  que  les  bainsde  virage  ne  donnent  {du»,  au  bout  d^nn 
certain  temps  d'mage,  que  de  mauvais  résultats.  Plùsienfs 
moyens  ont  été  indiqués  pour  retirer  de  ces  bains  épuisés  les 
métaux  précieux  qu'ils  contiennent,  de  manière  à  les  fiuie 
centrer  dans  le  travail.  M.  England  reeonunnnde  le  suivant. 
On  précipite  le  bain  comme  d'ordinaire,  par  le  sutfale  4e  fer; 
on  laye  soigneusement  le  dépôt  et  on  le  traite  à  cbaud  pendant 
un  quart  d'heure,  par  l'acide  nitrique  ;  après  le  refroidissamoutt 
on  étend  d'eau  ;  on  laisse  eilectuer  le  dépôt,  et  la  Hqueur  dé^ 
contée  est  traitée  par  l'acide  chlorhydrique  pour  précipiter  l'ar- 
gent à  l'état  de  chlorure.  Le  précipité  pourpre  d'or,  laissé  par 
le  lavage,  est  dissous  dans  l'eau  régale^  et  on  obtient  aiséuMnt 
de  beaux  cristaux  de  chlorure  d'or. 

La  quantité  d'argent  enlevé  aux  épreuves  pendant  le  virage 
est  considérable,  même  en  opérant  avec  le  plus  grand  soin. 
375  grammes  de  précipité,  d'après  M.  Eogland^  renferment 
deux  tiers  d'aigent  pour  un  tiers  d'or.  (/.  de  Ch.  médJ) 


Sur  la   désinfection    de   l'huile    de  schiste; 
fnt  MAL  Camus  et  Missiueb. 

Les  appltcMiiins  des  huilas  4e  iMaîUe  «t  4e  «ehtae  dêfte- 
dront  de  plus  en  plus  nombreuses,  lorsipft'Mi  poufva  déhâitsfl' 
ser  ces  liquides  combustibles  et  antÎ8e|itiques4ia  l'odeur  infecte 
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^'lii  répandem.  VoM  ie  ncyyea  indiqué  par  iM .  CuniM  et 
Miatiliér  pour  dësinCecter  l'Iraile  de  schiste. 

On  prend  Thuile  de  schiste,  cent  litres  par  exemple,  et  oa 
verse  dessus,  en  agitant,  b  kilogrammes  de  chlorure  de  Boéîuna 
ou  sel  de  cuisine.  Par  le  repos^  le  chlorure  de  sodium  entfafne 
a^ree  lui,  «n  se  précipitant,  les  matières  infectantes  qui  se  trou- 
Tent  dans  tiiuile.  Le  sel  marin,  mélangé  de  ces  impuretés,  est 
ensuite  éeoulé  au  moyen  d'un  robinet  placé  au  bas  de  ta^cuve. 
Au  bout  de  douse  heures  environ,  on  renouvelle  cette  opéra- 
ikm.  Après  avoir  subi  deux  porifioatioas  semblables,  l'huile  de 
athiste  est,  d'après  MM.  Camus  et  Missilics',  complètement  d^ 
pmiilléè  ^  toute  son  odeur.  Il  est  probable  que  ce  procédé  de 
désinfection  pourrait  s'appliquer  à  l'huile  de  houille,  à  la  ben- 
nfte,  et  peut-être  A  toute  la  série  des  hydrocaibures  liquides. 
{Monit  scientif.) 


Sur  la  préparation  de  Vacide  urique  au  moyen  du  guano 
du  Pérou;  par  M.  Jules  LoïVB. 

¥amt  extraire  facîde  urique  du  guano«  on  diaulTe  au  bam- 
■larie,  dans  uaecapsuie  eu  porodaiue,  une  paHàe  diacide  srifu^ 
lique  anglaw  «t  on  ajoute  peu  à  peu  en  remuant  avec  une  ba- 
guette en  vetfe  une  partie  de  guano  sédbé  à  lOO^'et  puhérisé.  n 
se  produit  une  forte  eAervesceuce  due  à  un  dégagement  d'»» 
câdes  carbonique  et  chlorhydrique;  lorsque  refietvescence  est 
terminée,  on  laisse  le  mélange  au  bain-marie  aussi  longtemps 
qu'il  se  dégage  une  forte  odeur  d'acide  chlorydrique  dont  en  se 
met  4  l'abri  en  <ipémnt  dans  une  chemioéee  qui  tire  bien .  Quand 
hss  vapeurs  acides  ne  se  feutplus  sentir  que  faiblement  et  que  la 
masse  est  devenue  bien  homogène  on  l'étend  de  12  à  15  parties 
d'eau  distillée.  Il  se  forme  alois  un  précipité  jaune  abondant 
qu'on  laisse  déposer;  on  décante,  et  le  précipité  est  traité  par 
l'eau  distillée,  jeté  sur  un  filtre  et  lavé  à  l'eau  froide  jusqu'à  ce 
que  la  plus  grande  putie  dt  l'acide  «ulfurique  soit  éliminée. 
Le  précipité  ainsi  lavé  est  ensuite  additionné  d'une  solution  al- 
caline étendue  et  on  fait  bouillir  dans  uAe  capsule  par  petites 
quantités  à  la  fais.  La  solution  provenant  de  cette  opéntttion  est 
filtrée  et  rendue  faiblement  acide  -  par  4'acide  dsSoAydrique; 
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l'acide  urique  se  dépose  alors  sous  la  fonne  de  ftooous  jaunâUM 
qui  se  rassemblent  ensuite  en  prenant  une  structure  cristalline. 

Lorsque  la  solution  est  refroidie^  on  recueille  l'acide  ainsi 
obtenu  sur  un  filtre,  on  lave  bien  et  on  fait  sécher. 

Pour  séparer  cet  acide  des  matières  colorantes  jaunes  qu'il 
contient,  on  n'a  qu'à  le  mêler  avec  son  poids  d'acide  sulfurique 
(anglais)  et  à  faire  chauffer  pendant  quelques  temps  au  bain- 
marie ^  on  procède  ensuite  comme  il  a  été  dit  plus  haut. 

Dans  la  purification  de  l'acide  brut  par  des  solutions  répétées 
dans  l'acide  sulfurique,  il  est  à  observer  qu'il  faut  seulenœnt 
ajouter  peu  à  peu  à  la  masse  la  quantité  d'eau  nécessaire  à  la 
précipitation  de  l'acide  urique  déposé,  car  une  quantité  d'ean 
plus  grande  communiquerait  une  teinte  jaune. 

Le  procédé  de  purification  donné  par  Woehler  réussit  ^;ale- 
ment  bien.  (Journal  d'Anvers.) 


Saccharoli  alimentaire  dit  phosphate  du  blé  (  Wheai  phosphates). 

Les  Anglais  donnent  ce  nom  à  une  préparation  très-simple 
qu'ils  emploient  pour  nourrir  les  jeunes  enfants  malades  ou  déli- 
cats. On  l'obtient  en  faisant  une  décoction  de  son,  que  l'on  passe 
et  à  laquelle  on  ajoute  du  sucre;  on  évapore  à  siccité  et  on  pul- 
vérise. La  dose  est  de  trois  à  quatre  cuillerées  à  café  par  jour. 

Ce  saccharolé  est  employé  avec  beaucoup  de  succès  dans 
toutes  les  maladies  de  l'enfance;  il  renferme  une  grande  quan- 
tité de  phosphates.  Le  milieu  du  grai%est  en  effet  constitué  par 
de  l'amidon  presque  pur,  et  c'est  près  de  l'enveloppe  corticale 
que  se  trouve  la  majorité  des  sels  et  en  particulier  les  phosphates 
engagés  dans  des  combinaisons  organiques  naturelles  qui  doivent 
se  trouver  réellement  alimentaires. 


Lotions  contre  l'alopécie. 

TeiDtare  de  cantharides 1  gramme 

Alcoolat  de  romarin 2     — 

Eaa  de  fleor  de  lorean i9     — > 

Glyoërine, iso     — 
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Mêlez  et  lotionnes  la  tête  matin  et  soir.  Ce  liquide  doit  être 
étendu  avec  une  broiee  de  poils  de  chameau. 

Pendant  Femploi  de  cette  lotioâ,  il  faut  faire  usagée  de  Tio* 
dure  de  potassium  à  la  dose  de  15  centigrammes,  troift  fois  par 
jour.  ...-.,..        •   ,••■..    .■.••".:••  i 

Si  au  bout  de  sept  à  huit  s^m^iio^s  il  n'y  a  pAsd'attélioitt»  ^ 
tien,  on  remplace  l'iodore  de. potassium  par  trois  cuilkvées 
dliuilederfoi^e  de  morue. 

M.  AtkiflBcm  {de  Aochester)  a  retiré  de  bons  effets,  dans  1^ 
calvitie  récente^  de  lotion  composée  dé  créosote,  d'acide  acé-' 

tique,  et  d'éther  nitreux  alçopU^-  '  .    -'    /<*'*^   '" 

La  teinture  de  cantbarifles.mél^i)g^a^p^lfhtttfedfe9Îqhier 
l'éthei'  nitro-alcooliçé  est.  ^ajcfiient  efupl^^  avvc; 
contre  la  calvitie.  [Bull.  deJlhira^) .:  ^  s>  >  -      ^  - 


Topique  corUre^  les ,nfvrqlgfes;,]gBi  M.  le.©"  Gbay. 
Alcoolatore  d'aooalt.  .  «r  «••••.••  .      h  ffaaiBisi 

Axonge ...  .  .  ., ,     20     —,  ^     » 

Mêlez.  On  fait  une  onction  avec  ce  mélange  sui^  la  région 
douloureuse  que  Ton  recouvre  ensuite  d'une  légère  feuille  de 
ouate.  {J.deMéd.etdeCh*) 

T.  G, 


C0RRB6P0NDÂNCE. 


A  MM.  les  rédacteurs  du  Journal  de  Pharmacie  et  4^  Chimie 

Roehefort-,  26  sej^tembre  ISSO. 
Messieurs,    .  .  ;...,        ï-    >  ■  ■•''     •  ^-  ^ 

Le  dernier  niiméro  dti  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  ren- 

ferme  une  note  de  M.  PaUl  Gervais  relative  au  NiaouU  de  li 

'  NouveHe-Calédonie.  Ayant  été  chargé  pendant  trois  ans  du  ser- 

YÎce  pharmaceutique  de  cette  colonie,  j'ai  été  à  même  d'étiniitr. 

les  produits  qu'elle  peut  fournir  à  l'industrie . et  à. la  inatfère 

Jmm.  4«  pkttrm,  et  ie  Chim.  iVwif.  T,  IV,  (Ni>?ei«hfe  <••#.)  .     .  2*^  » 
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nédiodc.  là»  tefUilk»  de  niaolili  ont  été  ^ài*tlealièfetneat 
l'objet  de  mes  inveltîgêrtioûs,  et  Teisètidë  tS^tê  j'éll  aï  extraite  a 
M  ewrarfé9  ft  Texpoéiticm  coloniale  de  ^af)![  et  à  flgui'é  i  k 
dMdièi^  «Lt^oellidii  tiitiivètsèUe  d^  Lohdi^,  àît)^  qae  quelques 
autres  produits  de  la  même  colonie ,  qui  m'ont  valu  une  më* 
dntb  et  uiie  medtioa  honorable. 

lâéàieùcê  «xtrâit^  Aès  feuilles  dd  niaouli  par  la  distillation 
avec  l'eau,  m'a  paru  en  tous  points  idcrttique  avec  celle  dé 
Gbjvpiit,  et  }«f  mtitk  HÈsei  porté  à  croire^  ({ue  lé  mélaléucâ  de 
Vliide  h'Mt  autre  que  celui  de  la  NooVelle'^Galédotiie. 

Toutefois,  il  n'est  pas  impossible  qUe  les  deux  arbtéè  àppMé' 
ttÊLwà  à  df*  e^pèèes  très-voisines  né  donùetit  des  essences  idén- 


L'huile  de  niaouli  distillée  atét  les  précautions  conrenabM 
ne  présente  qu'une  très-légère  coloration  jaunâtre;  mais  ce  n'est 
pas  là  un  caractère  qui  puisse  la  distinguer  de  l'essence  de  ca- 
jeput;  Viai*  je  èuîs  certain  (^e  eeïle-ci  préparée  avec  soin,  ne 
présentwait  fias  cette  coloration  verte  ^u'on  lui  trotité  dans  le 
commerce  ël  qit'elltf  perd  facilement  par  une  simple  distilla- 
tion dans  une  cornue  dé  verre.  Il  m'est  d*ailleurs  arrivé  aussi, 
M  dlrtiHàrit  les  fétiaiëé  de  nîàôulî,  d'obtenir  de  l'essence  verte, 
é^jé  ëWrtfrpÔthrcrir  âfttHbuer  èette  coloration,  non  pas  aux  alam- 
bics de  cuivre  et  à  la  présence  accidéhte^e  de  ce  métal,  comme 
l'a  suppoflNrM'.  Guibourt,  mais  au  passage  mécanique  dansk 
récipient  d'une  petite  portion  de  matière  colorante  verte, 
sotuble  dans  Tessencc. 

J'ai  pu,  en  effet^  re^èillir  sut  Ifc  parcns  du  chapiteau  de 
l'alambic  .de  petites  quantités  d'une  matière  verte  ne  contenant 
pas  de  ciuivre,  et  qui,  mise  en  contact  avec  de  l'essence  inco- 
loW*,  yeét  dissoute  en  lui  communiquant  la  couleur  verte  ie 
l'huile  da  eajeput  du  commerce.  Toutes  les  autres  propriété 
de  cette  huile  se  retrouvent  d'ailleurs  parfaitement  dans  celle 
que  j'ai  préparée. 

..  JLas  fettiUes  de  niaouli  contiennent  une  assez  forte  fn^o^f^fl 
d'essence  ;  elte  y  est  eonteaue  âam  dee  cellales  faeni«tnènt  reeéftH 
nftptstfcbict  par  lew  transparenoe.  C'est  et  cette  htAXe  qti'il  tHiâ 
éfiâeintAeni  atlribiler  le$  prop^iétéé  armtiatiqtt^  de  la  iëvàdi 
da,iK«9oiili  tf«e  ks  Ettrdpéefes  emploièilt  stniteiil  étf  Hwif^^ 
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Calédonie  en  guise  de  laurier.  Il  n'est  pas  douteux  non  plus 
qu'on  puisse  en  faire  une  ihlfusion  aromatique,  mais  je  nepeiise 
pas  qu'elle  puisse  le  moins  du  monde  remplacet  le  tlié,  et  encore 
moins  qu'on  y  découvre  jamais  aucun  principe  analogue  à  la 
théine.  Comme  médicament,  je  sais  que  les  ïeuîUes  et  Tesseiice 
de  mélaleuca  jouissent  d'une  grande  réputation bliez  les  Malais; 
mais,  en  t'rance,  je  ne  sache  pas  que  l'essence  de  cajepùt  ail 
jamais  produit  de  cure  merveilleuse,  le  ne  vois  donc  pas  com- 
ment l'abondance  des  iiiaoulis  pourrait  être  une  source  d'ai- 
sance pour  la  Nouvelle-Calédonie,  tl  y  a  heureusement  dans  lé 
pays  beaucoup  d'autres  plantes  naturelles  et  importées  qui  y 
viennent  à  merveille  et  sont  toutes  prêtes  à  faire  la  fortuné  dé 
ceux  qui  voudront  bien  se  livrer  sérieusement  à  leur  cùltuilfi. 
Pour  n'en  nommer  que  quelques-unes,  je  citerai  le  cotonnier,  lé 
catéier,  la  canne  à  sucre  et  le  tabac. 

Mais  en  voilà  assez  sur  un  pay^  auquel  on  pense  Dièh  péii  en 
ï^rance  et  qui  tet  trop  loin  de  hous  pour  exciter  quelque  inté- 
rêt. ]?eut  être  cependant  les  quelques  renseignements  qiiè  je  vous 
adresse  seront-ils  dé  natùi^è  à  intéresser  les  lecteurs  du  Jourfirl 
de  pharmacie;  aussi  je  tous  lès  litre  pour  en  faire  tel  Usage  que 
bbn  vous  sèifiblèra. 

Veuillez  agréer.  Messieurs,  l'assurance  de  ma  considëratfââ 
distinguée. 

Antony  Garnault, 
Pkarnimien  é«  k  Marine. 


Observatiam  êur  im  Uêtri  précédente. 

Par  H.  GniBOURT. 

Lorsque  les  personnes  qui  ont  séjourné  dans  nos  colonie 
TéAéïA  Métt  iioiié  adresser  dè's  l-éfiSëi^riefîiéritâ  sîif  leé  pî^itits 
qui  en  proviennent,  nous  nous  empressons  de  les  accueillir, 
non-seulement  pour  leur  utilité,  maié  éhc^oth  )f>df  Sympathie 
pôUr  lé  d^vouèhiênt  et  là  fëHnetg  d'âhié  dorif  Ils  ôôt  /âît  preuve 
en  accorflplissaht  dés  dévoila  qdl  fie  sont  pââ  Sans  périls  dans 
à.èk  lieux  aiissi  éloignés  de  la  ihèi*e  jîàtrîè,  Cependant  il  Éaiit 
éviter  <{ue  l'on  puisse  iégAîisr  dàfU  dés  éf^Ô  infructueux,  et 
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c'est  pour  cela  que  nous  avons  fait  suivre  la  courte  notice  de 
M.  Tabbé  Montrouzier  d'une  note  signalant,  d'une  part,  l'iden- 
tité presque  complète  du  niaiUi  avec  le  melaleuca  qui  fournit 
l'huile  de  cajeput  et  développant,  de  l'autre^  les  raisons  qui 
s'opposent  à  la  substitution  des  feuilles  du  niauli  au  thé  chi- 
nois. A  cet  ^ard,  la  lettre  de  M.  Garnault  ne  dit  pas  autre  chose; 
mais  il  a  tort  de  condamner  l'essence  de  cajeput  sur  ce  qa'elle 
n*a  jamais  produit  en  France  de  cure  merveilleuse.  Par  une  rai- 
son semblable,  il  faudrait  bannir  de  la  pharmacie  et  du  com- 
merce général  les  essences  d'anis,  de  cannelle ,  de  mentlie,  de 
sassafras,  de  thym,  etc.,  etc.  Qu'on  me  permette  de  dire  que  si  le 
niauli  est  abondant  dans  la  Nouvelle-Calédonie,  il  serait  avan- 
tageux pour  la  colonie  d'en  extraire  l'huile  volatile  par  la  dis- 
tillation. 

Enfin,  ce  que  dit  notre  honorable  confrère  de  l'huile  de 
cajeput  ferait  croire  qu'il  n'a  jamais  examiné  celle  fournie  par 
le  commerce.  Ce  n'est  pas  moi  qui  ai  supposé  que  ce  produit 
contenait  du  cuivre.  Ce  fait,  bien  plus  anciennement  annoncé 
et  souvent  constaté,  n'est  pas  une  supposition.  Je  prie  M.  Gar- 
nault de  prendre  sur  ce  sujet  connaissance  d'un  mémoire 
inséré  dans  le  Journal  de  chimie  médicale  de  1831 ,  tome  TU, 
p.  586. 


EXTRAIT  DU  PROCÈS-VERBAL 

De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris^ 
du  3  octobre  1866. 

Présidence  de  M.  Tassakt. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu,  mis  aux  voix 
et  adopté. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

1*  Une  lettre  de  M.  Lutiger,  président  de  la  Société  des  phar- 
maciens de  Suisse,  accompagnant  une  not^  sur  le  kamala. 

2"  Une  lettre  de  M.  Audouard,  professeur  suppléant  à  l'Éoole 
préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Nantes,  qui  dem^wde 
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à  être  inscrit  comme  candidat  au  titre  de  correspondant  natio- 
nal. MM.  Guibourt  etBuignet  appuient  cette  candidature. 

3*  Une  lettre  de  M.  Dumas,  président  de  la  commission  du 
Codex,  en  réponse  à  celle  que  le  secrétaire  général  de  la  Société 
lui  avait  adressée  à  l'occasion  de  la  préface  du  nouveau  Codex. 
#      Voici  cette  lettre  • 

Monsieur  le  secrétaire  général  y 

«  Je  suis  très^ensible  à  l'intérêt  que  la  Société  de  pharmacie  a 
bien  voulu  prendre  aux  pages  qui  résument  la  pensée  du  Codex. 
Il  ne  faudrait  pas  songer  à  réaliser  ime  pharmacopée  univer* 
elle  et  à  la  faire  accepter,  si  votre  Société  ne  prenait  pas  ce 
vœu  sous  son  patronage  et  n'en  poursuivait  pas  l'exécution.  Il 
lui  appartient  de  préparer  les  voies  en  intéressant  à  ce  projet 
si  utile  les  correspondants  qu'elle  possède  déjà  ou  ceux  qu'à 
cette  occasion  elle  trouvera  nécessaire  de  s'adjoindre.  En  se 
dévouant  à  cette  mission,  la  Société,  non-seulement,  rendra 
service  en  général  à  l'art  de  guérir  et  à  la  thérapeutique , 
mais  elle  établira  entre  tous  les  pharmaciens  de  l'Europe  une 
solidarité  profitable  à  la  dignité  de  la  profession. 

«  D'ailleurs  l'importance  des  discussions  auxquelles  ce  projet 
donnera  lieu,  l'attention  que  le  corps  médical  de  tous  les  pays 
sera  forcé  de  lui  accorder,  ajouteront  encore  à  l'importance  que 
votre  Société  s'est  acquise  par  les  services  qu'elle  a  rendus  aux 
sciences,  et  par  les  sentiments  élevés  qu'elle  cherche  à  maintenir 
dans  l'exercice  d'une  profession  pleine  de  traditions  d'honneur, 
de  désintéressement  et  de  délicate  probité. 

«  Yeuillez,  je  vous  prie,  monsieur  le  secrétaire  géiiéral,  faire 
agréer  à  la  Société  l'expression  de  mes  sentiments  de  la  plus 
haute  considération* 

A.  Dumas.  » 

4*  Une  lettre  de  M.  Eugène  Sérullas,  qui  remercie  la  Société 
en  général  et  MM.  Boudet  et  Poggiale  en  particulier,  pour  la 
promesse  qui  lui  a  été  faite  de  l'aider  à  compléter  la  collection 
des  œuvres  de  son  illustre  aïeul,  et  de  mettre  à  sa  disposition  un 
buste  d'une  r^semblance  authentique. 

5*  Une  lettre  de  M.  Lefort^  ayant  trait  aux  concluions  du 
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rap^rt  d^  la  dernière  commissioa  nommée  pour  l'examen  du 
sirop  de  quinquina  ferniçineux.  M.  Lefort  pense  ctuç  ce  travail 
SCM^  du  cadre  que;  la  Société  avait  tracé  à  la  première  comiiiis- 
sion,  et  qu'il  eût  suffi  de  traiter  la  question  au  point  de  vue  de 
la  foripule  du  Codex. 

M.  Baudrimônt  fait  observer  que  la  formule  inscrite  au  Co- 
dex n'était  nullement  en  cause,  et  que  la  commission  nommée 
avait  à  rechercher  seulement  s\  Vadditip^X  ie  l'acide  citrique 
offrait  réellement  les  avantages  que  lui  attribuait  M.  Gamier. 
Or  la  cemmiasîoii  a  reconnu  que,  quand  le  citrate  de  fer  esc  en 
petite  quantité  dans  le  sirop  de»  quinquina  ferrugineux,  à  h 
dose  de  1/1 OO  parexemph^  l'addition  préalable  de  l'acide  citri- 
que ne  parait  pas  agir  d'une  manière  bien  sensible  sur  le  m^ 
lange. 

6'  Une  lettre  de  M.  Stanislas  Martin  qui  présente  un  échan- 
tillon des  fruits  du  biixus  umhrodsgimus^  grand  arbre  du  Bré- 
sil. M.  Stanislas  Martin  annonce  qu'il  se  propose  de  fiiiw 
l'examen  chimique  de  ces  fruits. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

}•  Un  nuniélio  d'JFI  restaurador  férmaceuâica  de  Madrid; 
2'  un  numéro  àeTke  €heviùr  and  druggist}  9^  deux  nyméras  eu 
Journal  de  pharanaeiee^  de  chimie  ;  4«  un  nu^iéro  du  Journal  de 
pbavmacie  de  Lfsbenne'^  5^  un  numéro  du  Journal  <k  pharauune 
pubUé  à  Fribourgen  langue  allem^inde;  renvoyé  à  M.Hobinely 
&"  une  note  de  M.  Afaury,  pharmacien  à  Lyon,  avant  pouctilfe: 
TosBÎeologie  pratique,  renvoyée  à  M.  Bonis;  7*'une  livraisca  dn 
Diction  naira  de  pharmacie  du  collège  def  pharmaciens  de  Mas 
drid;  8**  un  numéro  de  ta  Gazette  inédioak  di'^kîeat;  8^  un 
numéro  du  Jwmal  de  Pkanmetùie  et  des  scienoes  accessoires  de 
feiabonne  ;  10^  deux  numévos  de  la  Revue  d'hydrologie  médioa^ 
de  Strasbourg;  IT  un  numéro  du  Journal  de  pharmacie  de 
Neufchàtel,  en  kmgue  allemande  (renvoyé  à  M.  Robinet)  ;  12*  un 
nuinéro  de  VArt  dentaire  de  M.  Proterrç;  13"  deux  numéros  du 
Jqurnal  de  diimic  médicalç;  14"  une  brochure  ayant  pour  titre: 
Essai  sur  les  eçt^ix  minérales  phosphatées  ferrugineuses,  par 
M.  le  D'  Sandras;  15*  deux  numéros  du  Bulletin  des  travaux 
de  la  Société  de  pharmacie  de  Bordeaux  ;  16*  un  numéro  du 
Bulletin  d<;s  travaux  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bruxelleîi  : 
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m#cif  d' Aayçi-s  ^  l^**  upe  étpde  t)iogr^idiique^iiir  iÇamiUt  lléi^> 
tagne,  botaniste,  membre  do  l'Iastitut,  adressée  i  U  ftQi4<^tlif  dft 
pharmacie  par  Tauteur,  M.  Cap.  Le  président  renifin^i^M^  Qf/fk 
au  nom  de  la  Spci^lç;  ^0*^  BvlkUn  dP^  t^^^^W  dfl  USpçl#té 
royale  de  toti^^^ique  d^  Belgique, 

JVI.  Payl  Blopdeau  présente,  w  npin  de  Mr  Mallw^i^dpe^  wm. 
respondant  de  la  Société,  à  RAien,  un  mémoire  uxût^^  ;.^!^^i 
nj^en  des  Ri^mex  e^nployés  en  pt^armaçie,  §9^3  ^e  pom  4^  r#cipe 
de  patience,  dans  le  but  de  déteriTîiper  e;ç4fiten[W|it  V^^P^Ç^  fc^» 
tanique  à  laquelle  appartient  la  racipe  dje  paXiei(ice  iQ^QQpalf . 

Ce  mémoire  est  renvoyé  à  M.  Guibourt. 

M.  Robinet  entretient  la  Société  d'une  communieatieii  quHl 
a  reçue  sur  une  Exposition  des  produits  du  Brésil,  par  un 
pharmacien  du  pays,  M.  Théodore  Peckolt. 

Le  même  membre  rend  compte  de  h^  mission  qu'il  a  remplie 
au  Congrès  de  Lille,  comme  délégué  de  1;^  l^ociété  de  pharn^* 
cie  de  Paris.  Il  a  reçn  de  ses  collègues  Tf^pcueil  le  plus  pmpre^ 
et,  à  Lille  comme  à  Rennes,  il  a  eu  l'iionnqur  d'occuper  le  £ai^- 
teuildela  présidence.  M.  le  président  remercie  M.  Robjnet  i^u. 
nom  de  la  Société. 

M.  le  président  rappelle  que  dans  la  précédente  séance,  il  a 
été  question  de  nommer  un  comité  d'organisation  pour  la 
caftième  session  du  Congrès  national.  La  Société  ' décide  qu^ 
ce  comité  sera  le  même  que  celui  du  Congrès  international.  Il  / 
se  composera,  en  conséquence,  de  MM.  Robinet,  Guibourt,'' 
Buîgnet,  Boudet,  Gobley,  Lcfort  etMialhe,  auxquels  est  ^d|oipt 
M.  Desnoix,  trésorier  de  la  Société. 

M.  Mialhe  fait  une  proposition  tendant  à  engager  la  Société 
de  pharmacie  à  suivre  l'exemple  de  quelques  autres  Société  ç^- 
yafttes,  et  à  voter  une  somme  au  bénéfice  des  victimes  de. 
l'inondation.  Cette  proposition  étant  prise  en  considération, 
M.  le  président,  nomme  une  commission  composée  de 
MM*.  Mialhe,  Boudet,  Gobley  et  Desnoix,  trésorier.  Cette  com- 
mission délibère  immédiatement,  vu  Furgence,  et  propose  à  la  , 
Société  de  voter  une  somme  de  300  francs.  Cette  prQpo^iÛQP^ , 
est  adoptée. 
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M.  Stanislas  Martin,  fait  passer  sous  les  yeux  de  la  Société  un 
morceau  de  viande,  fraîche,  conservée  depuis  plnneurs  mois 
dans  un  parfait  état  au  moyen  de  la  paraffine,  par  la  méthode 
de  M.  Redwood  déjà  exposée  par  M.  Gap,  dans  une  des  précé- 
dentes séances.    . 

M.  Robinet  cite  un' travail  intéressant,  présenté  à  rAcadémie 
par  un  médecin.  Le  problème  à  résoudre  et  sur  lequel  Tauteor 
n'a  pas  tout  à  fait  dit  son  dernier  mot,  peut  se  formuler  de  la 
manière  suivante  : 

Y  a-t-il  normalement  du  chlorure  de  sodium  dans  TairT 
D'où  vient-il  ?  Dans  quelles  conditions  se  maintient-il  ? 

La  séance  est  levée  à  trois  heures  et  demie. 


Congrès  pharmaceutiques  nationaux. 

Dixième  session  tenue  à  Lille  (1). 

Nous  devons  à  Tobligeance  de  M.  Robinet,  délégué  de  la  So- 
ciété de  pharmacie  de  Paris,  communication  des  questions  qui 
ont  été  posées  et  résolues  au  dixième  Congrès  pharmaceutique 
national,  qui^  cette  année,  a  tenu  ses  séances  à  Lille.  En  voici  k 
résumé  : 

PREMIÈRE  QUESTION. 

Y  aurait-il  utilité  \  autoriser  les  pharmaciens  d'une  ville  ou 
d'un  département  où  il  n'y  aurait  pas  une  société  de  pharmacie, 
à  nommer  un  délégué  ? 

Aéso/u^ûm.-— Considérant  que  le  mode  de  votation  suivi  jus- 
qu'à présent  dans  les  neuf  premières  sessions  des  congrès  des 
sociétés  de  pharmacie,  n'a  donné  lieu  à  aucune  objection 
fondée; 

Qu'au  contraire  cette  métliode  a  favorisé  et  déterminé  la  fon- 
dation d'un  cei*taln  nombre  de  nouvelles  associations  pharma- 
ceutiques ; 

(1)  Dans  sa  séance  du  3  octobre  dernier,  la  Sodélé  de  Pharmacie  de 
Paris  a  accepté  la  mission  d'organiser  la  onzième  session  te  congrès 
flurmaceutiques  nationaux.  C'est  donc  à  Paris  que  se  tiendra  le  Coogrèi 
laUonal  de  1867. 


—  377  — 

Que  personne  n*a  pu  formuler  un  système  de  représentation 
des^pharmacienSy  non  réunis  en  associations  régulières,  qui 
présentât  les  garanties  indispensables; 

Le  Congrès  décide  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  modifier  le  système 
de  yotation  suivi  jusqu'ici. 

En  conséquence  les  pharmaciens  non  réunis  en  associations 
régulières  continueront  à  être  invités  à  communiquer  par  écrit 
leurs  vues  sur  les  questions  posées  et  à  faire  pai*venir  leurs  mé- 
moires aux  comités  d'organisation. 

Us  seront  invités  à  se  présenter  aux  sessions,  et  seront  admis 
à  prendre  la  plus  large  part  aux  discussions  du  Congrès. 

Mais  les  délégués  des  associations  pharmaceutiques  régulière- 
ment constituées  pourront  seuls  prendre  part  aux  votes  défini- 
tifs sur  les  questions  mises  à  l'ordre  du  jour  et  discutées  dans 
le  cours  de  la  session, 

DEUXIÈME  QUESTION. 

La  limitation  serait-elle  favorable  au  pharmacien  ? 

La  majorité  répond  :  Non,  Dans  la  séance  suivante,  M.  Vidal 
demande  que  le  mot  absolue  soit  ajouté  au  mot  limitation^  la 
plupart  des  délégués  n'ayant  entendu  rejeter  que  celte  sorte  de 
limitation.  Il  est  fait  droit  à  cette  demande. 

TROISIÈME  QUESTION. 

Des  moyens  de  récompenser  les  élèves  les  plus  méritants  de 
la  circonscription  où  se  tiennent  les  Congrès. 

Résolution,  Le  congrès,  dans  ses  séances  annuelles,  proclame 
le  nom  des  élèves  qui  auront  mérité  les  premières  récompenses 
dans  les  diQerentes  sociétés  de  pharmacie.  Le  nom  de  ces  lau- 
réats sera  inscrit  dans  les  comptes  rendus  des  Congrès.  Il  sera 
fait  à  ce  sujet  tm  rapport  envoyé  au  Congrès  par  la  société  à 
laquelle  appartiendra  le  lauréat. 


Questions  mises  à  l'étude  pour  le  Congrès  national  de  1867, 
qui  doit  tenir  ses  séances  à  Paris. 

QUESTION  PROFESSIONNELLE. 

Doit-on  accepter  les  modifications  à  introduire  dans  la  loi  de 
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germinal  ^n  XI,  telles  qu'elles  c^it  été  proposées  pa|r  }g  f^f^ç^^ 
de  pharmacie  de  Paris? 

OtESTieîW  SCIEfmFIftBES, 
1**  Étude  botanique  des  Solanées. 

2''  Etude  des  principes  actifs  des  Solanées  au  pojnt  de  y^t 
chiiqique,  pharmaceutique,  toxicologique. 
3*  Etude  des  Tannins. 


Conférences  scientifiques  au  (bénéfice  de  la  Société  de  secoure 
des  Amis  des  SciencçSj  fçtites  d  Rouen; 

Par  M.  Augnsta  HoDzsiu,  professeur  de  chtmle  à  Itcole  municipale 

468  8cienoe#  «if  pUqu^eSi 

Les  conférences  scientifiques  faites  au  Conservatoire  impérial 
de  musique  et  de  déclamation,  par  MM.  Delaunay,  Frémy,  Ber- 
trand et  Jainin,  avaient  un  but  trop  élevé  de  bienfaisance,  elles 
ayaie^t  obtenu  un  succès  trop  brillantpour  ne  pas  provoquer  dans 
les  départements  de  semblables  tentatives  dans  la  voie  nouveUç 
qu'elles  avaient  ouverte  à  la  vulgarisation  de  la  science. 

G'est.à  M.  Auguste  Houzeau,  prpfessiaur  de  chimie  à  I^ouen, 
qu'appartient  l'honneur  d'avoir  pris  une  généreuse  initiative  à 
cet  égard^  et  la  Société  rouennadse  ne  s'est  pas  montrée  moins 
cti^rieuse  que  la  Société  parisienne  de  connaître  les  ineni^U^m^ 
découvertes  de  la  science  moderne. 

fiC  professeur  avait  pris  pour  ^vk\tt  d^  ses  troi^  oQ{|fé|^(ie^ 
l'eim  k  \é\^\  4e  glace,  l'eau  à  l'eut  liquide,  \em  4  T^tal  d© 
vapeur, 

Seçojvlé  pa^v  dep  préparateurs,  b^^&  «t  dévoués  il  a  ^  j^ 
l'écUt  de  se^  e^^périences,  la  netteté  f  emq^uable  et  Iç  vif  int^r^t 
de  son  exposition,  captiver  pendant;  trois  6éapc<es  un  i^ombrewi 
auditoire.  Malgré  la  modicité  des  prix  d'admission  et  le  chiffre 
élevé  des  frais  de  ces  séances,  M.  Houzeau  a  pu  adresser  au 
Ministre  de  l'instruction  publique  une  somme  de  200  francs  qui 
a  été  immédiatement  transmise  au  Président  de  la  Société  de 
secours  des  Amis  des  Sçi^ces. 

Çspérons  que  cçt  exemple  sera  imité.  F.  B. 
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CHRONIQUE. 


Par  Arrêté  minisiëriel  en  date  du  S9  octobre;  M.  le  Mîuistre 
de  HRStFuetien  publique  a  décidé  qu'il  y  a  lieu  de  pourvoir, 
dNine  manière  définitive,  à  la  cbaire  de  professeur  adjoint  d%is- 
telre  naturelle  de&  médicaments,  vacante  à  l'Ecole  supérieure 
de  Pharmacie  de  Paris. 

M.  Do^vault  nou$  prie  d'insérer  le  programme  des  prix  que 
i^Association  qu'il  dirige  a  proposés  dans  sa  dernière  Assemblée 
ai^nuelle  : 

1*  Déterminer  les  caractères  distinctifs  des  huiles  de  poissons^ 
et  en  particulier  de  Vhuile  de  foie  de  morue. 

Motifs.  —  Le  mélange  d'huiles  de  foies  de  poissons  entre  elles, 
et  en  particulier  les  huiles  de  foies  de  raie  et  de  squale  a^yec 
celles  de  foies  de  morue  ne  semble  pas.  avoir  d'inccmvénientç* 
mais  il  n'en  est  pas  ainsi  des  mélanges  faits  avec  de  simples 
huiles  de  poissons,  telles  que  celles  de  b^^leine,  de  ci^chalot^  dç 
phoque^  de  sardine,  etc.,  etc.,  provenant  des  parties  charnue^ 
ou  graisseuses  de  ces  animaux. 

Aucun  moyen  n'existe  encpre  pour  permettre  de  distingue^ 
sûrement  les  huiles  de  poissons  entre  elles  :  l'huile  de  foies  de 
morue,  dont  l'importance  tliérapeutique  est  si  grande,  peut, 
grâce  à  cette  situation ,  se  trouver  mêlée  de  siipples  Imiles  de 
poissons,  jBt  même  d'huiles  végétales,  sans  ^u'ojq  puisse  positi- 
vement le  reconnaître. 

Le  caractère  cherché  sera-t-îl  optique  ou  chimique?  çerart-il 
négatif,  c'est-à-dire  n'existera-t-U  que  dans  l'absence  d'un  ca- 
ractère présenté  par  toutes  les  autres  huiles?  sera -^- il  positif 
d'une  manière  absolue^  c'est-à-dire  devra-t-il  disparaître  par  le 
moindre  mélange,  ou  sera-t-il  positif  relativement,  présentera-t-il 
une  intensité  variable  avec  le  mélange  et  proportionnelle  à  celui- 
ci?  Nous  n'avons  à  indiquer  ni  le  choix,  ni  la  marche  à  suivre; 
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le  moyen  le  plus  sûr  et  le  plus  simple  est  celui  qui  aura  le  i 
résolu  la  question  et  aura  le  plus  de  droits  à  la  récompense. 

Ceux  qui  concourront  devront,  pour  être  certains  de  leuis 
expériences,  les  contrôler  sur  de  l'huile  pure^  extraire  eux-mêmes 
l'huile  des  foies  de  morue.  A  Paris  et  dans  les  ports  de  l'Océan, 
on  trouve  sur  les  marchés,  à  certaines  époques,  sous  le  nom  de 
cabillaud j  de  la  morue  fraîche  dont  on  peut  se  procurer  sépa- 
rément les  foies;  ils  pourront  encore  faire  venir  des  foies  de 
morue  de  Dunkerque,  où  les  navires  les  apportent  de  Terre- 
Neuve  et  des  côtes  d'Islande. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  ressortir  l'intérêt  que  cette 
question  a  pour  la  pharmacie  et  la  thérapeutique. 

La  valeur  primitive  de  ce  prix,  qui  était  de  400  francs,  est 
portée  à  500  francs.  , 

Dans  le  courant  d'octobre,  un  certain  nombre  de  boites  d'é- 
chantillons d'huiles  sera  mis  à  la  disposition  des  concurrents, 
qui  devront  les  faire  prendre  pai'  intermédiaire  ou  sans  indiquer 
leur  intention  de  concouiir. 

2o  De  Inorganisation  de  secours  aux  blessés  dans  toute  la  France^ 
et  en  particulier  dans  Paris. 

Motifs.  -*  Dans  ces  derniers  temps,  l'opinion  publique  a  été 
fort  excitée  par  la  publicité  donnée  à  des  accidents  arrivés  sur 
la  voie  publique,  et  la  Pharmacie  parisienne,  toujours  si 
prête  à  remplir  ses  devoirs  sous  ce  rapport,  a  été  mise  à 
l'index  comme  oublieuse  des  droits  à^  l'humanité.  De  fausses 
apparences  et  des  faits  inexactement  reproduits  en  ont  été 
seuls  cause. 

La  multiplicité  toujours  croissante  des  accidents,  sur  la  voie 
publique,  ainsi  que  dans  les  nombreux  chantiers,  ateliers 
industriels,  etc.,  etc.,  de  la  capitale,  donne  à  cette  question  une 
véritable  importance. 

Paris,  à  lui  seul,  est  assurément  assez  important  pour  qu'où 
s'occupe  d'une  question  qui  lui  serait  particulière;  toutefois,  les 
grandes  et  même  les  petites  villes  de  province  ne  réclameraient- 
elles  rien  au  point  de  vue  des  secoui^  aux  blessés?  Tout  y  serait- 
il  pour  le  mieux?  Assurément  non,  et  la  question  ainsi  généra- 
lisée, prend  un  véritable  caractère  d'intérêt  pubUc  d'humanité. 
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Le  mérite  du  travail  à  faire  consistera  dans  une  statistique 
des  blesses  et  la  nature  la  plus  fréquente  des  accidents,  dans 
l'examen  de  Toi^nisation  des  moyens  de  secours  auxquels  on  a 
eu  recours  jusqu'à  présent,  et,  point  principal,  décrire  Torga- 
nisation  à  leur  donner  pour  l'avenir,  en  France,  et  en^  particu- 
lier dans  la  ville  de  Paris. 

La  question  des  secours  aux  noyés  et  asphyxiés  se  lie  à  celle 
des  blessés  d'une  manière  trop  intime  pour  que  les  compéti- 
teurs ne  la  comprennent  pas  dans  leur  travail. 

On  comprend  qu'il  ne  s'agît  nullement  du  traitement  même 
à  faire  subir  aux  blessés,  etc.,  etc.,  mais  comment  doivent  être 
organisés  les  secours  au  point  de  vue  des  victimes  d'accidents, 
des  Ueux  de  secours,  et  de  ceux  appelés  à  donner  des  soins,  les 
dispositions  premières  à  prendre,  ainsi  que  les  premiers  soins  à 
leur  donner,  en  attendant  l'arrivée  du  médecin. 

Le  prix  sera  de  200  francs. 

Les  mémoires  pour  ces  deux  prix  doivent  être  envoyés  avec 
devise  répétée  avant  le  1**  miai  1867. 

Prix  Brassag.  —  Dorénavant  la  Pharmacie  centrale  aura 
deux  sortes  de  prix  à  décerner,  les  siens  propres  et  le  prix  ré- 
sultant du  legs  Brassac. 

Elle  les  alternera. 

Le  prix  Brassae  sera  bisannuel  et  de  500  francs. 

Le  êujet  est  laissé  au  choix  des  concurrents.  Le  travail  n'aura 
d'autres  conditions  à  remplir  que  de  ressortir,  de  la  pratique 
pharmaceutique  ou  des  sciences  afférentes  à  la  pharmacie.  Celui 
qui  sera  jugé  le  plus  important  et  le  meilleur  aura  le  prix. 

Le  prix  pourra  être  divisé. 

Les  mémoires  devront  être  inédits  et  envoyés  avec  devise  ré- 
pétée sous  pli  cacheté  avant  le  1**  mai  1868. 

Ceux  qui  n'auront  pas  été  couronnés  ne  seront  point  divulgués; 
ils  pourront  être  réclamés  par  leurs  auteurs  dans  les  trois  mois 
de  la  fin  du  concours  et  pourront  être  reproduits  au  concours 
suivant. 
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BîBttOÔÏlÀtttlÉ. 


Nouveau  Dictionnaire  de  Médecine  et  de  thihàr'gîe  pratiquer  ^ 
publié  sou*  la  direetîôii  du  ff  )ÀÊtÔ6tt  (1). 

Le  tome  cinquièrne  de  cet  ouvrages  vièttt  dis  {MitliUre,  et  réil- 
farnie  diren  articles  de  phai^macié,  de  dliikhle  el  d'ilifttotte  ha- 
tttrelle,  parmi  lesqaek  se  trouvent  lei  Buitâfttt  : 

Biief  par  M.  Jacooud. 

Bitmuth  (chimie  etpharmacolOBie)! -^  Jll^(t^<«^i9Milé.» 
Brwine;  par  M.  Buignet. 

Bismuth  (thérapeatiqtte)w-*-^j90niM  (Efttô  âê)>  ^M.  GIfrMé; 

Bistorte.— Bouillon-blanc. — BoufTéthè.  ^  Bfyoàe-.  -^StMe- 
roiêf  p*r  M.  L  Mai^dbaiid4 

Bonbons.  —  Bouillons    alifHIsMûif^s    êi    WlêiiêiMm'y    pèt 

Boueê  inmiralts.'^B&urbon'PArehimbàutt.»*^BMf'h^''Laft^. 
Bourbonne-leS'Bains.-^LaBourboule.—BuMfti^ipàÊiili  DCflètl. 


EËVtiÊ  MÉDiCiLÊ. 


Bssai  de  Pneumatologie  médicale  :  recherches  phpioto^i^ues^  eki- 
miques  et  thérapeutiques  sur  les  gaz,  par  J.-N.  t)EMARaoAT. 

L'auteur  de  cet  oûWage,  !è  chîrurgîêii  distin^iié  delà  maison 
irttiûidpàlê  de  sârité,  à  parfaitement  rempli  lé  biit  qu*il  se  pro- 
posé \  c  étudier  lès  maladies  dans  lesquelles  lés  gaz  jouent  ti6 
cëftàin  Jrôlé,  comme  lés  pneiimàtoseft  ei  les  émphyzèmés,  et 
rechercher  les  applications  que  Ton  peut  faire  des  gaz  à  là  thé- 
rapeutique. »  Il  ne  s'agit  pas  ici,  comme  dans  les  ouvrages  de 

(1)  Chez  J.  B.  Baillière  et  fils,  libraires  de  rÂcadémie  impériale  de  Mé- 
decine, 19,  rue  Hautefeaille. 
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fiàùmès,  de  Fourcroy,  de  toderë,  de  yties  doctrihàléB  et  hyf>p- 
thétiques  sur  la  part  que  petit  avoir  tel  ou  tel  des  gaz  connus, 
dans  la  production  des  maladies  ou  sur  les  modifications  <{iiê 
celles-ci  peuvent  apporter  à  leur  tour  dans  la  quantité  et  là 
qualité  des  gaz  de  l'économie ,  mais  seidement  des  effets  imthé^ 
diats  de  ces  gaz  dans  les  cavités  où  ils  se  rencohttent  soit 
haDitiiellement  soit  accidentellement ,  et  des  tésilltats  ^Ue  l^ôfi 
peut  ol)tènir  de  l'application  de  certa^s  d'entre  ehiL  k  là  ëtuflaôé 
des  plaies  ou  de  leur  injection  dans  les  cavités  ctôsè§. 

L'étude  ded  gaz  se  prête,  en  effet,  k  une  série  dé  reéliét'ctiéà 
physiologiques,  pathologiques  ou  thérapeutiques,  ihâis  hë  ôôfa^ 
porte  pas  une  synthèse  doctrinale,  comme  on  pourrait  {>èut-ét^é 
s  y  attendre  à  l'énoncé  du  titre  de  l'ouvragé  :  Essai  de  Pneutna- 
tologie  humaine  :  l'important  est  que  ces  investigations  soiéût 
utiles  ou  intéressantes,  et  on  ne  petit  refuser  ce  caractère  à  cetleç 
de  1  ouvrage  que  nous  analysons.  Nou!i  essayéîx)ns  d'en  dôiinéf 
une  idée  sans  nous  astreindre  à  une  analyse  complété  et  didac- 
tique. 

Le  chapitre  premier  de  l'ouvrage  contient  iin  rééuitté  de  li 
science  sur  les  gaz  contenus  normalement  dans  le  sang  !  c'est 
une  conquête  de  la  physiologie  conteniporaihe.  firâcé  aiix  tra- 
vaux de  Humphry-Davy,  de  Vogel,  et  surtout  de  Màghus,  ôd 
sait  que  le  sang  contient  trois  espèces  dé  gaz  :  <Jxygéiie,  aèide 
carbonique  et  azote.  En  ce  qui  concerne  leur  quantité,  leur'  état' 
de  dissolution  ou  de  combinaison,  leur  ôrigîhé,  leur  tfôfiâloi'- 
màtion,  leur  élimination,  leur  influence  sur  la  nulrîtidfi  et  ÔUl' 
là  production  de  certaines  maladies^  la  science  ne  fotlrlllt  paS 
dé  renseignements  a^ez  nets  pour  que  ceux-ci  puissent  étfé 
consignés  dans  une  simple  analyse  j  mais  l'énoncé  dés  téi'tnéS 
précédents  établit»  suffisamment  l'importance  de  la  question 
et  c'est  avoir  ajouté  quelqtie  chose  à  la  théorie  de  tiavoîsieir 
en  la  confirmant,  que  d'avoir  démontré,  comme  l*ont  fait 
MM.  Dumas  et  Claude  Bernard,  que  les  globules  dé  sang  ôolit 
les  fixateurs  de  l'oxygène  dans  l'acte  respiratoire,  qU'îlé  doivéflt 
à  cette  absorption  la  couleur  rouge  qu'ils  présentent  danâ  W 
«aii|;  artériel  et  qu'ils  pef  dront  dans  le  sang  veineux  après  la  côin- 
binaison  de  leur  oxygène  avec  le  carbone,  pour  former  l'acide 
carbonique  retrouvé  dans  Vàït  expire. 
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Ce  chapitre  de  chimie  physiologique,  sert  d'introduction 
Intime  au  suivant,  où  M.  Demarquay  étudie  un  état  patholo- 
gique encore  peu  connu,  peut-être  même  douteux,  celui  de  la 
pneumatose  sanguine.  En  effet,  chez  un  certain  nombre  de 
personnes  mortes  rapidement  ou  subitement ,  à  la  suite  d'accès 
de  dyspnée ,  d'hémorrhagies  abondantes  répétées ,  et  parti- 
culièrement de  métrorrhagies  consécutiyes  à  l'accouchement, 
on  a  trouvé,  à  l'autopsie,  le  cœur  et  les  vaisseaux  remplis  de 
gaz  que  l'on  ne  pouvait  rapporter  à  une  décomposition  cada- 
vérique. Cette  lésion  était  de  plus  la  seule  appréciable  et  a 
paru  à  bon  nombre  d'observateurs  pouvoir  expliquer  la  mort. 
M.  Demarquay  se  range  à  l'avis  de  ces  derniers ^  et  le  chapitre 
consacré  à  l'étude  de  cette  question  est  un  travail  complet  et 
intéressant. 

Les  devanciers  de  M.  Demarquay  lui  avaient  laissé  peu  à 
faire  sur  la  pneumatose  gastro-intestinale,  la  plus  importante  et 
la  mieux  connue  de  toutes  les  maladies  dites  autrefois  venteuses. 
J'en  dirai  autant  de  la  physométrie  ou  réplétion  de  la  matrice 
par  les  gaz,  état  qui  a  pu  simuler  la  grossesse,  comme  l'auteur 
en  rapporte  une  curieuse  observation ,  de  la  pneumatose  vési- 
cale  et  des  collections  gazeuses  observées  dans  certains  abcès 
péri-abdominaux. 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage,  un  tiers  environ  de  celai-d, 
est  consacré  à  la  description  de  l'emphyzème ,  c'est-à-dire 
à  l'infiltration  de  gaz  dans  les  tissus  qui  n'en  contiennent  pas  à 
l'état  normal.  Ces  gaz  proviennent  ou  du  dehors,  ou  des  cavités 
dans  lesquelles  leur  présence  est  un  fait  physiologique.  Les  tra- 
vaux contemporains  ont  permis  d'en  faire  l'histoire  complète. 
La  part  qui  revient  en  propre  à  M.  Demarquay,  qui  a  eu  pour 
collaborateur  M.  Leconte,  chimiste  distingua,  consiste  surtout 
dans  l'étude  des  transformations  que  subit  le  gaz  atmosphé- 
rique infiltré  dans  les  tissus,  et  dans  des  recherches  sur  l'action 
de  divers  gaz  introduits  artificiellement.  Ces  résultats  sont  déjà 
connus  des  lecteurs  du  Journal  de  Pharmacie^  par  le  compte 
rendu  des  mémoires  présentés  à  l'Académie  des  sciences  par 
MM.  Demarquay  et  Leconte. 

La  troisième  partie^  plus  étendue  que  la  précédente,  forme  la 
partie  la  plus  neuve  et  la  plus  originale  de  l'ouvrage  :  Applica- 
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tim  dei  gax  â  h  thérapeutique.  Elle  traite  surtout  dtt  gac  addo 
carbonique  et  oxygène  à  ce  point  de  Tue  :  Tazote^  le  protoxyde 
d'azote  et  Thydrogène  ne  figurent^  pour  ainsi  dire,  que  pour 
compléter  le  cadre,  l'auteur  n'ayant  pas  fait  de  rechercbes  per- 
sonneUes. 

L'action  du  gaz  acide  carbonique  sur  la  peau  a  été  l'objet 
d'études  nombreuses  en  Allemagne  ^  où  il  est  employé  sous 
forme  de  bains  et  de  douches  à  Nauheim,  Kissingen,  Marien- 
bad^et  en  France  à  Saint- Alban:  c'est  un  doux  excitant  de  la 
circulation^  en  même  temps  qu'un  sédatif  du  système  nenreox, 
mais  il  ne  peut  en  aucune  façon  mériter  le  nom  d'anesdiésique. 
Ce  même  gaz  dissous  dans  l'eau  fait  partie  d'un  grand  nombre 
d'eaux  minérales  prises  en  boisson  sur  une  grande  écheHe.  Est-il 
un  gaz  seulement  impropre  à  la  respiration,  ou  exerce-t-il  en 
même  temps,  lorsqu'il  est  en  contact  avec  les  poumons,  une 
action  toxique?  M.  Demarquay,  après  avoir  institué  de  nou* 
veHes  expériences  sur  les  animaux,  adopte  la  première  opinion 
qui  avait  déjà  pour  elle  l'opinion  des  physiologistes  les  plus  re* 
commandables.  Il  repousse  d'ailleui-s,  avec  raison,  l'idée  d'em^- 
ployer  l'acide  carbonique  en  inhalations  pour  produire  l'anes- 
thésie,  comme  nous  l'avons  combattu  nous-même  dans  ce 
journal.  Rien  de  plus  intéressant  et  de  plus  complet,  j'aime  à 
le  répéter,  que  ce  chapitre  de  physiologie. 

Le  suivant  n'est  pas  moins  instructif.  Nous  y  voyons  que  dès 
Tannée  1776,  Mac  Bride  reconunande  l'air  fixe  dans  le  traite- 
ment du  scorbut,  des  fièvres  continues  de  toute  espèce,  des 
ulcères  rebelles,  soit  en  nature,  soit  par  des  substances  qui  en 
sont  chargées,  et  qu'il  est  suivi  dans  cette  voie  par  Priesdcy, 
Perceval,  Dobson.  L'usage  resté  jusqu'à  un  cettain  point  popu- 
laire, de  traiter  la  pHthisie  pulmonaire  par  le  séjour  des  malades 
dans  les  étables,  est  unprocédé  naturel  de  la  méthode  scientifique 
qui  consistait  à  faire  respirer  du  gaz  acide  carbonique  pur  aux. 
malades  atteints  de  consomption  et  qui  n'est  plus  appliquée*  au- 
jourd'hui que  dans  quelques  stations  minérales  où  le  traitement 
est  complexe.  C'est,  hélas!  une  bien  faible  ressource  contre  une 
si  terrible  maladie!  Et  l'asthme,  etl'angine  chronique,  et  le  sfiOT' 
but,  le  rhumatisme  chronique,  la  goutte,  les  névroses  div«M8 
que  l'on  traite  de  la  même  manière  et  sous  des  formes  aippto- 
Journ.  de  Pkâm,  et  de  Ckk»,  A*  tàuM.  T.  IV.  (^OTembN  1846.)  ^ 
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fMâteftt^Hàitiiiwimi^iites  iiidiqiiiéee  plin  buittl  Toute»  «m 
«bMm  pwi9leAt-eU«9  h^iLUQQiap  de  ginériiQQs?  J«  ne  inw 
mpondnsA  otjk,  ^mmc  AI«  I>em9rquay  dWill^mn»»  que  pftr  lu 
dwte  dUniiUi^noi»  ^  d'«npoMU*«gein^nt,  «t^ep  m¥0($«aat  toiil» 
les  circonstances  accessoires  d*un  traitement  d'eaux  nûii^vabs. 
N|i»  laiki4»n«  ks  v^abdie»  interne»  pour  «irriver  etix  maladies 
titarnes,  Qm  pensepf  <}#  raq^on  «)|Llgé$iiqi9«9  dét&mye  et  ciièâ^ 
toMBjte  de  Vmniid  ^tarbooique  9Uf  le»  pUie$  qu  Iôs  uloëivs  4e 
Hi^yatiM  toturc'^  de  aes  40€t^  péidiatil^  Bw%  forme  d^  dmvdiis 
jàm  \m  iiffuv^e^  §S^Mm  uÂévine$l  Vlo»  ewp^^we  oe  m» 
pMr9ii€t  ipaa  d'émiHtrc  «n  ftvî»  à  V^tisd  ds$  m^^ladiee  du  prar 
mior  groupe^  quand avoL  seoonidiBS,  les  Bénies  4ue  j'ai  tnâtte 
|iar  ûette  méthode,  l'ayoua  n'en  avoiir  pas  obtenu  les  résultais 
pvotûîa. 

li'tiiftQHre  «aédicala  de  rc»(ygèQe  dans  Vouviage  de  M.  Donavr 
<|iuiy,  foriHi9  lUM  monographie  non  moins  iutérecaajite  que  k 
paéÂU^QAe^  On  peut  dira  que  dès  le  lendemain  de  la  déoâiir 
vfrtti  df  0e  gas^  jor  «'empressa  de  Vessay/er  dans  le  tràitemopl 
dfis  ma^bdie^i  «i  en  particulier  de  celles  d^  Tappareil  ireqpi* 
J9AM1S,  fil  les  poms  de  M*yow,  d^  fift^diW  pt  de  Foumroy, 
êé^^omff^e9P  que  (0«  n^  (m  p»s  p«^  des  mains  inhabiles.  Mais 
Aoftlgyié  Tiii^rAanoe  de  hnn  ^iiwaui^  et  ,de  oeur  entrepris 
ultérieurement  par  M.  Fra^^^,  qette  jpo^liiode  n'est  pas  resiée 
^ilMOf  la  tbéiVLpeiAtiqae.  J^es  el&^ts  nouveaux  d£  Tauleur 
4i«N3iit*jJs  ufi  «uc^ts  plus  .durable  que  peux  ^  ses  piédé- 
4WSÇ¥<«?  Jl  a  4U2cepté  et  singulièremient  au,gm(enié  leur  bciri- 
àê&^\  L'«€|j^a  physmlçgi^e  de  l'oxygène  a  été  étudiée  sous 
;|f9i|.f^  Ifs  formes  atec  u#e  scrupuleuse  ei^aetitude;  le  mode 
4#.9ir^rai:ion  et  daduiinisM^ation  a  été  confié  à  des  hommes 
^fMi^Wf^  et  rendu  d'une  «^pplio^itioj^  Cacile  ;  enfin  les  résultats 
lip^IMpetttjlques  obtenus  «le  semblent  pas  à  dédaigner.  Plusieuis 
é^tf^Kf  ^ç)9^  l»moigne](it  des  bons  e&ts  produits  par  TinlialatifD 
4k  l^ygèioe  dans  Tanéniie ,  T^tlune,  la  phtliisie  pulmonaire, 
:k.ijtf|titAtîoj^  de^  bl^o^hes.  Cet  agent  parait suritout  agir  couune 
ill90Aft#^Uia|U|  powme  e:^cit39»t  de  Va.cte  nutritif  :  d  agit  non 
mmm  ^ms^  mm^i^x  local  k  h  ^urfaoe  des  i^es,  ^ur  k$ 
^ii;>f«p^lwraiie»  .muqueuses^  4  a  été  appliqué  avee  des  résubufs 
'é^lfffseùt»  dlina  ie  traitement  de  la  gangrène  séuik  par  l'an- 
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tair  et  par  M.  Laugier,  qui  a  eu  le  plus  à  s'en  louer,  puisqu'il  a 
▼u,  dans  deux  cas,  sons  sori  influence,  les  douleurt  cesser,  la  circu- 
lation capillaire  se  ranimer,  la  coloration  violacée  des  membres 
eewer  progressiTement  et  enfin  les  égares  s'éliminer  et  les  ma- 
lades guérir.  On  tyouve,  dans  ce  même  ouvrage,  k  reproduction 
d'un  article  remarquable  dû  à  la  plume  d'Odier,  de  GenèTe^ 
sur  l'emploi  de  Teau  oxygénée  à  laquelle  il  attribue,  entre  autres 
propriétés  bienfaiflantes,  celle  de  ranimer  Tappétit  et  les  forces, 
de  provoquer  les  urineS|  de  oabner  les  crampes  d'estomac,  par- 
ticulièrement lorsqu'elles  sont  accompagnées  de  symptômes 
hystériques,  et  de  prévenir  le  retour  des  accès,  surtout  s'ils 
sont  périodiques. 

Le  livre  III  et  dernier  de  l'ouvrage  présente  des  études 
faites  au  même  point  de  vue  sur  l'azote,  le  protoxyde  d'azote  et 
l'hydrogène.  Le  premier  de  ces  gaz  aurait  eu  pour  effet,  d'après 
quelques  expériences,  de  modérer  la  réaction  inflammatoire  des 
plaies  et  d'en  favoriser  l'adliésion  ou  la  réunion  par  première 
intention*,  1^  second  est  bien  connu  depuis  les  expériences 
d'Btuviphry<«Davy,  qui  lui  attribue,  entre  autres  propriétés,  celle 
da  détruire  la  douleur,  et  qui  pense  qu'on  pourrait  probabler 
npient  l'employer  avec  avantage  dans  les  opérations  de  chirurgie 
qui  ne  s'accconpagnent  pas  d'un  grand  écoulement  de  sang. 
Non»  avons  signalé  dans  notre  numéix)  de  si^ptembre  dernier,  que 
M.  Prétfirre,  à  l'exemple  des  dentistes  américains,  le  propose  de 
nouveau  comme  anesthésique.  Qiic?nt  à  Thydrogcne,  son  bis- 
loîre  se  ré4uit  à  trop  peu  de  chose  pour  que  nous  nous  y  arrê- 

Que  conclure  de  l'appréciation  générale  de  l'ouvrage?  C'est 
qu'il  donne  une  idée  complète  du  sujet,  qu'il  l'enrichit,  qu'il 
Qontiept  des  faits  à  prendre  en  sérieuse  considération  qui  auto- 
mmBtL  l'enploî  des  gazi  sur  une  plus  grande  échelle  et  que, 
«ims  pouvoir  préjuger  le  sor^  de  la  nouvelle  méthode  préconisée 
|iar  M.  Demarquay,  c'est  un  ouvrage  bien  fait,  dans  l'esprit  de . 
Ift  médecine  contemporaine  et  qui  ajoute  un  titre  scientifique  à 
eeml  déjà  nombreux  de  l'auteur. 
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Obsèques  de  M.  le  professeur  Rostan.  —  Discours  prononcé 
par  le  D^  Vïgla. 

Le  samedi,  6  octobre,  les  derniers  devoirs  ont  été  rendus  à 
M.  Rostanpar  la  Faculté  de  médecine,  l'Académie  de  médecine, 
la  Société  médicale  des  hôpitaux  et  un  grand  nombre  de  con- 
frères etd'amis.  Quatre  discours  ont  été  prononcés  sur  sa  tombe: 
par  MM.  Monneret,  Bouchardat,  Lucien  Boyer  et  Vigla.  Je 
mets  sous  les  yeux  des  lecteurs  habituels  de  cette  Revue,  Thom- 
mage  que  j'ai  rendu  à  un  maître  vénéré  que  j'ai  beaucoup 
connu ,  beaucoup  étudié.  Aussi  l'esquisse  que  j'en  ai  tracée 
a-t-elle  été  trouvée  généralement  ressemblante. 

c  La  Société  médicale  des  hôpitaux  compte  M.  Rostan  parmi 
ses  membres  fondateurs,  et  a  eu  l'honneur  d'être  présidée  par 
lui.  Elle  a  voulu,  au  jour  des  suprêmes  adieux,  rendre  hom- 
mage à  celui  qui  s'empressa  de  venir  partager  nos  travaux,  alors 
que,  depuis  longtemps  déjà  professeur,  médecin  de  l'Hôtel-Dieu, 
membre  de  l'Académie  de  médecine,  il  occupait  l'un  des  pre- 
miers rangs  de  la  hiérarchie  médicale,  à  un  âge  où  d'oixlînaire 
l'homme  regarde  avec  plus  de  complûsance  le  passé  que  l'ave- 
nir. C'est  que,  fidèle  aux  principes  de  toute  sa  vie,  anû  sincère 
du  progrès,  il  suivait  avec  sollicitude  tous  les  efforts  qui  ten- 
daient à  agrandir  le  domaine  d'une  science  qui  lui  était  chère, 
à  élever  le  niveau  moral  d'une  profession  qu'il  regardait  comme 
honorable  entre  toutes. 

c  En  lui  nous  aimions  à  contempler  l'un  des  représentants 
illustres  de  l'époque  orageuse,  mais  féconde,  qui  a  précédé  les 
jours  calmes  et  un  peu  froids  que  nous  voyons  aujourd'hui.  B 
avait  pris  une  part  active  aux  luttes  scientifiques  soulevées  par 
le  bouillant  auteur  de  la  doctrine  physiologique.  Il  était,  à  nos 
yeux,  l'un  des  fondateurs  et  l'une  des  gloires  de  l'Ecole  de  Paris. 
a  Combien  M.  Rostan  aimait  à  se  reporter  à  cette  phase  si 
brillante  de  sa  vie,  qui  se  déroule,  de  1815  à  1832,  dans  ce 
vieil  hospice  de  la  Salpétrière^  où  il  grandit  à  côté  dePinel,  son 
maître  !  Admirablement  doué  par  la  nature,  qui  lui  avait  donné 
ce  qu'elle  réunit  rarement,  une  grande  force  physique  et  une 
grande  intelligence,  préparc  par  une  forte  éducation  classique, 
né  avec  un  goût  prononcé  pour  les  arts,  il  mène  de  front  les 
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travaux  les  plus  divers.  Pour  ce  qui  est  du  médecin^  il  partage 
son  temps  entre  les  salles  de  malades,  ramphithéâtre  des  autop 
sies  et  le  cabinet  d'étude. 

c  Dans  sa  pensée ,  les  sciences  physiques  et  naturelles  ren- 
ferment des  connaissances  presque  aussi  indispensables  à  celui 
qui  se  consacre  à  la  médecine  que  l'anatomie  et  la  physiologie; 
il  s  y  livre  avec  ardeur  et  puise  dans  leur  étude  approfondie 
des  règles  applicables  à  la  conservation  de  la  santé  de  l'homme  ; 
il  en  fait  le  sujet  d'un  de  ses  premiers  ouvrages  :  le  Cours  élé- 
mentaire d'hygiène.  (1822;  in.8%  2  vol.  —  Ibii.^  1828;  in-8% 
2  vol.) 

«  Quant  aux  bases  sur  lesquelles  doit  reposer  la  pathologie, 
son  esprit  sévère  et  positif  les  cherchera,  autant  que  possible, 
dans  les  altérations  de  nos  organes,  d'une  part,  et,  de  l'autre^ 
dans  les  souffrances  qui  s'y  rapportent,  c'est-à-dire  dans  l'ana- 
tomie et  la  physiologie  pathologiques.  C'est  sur  ces  assises 
solides  qu'il  étabht  les  fondements  de  la  médecine  organique  ^ 
c'est  avec  leur  secours  qu'il  porte  le  diagnostic  à  un  degré  de 
précision  inconnu  aux  générations  qui  nous  ont  précédés,  et 
dans  lequel  nous  voyons  encore  avec  raison  une  source  inépui- 
sable de  progrès  à  venir. 

«  C'est  à  cette  confiance  inaltérable,  à  cette  foi  profonde  dans 
l'excellence  de  sa  doctrine,  qu'il  doit  sa  plus  belle  récompense 
scientifique,  l'honneur  d'avoir  découvert  la  maladie  connue 
sous  le  nom  de  ramollissement  du  cerveau  (Recherches  sur  une 
maladie  encore  peu  connue,  qui  a  reçu  le  nom  de  ramollissement 
du  eerveaw;  Paris,  1820,  in-8°,  p.  181.  —  2«  édit.  augm.*^  tWrf., 
1823,  in-8'');  et  telle  est  la  perfection  de  ses  descriptions^  la  so- 
briété et  la  rigueur  de  ses  appréciations,  que  les  travaux  nom- 
breux publiés  depuis  sur  le  même  sujet  ont  pu  ajouter  à  son 
ceuvre,  mais  n'ont  eu  à  redresser  ou  à  contredire  aucune  de  ses 
assertions.  M.  Rostan  avait  trente  ans  quand  il  publia  cet  ou- 
vrage important  qui  lui  assure  une  place  distinguée  dans  l'his- 
toire des  découvertes  de  la  médecine. 

«  C'est  dans  le  même  esprit  qu'il  étudie  toutes  les  maladies 
du  corps  humain,  et  il  publie,  en  1826,  sa  première  édition  du 
Cours  de  médecine  clinique.  (Traité  élémentaire  de  diagnostic, 
de  pronostic  et  d'indications  thérapeutiques^  ou  cours  de  médecine 
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c  Ces  trois  ouvrages,  et  divers  mémoire  |mblîéi  âuis  ks  jow- 
nanx  de  mëdeciney  ptvdkfurs  anîdies  de  la  premiète  ci  de  h 
deuxième  édîdôu  du  Dieiianfyâre  de  médecine^  tous  leonr* 
quables  par  la  clarté  et  l'exactitude  de  la  partie  descriptive,  par 
la  pureté  et  rélégaoee  du  style,  suffiraient  à  fonder  légitime- 
ment la  imputation  du  médecin  et  du  savant;  et  cependant  le 
professeur,  dans  M.  Rostau,  était  déjà  bien  supérieur  à  l'auteur 
et  avait  toutes  ses  préférences^  Il  fallait  que  son  enseignemeat 
eût  un  attrait  bien  puissant  pour  qu'une  assistance  nombieaae 
se  portât,  en  hiver,  à  liuh  heures  du  matin,  à  cet  faoepioe  de  k 
Salpétrière.  Il  m'a  souvent  dit  qu'il  avait  trouvé  dans  cet  em* 
pressement  des  élèves  à  braver  la  distance  et  les  rigueurs  de  la 
saison  l'une  des  plus  douces  émotions  de  sa  vie;  c'était  dans  œs 
mêmes  années  qu'une  école  rivale ,  ceOe  de  Broussais,  attirait 
au  Yal-de-Grâce  une  foule  non  moins  compacte,  la  même  peM^ 
être,  à  des  leçons  également  brillantes  :  années  de  luttea,  d'lié> 
sitatîons,  de  partage,  où  les  drapeaux  de  la  médecine  phjsio- 
lofftfae  et  dé  la  médecine  organique  étaieat  tenus  par  àtmi 
vaillants  athlètes  qui  devaient,  un  peu  phis  taid,  entcer  à  k 
Faculté  par  deuie  portes  dilfërentes. 

c  Le  concours,  tétaibii  après  la  Révolutiod  de  1830,  vafaii  k 
M.  Rostan  de  «iouveà«jt  succès,  de  nouveaux  triomphes,  et  une 
chaire  de  cHniqtte  k  la  Faculté  de  médecine.  C'est  dans  ses 
leçons  officielles  que  j'ai  pu,  comme  beaucoup  de  ceux  qui 
m'écoutent,  apj^técisr  ses  rares  qualités  de  professeur.  U  avait 
atteint  dans  f  en«eigneifxent  particuher  sa  complète  maturité, 
mais  il  eut  le  don  de  la  conserver  jusqu'au  moment  oât  la  mar 
ladie  vint  briser  ce  que  TAge  aurait  encore  kngtemps  respecté. 
Ses  dernières  levions  captivaient  autant  l'attention  de  la  ^éoé- 
ration  présente  que  oeUe  dtA  générations  ptfécédeotes.  G'sst 
qu-il  avait  A  «U0  haut  degré  la  puissance  d'intéresser,  d'initier  ks 
auditeurs  à  Tobjet  de  la  lefon^  Jamais  professeur  ae  fut  ffais 
essentiellement  clinieien.  Il  excellait  à  exercer  les  élèves  à  Teza- 
liiett  et  à  rifttevrogation  des  malades,  k  h  prabcfue  miuuiieuie 
de  Uns  les  procédés  d'exploration  B^ocssaires  au  diagnostic; 
donrl  il  faisait  la  base  de  la  cliaifue.  Il  les  interrageait.  ooatf»- 


=  m  = 

ibssLÎi  et  âtt4e]6ppà{i  àlhèi  éh  è\it  tui  è^ptit  de  'és%^  cfltip^uJ^ 
fértùàh  hétÈ  iii^eiitëht,  Qùël  thatmë  è«  ^1  YhmfH  U  MVdii 
âëtinéf"  à  ëéh  àbti^uhûtioïiè  de  dô^éUi^  en  h^^bêi  O^ifiiWâ  U 
àiihait  paèsicmùémeiit  ëcn  âtt^  il  saVaîlt  ëgelknitèiit  le  ÙAifè  âïmtt» 
Bfàls  àii^i  dohiftie  il  était  imiàtiré  ëimpïé,  tôiijofim  éliAr^  ém*- 
ïiëitn  dès  itiôtâ  tidéà  de  âeitë,  dé  ce  ^u^il  appelait  dtt  gdIkAsAias 
dotibie  !  CbiTsnfifè  il  atait  le  boà  esprît  ^épàrg^er  Àul  Aéte* 
tairts  hi  dfffictilféë,  les  stibtflitésf  A  àéÙkxii  des  «ââ  Iw  ]dài 
«Mpléë,  bè  qué  k  hËifiit-e  fké  icfatttït  p^B  toujcmfè,  il  w  teiiait^ 
cbnâ  lèi  dAs  Ûïîûiyiléê  et  (;dmpli(^^,  à  00  qtf'il  y  fffttit  et 
èilhpte  et  de  sa^i^sable,  lals^At!  I0  relte  k  là  àcieties  àeVtiifm 
ait,  D  ^ètdâh  qtOË  iÉ^  leçoifê  fussent  «eceisslblc»  à  tout  élèvi» 
pàsséànm  le^'  prëftliefS  élëli^ë/iis  d'àtf«loiiiie  et  de  pkysîolagié. 
Ce  qtf^n  tbtiltnf  a^endrë,  &ti  t»i  laot,  d'était  k  «vaÉièm  d'«p- 
pl-eôàre,  èf  certcg  ittil  «'y  a  réussi  mieux  que  lui. 

d  Ajeutohg  aussi^  pour  e^^pliquer  ses  ft«edèB^  que  M.  AostÉifi 
àVttlt  ufte  oloedtioû  natuvetleiïfent  facile,-  ee  qui  ne  lé  disp«04 
sdit  paë  de  préparer  laboi*ieU9^iiièii«  «e^  kt;d»ë/  il  dTaft  ausat  Ifs 
^alites  de  Forateur,  le  débit  fiiuifAé^  le  ge&të  dppro{lfi4$y  U  jeu 
4e  la  ^hjrsidiiomie,  rentfaiousiasmey  quolitéB  que  Venseî^MMlit 
ûUniqiie,  au  pfemiet  âhù»è,  ne  »titMë  pat  ebinportèÉr^  fii«ls 
rferAt  il  tirait  vtÊt  ^rtmni  séeouJPâ  pour  mptâtvisf  Bèo  «odâtlôre*  Bt 
puis,  il  avait  ce  qui  attire^:  la  dignité  et  même  une  oeftonic 
htàtîé  dans  le  «Aaiûtieta  i  la  distinotion  et  Vé^éffmee  deé  ma- 
nières, une  tenue  «aujouis  irréptoehuble»  Jalnàis  maître' dé  flft 
à  U  foie  plus  bienteillant  et  moins  favnili^i  Fasbibné  poup  kl 
beUe«-lettre8  et  \eê  beaux-^arts;  il  avait  Phortenr  du  groBsiei^ychi 
eii^mmuR  et  même  du  saos-gèae  ed  touto  dkàse.  Bous  et  cha^ 
rhàble  aux  lualadeî»  de  Thôpital,  d'une  poiitease  esquise  fadi 
kd  gens  de  sei^Viee^  à'unQ  indolgence  aâabld  pomt  kv  éiè^nt^  ott 
n'entendit  jamais  sortir  de  sa  bouche  une  personnalité  Uék*- 
lÉÉTte^  jamaf»  une  critique  acerbe.  Quelle  daucaùr^  ijudUe  i«m- 
fdérâmee  de  manières  dans  une  nature  ardente  oonanie  Fétsûfleettr 
de  M.  Roetan  1  C'est  U  une  rare  assoclatioa  â'ëléifaent9'  eil  appiH> 
i«noe!  inocmipatibles^  et  qui,  si  je  ne  ne  trbimpe^  «tait  ibi^  dis 
tltût»  les  plus  saisiseaM»  énà  oaràoière  de  M.  Rottani 

«c  Avec  un  tel  apanAgc^  M.r  RùMan  de^itâftrrirar  «  la  olientèk, 
et,  par  elle,  à  la  fortune.  Mais  il  faut  encore  dire  à  sa  louange 
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la  plus  méritée  que  son  humanité  franchissait  les  portes  de 
rhôpital,  que  son  désintéressement  était  bien  connu  et  que  sa 
bourse  fut  toujours  lai^^ement  ouverte  aux  infortunés,  surtout 
à  ceux  de  la  profession.  Le  bien  que  Von  pourra  dire  de  lui  à 
oet  ^{ard  sera  probablement  toujours  au-dessous  de  la  vérité. 

c  Avec  cette  réunion  de  qualités  solides  et  brillantes,  pardon- 
nez-moi,  Messieurs,  mais  il  fut  si  bon  pour  moi,  que  j'allais 
dire  avec  ces  perfections,  M.  Rostan  dut  être  heureux,  et  il  k 
fut  jusqu'au  jour  marqué  pour  tous,  un  peu  plus  t&t,  un  peu 
plus  tard,  où  se  manifestent  les  signes  précurseurs  de  la  catas- 
trophe finale.  L'incubation  fut  longue.  Touché  légèrement 
d'sd>ord  il  y  a  six  ans,  puis  et  à  plusieurs  reprises  de  plus  en  plus 
fort  par  le  doigt  de  la  mort,  à  la  tête,  comme  cela  arrive  sou- 
vent aux  hommes  d'élite,  il  reconnut  le  coup  et  se  résigna. 

«  Sa  digne  compagne  et  sa  fille  adorée  l'aidèrent  à  sup- 
porter patiemment  cette  épreuve  suprême  destinée  à  le  montrer 
sous  un  jour  nouveau,  mais  encore  à  son  avantage.  Il  y  a  quel- 
ques mois,  il  voulut  voir  son  neveu,  le  fils  de  sa  sœur,  l'hono- 
rable docteur  d'Astros,  médecin  en  chef  de  THÔtel-Dieu  de 
Marseille,  qui  continue  dans  cette  ville,  le  berceau  de  la  famille 
de  M.  Rostan,  les  nobles  et  saines  traditions  de  son  oncle,  et  qui 
accourt  aujourd'hui  pour  remplir  près  de  sa  tombe  un  pénible 
devoir. 

c  A  mesure  que  le  moment  de  la  séparation  approchait , 
M.  Rostan  voulut  voir  plus  souvent  ses  amis,  et  il  en  avait 
beaucoup  ;  il  dépouilla  vis-à-vis  de  ses  élèves  cette  retenue  que 
semblaient  lui  imposer  les  convenances  magistrales  pour  les  trai- 
ter en  amis,  en  véritables  enfants  ;  et  quand  la  parole  lui  refusa 
l'expression  de  ses  sentiments  si  affectueux  pour  ceux  qui  ve- 
naient le  visiter,  il  y  suppléa  en  leur  pressant  la  main  avec 
^BttSion. 

c  C'est  ainsi  que  nous  avons  vu  s'éteindre,  après  une  agonie 
morale  de  plusieurs  années,  pieusement  résigné,  l'homme  de 
bien,  le  grand  médecin,  le  professeur  éminent  que  nous  pleu- 
rons aujourd'hui.  H  est  mort  pour  nous,  mais  non  pour  l'hon- 
neur de  notre  profession,  pour  l'histoire  de  notre  art,  à  laquelle 
son  nom  appartient  déjà  depuis  longtemps.  » 
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Statuts  et  programme  du  congrès  médical  international 
de  Paris.  ' 

Art.  1.  —  Un  congrès  médical  international  sera  ourèrt  à 
Paris,  le  10  août  1867^  sous  les  auspices  de  S.  Exe.  le  ministre 
de  l'instruction  publique. 

Art.  2.  —  Le  congrès,  exdusirement  scientifique,  aura  une 
dur^  de  deux  semaines. 

Art.  3,  —  Le  congrès  se  composera  de  membres  fondateurs 
nationaux  et  de  membres  adhérents  étrangers. 

Seront  membres  fondateurs  les  médecins  français  qui  en  fe- 
ront la  demande  au  comité  d'oi^anisation  ;  le  prix  de  la  sous- 
cription a  été  fixé  à  20  francs. 

Seront  membres  adhérents  les  membres  étrangers  qui  enver- 
ront leur  adhésion  à  M.  le  secrétaire  général  (M.  le  docteur 
Jaocoud,  4,  rue  Drouot,  à  Paris).  Ils  seront  exonérés  de  toute 
contribution  pécuniaire. 

Art.  4.  -^  Les  membres  du  congrès,  fondateurs  ou  adliérents, 
auront  seuls  droit  de  prendre  part  aux  discussions. 

Art.  ô.  — »  Les  travaux  du  congrès  se  composeront  : 

a.  —  De  communications  sur  les  questions  proposées  par  le 

comité  ; 

b,  —  De  communications  sur  des  sujets  étrangers  au  pro- 

gramme. 
Art.  6.  —  Le  comité  a  arrêté  le  programme  suivant  : 

I.  —  Anatomie  et  physiologie  pathologiques  du  tubercule. 
—  De  la  tuberculisation  dans  les  différents  pays,  et  de  son 
influence  sur  la  mortalité  générale. 

n.  —  Des  accidents  généraux  qui  entraînent  la  mort  après 
les  opérations  chirurgicales. 

ni.  —  Est-il  possible  de  proposer  aux  divers  gouverne- 
ments quelques  mesures  efficaces ,  pour  restreindre  la  pro- 
pagation des  maladies  vénériennes  ? 

rV.  —  De  Finfluence  de  l'alimentation  usitée  dans  les 
différents  pays  sur  la  production  de  certaines  maladies. 

V.  —  De  l'influence  des  climats^  des  races  et  des  diffé- 
rentes conditions  de  la  vie  sur  la  menstruation  dans  les  di- 
verses contrées. 
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YL  —  De  r^oclimateincnt  des  races  d^Euiopa  dai»  les 

pays  chauds. 

yil.  —  Des  entozoaires  et  des  entophytes  qui  peuvent  se 
déyelopper  chet  Vhotntné. 

Aft.  7.  -^  Les  membres  fotidatëurs  mi  adhérente  qui  désire- 
ront faire  une  communication  sur  uile  des  quêdtiôdft  dti  ()<^ 
If^takâlè  ou  sur  un  aiatté  sujet,  ê&tJt  priés  d'àdif^âser  leër  crlrtail 
à  M.  le  secréuire  général,  trois  semaines  àU  nsbhiS  (26  jÉLinél) 
#KÂI  Totlverture  du  oohgtès.  hë  cOmitd  déeidera  de  l'opt^drta- 
nité  des  communiûatiôtis  et  de  l'otdf«  BiiiVàiït  lequel  ^lèsliè- 
iVnt  fathUB. 

Aft.  8.  -^  Les  séances  dti  congrès  fiiuroât  lieu  toTts  les  jours, 
le  dimanche  excepté.  Elles  se  feiîbUt  alternativement  lé  jour  éi 
\ë  èoir.  Les  séances  du  joUr  dureront  de  deux  à  six  heùi^ed;  les 
Bëâiiced  du  soir  auront  lieu  de  huit  k  dix  heures. 

Art.  9.  -^  Chaque  question  n'occupera  qu'tiùe  séance^  et  Vài^ 
dre  du  jour  sera  ainsi  réglé  :  1^  lecture  sur  les  questions  dû  ptô^ 
gramme;  2*"  discussion;  dl^  si  le  temps  le  permet,  communica- 
tion des  travaux  laissés  à  l'initiative  individuel^.  Les  Séàiibes 
du  soir  léiir  seront  exclusivement  consacrées. 

Art*  10*  -^  Un  maiimiim  de  Vingt  minutes  sera  &<i<»rdé  pl6ar 
chaque  lecture. 

KtU  11.  <^  A  la  |)remière  séance,  le  èongrèd  âoltmiera  ton 
bureau  qui  se  composera  d'un  président,  de  vice-{it^idéats,  d'un 
secrétaire  gëliéral ,  de  secrëtailres  des  séances. 

Art;  12.  --*  Le  congrès  terminé,  le  comité  d'oi^anisatlon  re- 
prendra se$  fonctions  pour  procéder  à  la  publicàtton  des  actes 
du  congrès. 

Art.  19.  -'-' Toupies  métn6ires lus  au  «^Agrès  seront  déposés, 
après  chaque  séance,  entre  les  mains  du  SGtîi'éf^ipr^  génértll.  Us 
SOfrt  h  ]^opriété  d\ï  coAgrèS. 

Artr  14.  ^  Les  élèves  en  méde^n^  t^^rtfH  àtà^  tam»  d'en- 
trée, mais  ils  ne  pourront  être  adihis  à  prendre  la  peti^ie. 

Pour  le  comité, 

Le  président f  Bquilvaud. 

Le  teci'étaire  génétaly  JaccooD. 
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REVDfi  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER 


Fftils  «oiiO0imaiit  la  chldre  et  rozone;  par  M.  3cH0Biil- 
BBIN  (1).  — DécoiOTéâ  paF  du  chlore^  la  photocyaaiae  aloOoUque 
(œ  jouroal,  t.  IH,  p*  7â)  reprend  sa  couleur  bleue  eâ.  pré- 
sence du  noir  de  platine.  M.  Schœnbein  s'est  assuré  «|ue  ce 
phénomène  est  dû  à  la  conversion  du  chlore  en  acide  chlorhy- 
drique  au  moyen  de  l'hydrogène  de  l'eau,  l'oxygène  de  celle-ci 
éUnt  mis  en  libeh:é.  Et  en  effet,  en  introduisant  dli  noir  de  pla- 
ixiie  dans  de  l'eau  saturée  de  chlore,  on  Tcit  se  dégager  des 
bulles  de  gaz  qui  ne  sont  autre  chose  que  de  Foxygène. 

L'ii-idium  en  éponge,  ainsi  que  le  rhodium  et  le  ruthéniam, 
se  comportent  comme  l'éponge  de  platine  \  mais  ces  deux  der^ 
niei*s  agissent  avec  plus  d'énergie,  et  leur  action  se  soutient  lors* 
qu'on  renouvelle  l'eau  de  chlore;  en  même  temps  le  liqtiide 
devient  de  plus  en  plus  adde  par  l'aeide  ohlorhydrique  prû- 
duit. 

L'action  de  ces  métaux  est  bien  plus  lente  quand  à  l'eau  chlo- 
rée on  substitue  de  l'eau  bromée  ou  de  l'eau  iodée.  L'auteur 
rapproche  ce  fait  de  l'action  exercée  par  la  lumière,  dont  l'in- 
tensité, comme  on  sait,  est  bien  plus  gi^ande  à  l'égard  de  l'^au 
chlorée  qu'à  l'égard  du  brome  et  de  l'iode. 

Ce  rapprochement  le  conduit  à  étudier  l'action  du  pla- 
tine, etc.^  en  éponge,  sur  les  dissolutions  d'hypochlorites  ;  car 
celles-là  aussi  donnent  de  l'oxygène  libre  sousl'uniqiie  influence 
des  rayons  solaires.  En  effet,  le  noir  de  ruthénium  décompose 
ces  dissolutions,  même  dans  l'obscurité,  en  occasionnant  un 
dégagement  d'oxygène.  Les  noirs  d'iridium,  de  rhodium  et  de 
platine  agissent  de  même,  mais  avec  moins  d'énergie. 

L'eau  chlorée  et  les  hypochlorites  se  comportent  donc  de  la 
mén^e  manière  en  présence  de  l'un  des  métaux  du  platine  em- 
ployés sous  forme  de  noir  ou  d'épongé  ;  comme  ces  derniers 

(1)  Journ.  prahL  Chm.,  t.  XQMlh  p»  77. 
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5e  comportent,  aussi,  de  même  à  Tégard  de  Feau  oxygén/ée^ 
M.  Schœnbein  y  voit  une  seule  et  même  cause  tenant  à  la 
propriété  de  ces  métaux  de  réduire  l'oxygène  électrisé  ou  ozone 
en  oxygène  ordinaire. 

L'eau  oxygénée  contient  de  l'oxygène  allotropique;  les  hypo- 
chlorites  en  renferment,  suivant  M.  Schœnbein,  et  quant  à  l'eau 
chlorée,  elle  doit  en  contenir,  du  moment  qu'avec  ce  savant, 
on  revient  à  l'opinion  de  BerthoUet  sur  la  nature  du  chlore, 
et  qu'on  y  voit  de  l'acide  muriatique  oxygéné  ou  peroxyde 
de  murium  (Sch.) 


Analyse  des  spermes  de  malt;  par  M.  Lermbr  (1).  —  Les 
germes  qui  se  produisent  pendant  le  maltage  sont,  comme  on 
sait,  rejetés  des  brasseries,  car  ils  ne  pourraient  que  gâter  la 
bière,  à  laquelle  ils  communiquent  une  couleur  plus  (pncée 
ainsi  qu'une  saveur  acre.  On  les  utilise  soit  comme  engrais,  soit 
pour  la  nourriture  du  bétail. 

Deux  échantillons  de  germes  A  (Hongrie)  et  B  (Bavière)  ont 
donné  en  100  parties  les  résultats  suivants  : 

A  (î).  B. 

Subst.  exempte  d'aiote 49^97  65,71 

Sabst.  azotée 32,40  18,10 

Eau 10,72  10,00 

Cendres 6,91  6,19 

Les  cendres  ont  donné  sur  100  parties  : 

Potasse 22,53  35,02 

Soude 3,44  1,86 

Chaux 4,33  2,75 

Magnésie 3,73  3,14 

Alumine 1,06  0,45 

Sesquioxyde  de  fer 1,72  2,25 

Chlore. 6,82  8,00 

Adde  sulfurique 2,48  3,33 

—  phosphorique 29,21  30,64 

—  sUlcique 24,43  12,30 

—  carbonique 0,91  » 

Quant  aux  principes  organiques,  l'auteur  en  a  séparé  les 


(1)  Po/j^.Jottm.,  1866. 

(2)  L'orge  A' avait  germé  pendant  onxe  Jours,  celle  B  six  jours. 
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suivants,  saroir  les  aoides  :  nuiliquê^  suociniqWy  wparHque  (1), 
citrique^  tanntque  (yerdissant  les  sels  de  fer),  lactique^  oxalique, 
formiquey  acétique,  propioniqtie  et  un  acide  gras  inconnu.  Plus, 
de  l'asparagine,  de  la  cholestérine,  une  matière  colorante  verte, 
une  huile  grasse,  de  la  gomme,  de  la  résine^  de  la  cire,  du  sucre. 


sur  l'éttaer  piorlcpie;  par  MM.  Muller  et  Stenhouse  (2). 
—  sur  Tétlier  oxypicriqoe;  par  M.  Stenhouse  (3).  —  L'é- 
ther  picrique  s'obtient  facilement  en  traitant  du  picrate  d'ar- 
gent (1  p.)  par  de  l'éther  iodhydrique  (5  p.],  dans  un  ballon 
muni  de  réfrigérant.  Après  quelque  temps  de  repos,  on  fait  di- 
gérer, pendant  ime  dizaine  de  minutes,  au  bain-marie;  puis  on 
distille,  pour  retirer  l'excès  d'éther  iodbydrique,  et  l'on  épuise 
par  de  l'alcool  bouillant  ce  qui  reste  dans  le  ballon.  Par  le  re- 
froidissement, l'éther  picrique  se  sépare  en  longues  aiguilles  que 
l'on  débarrasse  de  l'acide  picrique  adhérent,  moyennant  cris- 
tallisation dans  l'alcool  et  lavage  à  l'eau  distillée. 

L'éther  picrique  se  présente  en  aiguilles,  se  colorant  à  l'air. 
Soluble  dans  l'eau  bouillante,  il  s'en  sépare  par  le  refroi- 
dissement, n  est  soluble  aussi  dans  l'éther  et  l'éther  iodby- 
drique, le  sulfure  de  carbone  et  la  benzine.  Fusible  à  78<»,5,'  il  se 
solidifie  à  7^.  Ghaufié,  il  fond  d'abord  et  détone  ensuite  fai- 
blement. 

La  formule  est  : 

C«H«(AiO*)H),C*H»0. 

Dans  cette  préparation,  on  emploie  un  excès  d'éther  iodby- 
drique, afin  de  prévenir  un  trop  grand  échaufiement  de  la  ma- 
tière. 

':f  Quant  au  picrate  d'aigent,  il  a  été  préparé  en  faisant  bouillir 
du  carbonate  d'argent  avec  tle  l'acide  picrique,  filtrant  et  lais- 
sant refroidir,  ce  qui  donne  ime  belle  cristallisation.  Il  parait 

(1)  Ces  deux  acides  dérivent  évidemment  de  la  décomposition  de  l'aspa- 
ragine d'aprds  ce  qui  en  a  été  dit  dans  l'avant  dernier  numéro,  p.  Iâ2. 

J.  N. 

(2)  Joum.  Chem.  Soc.,  U  IV,  p.  235.  ^Zcitschr.  fur  Chem.,  t.  IX,  p.  335. 

(3)  Ibid.,  p.  236. 
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que  cet  éther  k  été  décrit  par  M.  ^tièîMer,  eà  1M9,  au  congrès 
scietitlfiqfue  de  Stettin. 

L'étfaer  oxypitriquê  ou  styphnique  a  été  préparé  comme  le 
précédent.  Il  cristallise  en  lamelles  incolores,  mais  brunissant  à 
la  lumière.  Il  fond  à  laDjô'  et  se  volatilise  ensuite  en  se  décom- 
posant partiellement. 

Insoluble  dans  Teau,  il  se  dissout  dans  les  autres  véhicules 
mentionnés  ci*>de^us,  comme  dissolvant  de  l'étter  piorîque. 

J^'acide  styphnique  a  été  préparé  4veq  de  l'exlirait  de  boU  de 
sapin,  en  oxydant  au  moyen  de  Vacide  azotiqua, 

]tf .  Stenbouse  a  également  préparé  de  Véther  chrysammiqme 
d'f^près  le  procédé  exposé.  Cet  éûxex  cristallisQ  est  lûguiOks* 


sur  la  rMlMTolie  d«s«lo«MdM;  par  M.  l>lua]mD0RrF(l). 
y^  L'auteur  emploie  les  iodobisnujLthates  et  notainm^Dt  l'iodo- 
bismuthate  de  potassium  (ee  joura.,  «,  XL,  p.  331  (2)  )»  pour 
reconnaître  la  présence  d'un  alcaloïde;  car  S  a  remarqué  que 
œ  sel  double  les  précipite  tous  à  U  mani^  de  l'iodbydraiçy- 
rate  de  potassiumt. 

Ijo  réactif  est  obtenu  en  faisaaft  dissoudre  de  VâmIviwi  de 
bismmb  daas  une  solution  concentrée  d'iodure  de  potaminti 
é|$ale  à  celle  déjà  employée.  YeraaKt  ce  liquide  iam  la  dîMobi^ 
tion  alcaloldique,  on  obtient  un  précipité  que  Ton  traite  par  un 
alcaU,  puis  par  la  benzine  qui  dissout  l'alcalpidey  taîeux  «leore 
que  ne  le  fait  Talcool  amybqne  (suivant  l'auteur] . 

Si  la  couche  de  benzine  tard^  à  se  former^  on  chauffe  k  li- 
quide, ou  ou  ajoute  quelques  gautteç  d'alcool.  C'est  ain^  q«e 
l'auteur  a  pu  isoler  la  vératrine,  V atropine^  la  ctmictne^  U 
vskotine^  la  quinine^  la  cinchoninfiy  la  qyinidipfi^  la  codéinej 
la  nwrcotiney  la  thébaïne^  la  papavériue*  Par  l'agitation  avec  la 
bçaiûqe,  la  vératrine  et  la  physostigpune,  abandonnent  en  partie 
leurs  dissolutions  acides  et  passent  dans  le  dissolvant  organique, 
lacit/dïne,  la  colchicine  et  la  cubé^ine^  y  passent  int^alement, 

'■         '  ■■■■■■! Ml ■       ■       II....-     I.   ■   I       ■■,.>     ,,    M,»   ,w,y    .M»     ■■■<f^p— li^W^ 

(I)  Zextsckr,  fur  Chem.^  1866,  p.  478. 

(S)  A  U  page  332,  loc.  citât.,  ligne  12,  au  liffu  de  prisme  rhomb.  droit, 
lire  prisme  rhomb.  oblique. 
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I4  (khirtmine  est  A  pto  prte  inttdulïk  dêm  U  benzine,  ^iif 
qu'eUe  m  dififiout  dans  raleiool  «myUqiM.  I#  mur/iAiîrfte  «t  |b 
$d^t!ii0,  la  cvrorài^,  la  nareéine  et  k  ^&<frfhe,  nt  iaimLmmqI 
pas  solubles  dans  la  benzine. 

D'après  Fauteur,  les  iodoantimoniates  se  comportent  comme 
les  iodobismuthàtes,  mais  avec  moins  de  netteté  (1). 

Les  dlleroiridates  et  les  chlororhodiateS,  ne  pr^Wpltëbt  due 
quelques  alcaloïdes,  la  strychnine  et  la  bnicine  pâf  exetti)ile. 


RNMnttpil  «•  rarténiatecU  far;  pwp  Bfc  Witothn  (»)♦ 
—  Pour  obtenir  ce  pvoduit  souvent  prescrit  en  Allemagne  tous 
le  nom  de  ferrum  arsentcicurriy  on  prend 

Salfate  de  fer  cristallisé ;  .  .  .  .     3  part. 

Ean , 60    — 

On  fait  dissoudre  à  froid,  et  on  ajoute  peu  à  peu  et  en  agi- 
tant^ une  dissolution  préparée  avec 

Alerte  de  soude  sec  (As  0*,  3NaO  +  iKf]<  ,  ,  <     |^  pini 
Bau f  >  /  f  •  r    ^    ^ 

On  laisse  déposer,  on  décante,  laTt,  fait  sédber  à  Vair;  p^ 
an  réduit  en  poudre  fine,  et  on  constpveen  irase  etoe« 

nbmc  d'abord,  ce  produit  verdit  peu  ^  peu  à  Finsto  du  pfaaa- 
phate  correspondant.  A  100*,  il  verdit  en  p^rdaat'de  Veau,  là^ 
vAvble  dans  cdle-*ci,  il  se  dissout  dans  l'aeîde  ohlorhydriqua, 
en  se  colorant  ea  jaune  d'or.  H  contient  de  Tarséniate  fevteax 


(1)  C'est  dans  ce  journal  (t.  XXXIX  et  XL)  que  les  chloro^  bron^o  et 
lôdo-bismuthates  ou  antimonlates,  ont  été,  pour  la  première  fols,  décrits.  Si 
1*00  tleut  compte  de  leur  altërabflM  en  prësenoe  de  l'eao  en  des  dlssolattoas 
non  saturées,  on  ne  peut  s'empécbftr  de  oonoeTOif  te  dout^  ftuf  b  netteté 
des  réâetioBs  signalées  par  M.  Dragendorff.  Que  l'alcaloïde  soit  précipitable 
ou  non^  il  y  a  précipitation  toutes  les  fois  qu'on  verse  une  dissolution 
aqueuse  non  saturée  de  sel  ou  dt acide  dans  une  dissolution  même  saturée 
d'un  iodo-bismuthate  ou  d'un  iodo-aiitimoniate. 

Une  précipitation  obtenue  dans  de  pareilles  circonstances»  n'implique 
donc  pas  nécessairement  la  présence  d'un  alcaloïde. 

J.  N. 

(2)  ZeiUehr.  fur  Chem.,  1866,  p.  256. 
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(  2  éq.),  de  Tafséniate  ferrique  (  3  ëq.  associég  à  24,HO  ;  ce  qui 
ne  veut  pas  dire  que  ce  soit  là  une  composition  constante;  on 
connaît  celle  du  fer  anëniaté  naturel  que  Berzélius  a  analysé, 
et  auquel  il  attribue  la  formule 

3FeO,  AsO»  +  3Fe«  0»  îAsO»  +  J8H0. 

L'eau  mère  séparée  du  précipité,  laisse  peu  à  peu  déposer  un 
précipité  jaunâtre  d'arséniate  ferrique,  lequel,  après  dessic^ 
cation  possède  la  formule 

Fe*0SA8O>  +  8HO. 

Teau  s'en  va  par  la  calcination;  le  reste  possède  la  formule 

3Fe«0»  +  2A«0». 


Aetton  àm  Vmmn  chaude  sur  l'hydrate  de  i 
de  fer;  par  M.  Dawies  (1).  —  L'hydrate  de  peroxyde  de  fer 
récemment  préparé,  ayant  été  maintenu  pendant  112  heures 
dans  de  l'eau  bouillante,  s'est  trouyé  ne  plus  contenir  qu'en- 
viron 5,77  pour  100  d'eau;  la  majeure  partie  s'était  donc  dés- 
hydratée; il  en  a  été  de  même  qiiand  on  eut  opéré  à  une  tem- 
pérature moins  élevée  (de  58°  à  60*  pendant  2,000  heures).  Le 
produit  est  rouge  brique;  densité  =  4,54;  il  est  peu  soluble 
dans  l'acide  azotique.  Ces  observations  nous  montrent  que  le 
minerai  de  fer  appelé  hématite  (Fe'  O*  natif),  apu  se  former  par 
la  décomposition  de  l'hydrate,  sans  qu'il  ait  pour  cela  fallu  une 
température  par  trop  élevée^  surtout  avec  le  concours  du 
temps. 

Les  hydrates  de  chrome  et  d'alumine  conservent  leur  aspect 
gélatineux,  même  après  100  heures  d'ébullition;  le  premier 
retient  5  éq.,  le  second  3  éq.  d'eau. 

J.  NiCKLÈS. 


(1)  ZeUfchr.  fur  Chem.,  1866,  p.  2M. 
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Compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  de  pharmacie  pendant 
les  années  1865  et  1866. 

Par  M.  H.  Bdignet,  secrétaire  général. 
La  à  la  Séance  solennelle  de  rentrée ,  le  14  noTembre  1866. 

Cette  solennité  réveille  en  nous  les  plus  beaux  souvenirs  de  la 
pharmacie.  Elle  nous  rappelle  la  brillante  époque  où  les  Four- 
croy ,  les  Yauquelin ,  les  Laugier  donnaient  à  ces  séances  tout 
Téclat  de  leurs  noms  et  de  leui-s  travaux.  Alors,  comme  au- 
jourd'hui, rÉcole  de  pharpiacie  inaugurait  solennellement  Vou- 
verture  des  cours  en  décernant  des  récompenses  aux  élèfes^  et 
nous  retrouvons  l-un  des  premiers  lauréats  dans  la  persoi^e  de 
notre  président  honoraire,  M.  BouUay.  ^ 

Fondée  vers  cette  même  époque,  et  dans  un  but  essentielle- 
ment scientifique,  la  Sçciété.  de  pharmacie  de  Paris  s'est  con- 
stamment attachée  à  maintenir  intactes  les  traditions  de  ses 
fondateurs.  Elle  a  travaillé  sans  relâche  à  perfectionner  Tî^rt 
pharmaceutique,  en  contribuant  de  tous  ses  efforts  au  progrès 
des  sciences  qui  s'y  rattachent;  et  c'est  avec  empressement  que, 
chaque  année,  dans  ces  séances  solennelles,  elle  vient  s'asseoir  à 
côté  des  maîtres  de  la  science  :  heureuse  de  pouvou*  applaudir 
au  succès  des  élèves  dont  elle  a  guidé  les  premiers  pas  dans  la 
carrière;  heureuse  aussi  de  témoigner,  par  sa  présence,  du  prix 
qu'elle  attache  à  la  bonne  direction  des  études  pharmaceu- 
tiques. 

Appelé  à  vous  rendre  compte  des  travaux  de  la  Société  de 
pharmacie,  je  vais  essayer,  Messieurs,  de  vous  en  présenter  le 
résumé  succinct;  non  que  je  veuille  reproduire  devant  vous  des 
mémoires  qui  vous  sont  déjà  connus,  mais  afin  ^e  vous  montrer 
que,  dans  les  deux  dernières  années,  comme  dans  les  années 
précédentes,  la  Société  de  pharmacie  a  toujours  su  se  maintenir 
à  la  hauteur  de  la  mission  qu'elle  s'est  imposée. 

La  chimie  orjjanique  a  été  le  svjet  de  travaux  nombreux  et 
intéressants  : 

Jokfn.  de  Phtrm.  et  de  Chim.  A*  sébie.  T.  IV.  (Décembiv  1866.)  26 


—  402  — 

M.  Berthelot,  qui  a  donné  à  cette  science  une  si  vive  impul. 
sion,  Ta  encore  enrichie  de  '  nouvelles  découvertes  :  aux  cas 
d'isomérie  qui  sont  déjà  si  nombreux,  et  que  lui-même  a  pris 
soin  de  classer  en  sept  groupes  distincts,  il  en  a  ajouté  uù  hui- 
tième qu'il  a  parfaitement  défini  par  l'exemple  de  l'aldéhyde 
et  de  Téther  glycolique,  et  auquel  il  a  donné  le  nom  de  kémh 
méfie. 

L'acétylène  est  devenu,  entre  ses  mains,  l'origine  de  tout 
une  classe  de  composés  caractéristiques,  dont  il  a  fixé'  la  for- 
mule avec  le  plus  grand  Soin.  Le  cuprosacétyle ,  l'ai^gentaoétyle 
'  et  le  mercuracétyle ,  sont  aitisi  devenus  les  typifis  de  nudicua 
métaHiques,  dérivés  àe»  hydrogènes  carbonés,  par  snbsdtutm 
d'un  équivalent  de  métal  à  un  é<|turralent  d'hydrogène. 

Dans  ses  nouvelles  études  sar  la  synthèse  des  composes  ot^ft- 
niqttes,  M;  Berthelot  s'est  préoccupé  des  conditions  calonfiqMS 
qui  paraissent  aujourd'hui  nécessaires  pour  asnircr  le  socoès 
des  expériences. 

Depuis  quelques  années,  les  théories  des  phynciens  mk  la 
chaleur  se  sont  singulièrement  modifiées.  En  la  ooosîdëniit 
comme  le  résultat' d'un  mouvement  vibratoire  qui  s'accomplît 
dans  les  molécules  de  la  matière,  on  a  adniis  que  œ  wott- 
vement  était  soumis  aux  lois  ordinaires  de  la  mécanique;  et  on 
s'est  occupé,  dès  lors,  non^seulement  de  démontrer  que  la  cha- 
leur peut  se  transformer  en  travail  et  réciproquement,  mais 
encore  d'établir  le  rapport  d'équivalence  qui  existe  entre  ces 
deux  forces. 

C'est  en  partant  de  ces  idées  nouvelles  que  M.  Bertfaebl  a 
cherché  à  déterminer  la  grandeur  du  travail  nécessaire  pour 
teconstituer  synthétiquement  les  composés  organiques.  Dé^à  Iss 
résultats  ont  été  obtenus  en  ce  qui  concerne  les  carbures  d'hy- 
drogène,  les  alcools,  les  aldéhydes,  les  acides,  les  éthers,  les 
amides  ;  nul  doute  que  notre  collègue  n'étende  à  d'autres  grou- 
pes encore,  ces  recherches  si  délicates  et  si  dignes  d'intéfêt. 

Une  nouvelle  étude  de  la  chlorophylle  a  été  faite  à  la  fois 
par  deux  de  nos  membres  les  plus  distingués  : 

M.  Frémy,  que  là  Société  s'honore  de  compter  au  nombre  de 
ses  associés  est  parvenu,  en  soumettant  cette  substance  à  Fin- 
fluence  de  la  baryte,  à  la  dédoubler  en  deux  produits  ( 
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analôgiifis  à  ceux  qui  résultent  de  lâ.sn|)oniiicatîoti  d«s  gnuises  : 
l'utif  <}aHl  a  appelé  acide  phyllocyatiique,  caractérisé  par  las 
phénomènes  de  coloration  qu'il  présente  au  coiitact  dis  aoiSeï 
stiUtiriqiie  et  èhkrhydrique;  Vautre ,  qui  est  l'analogue  d^  la 
glycérine,  iteàtre  cothffle  elle,  et  qu'il  a  désigné  sous  le  nom  de 
phyUoaàudiitie. 

De  ton  côté^  M<  Filhol,  notre  savant  correapondant  d«  Toits- 
loulè,  a  raooDflU,  à  la  suite  de  recherches  qui  Toccupeut  depuis 
fort  longtemps,  que  la  chlorophylle  ne  peut  être  mise  en  éo»- 
isict  atrec  des  quantités  même  très-faibles  d'un  acide  us  pcti 
énergique^  sans  se  partager  en  deux  corps  distincts  :  l'un  iuso- 
Inbla^  de  ootdflur  brune,  contenant  de  l'azote  parmi  sas  éU- 
ments  ;  l'autre  soluble,  de  couleur  jaune,  analogue  à  la  Xad- 
tUiflé  dès  fleufs  sans  toiitefois  se  confondre  avec  elle. 

Le  lait  fondamental  qui  se  dégage  de  ces  deux  analyses,  èlt 
le  dédoublement  de  la  chlorophylle  obtenu,  dans  l'un  des  eaî, 
^r  faction  d'une  base  énergique^  dans  l'autre  par  l'action  d'un 
aèidc  fort.  Mais  l'identité  des  produits  de  ce  dédoublement  ait 
ancore  à  démontrer.  Du  reste,  il  suffit  d'avoir  fait  quelques 
expériences  sur  la  chlorophylle,  pour  savoir  combien  sofUt  mb- 
biles  et  passagères  les  réactions  qu'elle  fournit,  et  combien  un 
éprouvé  de  difficultés  à  saisir  parmi  les  produits  de  ces  réac- 
tiona  des  composés  nets,  stables,  définis. 

M.  Ghatin  noup  a  communiqué  des  observations  très-intéras- 
sautes  sur  lès  changements  i^ue  subissent  les  diverses  espèces  àe 
fruits,  lorsop'ott  les  abandonne  à  l'action  de  l'air  et  du  temps. 
Lès  conséquences  qu'il  a  déduites  de  ces  observations  sont 
très^importantes  et  seront  justement  appréciées  dans  la  faM- 
Cation  du  cidre  et  des  boissons  fermentées. 

Notre  correspondant  de  Fécalnp,  M.  Marchand,  non»  a  jiré- 
iettté,  par  l'entremise  de  notre  président  honoraire,  M.  BouHa^, 
Un  immense  travail  de  statistique  et  de  chimie  agricole,  cbffa- 
prenant  l'analyse  des  terres  et  des  cendres  des  végétaux  de  son 
arrondissement.  Les  cendres  de  diverses  espèces  de  fucus  ont 
été  aussi  de  sa  part  l'objet  d'analyses  minutieuses  et  très-Slti- 
gifées.  La  comparaison  des  résultats  obtenus  montre  qtie  le  fu- 
cus vesicuioius^  qui  est  l'espèce  généralement  pi-éférée  paf  les 
médecins,  est  précisément  celle  qui  renferme  la  moindre  |W9< 
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portion  d'iode.  Sous  ce  rapport,  il  y  aurait  avantage  réel  à  em- 
ployer le  fucus  digitaiuSj  dont  la  richesse  en  iode  est  sept  à  huit 
fois  plus  grande. 

Dans  un  travail  très-intéressant  sur  les  capsules  des  fucus  ve- 
sicuiosus  et  nodosus^  M.  Baudrimont  s'est  livré  à 'des  expériences 
analytiques  sur  l'air  que  renferment  ces  capsules,  et  qui  lui  a 
présenté  une  composition  moyenne  entre  celles  de  l'air  ordi- 
naire et  de  l'air  contenu  dans  l'eau.  M.  Baudrimont  a  fait,  en 
outre,  quelques  essais  qui  montrent  que  les  aérocystes  de  ces 
fucus  sont  le  siège  d'un  phénomène  osmique  assez  curieux, 
puisqu'on  les  voit  perdre  tout  leur  oxygène  au  contact  de  l'air 
libre,  et  ne  retenir  que  leur  azote,  sans  permettre  en  aucnne 
façon  l'entrée  de  l'acide  carbonique. 

L'étude  des  principes  actifs  des  végétaux  nous  a  valu  la  dé- 
couverte de  deux  substances  également  remarquables  par  leurs 
propriétés  : 

La  première  est  un  alcaloïde  cristallisé  qui  a  été  obtenu  de 
la  fève  du  Galabar  par  M.  Amédée  Yée,  et  appelée  par  lui 
Esénne.  Son  action  sur  l'œil  est  si  puissante,  qu'une  seule  goutte 
de  dissolution  au  millième  suffit  pour  produire  dans  cet  or- 
gane une  contraction  excessive  et  persistante. 

La  seconde  est  une  matière  neutre,  cristallisable ,  que 
M.  Méhu  a  extraite  de  la  petite  centaurée,  et  qu'il  a  nommée 
Érythrocentaurine.  Le  principal  intérêt  qu'elle  pi^ésente  tient 
à  ses  propriétés  optiques  qui  sont  fort  singulières.  Parfaitement 
incolore  au  moment  où  elle  vient  d'être  obtenue,  cette  sub- 
stance prend  une  teinte  rouge  dès  qu'elle  a  le  contact  delà  lu- 
mière. Mais  vient-on  à  la  fondre  par  l'action  de  la  chaleur,  ou 
même  à  la  dissoudre  simplement  par  l'action  de  l'alcool,  on  la 
voit  perdre  immédiatement  la  couleur  acquise,  et  reprendre 
son  apparence  primitive.  Ces  alternatives  de  coloration  et  de 
décoloration  peuvent  être  répétées  un  très-grand  nombre  de 
fois  :  M.  Méhu  s'est  assuré  qu'elles  n'entraînent  aucune  diffé> 
renoe  appréciable  ni  dans  le  poids,  ni  dans  la  nature  chimique 
du  composé. 

C'est  une  question  fort  intéressante,  à  tous  les  points  de  vue, 
que  celle  qui  se  rapporte  au  plâtrage  des  vins,  opération  qui  se 
pratique  aujourd'hui  sur  une  grande  échelle,  et  dont  les  effets 
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chimiques  n'ont  pas  été  jusqu'ici  suffisamment  appréciés.  Après 
ayoir  étudié  dans  deux  mémoires  successifs  l'action  du  sulfate 
de  chaux  sur  la  crème  de  tartre,  et  celle  de  l'acide  tartrique  sur 
le  sulfate  neutre  de  potasse,  nous  sonunes  arrivés  à  conclure, 
M.  Bussy  et  moi,  que  le  plâtrage  des  vins  a  pour  effet  de  rem- 
placer une  partie  de  la  crème  de  tartre  qu'ils  renferment  par 
une  quantité  équivalente  de  bisulfate  de  potasse.  Cette  conclu- 
sion, que  nous  avons  appuyée  d'un  très-^praind  nombre  d'expé- 
riences, montre  que  le  plâtrage  des  vins  peut  avoir  des  incon- 
vénients dans  certains  cas,  surtout  lorsqu'on  le  pratique  à  la 
cUve,  le -sulfate  de  chaux  étendant  alors  son  action  sur  la  crème 
de  tartre  du  marc,  et  intit)duisant  ainsi  dans  le  vin  trois 
ou  quatre  fois  plus  de  bisulfate  que  n'en  introduit  le  plâtrage 
ordinaire. 

Dans  ses  rapports  avec  les  liquides  de  l'organisme,  la  chimie 
a  fourni  à  plusieufs  de  nos  collègues  le  sujet  de  nouvelles  ob- 
servations. 

M.  Marchand  nous  a  présenté  un  travail  analytique  donnant 
la  composition  moyenne  du  lait  dans  le  pays  de  Gaux.  Elle  dif- 
fère des  analyses  publiées  jusqu'ici  par  la  présence  du  sulfate 
et  du  silicate  de  potasse,  qui  y  figurent  en  quantité  assez  no- 
table. 

M,  Lefort,  en  constatant  la  présence  normale  de  l'urée  dans 
le  lait  des  animaux  herbivores,  est  venu  nous  donner  une  nou- 
velle preuve  de  sa  diffusion  générale  dans  leconomie,  et  con- 
firmer ainsi  les  idées  déjà  émises  à  ce  sujet  par  MM.  PoiseuUe 
et  Gobley. 

Les  recherches  de  M.  Roucher  sur  la  matière  colorante 
bleue  des  urines,  nous  ont  appris  que  ce  principe  qu'on  avait 
regardé  jusqu'ici  comme  accidentel,  existe  toujours,  quoique 
en  petite  quantité,  dans  l'urine  normale.  Par  un  procédé  aussi 
exact  que  rapide,  notre  collègue  a  pu  en  effectuer  le  dosage 
dans  divers  cas  de  maladie ,  et  il  a  vu  que  c'était  surtout 
dans  l'urine  des  cholériques  que  sa  propoition  devenait  abon- 
dante. 

M.  Mialhe  nous  a  communiqué  le  résultat  dç  ses  observations 
sur  la  gravelle  phosphatique,  dite  gravelle  blanche.  L'expérience 
lui  a  démontré  que  le  moyen  le  plus  efficace  de  diminuer  dan 
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r^oe  Im  iis^ts  i»  ^Qifhg^U»  ttnreux  cooMte  i  ékiifiMr  d» 
iirigimfi  alimeiàtaire  le»  eompo^é»  calcaire»  ou  magiiâ&ieAB. 

Le»  coBBidération»  que  le  même  membre  nous  a  présenlM» 
sur  la  dyspepsie  par  défaut  de  masticatioft,  ont  fait  ressortir  U 
différence  qui  existe  à  ce  point  4e  vue  entre  les  substances  ani- 
males et  végétales.  Tandis  que,  pour  les  premières,  la  masticir- 
tion  est  à  peine  nécessaire  et  n'a  d'autre  objet  que  de  fkYomor 
rintroduction  du  bol  alimentaire  dans  Testomac»  elle  est,  an 
contraire,  indispensaj^le  pour  les  secondes  qui  ne  devinnoeni  as- 
similables qu'après  avoir  subi  Tinfluence  deladiastaae  comeone 
dans  les  glandes  salivaires. 

L'analyse  des  liquides  physiologiques  et  pathologiquca  offire 
toujours  de  Tintérét,  et  jette  toujours  quelque  lumière  aur  kl 
phénomènes  encore  obscurs  qui  se  rattachent  aux  uns  et  aoï 
autres.  En  examinant  une  tumeur  extraite  de  la  paupière  su- 
périeure de  Tœil  ga^che,  chez  une  femme  âgée  de  aoixaate-ctnq 
ans,  M.  Gobley  y  a  trouvé  des  acides  gras  libres  (pléH|Ue  eC 
margarique)  et  de  }a  cbolestérine.  lia  personne  çli^9  laquelle 
oçlte  tumeur  s'était  développée,  était  employé»  a.Mj(  ^v»iix 
4e  lessive,  et  exposée  par  conséquent  d'une  nuinièF9  pQiLtinne 
4  la  vapeur  des  dissolutions  de  soude  et  de  potasse.  N^  pçut- 
on  pas  admettre  que  les  acides  gras  libres  se  soient  fojfpié» 
|ous  l'inQuence  successive  de  ces  alcalis  et  d^  MÎd^  de 
l'organisme? 

Pafmi  les  travaux  qui  se  rapportent  plus  spécialnment  k  h 
f  hysique,  je  dois  signaler  une  communication  importante  qui 
nous  a  été  faite  par  M.  Regnauld. 

Qn  sait  que  l'affinité,  lorsqu'elle  s'exerce  entr«  d^  liquides 
de  pâture  différente  donne  lieu  fout  4  la  fois  i  une  oontiaetioD 
4e  volume,  et  4  un  dégagement  de  chaleur.  Gepe^dapt,  #n  «tti- 
4i?Mït  les  çt^ngeniepts  de  volume  consécutift  4  la  satu^ôon 
<^§  4isspluÛPn$  alcalines  par  les  acide»,  M.  &egnfiul4  »  ref^au 
et  signalé  un  grand  nombre  de  cas  où,  malgré  l'^finilé  qui  pi- 
r«i(  être  la  seule  force  en  jeu,  le  mélange  des  dnus  liquida 
donne  lieu  à  une  dilatation  considérable.  C'est  ce  qui  aiH^^ 
notamment  lor^u'pn  mêle  deux  solutions  étendues,  l'nnt  d'a- 
cide sulfurique,  Vautre  de  potasse. 
G'e$t  14,  $an$  d^Hte,  un  r^ultat  fort  singulier.  Mais,  en  nb- 
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aenraot  de  {dus  près  les  conditions  de  l'expériencff,  M.  RegnauU 
a  pu  se  convaincre  que  Fanomalie  n'est  qu'apparentée.  Les  acides 
et  les  alcalis  ont,  à  Tétat  d'isolement,  une  irès-graRde  ai^yiite 
foiwc  Veau  dont  ils  condensent  les  molécules  :  cett^  affinité  ces-^ 
sant,  au  moment  où  la  saturation  s'effectue,  l'eau  doit  jrepa- 
rattr»  a?ec  son  tolume  primitif,  et  déterminer  par  conséquent 
une  augmentation  de  volume  dans  le  mélange.  Cette  théorie, 
qui  pertnet  de-  calculer  le  changement  de  volume  pour  chaque 
oaa  particulier,  permet  aussi  d'e/i  indiquer  le  sens,  et  d'ex^ 
pUquer,  par  exemple,  la  contraction  qui  s'observe  dans  le  cas 
particulier  de  l'ammoniaque.  L'eau  occupant,  dans  Tam*- 
?l»IHiiaqi|e,  un  volume  plus  grand  que  celui  qu'elle  occupe  à 
J'élat  de  liberté,  il  est  naturel  que  le  mélange  se  contracte  au 
inoment  pu  la  saturation  s'effectue. 

Lapiiueipale  innovation.que  j'aie  à  vous  signaler  dans  les 
proeédé$  de  la  toxicologie  est  l'emploi  du  magnésium  proposé 
par  M.  Roussin. 

)i^  magnésium,  découvert  en  1830  par  M.  Bussy,  a  excité  un 
frè^vif  intérêt,  depuis  quelques  années,  p^i:  les  merveilleuses 
propriétés  qu'il  présente.  Les  chimistes  ont  admiré  en  lui  la 
yivacité  de  sa  Combustion  et  l'éclat  incomparable  de  sa  flamme  ; 
Ifss  physiciens  ont  $xé  son  rang  électrochimique  qui  l'éloigné 
4u  »nc  et  le  rapproche  des  métaux  alcalins.  Aujourd'hui, 
fH.  'Ro^mu  le  signale  comn^e  uo  des  age^ts  les  plus  précieux 
j|i}e  la  toxicologie  puisse  employer  pour  la  recherche  des  poisons 
ip^talliques. 

C'est  qi^'en  efiiet  le  magnésium  s'obtient  très -facilement 
^t  4  UP  gr^^  ^^^  ^  pureté*  C'est  ui^  des  mé^ux  porma- 
lemant  contenus  dans  l'écononûe,  et  il  est  complètement  dé- 
pourvu de  propriétés  vénéneuses.  Introduit  dans  les  liquides  à 
analyser,  l'expérience  mpntre  qu'il  précipite  avec  certitude  et 
in^irlarité  tous  les  métaux  moins  oxydables  que  lui ,  l'or,  l'ar- 
gent, 1^  mercure,  le  cuivre,  le  plomb,  le  bismuth.  Il  est  vrai 
qu'il  p^  pirécipite  ni  l'antimoiqe,  pi  l'arsenic  de  leurs  dissolu- 
tions acides;  mais  il  produit,  du  moins,  comme  le  ^nc  dans 
r^PP&<^U  àe  Marsby  des  hydrogènes  antimonié  et  arsénié  que 
l'on  p^ut  reconnaître  et  distinguer  par  les  réactions  ordinaires. 
^v|^  Uf^  p^eil  ensemble  de  caraptèr^s,  le  magnésjif n|  i^e  parait- 
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il  pas  appelé  à  rendre  des  services  l'éels  dans  la  recherche  des 
poisons,  et  ne  doit-on  pas  savoir  gré  à  M.  Roussin  de  Ta  voir  si- 
gnalé le  premier  à  l'attention  des  toxicologistes? 
«  Notre  correspondant  de  Lyon ,  M .  Glénard ,  nous  a  communiqué 
un  mémoire  renfermant  deux  procédés  nouveaux  pour  la  re- 
cherche de  l'arsenic  dans  le  sous-nitrate  de  bismuth  du  com- 
merce. 

Le  premier,  purement  qualitatif,  consiste  à  mêler  le  sons- 
nitrate  suspect  avec  une  petite  quantité  d'acétate  de  potasse, 
et  à  chauffer  fortement  le  mélange  :  la  moindre  trace  d'arsenic 
donne  lieu,  dans  ce  cas,  à  la  formation  du  cacodyle,  reconnais- 
sable  à  son  odeur  forte  et  caractéristique.  Le  second,  destiné 
à  faire  connaître  la  proportion  du  principe  toxique  consiste  à 
chauffer  le  sous-nitrate  avec  de  l'acide  chlorhydrique  pur,  à 
condenser  avec  soin  le  chlorure  d'arsenic  qui  se  volatilise,  et 
à  traiter  celui-ci  par  un  excès  d'hydrogène  sulfuré.  L'arsenic 
est  ainsi  dosé  à  l'état  de  sulfure.  . 

A  côté  de  ces  recherches,  viennent  se  ranger  celles  qui  se  rap- 
portent plus  directement  à  l'hygiène.  A  la  suite  d'un  très-grand 
nombre  d'expériences  sur  la  dissolution  des  produits  tinctoriaiu 
provenant  de  l'aniline  et  de  ses  congénères,  M.  Gaultier  de  Glau- 
bry  est  arrivé  à  reconnaître  que  certaines  liqueurs  extractives, 
certaines  décoctions,  telles  que  celles  d'écorce  de  panama  ou  de 
racine  de  saponaire  d'Egypte,  dissolvaient  ces  produits  avec 
une  merveilleuse  facilité.  Il  est  inutile  d'insister  sur  les  consé- 
quences que  peut  avoir  un  pareil  résultat  au  point  de  vue 
de  l'hygiène,  puisqu'il  tend  à  faire  disparaître  les  dangers 
attachés  à  l'emploi  de  l'alcool  et  surtout  de  l'esprit  de  bois, 
que  cette  industrie  a  consommés  jusqu'ici  en  quantités  consi- 
dérables. 

M.  Roussin  a  fait  voir,  contrairement  à  l'opinion  exprimée 
dans  quelques  traités  de  Chimie,  que  la  présence  de  Tétain 
dans  un  alliage  n'est  pas  une  garantie  suffisante  contre  la  disso- 
lution du  plomb ,  même  aloi-s  que  la  proportion  de  ce  métal 
n'excède  pas  10  pour  100. 

Notre  correspondant,  M.  Roux,  a  reconnu  que  l'eau  conservée 
dans  des  vases  en  fer  zingué ,  attaque  le  zinc  d'une  manière 
sensible.  L'influence  varie  selon  la  nature  et  la  proportion  de 
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l'eau  ;  mais  elle  est  assez  énergique  avec  les  eaux  de  rivière  qui 
contiennent  de  notables  proportions  d'air,  d'acide  carbonique 
et  de  chlorure, de  sodium. 

Les  accidents  causée  par  la  fabrication  du  verre  mousseline 
nous  ont  été  signalés  par  M.  Poggiale  dans  un  rapport  qu'il  a 
fait  au  conseil  de  salubrité,  et  dans  lequel  il  a  indiqué  les  pré- 
cautions hygiéniques  qui  paraissent  les  plus  convenables  pour 
les  prévenir. 

Au  nombre  des  travaux  qui  se  rapportent  à  la  pharmacie 
proprement  dite,  je  dois  mentionner  d'abord  un  mémoire  de 
MM.  Regnauld  et  Adrian  sur  l'éther  sulfurîque,  mémoire  qui 
fait  suite  à  leurs  précédentes  recherches,  et  qui  renferme  des 
renseignements  très-précieux  pour  la  pratique  journalière  de  la 
pharmacie.  Indépendamment  de  la  purification  de  l'éther  qui 
s'y  trouve  indiquée  dans  ses  détails  les  plus  minutieux,  le  travail 
de  nos  collègues  présente  également  une  détermination  analy- 
tique de  l'éther  médicinal  à  56*,  et  des  résultats  numériques 
disposés  méthodiquement  sous  forme  de  tableaux,  à  l'aide  des- 
quels on  peut  obtenir  des  mélanges  éthéro-alcooliques  d'une 
composition  fixe. 

On  connaît  la  singulière  influence  de  l'eau  pour  déterminer 
des  réactions  auxquelles  elle  ne  paraît  pas  participer  par  la  na- 
ture de  ses  éléments.  M.  Roussin  nous  en  a  signalé  un  nouvel 
exemple  dans  une  des  opérations  les  plus  usuelles  de  nos  labo- 
ratoires, la  solidification  du  baume  de  copahu  par  la  ma- 
gnésie. Les  causes  de  cette  sohdification  étaient  restées  jus- 
qu'ici inconnues  ou  mal  appréciées.  Souvent  des  baumes  de 
l'origine  la  plus  authentique  refusaient  de  se  solidifier,  alors 
qu'on  obtenait  une  solidification  prompte  et  complète  avec  des 
produits  d'origine  douteuse.  Une  simple  expérience  a  fourni  à 
notre  collègue  Texplication  de  ces  différences.  Ayant  divisé  en 
deux  parties  égales  un  même  échantillon  de  baume  de  co- 
pahu, il  a  desséché  l'une  et  hydraté  Tautre,  puis  il  a  mélangé 
chacune  d'elles  avec  1/16*  de  magnésie  récemment  calcinée.  Au 
bout  de  très-peu  de  temps,  la  seconde  avait  déjà  pris  une  con- 
sistance ferme  et  dure,  alors  que  la  première  était  encore  tout 
entière  à  l'état  liquide.  En  variant  cette  expérience,  M.  Roussin 
a  pu  en  faire  varier  les  résultats  à  son  gré  ;  et  il  est  ainsi  de- 
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meure  établi  que  la  solidification  du  baume  d«  oopahu  exige 
impërieusement  le  concours  de  l'eau. 

Ce  fait  important  a  été  confirmé  depuis  par  plusieurs  obser* 
vateurs,  et  surtout  par  notre  correspondant  de  Versailles,  M.  fta- 
bot,  qui,  en  joignant  à  l'action  de  l'eau  celle  d'une  légère  élé* 
vatlon  de  température,  a  donné  le  moyen  de  solidifier  immé» 
diatement  et  de  mettre  en  pilules  le  baume  de  copahu  et  la 
térébenthine. 

Dans  un  rapport  très-étendu  sur  la  pepsine,  M.  Guibomt  a 
cherché  à  nous  donner  quelques  notions  précises  sur  cette  sub» 
stance  dont  la  nature  et  par  suite  les  propriétés  sont  si  Tariables 
aujourd'hui  dans  le  commerce.  Après  avoir  défini  ce  qu'il  faut 
entendre  par  pepsine  officinale,  il  a  établi  par  l'expérienoe  que, 
si  la  plupart  des  acides  ont  la  propriété  de  gopfler  la  fibrine  et 
de  la  dissoudre  en  partie,  ils  n'ont  pas,  comme  la  pepsine,  la 
propriété  de  la  transformer  chimiquement,  et  de  lui  faire  perdre 
la  propriété  de  se  coaguler  par  l'acide  nitrique.  Notre  savant 
collègue  a  insisté^  d'ailleurs,  et  avec  juste  raison,  sur  la  néces- 
sité de  titrer  la  pepsine  pour  en  établir  la  valeur  ;  puis  il  a  pié^ 
cisé  les  conditions  de  dilution,  d'acidité,  de  température  qu'elle 
doit  présenter  pour  exercer  sur  la  fibrine  toute  sa  puigsaaoe  de 
transformation. 

L'attention  de  la  Société  s'est  trouvée  ramenée  sur  deux 
questions  que  Ton  pouvait  croire  résoliies. 

La  première  est  relative  à  la  préparation  du  sirop  de  quia- 
quina  ferrugineux,  pour  laquelle  un  pharmacien  distingué  de 
Saris,  M.  Victor  Garnier^  a  proposé  l'addition  de  l'acide  cîr 
trique,  comme  donnant  au  produit  plus  de  permanence  et  de 
stabilité.  Les  nouvelles  expériences  faites  par  une  oommismn 
dont  M.  Baudrimont  fut  le  rapporteur,  sont  venues  nous  i^ 
prendre  que,  si  l'acide  citrique  s'oppose  en  efiet  à  la  réactiee, 
quand  la  dose  du  citrate  de  fer  est  un  peu  considérable,  son  ac- 
tion devient  insensible^  quand  la  proportion  de  0$  sel  p'exoècle 
pas  la  centième  partie  du  poids  du  sirop.  Ou  reste,  il  a  paru 
démontré  que  ces  sortes  de  préparations  se  modifiçut  toUJPUTS 
plus  ou  moins  avec  le  temps,  et  qu'elles  doivent  par  ce}^  IPépe 
rester  dans  le  domaine  des  préparatioQi  magistrales. 

La  seconde  question  se  rapporte  à  la  méthode  de  ^éj^i^a^ 
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Mitnt,  et  à  soR  emploi  dans  la  préparation  des  teintures  alooo^ 
liques.  M.  Filhol  a  reproduit  Finconvënient  qu'on  a  souvent  . 
reproché  à  cette  méthode  de  donner  des  teintures  trop  char- 
gées, qui  se  troublent  arec  le  temps,  et  qui  laissent  déposer 
des  matériaux  dont  la  nature  n'est  pas  encore  suffisamment 
connue. 

Cette  observation  de  notre  savant  corresfiondant  de  Toulouse 
nous  a  valu  une  note  très<-explicite  de  M.  Vuaflart,  sur  le  même 
sujet.  Dans  son  opinion,  comme  dans  celle  de  M.  Boullay,  au- 
quel nous  sommes  redevables  de  cette  méthode  ingénieuse, 
l'inconvénient  dont  il  s'agit  peut  être  facilement  évité  en  mê- 
lant toutes  les  liqueurs  qui  proviennent  du  déplacementi  et 
les  laissant  en  contact  pendant  un  jour  ou  deux  avant  de  les 
filtrer.  La  teinture  qu'on  obtient  ainsi  est  plus  riche  que  celle 
que  fournit  la  macération  ordinaire,  et  le  temps  n'y  produit 
]^lus  que  des  changements  insignifiants. 

La  pharmacie  nous  a  encore  fourni  un  grand  nombre  d'autres 
travaux  que  je  ne  puis  me  dispenser  de  mentionner  : 

Notre  collègue,  M.  Gobley,  nous  a  communiqué  deux  notes, 
l'une  dans  laquelle  il  apprécie  à  sa  juste  valeur  un  réactif  que 
Fon  croyait  propre  &  distinguer  nettement  les  eaux  de  feuilles 
et  de  fleurs  d'oranger  ;  l'autre  dans  laquelle  il  confirme  par  ex- 
périeiice  directe  l'assertion  déjà  émise  par  Robiquet  père,  tou- 
chant l'état  de  liberté  de  la  narcotine  dans  l'opium. 

IfM.  Baudrimont,  Personne  et  Magnes^Lahens  ont  fait,  cha- 
cun de  leurs  c6tés,  une  nouvelle  étude  de  l'iodure  d'amidon, 
en  vite  de  connaître  la  véritable  cause  de  la  disparition  et  du 
retour  de  la  couleur  bleue  dans  les  solutions  alternativement 
chau£Eées  et  refroidies. 

M.  Roussin  nous  a  proposé,  pour  la  poudre  d'émétique,  un 
vfkoàd  de  préparation  destiné  à  rendre  sa  solubilité  plus  facile 
et  plus  prompte. 

M.  Regnauld  nous  a  fait  connaître  les  essais  qu'il  a  entre- 
pris en  vue  de  régler  et  de  rendre  officinale  la  préparation  d'un 
vin  diurétique  fort  en  usage  aujourd'hui  à  l'Hôtel-Dieu  de 
Baris, 

Nous  avons  reçu  de  M.  Hérouard,  notre  nouveau  correspon- 
dant de  Belle-Ile-en-mer,  un  travail  très^tendu  ooncem^t  les 
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fruits  de  la  criste  marine,  et  les  deux  huiles  fixe  et  volatile  qui 
s'y  trouvent  contenues. 

M.  Devry,  de  Rotterdam,  nous  a  fait  connaître  un  moyen 
simple  de  purifier  la  quinoïdine,  qui  renferme  quelquefois  jus- 
qu'à 30  pour  100  de  matières  étrangères. 

M.  Berjot  de  Gaen  nous  a  présenté  une  matière  colorante 
rouge  d'une  très-grande  richesse,  obtenue  par  l'action  de  l'am- 
moniac[ue  sur  le  marc  de  ratanhia  déjà  épuisé  par  l'eau  ; 

M.  Mayet  nous  a  fait  connaître  les  principales  dispositions 
adoptées  par  la  Suisse  dans  le  formulaire  légal  qu'elle  vient  de 
publier  récemment; 

Enfin ,  M.  Lepage  de  Gisors  nous  a  présenté  un  essai  sur  les 
caractères  physiques,  chimiques,  organoleptiques  que  doivent 
présenter  les  médicaments. 

A  mesure  que  la  science  marche,  et  que  nos  procédés  d'ana- 
lyse se  perfectionnent^  nous  parvenons  à  dévoiler  les  uianœu- 
vres  de  la  cupidité  ou  de  la  fraude.  Et  pourtant,  j'ai  chaque 
année  le  regret  de  vous  signaler  des  falsifications  nouvelles.  H 
semble  que  cette  coupable  industrie  ait  pris  à  tâche  de  déna- 
turer nos  médicaments  les  plus  précieux  : 

Ici  ce  sont  les  feuilles  de  globulaire  turbithque  l'on  mêle  au 
séné  comme  cela  résulte  d'une  note  qui  nous  a  été  transmise 
par  M.  Lacroix;  là,  c'est  la  racine  de  l'aconitum  ferox  que  l'on 
substitue  à  celle  du  jalap,  comme  nous  l'apprend  notre  nouveau 
correspondant,  M.  Beckert,  directeur  de  l'Association  des  phar- 
maciens de  l'Autriche;  ailleurs,  c'est  un  poivre  fabriqué  arti- 
ficiellement et  sur  une  si  large  échelle,  qu'on  ena  saisi  déjà  plus 
de  1800  quintaux;  ailleurs  encore,  c'est  une  écorce  de  saveur 
acre,  brûlante,  que  l'on  mêle  au  quinquina,  et  que  M.  Gui- 
bourt  reconnaît  comme  étant  celle  d'un  cinnamodendron. 

M.  Boudet  nous  a  fait  connaître  une  falsification  grave  qui 
consiste  à  fabriquer  artificiellement  le  kirsch  au  moyen  de  l'eau 
distillée  de  laurier- cerise.  On  sait  combien  est  variable  la  pro- 
portion d'acide  cyanhydrique  que  cette  eau  peut  contenir. 
M.  Boudet  a  fait  voir  que,  dans  certains  cas,  le  kirsch  ainsi  fa- 
briqué peut  renfermer  douze  fois  plus  d'acide  cyanhydrique  que 
le  kirsch  normal  de  Fougerolles.  N'y  a-t*il  pas  là  un  véritable 
danger  pour  la  santé  pubUque? 
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M.  Schaeuffele  fils  nous  a  signalé  encore  une  autre  sophisti- 
cation dans  l'emploi  que  font  certains  raffineurs  d'une  matière 
colorante  bleue  destinée  à  donner  plus  d'éclat  et  de  blancheur 
au  sucre. 

L'hydrologie^  qui  constitue  aujourd'hui  une  branche  impor- 
tante des  connaissances  pharmaceutiques,  a  fourni  le  sujet  de 
quelques  communications  intéressantes  : 

A  Taide  de  l'hydrotimètre,  qui  a  déjà  rendu  tant  de  services 
à  la  science,  et  que  ses  inventeurs  MM.  Boutron  et  Boude t 
viennent  de  revoir  et  de  perfectionner  dans  la  quatrième 
édition  de  leur  hydrotimétrie,  M.  Robinet  a  reconnu  qu'à 
Paris,  la  Seine  et  la  Marne  coulent  parallèlement  et  dans  le 
même  lit  sans  mêler  leurs  eaux,  même  sur  une  très-grande 
étendue  de  leur  parcours  :  résultat  digne  de  remarque  ;  car 
les  prises  d'eau  étant  établies  pour  la  plupart  sur  la  rive 
droite  du  fleuve,  il  conduit  à  cette  conséquence  assez  sin- 
gulière que  l'eau  qu'on  boit  à  Paris  est  de  l'eau  de  Marne 
presque  pure. 

Le  même  membre  nous  a  également  présenté  une  brochure 
que  la  société  a  accueillie  avec  faveur,  et  dans  laquelle  se  trou* 
vent  un  certain  nombre  de  faits  relatifs  à  l'étude  de  l'eau  de 
pluie.  Puis,  dans  une  note  dont  il  nous  a  donné  communication 
verbale,  il  a  rapporté  les  résultats  de  ses  expériences  analyti- 
ques sur  l'ail  tenu  en  dissolution  dans  les  eaux  de  la  Seine  mê- 
lées à  l'eau  des  égouts.  Ces  eaux  ne  sont  pas  dépouillées  d'air 
respirable  au  point  qu'on  puisse  attribuer  à  cette  cause  une 
mortalité  quelconque  des  poissons.  D'ailleurs,  cette  cause  serait 
permanente,  et  la  mortalité  des  poissons,  si  tant  est  qu'on  l'ait 
observée,  ne  l'a  été  que  très-rarement. 

De  son  côté,  M.  Lefort  nous  a  fait  connaître  la  composition 
de  quelques  eaux  minérales  naturelles,  parmi  lesquelles  les 
eaux  de  Sainte*Marguerite.  L'examen  des  gaz  qui  s'échappent 
spontanément  de  la  source  César  à  Néris  a  été  pour  \wi  l'occa- 
sion de  signaler  un  fait  qu'il  considère  comme  général,  à  savoir 
que  dans  les  eaux  minérales,  la  composition  chimique  des  pro- 
duits gazeux,  n'est  pas  plus  variable  que  celles  des  autres  prin- 
cipes auxquels  elles  doivent  leur  minéralisation. 

Dans  les  travaux  qu'ils  ont  faits  en  commun,  MM.  Robinet 
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et  I|Cfort  se  sont  oocupës  dedeux  questions  <{ui  <:6iioeniént l'hy- 
drologie géaërale. 

La  première  est  relative  à  Feau  d'un  puisard  que  Fadmiâis* 
tration  de  la  ville  de  Nevers  avait  fait  creuser  à  100  mèûm  en- 
viron de  la  Loire.  Les  résultats  que  leur  a  fournis  l'enàinen 
chimique  de  cette  eau  montrent  combien  il  importe,  kraipi'on 
établit  des  puits  à  proximité  de»  grands  cours  d'oan,  de  teiar  k 
plus  grand  compte  de  la  nature  des  terrains  environnants^  et  de 
soumettre  à  une  analyse  rigoureuse  les  eaux  que  l'on  veut  uti- 
liser. 

Le  second  travail  de  SIM«  Robinet  et  Lefort  se  rapp<Hte  à 
l'eau  de  la  mer  Rouge.  Nos  deux  collègues  ont  pensé  qu'il  Miât 
intéressant  de  faire  connaître  la  composition  de  cette  cauanait 
le  percement  de  l'isthme  de  Suez,  et  que  les  résultats  obtmmÊS 
pourraient  avoir  quelque  importance  au  point  de  vue  de  la  plr^- 
sique  du  globe.  Or,  en  déterminant  la  proportion  des  sebfixii, 
celle  du  brdme  et  de  plusieurs  autres  (trincipes  oonstimÉli, 
les  auteurs  sont  arrivés  à  reconnaître  que,  sauf  une  mméraËsii- 
tion  un  peu  plus  élevée^  l'eau  de  la  mer  Rouge  a  la  plus  gnbide 
analogie  avec  celle  de  la  Méditerranée,  et  par  suite  de  l'Ooé», 
tandis  qu'elle  s'éloigne  complètement  par  sa  composition  de 
Feau  de  la  mer  Morte. 

Je  ne  terminerai  pas  ce  qui  est  relatif  aux  eaux  milkéraleëaavs 
parler  d'une  observation  importante  faîte  par  notre  corvespop- 
dant  de  Montpellier,  M.  Bechamp,  concernant  l'analyse  dès 
eaux  sulfureuses. 

Le  nitroprussiate  de  soude,  dont  la  sensibilité  est  si  merveil- 
leuse lorsqu'il  s'agit  d'apprécier  la  moindre  trace  d'un  snlfare 
alcalin,  ne  produit  aucun  effet  sensible  dans  une  diësc^vthxi 
étendue  d'acide  sulfhydrique.  Il  est  donc  facile  de  savoir,  à 
Taide  de  ce  réactif,  si 9  dans  une  eau  sulfureuse  donnée,  l'aciâe 
sulfhydrique  est  à  l'état  de  liberté  ou  de  combinaison.  C'est  en 
effet  ce  qu'a  recoimu  M.  Béchamp  dans  l'examen  qu'il  a  fuâ  de 
l'eau  sulfureuse  des  Fumades,  près  d'Alais  dans  le  Gard.  Trai- 
tée par  le  nitroprussiate  de  soude,  cette  eau  n'a  éprouvé  ; 
changement;  mais  l'addition  d'une  seule  goutte  de  potasse  < 
tique  a  fait  apparaître  immédiatement  la  belle  couleur  pourpre 
qui  caractérise  les  sulfures  alcalins. 
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A  cette  liste  dëjà  &i  longue  des  travaux  de  la  Société,  laut-il 
que  j'ajoute  maintenant  ceux  qui  se  rapportent  à  l'histoire  na* 
turelle  ;  et  ne  dois-je  pas  craindre  de  fatiguer  votre  attention  e» 
résumant  devant  vous  toutes  les  communications  relatives  â 
cette  science  si  importante? 

M*  Stanislas  Martin  dont,  chaque  année,  j'ai  à  vous  citer  k 
iiom,  nous  a  présenté  à  chacune  de  nos  séances  des  échanûl* 
lons  de  produits  naturels  venus  des  contrées  les  plus  éloignées 
i^vec  les  propriétés  les  plus  diverses  :  ainsi  l'écoroe  et  Vexttait 
du  solanum  paniculatum,  dit  jurubebat  de  Fernambuco;  une 
huile  concrète  employée  par  les  Indiens  dans  le  traitement  dès 
eancers,  et  fournie  par  une  noix  connue  sous  le  nom  de  Bi- 
4iiaèa  ;  un  apécimen  de  gomme  kiuo  liquide,  produit  origînaiite 
4e  l'Australie,  doué  d'une  belle  couleur  rouge,  d'une  odeur  1^ 
gèrement  aromatique,  d'une  saveur  franchement  astringente; 
enfin,  un  échantillon  de  kamala,  sorte  de  pollen  assez  semblar 
bleau  lupulin,  employé  avec  succès  contre  le  tœnia^  et  fourni 
par  le  Rocklera  tinctoria,  qui  croit  dans  l'Inde  et  à  Mada- 


M.  Gastinel,  professeur  de  physique  et  directeur  du  Jardin 
d'acclimatation  au  Caire,  nous  a  fait  connaître  les  résultats 
très-satisfaisants  qu'il  a  obtenus  sur  la  culture  de  l'c^ium. 
Après  avoir  fait  une  étude  approfondie  des  causes  auxquelles 
il  convient  de  rapporter  l'état  d'infériorité  de  l'opium  d'£- 
gypte,  notre  savant  /correspondant  a  semé  lui-même,  dans  un 
carré  spécial  et  convenablement  préparé,  des  graines  de  pavot 
provenant  d'une  variété  indigène,  et  il  a  recueilli  un  opium  à 
12  pour  100  de  morphine,  ayant  par  conséquent  une  valeur 
égale,  sinon  supérieure,  à  celle  des  opiums  de  l'Asie  Mineure. 

JËn  ce  qui  concerne  la  culture  du  quinquina,  M.  Devry  noHS 
a  fait  connaître  les  divergences  qui  existent  encore  entre  les  na- 
turalistes de  l'Inde  anglaise  et  de  Java  sur  les  conditions  les  pl^s 
favorables  au  succès  des  plantations*  Malgré  ces  divergences,  la 
culture  fait  de  part  et  d'autre  des  progrès  rapides,  et  les  essais 
analytiques  déjà  effectués  promettent  pour  l'avenir  les  plus  heu- 
reux résultats. 

Pendant  son  voyage  à  Java,  M.  Devry  a, eu  l'occasion  défaire 
une  autre  observation  sur  le  sucre  de  palmier.  Ayant  reconnu 
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que  ce  sucre,  au  moment  où  on  l'extrait  du  végétal,  a  tous  les 
caractères  physiques  et  chimic[ues  du  sucre  de  canne^  il  a  ap- 
pelé l'attention  des  économistes  sur  les  avantages  qu'il  y  aurait 
à  propager  la  culture  du  palmier  partout  où  elle  peut  réussir. 
Ces  avantages  seraient  selon  lui  d'autant  plus  marqués  que  la 
canne  et  la  betterave,  en  raison  de  l'épuisement  qu'elles  produi- 
sent  dans  le  sol,  ne  sauraient  suffire  indéfiniment  à  la  produc- 
tion du  sucre. 

M.  Léon  Soubeiran,  que  sa  position  de  secrétaire  de  la  So- 
ciété d'acclimatation  met  en  rappoit  avec  les  représentants  des 
diverses  contrées  du  globe,  nous  a  aussi  communiqué  des  dé- 
tails intéressants  sur  certains  points  de  nos  connaissances  en 
histoire  naturelle,  particulièrement  sur  une  collection  de  sub- 
stances employées  dans  la  matière  médicale  chinoise,  et  sur  la 
préparation  commerciale  de  l'huile  de  foie  de  morue  au  Dane- 
mark et  en  Norwége. 

Notre  savant  maître,  M.  Guibourt,  qui,  en  abandonnant  les 
fonctions  actives  du  professorat,  n'a  pas  renoncé  à  ses  études 
favorites  sur  la  matière  médicale,  a  profité  d'une  occasion  qui 
s'est  oiîeitc  à  lui  pour  signaler  à  l'attention  de  la  Société  plu- 
sieurs produits  du  Mexique,  dont  l'origine  a  été  entourée  jus- 
qu'ici d'une  certaine  obscurité.  C'est  ainsi  qu'il  nous  a  commu- 
niqué les  détails  les  plus  circonstanciés  sur  le  cùntrayerva,  le 
méchoacariy  la  cévadille^  le  copal  ôianc^  les  gommes  du  maguey, 
de  nopal ^  de  Sonora^  et  tant  d'autres  substances  dont  l'histoire 
et  les  propriétés  ont  été  décrites  dans  le  Journal  de  pkarmaeie 
et  de  chimie. 

M.  Desnoix  nous  a  présenté  un  très-beau  spécimen  de 
thapsia  garganica^  plante  ombellifère  provenant  de  l'Afrique, 
*dont  la  racine  a  été  introduite  nouvellement  dans  la  matière 
médicale  en  raison  des  propriétés  irritantes  qu'elle  possède.  En 
débarrassant  cette  racine  de  sa  première  enveloppe,  la  traitant 
par  l'alcool  à  60  degrés,  et  précipitant  par  l'eau  la  teinture  ob- 
tenue, on  obtient  une  résine  dont  les  propriétés  très-précieuses 
ont  été  appliquées  à  la  préparation  d'un  emplâtre  révulsif  au 
thapsia. 

M.  Baudrimont  a  appelé  l'attention  de  la  Société  sur  un  très- 
beau  jalap,  présentant  un  tissu  trè^-serré,  un  aspect  noir,  lisse, 
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brillant,  et  contenant  14  pour  100  de  résine.  L'analyse  compa- 
rée de  plusieurs  espèces  ooinmerciales  a  été  pour  lui  l'occasion 
de  reconnaître  que,  dans  les  jalaps,  la  proportion  de  cendres  ou 
de  matières  minérales  est,  en  général,  dans  un  rapport  inverse 
avec  celle  de  leur  principe  résineux. 

Enfin  le  même  membre  nous  a  présenté  une  analyse  détaillée 
du  suc  de  Chrysopia  fascicuiata,  lequel  contient  82  pour  100 
d'une  résine  analogue  à  celle  de  la  gomme  gutte^  et  remarqua- 
ble  par  sa  belle  couleur  jaune  d'or. 

Je  dois  mentionner  encore,  en  terminant,  divers  ouvrages, 
brochures  ou  communications  que  la  Société  a  reçus  de  ses 
correspondants,  et  qu'elle  a  accueillis  avec  intérêt  :  ainsi  un 
nouveau  traité  de  Matière  médicale,  par  M.  Tabourin,  profes- 
seur à  l'école  vétérinaire  de  Lyon;  un  traité  de  pharmacie  et  de 
pharmacognosie,  par  M.  Murray ,  pharmacien  à  Buenos- Ayres  ; 
une  notice  sur  divers  produits  envoyés  aux  dernières  exposi- 
tions de  Toulouse  et  de  Bordeaux,  par  M.  Lecomte,  pharma- 
cien à  Issoudun  ;  deux  brochures  relatives,  l'une  aux  alluvions 
des  environs  de  Toul,  l'autre  à  l'ancienneté  de  l'homme,  par 
M.  Husson,  pharmacien  à  Toul  ;  une  notice  sur  la  vie  et  les  tra- 
vaux scientifiques  de  M.  Montagne,  membre  de  l'Institut,  par 
M.  Gap,  membre  honoraire  de  la  Société;  enfin  l'indication 
d'un  nouveau  moyen  de  conserver  les  viandes  à  l'état  frais  pen- 
dant un  temps  indéfiniment  long  en  les  plongeant  dans  de  la 
paraffine  fondue,  par  M.  Redwood,  directeur  de  l'Ecole  de 
pharmacie  de  Londres. 

Tel  est,  messieurs,  le  résumé  fort  incomplet,  quoique  déjà 
très-long  des  travaux  de  la  Société  de  pharmacie  -,  et  vous  voyez 
qu'il  n'est  aucune  des  sciences  se  rapportant  à  notre  profession 
qui  n'ait  été  de  sa  part  l'objet  d'une  étude  nouvelle  ot  appro- 
fondie. 

Le  nouveau  Codex  vient  de  paraître,  et  la  Société  peut  se  fé- 
liciter à  juste  titre  des  nombreux  matériaux  qu'elle  a  fournis 
pour  sa  révision.  «  Le  travail  de  la  commission  officielle,  dit 
«  M.  Dumas  dans  sa  préface,  a  été  long  et  pénible;  mais  il  a  été 
a  abrégé  et  rendu  plus  sûr  par  les  études  que  la  Société  de 
«  pharmacie  a  exécutées  en  vue  de  l'amélioration  des  textes  du 
JùurH,  de  Phurm.  et  de  Chim.  4«  skrib.  T.  IV.  (Dé'-pmbre  1866.)  27 


—  418  — 

%  Codex.  Notre  devoir  est  de  lui  en  témoigner  notre  recon- 
«  naissance. 

ce  II  lui  appartient  maintenant  de  poursuivre  et  de  compléter 
«  un  examen  qui  ne  sera  parvenu  à  son  terme  que  lorsque  (oui 
n  les  États  de  TEurope  en  auront  adopté  les  résultais  d'un 
«  commun  accord,  v 

Messieurs,  la  Société  de  Pharmacie  ne  pouvait  rester  indiffé* 
rente  au  vœu  exprimé  par  Tillustre  savant,  A  Uoccasiou^^OQiH 
grès  pharmaceutique  international  qu'elle  doit  réunir  à  PariS| 
en  18G7,  elle  a  décidé  de  mettre  à  Tétude  le  projet  d'une  phar- 
macopée universelle,  représentant  une  sorte  de  fusion  de  toutes 
les  pharmacopées  françaises  et  étrangères. 

Déjà  cette  fusion  s'est  accomplie  en  Ân^^eterre  où,  sous  le 
nom  de  British  pharmacopœiay  nous  voyons  une  pharonacapée 
unique  remplacer  les  trois  pharmacopées  de  Londres,  d'Edim- 
bouXjg  et  de  Dublin. 

Elle  s'est  accomplie  également  en  AllemagAe  oùlesfrfmnnaco» 
péeii  de  Prusse,  d'Autriche,  de  Bavière,  de  Hanovre,  de  Saxei 
de  Bade,  de  Hambourg,  de  Wurtemberg,  viennent  tout  ré* 
cemment  de  se  fondre  en  une  seule  pharmacopée,  sous  le  oob 
de  pkarmacopwa  Germanix. 

Espérons  donc  que  rien  ne  s'opposera  à  une  fusion  plus  gêné* 
raie,  et  à  l'adoption  d'une  pharmacopée  unique  pour  toutes  les 
nations  de  l'Europe. 

Gomme  les  années  précédentes,  la  Société  de  pharmacie  a  été 
honorée  de  distinctions  spéciales  : 

Cinq  de  ses  membres  ont  été  promus  ou  nonunés  dans  Tor- 
dre impérial  de  la  Légion  d'honneur  ; 

M.  Marchand  de  Fécamp  a  été  nommé  membre  de  l'Acadé- 
mie de  médecine;  et  la  Société  impériale  et  centrale  d'agricul- 
ture lui  a  décerné  la  grande  médaille  d'or  pour  le  travail  con- 
sidérable qu'il  a  accompli  sur  l'analyse  des  terres,  et  5ur  les 
cendres  des  végétaux  de  son  arrondissement. 

La  juste  considération  qui  s'attache  à  la  Société  de  pharma- 
cie s'est  manifestée  avec  éclat  dans  trois  circonstances  récentes, 
aux  congrès  de  Rennes,  de  Brunswick  et  de  Lille.  Dans  le  rap- 
port très-remarquable  qui  nous  a  été  présenté  à  ce  sujet  par 
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M.  Robinet,  nous  avons  pu  voir  qu'à  chacune  de  ces  réunions, 
la  Société  de  pharmacie  de  Paris  avait  été  accueillie  avec  lés  le- 
moignages  lès  plus  empressés,  et  que  partout,  à  l'étranger  coiiime 
en  France,  ses  représentants  avaient  reçu  les  marques  des  plus 
hautes,  comme  des  plus  flatteuses  distinctions. 

Cette  faveuj,  cette  estime  universelle  lui  ont  attiré  un  grand 
nombre  de  demandes  de  pharmaciens  nationaux  ou  étraligers, 
jaloux  de  prendre  part  à  ses  travaux,  et  de  concourir  à  l'œuvre 
qu'elle  poursuit  depuis  si  longtemps.  Dans  le  cours  de  ces  deilx 
dernières  années,  elle  s'est  adjoint  dix-neuf  membres  corres- 
pondants nationaux ,  et  vingt-sept  membres  correspondants 
étrangers.  En  élargissant  ainsi  ses  cadres,  elle  espère  atteiiîdre 
plus  sûrement  encore  le  but  qu'elle  s'est  proposé;  et  les  hom- 
mes honorables  qu'elle  s'est  donnés  comme  auxiliaires  de  ses 
travaux  sont  pour  elle  une  garantie  qu'elle  ne  sera  pas  trompée 
dans  ses  espérances. 

Pourquoi  faut-il,  messieurs,  que  je  termine  ce  compte  rendu 
par  de,s  paroles  de  deuil?  Dans  le  cours  de  l'année  aernîère, 
deux  de  nos  membres  résidants  ont  succombé  ;  l'un,  M.  Ces- 
champs,  attaché  comme  pharmacien  à  Thospice  de  Gharentoîi, 
membre  de  la  Société  depuis  plus  de  vingt  ans;  l'autre,  M.né- 
veil,  pharmacien  en  chef  de  l'hôpital  des  Enfants,  professeur 
agrégé  à  la  Faculté  de  médecine ,  et  à  l'Ecole  supérieure  de 
pharmacie  de  Paris,  membre  de  la  Société  depuis  Vannée  1859. 
Déjà,  M.  Robinet  a  rendu  un  juste  hommage  à  la  mémoire  de 
ce  jeune  collègue  qu'une  mort  imprévue  est  venu  frapper  daiis 
toute  la  forfce  de  l'âge  et  du  talent. 

Je  n'ai  pas  à  vous  entretenir  aujourd'hui  de  ses  nombreux 
travaux  non  plus  que  de  ceux  de  M.  Deschamps.  Mais  la  So- 
ciété les  oomptait  tous  deux  au  nombre  de  ses  membres  les 
plus  actifs  et  les  plus  zélés;  elle  fait  en  eux  Une  perte  considé- 
rable, et  je  dois,  à  ce  titre,  leur  adresser  l'expression  de  nos 
vifs  et  sincères  regrets. 

MM.  Réveil  et  Deschamps  ne  sont  pas  les  seuls  membres  dont 
la  Société  ait  à  déplorer  la  perte. 

Le  vénérable  doyen  de  la  pharmacie  française,  jM.  Frémy 
père,  vient  de  succomber  samedi  dernier,  à  Versailles,  à  l'âge 
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de  93   ans  ^  dans  la  plénitude  de  toutes  ses  facultés  intellec- 
tuelles. 

Membre  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris,  correspondaDt 
de  FAcadémie  de  médecine^  membre  du  conseil  général,  du 
conseil  d*hygiène  et  de  la  Société  d'agriculture  de  Seine-et- 
Oise,  M.  Frémy  a  toujours  fait  preuve,  dans  ces  différentes 
fonctions,  d'un  zèle  éclairé,  d'une  sagacité  et  d'un  dévouement 
qui  ne  se  sont  jamais  démentis,  même  jusqu'à  ses  derniers  jours. 
La  ville  de  Versailles  lui  a  rendu  des  honneurs  funèbres  qui  té- 
moignent des  regrets  unanimes  qu'a  excités  la  perte  de  cet 
homme  de  bien,  dont  sa  ville  d'adoption  gardera  à  jamais  la 
mémoire. 

M.  Frémy  avait  remporté,  en  1809,  le  prix  fondé  par  la  So- 
ciété de  pharmacie  pour  la  préparation  de  l'acétate  de  potasse. 
Plus  tard,  il  devint  membre  de  cette  société,  et  en  1845  il  fut 
appelé  à  Thonneur  de  la  présider. 

Son  amour  pour  la  science  le  porta  à  aonner  lui-même  à  sou 
fils  les  premières  leçons  de  chimie,  et  M.  Edmond  Frémy,  après 
avoir  été,  comme  son  père,  lauréat  de  notre  Société,  après  avoir 
enrichi  la  science  des  plus  belles  découvertes,  occupe  aujour- 
d'hui, comme  membre  de  l'Institut,  la  position  la  plus  élevée 
que  puisse  ambitionner  un  savant. 

Permettez  donc^  messieurs,  que  j'adresse  ici  à  notre  vénéré 
collègue,  au  nom  de  la  Société  de  pharmacie  qu'il  honora  si 
longtemps  par  son  caractère  comme  par  son  mérite,  un  témoi- 
gnage public  de  notre  profonde  estime  et  de  nos  sympathiques 
regrets. 

Mémoire  sur  les  graines  des  Nerpruns  tinctoriaux  au  point 

de  tme  chimique  et  industriel. 

Par  M.  J.  Leport. 

Préseuté  à  l'Académie  des  Sciences,  le  12  novembre  1866. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

S  î.  —  Sous  les  noms  de  graines  de  Nerpruns  tinctoriaux 
et  de  graines  jaunes^  on  distingue,  dans  le  commerce  et  dans 
les  arls^  les  fmits  de  plusieurs  espèces  d'arbrisseaux  du  genre 
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rhanmus  de  la  famille  des  rhamnées^  que  la  teinture  utilise 
depuis  longtemps  et  assez  fréquemment  pour  l'impression  en 
jaune  des  tissus  de  coton ,  de  laine  et  de  soie. 

Les  unes ,  qui  portent  plus  spécialement  le  nom  de  graines 
d^ Avignon ,  sont  fournies  par  le  rhamnus  infectorius  ou  Nêrprtm 
des  teinturiers,  qui  croît  dans  les  lieux  arides  de  nos  départe- 
ments méridionaux. 

Les  autres,  sur  lesquelles  la  botanique  ne  parait  pas  aussi 
bien  renseignée,  mais  que  Ton  suppose  appartenir  à  des  rhamnus 
très- voisins  du  précédent,  tels  que  les  rhamnus  saxatilis^  oleoidet 
et  amygdalinuSy  portent  le  nom  des  pays  d'où  elles  proviennent  ; 
c'est  ainsi  que  l'on  cobnaît  les  graines  de  Perse ,  de  Turquie, 
d'Espagne  et  de  Morée^  dont  les  propriétés  physiques  comme  la 
valeur  commerciale  sont  notablement  différentes. 

Dans  la  même  famille  botanique  qui  donne  ces  gaines,  on 
trouve  d'autre  fruits  qui  différent  essentieUement  des  précédents 
par  les  caractères  organoleptiques ,  mais  qui  cependant  parta- 
gent plusieurs  de  leurs  propriétés  chimiques;  tel  est,  par  exem- 
ple, celui  du  rhamnus  catharticus  ou  Nerprun  purgatif,  qui, 
indépendamment  de  son  emploi  en  médecine,  sert  encore,  dans 
les  arts,  à  la  préparation  du  vert  de  vessie. 

Les  graines  des  Nerpruns  tinctoriaux  et  du  Nerprun  cathar- 
tique^  sur  lesquelles  nous  aurons  encore  l'occasion  de  revenir 
dans  la  deuxième  partie  de  notre  travail,  en  parlant  de  leur 
emploi  dans  les  arts,  ont  souvent  fourni  l'occasion  de  recherches 
chimiques  très-importantes  et  très-contradictoires;  mais  ce  der- 
nier résultat  n'a  plus  lieu  de  surprendre  dès  qu'on  sait  que,  dans 
cesfruits,  il  existe  des  principes  particuliers  qui  se  modifient  sous 
les  influences  les  plus  diverses ,  ou  des  matières  colorantes  qui 
accompagnent  les  corps  qu'on  cherche  à  isoler  dans  toutes  les 
opérations  qu'on  leur  fait  subir.  En  entreprenant  un  examen 
chimique  nouveau  de  ces  différentes  variétés  de  semences,  mais 
seulement  au  point  de  vue  des  substances  colorantes  que  l'art 
de  la  teinture  a  tant  intérêt  à  connaître,  aurons-nous  été  plus 
heureux  que  nos  devancier?  Telle  est  la  question  que  nous  nous 
posons  encore  maintenant,  et  pour  laquelle  nous  appelons  vive- 
ment le  contrôle  de  l'expérience,  car  nous  la  considérons  coinme  . 
l'une  des  plus  intéressanties  de  la  chimie  appliquée  à  la  teinture. 
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S  II,  —  Daî^ç  le  courant  de  l'année  1840,  M.  Pleury,  phar- 
macien à  Pontoise,  découvrit  qu'en  faisant  bouillir  le  marc  des 
baies  du  Nerprun  cathartique,  le  liquide  abandonnait,  parle 
refroidissement,  une  matière  jaune,  cristallisée  en  choui- 
fleurs,  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  rhamnine.  M.  Fleury  a 
fourni  sur  lès  propriétés  physiques  et  chimiques  de  la  rhamnioe 
des  détails  dont  nous  avons  pu  reconnaître  généralement  l'exac- 
titude, mais  il  n'en  fit  pas  connaître  la  composition  élémen- 
taire, et  cette  lacune,  dans  l'histoire  de  ce  principe  colorant» 
existait  même  jusqu'au  moment  où  nous  avons  entrepris  ces 
recherches. 

En  1843,  M.  R.  Kane  publia  le  résultat  de  ses  expériences 
sur  les  matières  colorantes  de  la  graine  de  Perse,  et  il  annonça 
que,  par  le  moyen  de  l'éther  sulfurique,  il  avait  obtenu  une 
première  substance,  jaune  d'or,  la  chrysorkamnine  représentée 
ainsi  : 

e^  une  deuxième  matière,  également  colorée  en  jaune,  la  xœih 
thorhamnine,  dérivant  de  la  précédente  par  sa  décomposition  au 
contact  de  l'air  et  ayant  pour  formule  : 

C»H«OK 

Nous  ne  parlerons  que  pour  mémoire  de  la  rbamnoxantkine 
isolée,  par  M.  Buchner,  en  1853,  de  l'écorce  de  racine  de  bour- 
daine {rkamrius  frangula)^  parce  que  rien  ne  prouve  qu'elle  ait 
quelque  rapport  avec  les  principes  colorants  des  fruits  des  Ner- 
pruns qui  nous  occupent  en  ce  moment. 

M.  J.  Gellaty  (1)  n'est  pas  parvenu  à  isoler  la  chrysorhamnine 
indiquée  par  M.  Kane,  mais  en  traitant  les  graines  de  Pêne  et 
d'Avignon  par  l'alcool  et  l'éther,  il  a  obtenu; une  première  ma- 
tière colorante ,  soluble  dans  l'eau  et  dans  Falcobl,  à  kqudfe 
il  a  donné  le  nom  de  xanthorhamnine^  composée  ainsi  : 

pois  une  deuxième  mttière^  prf^sque  însoluUçs  44MIl&  l'ftaHt  l'ai- 


(!)  Edinb.,  New.  vh\l,  Joum.,  t  VU,  p.  252,  et  B^ll€tin  mensuel  de  h 
Société  chmique  de  Pari»,  février  1866,  p.  US. 
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cool  et  rëther  qu'il  a  préparée  en  faisant  bouillir  la  xantho*- 
rhamnine  avec  Facide  sulfurique. 

D'après  M.  Gellaty,  cette  dernière  substance  colorante,  (ju'il 
a  nommée  rhamnétine^  aurait  pour  formule  : 

C"H»0». 

Jipii^  y^rirpnft  dans  la  suite  de  ce  travail  que  ces  noatières, 
guî  ea  fl^et  fe  r^nçpntrent  daps  le^  graines  de  Perse  et  d'A- 
viiOAIh  possèdent  une  csomposition  différente  de  celles  qpe  leur 
êmgi^e  ûm  auteur. 

11.  Qolky  (1)9  reprenant  peu  de  temps  après  la  question  o& 
MM.  Kane  et  Gellaty  Vavaient  placée,  a  retiré  de  ces  mêmes 
graines  une  substance  cristallisée  en  aiguilles  groupées  sous  la 
forme  d'étoiles^  mais  d'une  pureté  plus  que  douteuse,  car  les 
nombres  qu'il  obtînt  de  son  analyse  élémentaire,  exécutée  avec 
des  produits  de  préparations  différentes,  furent  assez  éloignés 
tw  uns  des  autres.  Ce  chimiste,  trouvant  en  outre  que  la  ma- 
tière qu'il  avait  isolée  de  la  graine  de  Perse  offrait  la  même 
composition  et  les  mêmes  caractères  chimiques  que  la  quercé- 
tinc,  en  a  tiré  la  conclusion  qu'il  y  avait  identité  entre  la  chry- 
sorhamnine  de  M.  Rane,  la  rhamnétine  de  M.  Gellaty  et  la 
quercétine. 

En  1861,  M.  Ortlieb  a  fait  connaître  (2)  les  recherches  qu'il 
avait  entreprises  sur  les  matières  colorantes  des  graines  de  Perse 
tt  d'Avignon,  et  il  annonça  qu'il  avait  isolé,  au  moyen  de  l'eau 
bouillante,  plusieurs  substances,  parmi  lesquelles  il  faut  évî< 
demment  reconaadtre  la  rhamnine  telle  qu'elle  a  été  décrite  par 
M.  Fleurv  :  à  l'une  il  a  donné  le  nom  ô* hydrate  d'oxyrham" 
nme  arec  la  formule  : 

C«H»0", 

k  l'autre,  le  nom  à'hydrate  de  rhamnine  avec  cettç  fOlftpQ^ 
action 

|t|.  Pr^i(i|>  f^  encorp  indiqué  ifp^  trpjsième  matière  col^rai^i^ 


(1)  Schwdz.,  Polyt  Zeitschr^  t.  V,  p.  &3,  et  Bulletin  menstàêi  de  la  Société 
chimique  de  Paris,  février  1866^  p,  146. 

(2)  Bulletin  de  la  Soc,  industr,  de  Mulhouse,  Dovembre  1866,  p.  455, 


—  à24  - 

jaune  qu'il  nomme  rhamniney  ayant  pour  formule  C*'  H*  Q*, 
et  qui  se  dépose  à  la  longue  d'une  décoction  aqueuse  de  graines 
de  Nerprun  avec  production  de  glycose. 

MM.  Schutzenberger  et  Bertèclie  (1)  se  sont  livi-és  à  Texamen 
de  la  matière  qu'on  obtient  lorsqu'on  traite  à  chaud  la  décoc- 
tion de  graines  de  Perse  par  Tacide  suif uri que  ;  ils  ont  préparé 
ainsi  une  matière  jaune  floconneuse  qui,  purifiée  par  l'alcool  et 
Féther,  a  cristallisé  en  grains  et  finalement  en  aiguilles  d'un 
beau  jaune  d'or.  Cette  substance,  à  laquelle  ces  chimistes  ont 
donné  le  nom  de  chrysorhamnine^  et  que  nous  étudierons  tout  à 
l'heure  sous  le  nom  de  rhamnine,  aurait  pour  formule,  d'a- 
près MM.  Schutzenberger  et  Bertèche  : 

composition  peu  différente  de  celle  que  nous  avons  trouva  à 
la  même  substance,  et  qui  n'est  autre  chose  que  la  rhamnine 
telle  qu'on  la  rencontre  toute  formée  dans  les  diverses  variétés 
de  graines  de  Nerprun. 

Tel  était  l'état  de  la  question  jusqu'au  moment  où  nous  avons 
entrepris  nos  expériences,  et  l'on  voit  par  ce  rapide  exposé  his- 
torique combien  le  problème  de  la  composition  des  graines  de 
Nei-prun  était  loin  de  sa  solution. 

§111.  —  Dès  le  début  de  nos  recherches,  nous  reconnûmes 
que  si  les  chimistes  qui  nous  ont  précédé  dans  ce  genre  d'étude 
avaient  obtenu  des  résultats  si  contradictoires^  cela  tenait  à  la 
nature  des  véhicules  employés  pour  isoler  chacun  des  principes 
colorants  contenus  dans  les  fruits  des  Nerpruns.  C'est  ainsi  que 
d'après  les  premières  indications  de  M,  Kane,  on  s'est  presque 
toujours  servi  d'éther  sulfurique  pour  le  traitement  des  graines 
de  Perse  et  d'Avignon  ;  or  nous  avons  pu  constater  que  l'éther 
avait  très  peu  d'action  sur  les  matières  dont  nous  ferons  con- 
haltre  tout  à  l'heure  les  propnétés,  mais  qu'il  dissolvait  con- 
stamment une  grande  quantité  de  résine  verte  qui  enveloppe  la 
surface  externe  de  ces  graines,  et  dont  il  est  assez  difficile  de 
se  débarrasser  parce  qu'elle  est  également  soluble  dans  Talcool 
concentré. 


çl)  Bulletin  de  la  Soc,  industr,  de  Mulhouse,  novembre  18G&,  p.  46S. 
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En  se  servant,  au  contraire,  d'eau  et  d'alcool,  et  seulement 
d'éther  comme  agent  de  puriâcation^»  on  obtient  alors  de  toutes 
les  variétés  de  graines  de  Nerprun,  dites  graines  jaunes^  des 
quantités  relativement  considérables  de  deux  principes  colo- 
rants spéciaux  que  nous  désignerons  dans  ,tout  le  cours  de  ce 
travail,  Tun  sous  le  nom  de  rhamnégine^  et  l'autre  sous  le  nom 
de  rhamnine^  afin  de  rappeler  tout  à  la  fois  leur  origine  et  les 
rappoits  intimes  qui  les  lient  l'un  à  l'autre. 

Disons  tout  de  suite  que  ces  deux  substances  qui  jouent  dans 
toutes  leurs  réactions  le  rôle  de  principes  non  azotés  et  neu- 
tres, quoique  différentes  par  leur  manière  de  se  comporter  avec 
l'eau,  sont  complètement  isomères,  et  que  l'une  d'elles,  la 
rhamnine,  paraît  résulter  de  la  transformation  moléculaire  de 
la  rhanmégine  pendant  la  maturité  de  la  graine^  de  la  même 
manière  que  nous  opérons  artificiellement  cette  transformation 
au  moyen  de  certains  agents  chimiques. 

Voilà  pour  la  composition  principale  des  graines  des  Ner- 
pruns tinctoriaux  ou  graines  jaunes. 

Les  baies  fraîches  ou  sèches  du  Nerprun  cathartique  con- 
tiennent également  ime  grande  quantité  de  rhamnine,  qui, 
d'après  nos  analyses,  est  tout  à  fait  identique  à  celle  des  graines 
de  Perse  et  d'Avignon,  mais  la  présence  de  principes  colorants 
et  autres  particuliers  à  ces  fruits,  et  l'extrême  difficulté  d'en 
séparer  toute  la  matière  soluble  dans  l'eau,  ne  nous  ont  pas 
permis  d'y  reconnaître  avec  certitude  l'existence  de  la  rham- 
négine.  Cependant  si  l'on  considère  que  cette  dernière  substance 
donne  naissance  dans  un  grand  nombre  de  circonstances  à  la 
rhamnine,  on  est  en  droit  de  supposer  qu'elle  doit  ou  qu'elle 
peut  également  se  rencontrer  dans  les  baies  du  Nerprun  ca- 
thartique, et  même  dans  d'autres  fruits  appartenant  à  la  même 
famille  botanique. 

Rhamnégine. 

§  ly.  -—  La  rhamnégine  est,  dans  les  graines  des  Nerpruns 
tinctoriaux,  la  principale,  sinon  l'unique  matière  colorante  so- 
luble dans  l'eau,  caractère  qui  la  différencie  nettement  de  son 
isomère,  la  rhamnine,  qui  est,  au  contraire,  à  peine  soluble 
dans  ce  véhicule. 
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Yoifîi  k  moyen  de  la  préparer. 

QaD$  un  ballon  placé  sur  un  bain  de  sable  on  dans  un  baiii- 
g^rie,  et  contenant  3  parties  d'alcool  à  90  degrés  cent^lmaax, 
C^  met  \  partie  de  poudre  de  graine  de  Perse  ou  de  graine  d'A» 
yigoon,  séparée  par  un  crible  da  ses  semences  huileuses.  Après 
HH^lqu^  heures  de  digestion,  on}ette  sur  un  filtre  et  l'on  obtient 
lipe  toiptura  fortement  colorée  en  jaune  brunâtre^  très-chai^ 
de  rhamnégine,  d'un  peu  de  rhaninine^  de  résine  verte,  de  «i- 
pr^  f^rmentescible,  et  enfin  de  diverses  autres  matières  plus 
ç^çpndaires  appartenant  à  ce9  graines. 

4i4  bput  de  douze  heures  de  repos,  la  teinture  est  filtrée  une 
$PC9a4q  fois  afin  ^'en  séparer  la  plus  grande  partie  de  la 
irhainnin^  qui  s'était  dissoute  à  chaud  dans  Falcool,  et  on  l'a- 
bj^Ddpnne  ensuite  À  Tair  libre  dans  une  capsule  de  verre  ou  de 
ppvcelain^  recouverte  seulement  d'une  feuille  de  papier  et  dans 
un  endroit  dont  la  température  ne  doit  pas  être  au-dessus  de 
ISi  degrés  centigrades. 

Après  un  temps  qui  varie  suivant  la  l^mpérature  ambiante, 
iRdi^  qui  p'e»t  pas  moindre  de  cinq  à  six  jours,  on  voit  se  dé- 
pp^r  sur  le»  borda  et  au  fond  de  la  capsule,  des  crQ^tas  ou  des 
grains  f^^tftUini,  plus  ou  moins  colorés  en  jaune,  affieotant, 
Ipr^u'ils  spnt  réunis  en  nuisse,  la  iorme  de  phoux-fieurs,  mais 
qiii,  examinés  au  microscope  et  avec  un  fort  grossissement,  se 
pr^Rtent  sous  la  forme  de  tables  prismatiques  à  bases  carrées 
jftimàtres  et  translucides. 

A.  mesure  qae  la  liqueur  se  concentre  spontanément,  le  dépÀt 
4e  rhiuunégine  augmente  au  point  de  se  prendre  en  une  masse 
repréeentant  environ  &  pour  100  du  poids  de  la  poudre  de  Ner- 
prun employée. 

S^arée  de  son  ea^  mère  sirupeuse  et  qui  renferme  encore 
beaucoup  de  rhamnégine,  la  substance  est  délayée  dans  deTaî- 
cool  concentré  qui,  à  froid  (1);^  uç  la  dissout  presque  pas;  on 

(1)  ptL  thannégtne  «st  d'autant  moins  lolaMe  dans  Taleoct  ooneentrtf 
Q^fi  Vm  «pfun  à  m9  fihia  b^^M  temirafatar^  :  o'^l  ain^i  que  fmàud  ùê 
grandes  ob^çor^  de  ré(é  U  teintpre  «Icp^liqRe  ^  jirftû»f  4l  ^iW  il 
loi^rnit  pas  Aè  cristaux  de  rhamné^ioe,  mais  seulement  i^ae  mtià{f 
sinipense,  très-soldble  daos  Teau,  brunâtre,  qui  consiste  eq  rtiamn^ii^ 
impure. 
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la  lave  à  plusieurs  reprises  par  décantation,  et  lors<jue  Valcool 
en  sort  incolore,  on  achève  de  la  purifier  avec  de  réÀer  <jui  lui 
enlève  une  petite  quantité  de  résine. 

La  rhamn^ne  retient  l'alcool  avec  une  telle  persistance, 
qu'après  avoir  été  exprimée  entre  des  feuilles  de  papier  Joseph, 
si  on  l'expose  à  l'étuve  avant  de  l'avoir  traitée  par  l'éther,  elle 
entre  en  fusion;  au  contraire,  si  elle  a  été  lavée  avec  soin  par 
Pëther,  ce  véhicule*s'einpare  de  l'alcool  que  la  rhamnégine  re- 
tenait comme  emprisonnée,  et  alors  elle  peut  être  complète- 
ment séchée  à  12(f  sans  passer  par  la  fusion  alcoolique. 

La  rhamnégine  desséchée  entre  des  feuilles  de  papier  Joseph 
ou  à  l'étuve  est  d'un  jaune  citron  clair  ;  son  odeur  et  sa  saveur 
sont  nulles,  et  elle  est  sans  action  sur  les  papiers  bleu  et  rouge 
de  tournesol. 

Elle  est  très-soluble  dans  l'eau  froide,  à  laquelle  elle  donne 
la  propriété  de  mousser  par  l'agitation ,  mais  elle  ne  cristallise 
pas  dans  ce  véhicule,  quelle  que  soit  la  concentration  de  la  so- 
lution. 

L*àIcool  concentré  et  froid  a  peu  d'action  sur  la  rhamné- 
gine,  mais  à  chaud  la  dissolution  a  lieu  très-rapidement,  et  la 
Solution  abandonnée  au-dessus  de  l'acide  sulfurique  reproduit 
difficilement  des  cristaux  de  rhamnégine. 

L'éther  sulfurique  et  le  sulfure  de  carbone  ne  la  dissolvent 
qu'en  très-petite  quantité. 

'  Les  alcalis,  tels  que  la  potasse,  la  soude  et  l'ammoniaque,  et 
les  oxydes  terreux,  comme  la  baryte  et  la  chaux,  dissolvent 
parfaitement  la  rhamnégine  en  produisant  des  solutions  jaunes, 
rougeâtres,  très-vives,  ihcristallisables,  et  qui  brunissent  rapide- 
ment à  Tair.  Si  l'on  opère  au  sein  de  l'alcool,  on  obtient  les 
mêmes  combinaisons  qui  se  déposent  avec  l'aspect  de  matières 
brunes,  poisseuses,  très*altérables  au  contact  de  l'air  et  diffi- 
ciles à  isoler  pour  en  faire  l'analyse. 

L'acide  nitrique  concentré  détruit  rapidement  la  rhamné- 
gine après  l'avoir  colorée  en  rouge  vif,  mais  avec  des  liqueurs 
très-éCendues  et  à  chaud,  elle  se  transforme  en  rfaamnine. 

L'acide  sulfurique  concentré  et  la  rhamnégine  en  poudre  don- 
nent une  solution  colorée  en  rouge  vif  sur  laquelle  nous  revien- 
drons en  parlant  de  la  transformation  moléculaire  de  la  rham- 
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négine  en  rhamnioe;  disons  cqoendant  tout  de  suite  queoelte 
solution  sulfurique,  étendue  d'eau,  filtrée,  saturée  par  la  craie 
et  additionnée  de  levure  de  bière,  n'a  jamais  dégagé  d'acidecar- 
honique,  ce  qui  nous  fait  supposer  que  la  rham négine  n'est 
pas  une  glucoside. 

Tous  les  sels  alcalins  carbonates  solubles  colorent  les  solu- 
tions de  rhamnégine  en  jaune  vif  ;  il  en  est  de  même  de  cer- 
tains sels  neutres,  tels  que  Talun,  et  nous  véirons  dans  la  suite 
de  ce  travail  le  parti  que  Ton  a  tiré  de  cette  réaction  pour  les 
bains  de  teinture  à  la  graine  de  Perse^  réaction  dont  nous  pou- 
vons maintenant  fournir  Texplication. 

La  rhamnégine,  en  solution  aqueuse  concentrée,  produit  dans 
une  solution  alcoolique  d'acétate  basique  de  plomb  un  beau 
précipité  rouge  orangé  soluble  dans  l'eau  et  de  composition 
définie. 

Avec  la  solution  alcoolique  d'acétate  neutre  ou  d'acétate  ba- 
sique de  cuivre,  on  obtient  également  un  précipité  jaune  bru- 
nâtre, soluble  dans  Teau  et  de  composition  constante. 

Les  sels  ferreux  et  ferrique  font  virer  la  solution  aqueuse  ou 
alcoolique  de  rhamnégine  au  vert  jaunâtre  très-foncé.  Cette 
réaction  est  importante  à  signaler  parce  qu'elle  doit  mettre  les 
teinturiers  en  garde  contre  l'emploi,  pour  les  bains  à  la  graine 
de  Nerprun,  des  eaux  et  de  l'alun  impr^;nés  de  fer,  ainsi  que 
des  outils  en  fer. 

Avec  le  clilonire  de  platine,  la  rhamnégine  ne  paraît  pas 
fournir  de  composé  défini  ;  du  moins  un  mélange  de  ces  deux 
substances,  concentré  au-dessus  de  l'acide  sulfurique,  nous  a 
donné  seulement  une  matière  brune  poisseuse  dans  laquelle 
nous  n'avons  pu  découvrir  la  plus  légère  trace  de  cristalli- 
sation. 

Dissoute  dans  l'alcool,  la  rhanmégine  réduit  le  nitrate 
d'argent. 

Exposée  dans  un  appareil  à  fermentation  avec  de  la  levure  de 
bière,  elle  ne  dégage  pas  d'acide  carbonique,  et  chauffée  à 
iOO^  avec  la  liqueur  de  Fehling,  elle  ne  précipite  pas  de  prot- 
oxyde  de  cuivre. 

L'analyse  élémentaire  de  la  rhamn^ne  chauffée  à  ISO"  a 
fourni  les  résultats  suivants  : 


I.  (H'jSTS  de  matière  ont  donné  0<%7185  d'acide  carbonique  et  0*',2065  d'eau. 
Il  Oi',487  de  matière  ont  donné  0>%9S2  d'acide  carbonique  et  0<'»271  d'eau. 

Ou  en  centièmes 

L  II. 

Carbone 52,97  52,38 

Hydrogène 6,11  6,18 

Oxygène 40,92  41,44 

100,00  100,00 

tous  ces  nombres  s'accordent  avec  la  formule  et  la  composi- 
tion * 

C«  (1) 52,94 

H» 5,88 

0^ 41,18 

100,00 
mais  que  l'on  doit  représenter  ainsi  : 
C«H«0»-f  2H0 
En  effet,  pour  déterminer  l'équivalent  de  cette  substance, 
nous  avons  eu  recours  aux  combinaisons  définies  qu'elle  forme 
avec  les  oxydes  de  plomb  et  de  cuivre,  et  nous  avons  trouvé 
qu'un  équivalent  d'oxyde  métallique  déplaçait  toujours  deux 
équivalents  d'eau.  Voici  du  reste  les  résultats  de  ces  dosages. 

Combinaison  plombique, 

I.  11. 

Oxyde  de  plomb  obtenu.  ......      48,80  49,00 

U  formule  C»  H«  0»  +  PbO  exige       48,59   * 

Combinaison  cuivrique 

1.  II. 

Oxyde  de  cuivre  obtenu 25,17  25,7C 

La  formule  (?•  H«  0»  -f  CnO  exige  25.10 

Ces  analyses  justifient  donc  la  formule  de  la  rbamnégine,  el 
se  trouvent  encore  confirmées  par  l'examen  de  la  rhamnine  et 
de  ses  composés. 

Rhamnine. 

§  V.  -7-  La  substance  à  laquelle  nous  conservons  le  nom  de 
rbamnine,  est  la  même  que  celle  qui  a  été  tvouvée  depuis  long- 

(1)    C.    75        H.     12,5        0.    100. 
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temps  dans  les  fruits  du  Nerprun  cathartique,  et  que  nooiavoDS 
isolée  de  tous  les  Nerpruns  tinctoriaux.  £Ue  est  ëgaletneot  )â 
même  que  celle  décrite^  mais  avec  une  composition  différente, 
par  M.  Ortliëb  sous  le  nom  de  rhamnine^  par  M.  Gellaty  sous 
le  nom  de  rhamnétine,  et  par  MM.  Schut2enbetger  et  Bertèdie 
sous  le  nom  de  chrysorhamnine. 

Nous  avons  dit  précédemment,  en  traçant  rhistorique  de 
notre  sujet^  que  lorsqu'on  traitait  le  marc  des  baies  du  Nerprun 
cathartique  par  Teau  bouillante,  on  obtenait  un  principe  ooW- 
rant  jaune,  insoluble  dans  Teau,  auquel  M.  Fleury  avait  ap- 
pliqué, dans  l'origine,  le  noiti  de  rhamnine. 

D'après  nos  recherches,  toutes  les  autres  variétés  de  graines 
de  Nerprun  fournissent  des  résultats  semblables,  on  remarque, 
à  cet  égard,  que  la  graine  de  Perse  est  celle  qui  donne  la  rham- 
nine  en  plus  grande  quantité  et  la  plus  belle,  puis  vierii  h 
graine  d'Avignon.  Quant  aux  graines  de  Turquie,  d'Espagne  et 
de  Morée^  surtout  celles  qui  sont  colorées  en  brun^  eltes  nefour- 
nissent  le  plus  souvent  que  des  décoctions  très-colorées  el  é^ 
quantités  très-minimes  de  rhamnine.  Dans  un  échanûBoa  de 
graine  d'Espagne  récoltée  depuis  longtemps  et  qui  était  pretfipie 
noire,  la  rhanmégine  et  la  rhamnine  en  avaient  complêtetiicttt 
disparu. 

Voici  le  procédé  trcs-simple  qui  sert  à  isoler  la  rhamnine  de 
toutes  les  graines  des  Nerpruns  tinctoriaux. 

La  graine  est  pulvérisée  grossièrement  afin  de  détacner  seu- 
lement le  péricarpe  sans  briser  les  semences  qui  ne  renferment 
que  de  l'huile  grasse.  La  poudre  est  placée  dans  une  grande 
capsule  de  porcelaine  avec  de  Teau  distillée  que  Ton  chauffe 
pendant  une  heure  environ.  Si  on  a  employé  de  la  graine  de 
Perse  de  bonne  qualité,  on  voit  la  matière  se  gonfler  et  acquérir 
une  teinte  jaune  citron  vive  par  suite  de  la  séparation  et  de 
l'hydratation  de  la  rhamnine,  tandis  que  la  rhamn^tié  itâk 
dans  l'eau  mère. 

On  jette  le  tout  sur  un  tamis  de  crin  à  mailles  très-serrées,  et 
on  lave  le  dépôt  au  moyen  d'un  filet  d'eau  froide  qui  entraîne 
avec  elle  toute  la  rhamnine  en  petites  paillettes  nacfées  aun 
beau  jaune  d'or. 

Le  liquide  trouble  qui  a  passé  à  travers  les  mailles  du 
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ooAtieiit  dont  la  rhanmtne  en  suspension  et  une  certaine  ifwmf* 
tité  de  rhamnégine  en  dissolution,  laquelle  par  un  artifice  trèè- 
silaple  peut  être  convertie  en  rhamnine  dans  la  mêttiè  Dpëni- 
tîon.  Il  duffit^  en  effet,  d'aciduler  Teau  distillée  destinée  à  Ifl 
décoction  de  la  pbiidré  par  l/5Cr  de  sdn  volume  d'acide  icilfif^ 
liquei  d'abide  nitrique  ou  d'acide  chlorhydrique,  pour  opéi-ér 
oette  transformation,  et  partant  pour  augmenter  d'autant  le 
leudemetit  de  la  rhamnine;  nous  reviendrons  du  reste  sur  cette 
opértiltion  dans  la  deuxièihe  partie  de  notre  travail. 

Par  un  repos  de  quelques  heures,  ioiite  la  rhamhitie  M  dé- 
pose au  fond  du  vase  dans  lequel  on  a  reçu  la  décoction  Uihidië; 
on  la  lave  a  plusieurs  reprises  par  décantation  ^  et  on  la  fait 
sécher  à  Tétuve.  Danè  cet  état,  elle  constitue  la  rhamiilne  brdlè 
que  la  teinture  petit  utiliser  avec  quelque  avantage.  . 

Pour  la  puriûer,  on  la  traite  par  de  l'alcool  à  90*  tettMi 
bouillant,  qui  la  dissout  as^es  facilement,  mais  qui  rabandonué 
en  grande  partie  aprèd  son  refroidissement.  Afin  de  la  dépoùifieir 
d'une  matière  colorante  brune  qu'elle  a  entraînée  pendant  sa 
précipitation,  surtout  lorsqu'on  s'est  servi  de  graines  un  peuàU'- 
ciennes  ou  avariées,  on  ajoute  à  l'alcool  bouillant  du  charbod 
animal  qui  est  sans  action  sur  la  teinte  jaune  spéciale  de  la 
rhamnine. 

Après  plusieurs  purifications  par  l'alcool,  et  quelques  lavagêi 
à  réthferf  afin  d'en  séparer  une  petite  quantité  de  réâne,  k 
rhamnine  cristaUisée  dans  l'alcool  absolu  est  sous  la  forme  de 
chou- fleur  qui,  au  microscope  apparaît,  comme  la  rhamné*^ 
gîne,  sous  la  forme  de  petites  tables  prismatiques  à  bases  cannes 
jaunes  et  translucides. 

Elle  est  d'un  jaune  citron  ou  d'un  jautie  légèrement  broiiA^ 
tre  suivant  la  nature  de  la  graine  employée  et  la  manière  dOitft 
elle  a  été  purifiée  ;  mais  sa  teinte  est  toujoui*s  plus  vive  que  celte 
de  la  rhamnégine;  à  peine ^soluble  dans  l'eau  froide  qu'elle  oo- 
lore  néalimoins  en  jaune  pâle;  soluble  à  dbaud  dans  l'alodbi 
absolu  qui,  à  froid,  en  retient  2,5  pour  cent  en  dissolution  ;  fb* 
soluble  daad  Féther  et  dans  le  sulfure  de  carbone. 

La  rhanmine  est  très-soluble  dans  les  alcalis  caustiques  <fet 
les  oxydes  terreux  :  ces  solutions  sont  d'un  jaune  rougeâtte^ 
incristallisables,  et  Takool  absolu  en  précipite  des  mcttlifn$ 
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brunes^  poisseuses^  très-altérables  au  contact  de  l'air  et  très* 
solubles  dans  l'eau. 

Si  on  traite  les  solutions  alcalines  de  rhamnîne  par  un  acide 
minéral,  on  en  précipite  de  nouveau  la  rhamnîne  sous  la  forme 
de  magma  ressemblant  tout  à  fait  à  de  la  silice  hydratée  ou  à 
de  la  pectine  en  gelée  :  on  observe,  à  cet  égard,  que  plus  ces  so- 
lutions sont  anciennes,  moins  elles  déposent  de  rhamnine  par 
les  acides^  parce  qu'une  grande  partie  de  cette  matière  colo- 
rante s'est  convertie  en  un  composé  brun  soluble  dans  l'eau. 

L'histoire  chimique  de  la  rhamnine  se  calque  maintenant  sur 
celle  de  la  rhamnégine  :  ainsi,  l'acide  nitrique  concentré  la  dé- 
truit après  l'avoir  colorée  en  rouge  vif,  mais  elle  ne  paraît  pas 
subir  d'altération  si  les  liqueurs  sont  très-étendues. 

L'acide  sulfurique  concentré  et  la  rhamnine  pulvérisée  pro- 
duisent une  solution  colorée  en  rouge  vif,  et  la  liqueur  délayée 
dans  leau,  filtrée  afin  d'en  séparer  la  rhamnine  qui  s'est  pré- 
cipitée, saturée  par  la  craie  et  enfin  placée  dans  un  appareil  à 
fermentation  avec  de  la  levure  de  bière,  n'a  pas  dégagé  de  gaz 
carbonique  :  d'où  nous  concluons  que  cette  matière  colorante 
n'est  pas  un  glucoside.  L'action  de  l'acide  sulfuHque  sur  la 
rhamnine  el  la  rhamn^ine ,  nous  permet  de  rapprocher  ces 
matières  des  pigments  végétaux,  comme  l'alizarine,  l'indigo- 
tine  et  la  lutéoline,  qui  fournissent  également  avec  l'acide 
sulfurique  concenti^é  des  solutions  dans  lesquelles  les  principes 
colorants  ne  sont  pas  altérés,  et  dont  les  arts  savent  habilement 
tirer  parti. 

La  rhamnine  est  moins  soluble  dans  les  alcalis  carbonate^ 
que  dans  les  alcalis  caustiques,  néanmoins  elle  produit  avec 
les  premiers  des  solutions  fortement  colorées  en  jaune  rougeâtir 
et  passant  ensuite  au  jaune  brunâtre  quelque  temps  après  leur 
exposition  à  l'air. 

Dissoute  dans  l'alcool  absolu,  elle  donne  avec  l'acétate  ba- 
sique de  plomb  un  beau  précipité  rouge  vermillon,  notablement 
soluble  dans  l'eau  et  de  composition  définie. 

Avec  la  solution  alcooUque  d'acétate  neutre  ou  d'acétate  ba- 
sique de  cuivre,  la  rhamnine  en  dissolution  dans  l'alcool  absolu 
donne  lieu  à  un  précipité  de  couleur  brune  très-foncée,  égale- 
ment soluble  dans  l'eau  et  de  composition  constante. 
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Ces  combinaisons  métalliques  nous  ont  servi  comme  celles  de 
la  rhamnégine  à  établir  la  composition  et  l'équivalent  de  la 
rhamnine  et  c'est  ainsi  que  nous  avons  pu  contrôler  l'isomérie 
de  ces  deux  matières  colorantes. 

Les  solutions  aqueuses  ou  alcooliques  de  rhamnine  colorent 
en  vert  sale  les  solutions  des  sels  ferreux  et  ferrique;  elles  rédui- 
sent le  nitrate  d'argent,  et  enfin  mélangées  avec  du  chlorure  de 
platine  elles  produisent  des  liqueurs  qu'une  concentration  au- 
dessus  de  l'acide  sulfurique  ne  parvient  pas  à  faire  cristalliser. 

La  rhamnine  ne  réduit  pas  le  réactif  cupro-potassique,  et 
placée  avec  de  la  levure  de  bière,  dans  un  appareil  ad  hoc^  elle 
ne  subit  pas  la  fermentation  alcoolique. 

Son  analyse  élémentaire,  exécutée  avec  des  produits  de  deux 
origines  différentes  et  chauffés  à  120®,  nous  a  donné  les  résul- 
tats suivants: 

I.  0^,809  de  rhamnine  de  la  graine  de  Pêne  ont  donné  1«',550  d'acide  car  • 

bonique  et  0<%429  d'eau. 

II.  0(%576  de  rhamnine  des  baies  du  Nerprun  cathartiqne  ont  donné  1(',0 

d'acide  carbonique  et  0s%313  d'eau. 

Soit  en  centièmes. 

Rhamnine  RhaxnniDa  du  nerprun 
de  la  graine  de  Perse.  cathartique. 

I.  II. 

Carbone 52^97  52,40 

Hydrogène 5,89  6,05 

Oxygène 41,14  41,55 

100,00  100,00 

Ces  nombres  concordent  avec  la  formule 

C«H«0»  +  2H0, 

qui   se  trouve  être  absolument  la  même  que  celle  que  nous 
avons  déjà  assignée  à  la  rhamnéjjine. 

D'une  autre  part,  les  combinaisons  plombique  et  cuivriqiic 
que  produit  la  rhamnine,  confirment  cette  composition  comme 
le  montrent  les  analyses  suivantes  : 

Combinaison  plombique. 

Oxyde  de  plomb  obtenu 48,89 

La  formule  :  C"  H«  0»  +  PbO  exige       48,59 

/oam.  dt  Pkarm.  el  de  Ckim.  V  série.  T.  IV.  (Décembre  186C.  28 
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,  Cotnbinais0n  cuivrique» 

Oxyde  de  cuhrre  obtenu 25,61 

La  formule  :  C"  H«  ()•  +  CuO  exige       25,10 

On  voit  donc  d'après  tout  ce  cjui  précède  que  la  rhamn^ne 
et  la  rhanmîne  sont  deux  corps  parfaite^lent  définis  et  toi|t  à 
fait  isomères  :  la  preuve  c|u'il  en  est  bien  ainsi,  c'est  la  prompte 
et  facile  transformation  de  la  rhamnégine  en  rhanmîne  sous 
les  influences  les  plus  diverses  et  sans  qu'il  s'opère  un  dédou- 
blement quelconque  de  la  substance  initiale. 

Tous  les  faits  relatifs  à  cet  intéressant  phénomène,  et  aux 
conséquences  que  l'art  de  la  teinture  pourra  en  tirer  un  jour 
feront  l'objet  de  la  deuxième  partie  de  notre  travail. 


SOCIÉTÉS   SAVANTES. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Sur  un  mode  général  de  cristallisation  des  composés  insolubles; 
Par  M.  E.  Freht. 

Lorsqu'on  étudie  les  circonstances  dans  lesquelles  se  sont 
produits  les  minéraux  cristallisés,  on  reconnaît  que  dans  un 
grand  nombre  de  cas  la  cristallisation  peut  être  attribuée  à 
des  phénomènes  de  précipitation  et  de  double  décomposition 
qui  se  sont  effectués  avec  une  grande  lenteur. 

J'ai  donc  pensé  que  si  je  parvenais  à  opérer  lentement  des 
précipitations  et  des  décompositions  qui,  dans  nos  laboratoires, 
ne  donnent  lieu  qu'à  des  corps  amorphes,  parce  qu'elles  se 
font  instantanément,  je  me  placerais  en  quelque  sorte  dans 
les  circonstances  naturelles  qui  ont  produit  les  minéraux  par 
voie  humide,  et  j'obtiendrais,  sous  la  forme  de  cristaux,  les 
corps  que  les  précipitations  instantanées  donnent  ordinairement 
à  l'état  amorphe. 

L'expérience  est  venue  confirmer  à  cet  égard  toutes  mes  pré* 
visions. 
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Pour  mettre  en  présence,  avec  une  certaine  lenteur,  les  li-r 
quides  qui  doivent  se  décomposer  mutuellement,  j'ai  eu  recours 
à  des  méthodes  diverses. 

Dans  une  série  d'expériences,  les  deux  corps  étaient  intro- 
duits dans  des  liquides  différemment  denses,  contenant  de  \^ 
gomme,  du  sucre  ou  de  la  gélatine  :  les  liqueurs  étaient  sépa- 
rées par  des  couches  de  corps  poreux  ou  par  des  feuilles  de 
papier  non  côUé  qui  en  s'imbibant  peu  à  peu  donnent  lieu  à 
des  décompositions  hintes,  presque  toujours  caractérisées  pat 
des  productions  de  corps  cristallisés. 

Dans  d'autres  essais,  j'ai  eu  recours  à  des  phénomènes  d'en- 
dosmose, pour  rapprocher  lentement,  au  moyen  d'une  mem- 
brane, les  deux  liquides  qui  devaient  se  décomposer  mutuel- 
lement. 

Des  vases  en  bois  ou  en  porcelaine  dégourdie  m'ont  donn^ 
également  d'excellents  résultats;  ils  laissent  suinter  avec  une 
grande  lenteur  les  liquides  qu'ils  contiennent  et  produisent 
souvent  de  belles  cristallisations,  lorsqu'on  les  abandonne  datis 
des  liqueurs  précipitables  par  le  réactif  qui  se  trouve  dans  l'in*» 
teneur  du  vase  poreux. 

Par  ces  différentes  méthodes  j'ai  obtenu  à  l'état  cristallisé,  et 
souvent  sous  des  formes  très-nettes ,  des  coi-ps  insolubles  tels 
que  le  sulfate  de  baryte ,  le  sulfate  de  strontiane,  le  carbonate 
de  baryte,  le  carbonate  de  plomb,  le  sulfate  de  plomb, 
Toxalate  de  chaux,  le  borate  de  baryte,  le  chroma  te  de  baryte, 
la  magnésie  et  plusieurs  sulfures. 

Je  ne  crois  pas  trop  m'avancer  en  disant  à  l'Académie  que 
cette  méthode  me  parait  absolument  générale,  et  qu'elle  per- 
met d'obtenir  à  l'état  cristallisé  presque  tous  les  corps  inso- 
lubles qui  se  trouvent  dans  la  nature  sous  la  forme  de  cristaux  t 
la  description  des  substances  cristallisées  qui  se  produisent 
dans  mon  laboratoire  par  cette  méthode  sera  l'objet  de  commu- 
nications ultérieures  ;  j'aurai  surtout  à  rechercher  si  les  formes 
que  j'obtiens  sont  celles  de  la  nature  (1), 


(!)  En  faisant  connaître  une  méthode  générale  de  cristallisation  des  com- 
posés in?(»Iuble8,  je  n'ai  aucunement  la  prétention  dëtre  arrive  le  premier 
à  faire  cristalliser  les  corps  insolubles.  Je  rappellerai  donc  avant  tout  ici  lea 
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En  voyant  avec  quelle  facilité  les  corps  insolubles  cristal- 
lisent lorsqu'on  les  engendre  par  Fintermédiaire  des  tissus 
poreux,  j'ai  voulu  soumettre  à  la  même  influence  les  silicates 
alcalins,  dans  l'espoir,  je  l'avoue,  de  résoudre  un  problème  qui 
m'occupe  depuis  bien  des  années  :  je  veux  parler  de  la  pro- 
duction, par  voie  humide,  du  quartz  cristallisé. 

Tous  les  chimistes  savent  que  la  formation  naturelle  du 
quartz  cristalUsé  est  loin  d'être  expliquée  :  il  est  bien  singulier 
que  nous  éprouvions  tant  de  difficulté  à  faire  cristaUiser  le 
quartz  qui  dans  la  nature  est  non-seulement  un  des  corps  les 
plus  abondants^  mais  qui  se  rencontre  si  souvent  à  l'état  cris- 
tallin. 

Sans  les  expériences  si  intéressantes  de  Senarmont  et  de 
notre  confrère  M.  Daubré,  le  quartz  cristallisé  artificiel  serait 
encore  inconnu. 

J'espérais  donc  produire  le  quartz  cristallisé  par  voie  hu- 
mide, en  soumettant  les  silicates  alcalins,  placés  dans  des  vases 
poreux,  à  l'action  lente  de  certsûns  acides.  Dans  ce  but  j'ai  in- 
troduit des  silicates  de  potasse  et  de  soude  dans  des  vases  en 
bois  et  en  porcelaine  dégourdie  que  j'ai  abandonnés  pendant 
plusieurs  mois  dans  des  dissolutions  de  différents  acides,  et  que 
j'ai  même  exposés  à  l'action  de  l'acide  carbonique. 

Sous  ces  influences,  les  silicates  alcalins  ont  été  décomposés 
lentement  :  au  lieu  de  produire  des  dépôts  gélatineux  comme 
dans  leur  décomposition  ordinaire  par  les  acides,  ils  ont  formé 
des  masses  cristallines  blanches  et  assez  dures  pour  rayer  le 
verre. 

Je  dois  rappeler  ici  que  M.  Kuhlmann  auquel  la  science 
doit  déjà  tant  de  résultats  importants  sur  la  cristallisation 
des  corps  insolubles,  avait  émis  l'opinion  que  le  quartz  pour- 


belles  expériences  de  notre  savant  confrère  M.  Becquerel,  dans  lesquelles 
des  corps  cristallisés  comparables  aux  minéraux  se  produisent  à  la  soitr 
d'actions  lentes  qui  se  manifestent  dans  les  circonstances  les  plus  Tariées. 
Je  citerai  également  les  obsenratlons  intéressantes  de  M.  Macé,  qui,  élaot 
encore  élève  à  l'École  Polytechnique,  obtenait  des  corps  insolubles  parfai- 
tement cristallisés^  eu  faisant  arriver  lentement,  au  moyen  d'un  111,  de» 
dissolutions  salines  dans  des  réactifs  destinés  à  les  précipiter. 
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rait  provenir  de  la  décomposition  lente  des  silicates  par  l'acide 
carbonique. 

En  consultant  les  propriétés  physiques  de  ces  dépôts  qui 
s'éloignaient  complètement  dç  la  silice  chimique,  j'ai  cru 
d'abord  à  la  production  du  quartz  par  voie  humide;  mais 
l'examen  chimique  devait  me  détromper. 

Ces  corps,  en  effet,  se  dissolvent  dans  les  liqueurs  alcalines 
qui  n'attaquent  pas  le  quartz  :  ils  sont  hydratés  et  retiennent 
en  outre  une  certaine  quantité  d'alcali ,  qui  me  parait  consti- 
tutive. 

Je  citerai  ici  l'analyse  du  composé  produit  par  le  silicate  de 
soude  : 

Silice 68 

Sonde 5 

Eau. 27 

Si  on  voulait  négliger  l'alcali  contenu  dans  ce  corps,  l'ana- 
lyse correspondrait  à  un  bihydrate  de  silice  Si  O^,  2  HO. 

Pour  ne  pas  m'éloigner  du  but  même  de  cette  communi- 
cation, qui  est  de  faire  connaître  un  mode  général  de  cristalli- 
sation des  corps  insolubles,  je  demanderai  à  l'Académie  la 
permission  de  ne  pas  m'étendre  plus  longuement  sur  la  consti- 
tution de  ce  singulier  composé  :  il  se  rattache  à  la  question 
de  l'atomicité  de  l'acide  silicique,  que  j'aborderai  prochai- 
nement. 

En  terminant,  qu'il  me  soit  permis  de  faire  remarquer  que 
mes  expériences  sur  la  cristallisation  des  corps  insolubles  sous 
l'influence  des  corps  poreux  et  des  membranes  viennent  con- 
firmer complètement  les  prévisions  de  notie  illustre  confrère 
M.  Chevreul. 

Ayant  à  expliquer  le  mode  de  production  dans  les  végétaux 
de  l'oxalate  de  chaux  cristallisé ,  que  notre  confrère  M.  Payen 
avait  décrit  dans  son  important  travail  sur  les  incrustations 
minérales  des  végétaux,  M.  Chevreul  avait  admis  qu'un  oxalate 
soluble,  traversant  lentement  les  parois  d'une  cellule  végétale 
ou  d'un  vaisseau ,  pouvait  réagir  sur  un  sel  calcaire  qui  se 
trouvait  dans  une  cavité,  et  donner  naissance  à  de  l'oxalate  de 
chaux  cristallisé. 

On  voit,  d'après  mes  expériences,  combien  était  juste  l'expli- 
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cation  de  M,  Chevreul,  puisque  j'ai  produit  de  l'oxalate  de 
chaux  cristallisé  en  faisant  agir  lentement,  au  moyen  d'une 
membrane,  un  sel  de  chaux  sur  un  oxalate  soluble. 

ie  crois  donc  que  la  méthode  que  je  viens  de  faire  connaître 
permettra  de  produire  artificiellement  un  grand  nombre  de 
corps  qui  se  trouvent  cristallisés  soit  dans  la  terre,  soit  dans  les 
tissus  oi'ganiques,  et  que  par  conséquent  elle  donnera,  sur  leur 
mode  de  production  naturelle,  d'utiles  renseignements. 


Analyse  du  lait  de  chatte; 
Par  M.  Gommai LLE. 

Ce  lait,  que  je  devrais  plutôt  désigner  sous  le  nom  de  coloS' 
truniy  puisque  la  traite  eut  lieu  vingt-qUatre  heures  seulement 
après  le  part,  était  légèrement  acide  une  demi4ieure  après 
qu'il  fut  recueilli.  Son  aspect  ne  présentait  rien  d'anormal. 

J'ai  Buivi  le  procédé  d'analyse  que  nous  avouB  fait  connaître, 
M.  Millon  et  moi. 

Cette  analyse  démontre  une  fois  de  plus  la  bonté  de  ce  pro- 
cédé, puisque  j*ai  pu  la  faire  complète  avec  six  centimètres 
eobes  de  lait,  quantité  totale  que  j'ai  pu  me  procurer* 

Un  litre  de  lait  contenait  : 

Baorre 33,33 

Caséine 31,17 

Laçtalbuminc 59,04 

Làctoprotéine 4,67 

lactose  et  acides  organiques 49  Jl 

Cendres 5,85 

183,77 

ce  qui  Mtde  ce  lait  un  aliiuent  trcs-substantiel,  riche  en  ma- 
tières ajbiuuinoïdes.  Et,  même  en  supprimant  la  lactalhuiuinc, 
Caractéristique  du  colostrum  à  cette  dose,  le  poids  du  beurre, 
de  la  içaséine  et  du  sucre  constituerait  encore  un  lait .  de  bonne 
qualité,  s'éloignant  surtout  de  celui  de  chienne,  en  ce  que 
celui-ci  ne  renferme  que  des  traces  de  lactose* 
.  Ls^.chattp  était  nourrie  presque  exclusivement  à  la  viande. 
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REVUE  PHARMACEUTIQOE. 


Sur  le  valérianate  de  fer;  par  M.  Suthon, 

Le  valérianate  de  fer  se  présente  ordinairement  sous  la  forme 
d'une  poudre  amorphe^  de  couleur  rouge  brique  et  possédant 
une  faible  odeur  qui  rappelle  celle  de  Tacide  valérianique. 
Quand  on  le  chauffe,  il  entre  d'abord  en  fusion,  puis  laisse 
échapper  son  acide  et  se  convertit  en  sesquioxyde  de  fer.  Il  est 
presque  insoluble  dans  l'eau  et  se  mêle  difficilement  avec  elle; 
il  se  dissout  dans  l'alcool  et  dans  les  acides.  La  facilité  avec  la- 
quelle ce  sel  perd  son  acide  lui  donne  une  compMtion  iiicon- 
iàAi«i  Sur  douze  échandUons,  M.  Suthoti  en  a  trouvé  neuf  «pii 
«*•«€  ptt  te  dissoudre  en  quantité  appréciable  dans  ralcool» 
Presque  tous  étaient  formés  de  peroxyde  de  fer  combiné  av«c 
4e  |ietites  quantités  d'adde  valérianique;  la  composition  était 
difliéi«nte.pour  chacun  d'eux^  et  la  proportion  d'fteide  v«iéria«- 
flîqnè  ti^$4aiU[e. 

n  résulte  des  expériences  de  M.  Suthon  que  le  valériaiMte  dis 
fer  bien  préparé  doit  présenter  l'aspect  d'un  extrait  mou^  exha- 
hnt  une  forte  odeur  d'acide  vulérianiqûe  et  possédant  une  belle 
eMdear  mbis  transparente,  ik  «mât  les  procédés  décrits  et  valtiéi 
tloDmBt  comme  produit  la  poudre  rouge  que  l'on  trouve  chec 
hfi  fabricaAis  de  produits  ohimiqueft  et  «hex  les  pharniAciettt. 
Pbur  l'aVoir  bien  pr^rë,  M.  Suthon  conseille  le  pnooédé  WêA^ 
vant  :  on  prend  une  quantité  d'acide  valérianique,  telle  qu'<Nl 
puine  la  saturer  complétemeUt  par  luie  dissolutien  coucenlrée 
de  carbonate  de  sonde,  et  on  plonge  le  m^ange  dans  de  l'eaU 
assez  diaude  pour  chasser  tout  l'acide  carbonique.  On  laisse  m* 
froidir  la  liqueur,  on  y  verse  une  dissolution  de  sulfate  de  }Mt>t- 
CNtyde  de  fer,  tant  qu'il  se  forme  wbl  précipité;  ou  agite  quelque 
temps  avec  une  baguette  de  verns,  et  ou  voit  le  ptiéciplté  «e 
fasaendDler  au  fond  sous  forme  d'au  extrait  semi-liquide  q«e 
l'un  peut  laver  à  plusieurs  repnses  par  l'eau  distillée  jusqu'à  ce 
qu'un  ail  eri«vé  tout  le  sulfate  de  soude ,  on  k  dessèdie  alors 
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aussi  promptement  que  possible  sur  des  assiettes  de  porcelaine, 
à  l'air  ou  à  une  douce  chaleur,  puis  on  l'enferme  dans  des  fla- 
cons bien  bouches.  Ainsi  obtenu,  ce  sel  est  déliquescent.  {Joum, 
de  chimie  méd.) 

T.  G. 


EXTRAIT  DU  PROCES-VERBAL 

De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  ^ 
du  7  novembre  1866. 

Présidence  de  M.  Tassart. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

V  Une  lettre  dans  laquelle  M,  Ferrand ,  de  Lyon,  remercie 
la  Société  de  l'honneur  qu'elle  lui  a  fait  en  le  recevant  ccxnme 
membre  correspondant. 

2*  Une  lettre  de  M.  Stanislas  Martin,  déjà  adressée  à  M.  le 
sénateur  Dumas.  Le  sujet  traité  dans  cette  lettre  se  rapporte  à 
l'importante  question  qui  consiste  à  utiliser  au  profit  de  l'agri- 
culture les  liquides  provenant  des  fosses  d'aisance.  Ghaiigé  de  ce 
travail  par  la  Société  du  Berri,  M.  Stanislas  Martin,  après  màr 
examen  et  renseignements  pris  à  la  Ferme-Ecole  de  Y incennes, 
conseille  d'utiliser  conmie  absorbants  les  plâtras,  toujours  si 
communs  dans  les  villes  où  ils  sont  une  cause  d'embarras,  et 
qui  ont  l'avantage,  par  leur  composition  chimique,  de  pré> 
senter  tous  les  éléments  azotés  et  calcaires  des  meilleuis  en- 
grais. 

Appliqué  à  Paris,  ce  procédé  présenterait  l'immense  avantage 
d'empêcher  l'écoulement  de  ces  liquides  infects  dans  les  rues  et 
de  supprimer  une  des  principales  causes  d'altération  des  eaux 
de  la  basse  Seine. 

A  propos  de  la  communication  de  M.  Stanislas  Martin, 
M.  Boudet  expose  qu'ayant  été  chargé  de  faire  un  rapport 
au  conseil  de  salubrité  sur  les  dépotoirs  de  la  Yillette  et  de 
Bondy,  il  avait  proposé  de  supprimer  ces  amas  infects  de 
matières  accumulées  dans  la  banlieue  de  Paris  et  de  transpor- 
ter les  produits  des  vidanges  dans  les  campagnes  par  les  voie 
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ferrées  et  les  voies  navigables  de  la  Seine,  de  la  Marne  et  des 
canaux. 

M.  Bourrières  rappelle  qu'il  y  a  quelques  années  on  a  exploité 
dans  le  même  but  Turate  de  chaux. 

M.  le  président  adresse  des  remerciements  à  M.  Stanislas 
Martin,  pour  son  intéressante  communication.   . 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  1*  Une  brochure 
présentée  par  M.  Robinet,  au  nom  de  M.  Bardy,  pharmacieaà 
Saint-Dié  (Vosges),  et  ayant  pour  titre  :  Détails  météorologiques 
sur  le  xiil^  siècle  et  sur  les  années  1775  et  suivantes;  2*"  quatre 
numéros  El  restaurador  farmacéutico^  de  Madrid;  3**  deux 
numéros  Dictionnaire  de  médecine  de  Madrid;  4*  une  brochure 
envoyée  par  M.  Planchon,  professeur  agrégé  à  la  faculté  de 
médecine  et  à  l'école  supérieure  de  pharmacie  de  Montpellier, 
et  ayant  pour  titre  :  Rondelet  et  tes  disciples^  ou  la  botanique 
à  Montpellier  au  XVl*  siècle;  5*"  un  numéro  Revue  pharmaceu- 
tique de  la  République  argentine;  6*  Journal  de  pharmacie  et 
de  chimie;  7*  une  brochure  contenant  un  rapport  présenté  à  la 
Société  d'éducation  de  Lyon,  par  M.  Desgranges  ;  8«  Gazette 
médicale  d'Orient;  9*  Journal  de  médecine  de  Bordeaux; 
\(f  Revue  d'hydrologie  médicale,  pubhée  à  Strasbourg  ;  1 V  Bul- 
letin des  travaux  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bordeaux  ; 
12<»  Journal  de  pharmacie  de  Lisbonne;  13**  Pharmaceutical 
journal,  deux  numéros;  14''  Journal  de  chimie  médicale; 
15°  Art  dentaire  de  M.  Preterre  ;  16*  Discours  de  réception 
de  M.  Galloud  à  l'académie  impériale  de  Savoie,  ayant  pour 
objet  :  études  sur  l'irrigation. 

M.  Boudet,  invité  à  rendre  compte  des  séances  de  l'Acadé- 
mie de  médecine,  entretient  la  Société  d'une  communication 
du  docteur  Leudet,  de  Rouen,  sur  un  fait  de  non-contagion  du 
choléra;  dans  l'hôpital  de  cette  ville,  plusieurs  cholériques  ont 
été  soignés  au  miUeu  des  autres'malades,  et  aucun  de  ces  der- 
niers n'a  été  atteint  de  l'épidémie.  <c  L'Académie,  ajoute 
«  M.  Boudet,  a  été  saisie  par  le  ministère  de  l'instruction  pu- 
ftbUque  de  l'examen  d'un  mémoire  du  docteur  Monot  de 
c  Montsauche  sur  la  mortalité  des  nourrissons  en  France.  J'ai 
«  eu  l'honneur  d'ouvrir  la  discussion  sur  ce  grave  sujet; 
ft  M.  Husson,  directeur  de  l'assistance  publique,  et  M.  Robinet, 
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«  ont  pris  ensuite  la  parole.  La  discussion  continue  ;  je  crois 
«c  devoir  attendre  qu'elle  soit  terminée  pour  en  rendre  compte 
a  à  la  Société.  j> 

A  cepropoi  des  enfants  trouvés,  M.  Stanislas  Martin  rappelle 
une  proposition  qu'il  a  faite  et  qui  avait  pour  but  la  créaticm 
d'une  fferme-école. 

M.  Lefort  lit  un  mémoire  sur  les  graines  de  nerprun,  au 
{loint  de  vUe  chimique  et  industriel. 

Lés  graines  des  nerpruns  tinctoriaux,  infectorinSy  ^axàHtb^ 
«mggdnlifïus^et  cellesduntrprun  purgatif,  cathart(eus,  ont  son» 
Vent  fourni  l'occasion  de  recherches  chimiques  très -importantes 
trt  aussi  très-contradictoires  ;  mais  ce  dernier  résultat  n'a  plus 
lieu  de  surprendre,  quand  on  sait  que  dans  ces  fruits  il  existe 
des  principes  particuliers  qui  se  modifient  sous  les  influences  les 
plus  diverses  en  des  matières  colorantes,  qui  accompagnent  les 
corps  qu'on  cherche  à  isoler  dans  toutes  les  opérations  qu'on 
leilr  fait  subir.  La  matière  la  mieux  définie  est  sans  conteste  k 
rhâmnine,  découverte  dans  les  graines  du  rhamnus  catharticus 
par  M.  Fleury,  pharmacien  à  Pontoise.  Les  autres  principes,  en 
grand  nombre,  provenant  des  nerpruns  tinctoriaux,  reçurent 
des  auteurs  les  noms  les  plus  divers,  se  rapportant  à  une  com* 
iposition  non  moins  variable.  D'après  ses  longues  et  laborieuses 
recherches,  M.  Lefort  croit  pouvoir  rapporter  tous  ces  corps  à 
deux  principes  types  particuliers  qu'il  nomme  rhamnégine  et 
rhâmnine,  et  dont  là  composition,  complétemetat  isomère,  est 
C**  H*  0'  -|-  2H0.  Ces  deux  substances  sont  de  couleur  jaune 
citron  l'utte  et  l'autre;  le  seul  caractère  qui  les  difiiérencie 
c'est  la  solubilité  dans  l'eau  de  la  rhamnégine,  et  l'insolubilité 
de  la  rhamnîtte  dans  ce  véhicule.  L'auteur  a  pu  transformer  la 
rhamnégine  en  rhâmhine,  sans  avoir  trouvé  moyen  encore  de 
revehlr  de  là  rhamnlhe  à  la  rhamnégine.  Ce  premier  travail 
doit  être  suivi  d*ttrt  second  complémentaire.  M.  le  président 
adresse,  AU  nom  dé  la  Société,  des  remerciements  à  M.  Lefort, 
pôUr  la  tômmunifcatioh  de  son  intéressant  et  important  travail. 

M.  Baudrimont  présente  une  énorme  vesse  de  loup  (fyco/xr- 
don  giganteuYfi)  admirablement  conservée.  La  dessiccation  a  été 
lente  et  difliclle;  il  n'a  pas  fallu  moins  de  six  semaines  de  sé- 
\o\\t  à  Vétttve.  Le  poids  s'est  trouvé  réduit  de  3  kilos  à  305 
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grammes.  Ce  beau  spécimen  provient  de  Nancy  ;  il  a  acquis 
son  entier  développement  en  dix-huit  jours;  il  ne  mesure  pas 
moins  de  1",040  cent,  de  circonférence.  M.  Baudrimont  offre 
ce  gigantesque  lycoperdonà  Técole  de  pharmacie;  M.  le  direc- 
teur, présent  à  la  séance,  remercie  M.  Baudrimont. 

M.  Baudrimont  fait  ensuite  passer  sous  les  yeux  de  la  Société 
des  fragments  de  pistaches  fausses,  trouvées  dans  un  gâteau 
fris  chez  un  des  meilleurs  pâtissiers  d'un  des  faubourgs  les  plus 
populeux  de  Paris.  Vues  de  près,  après  avoir  éveillé  la  suscep- 
tibilité du  goût,  ces  prétendues  pistaches  ne  se  sont  plus  trou- 
vées être  que  des  morceaux  d'amandes  colorées  en  vert  par  du 
vert  de  vessie. 

En  terminant,  M.  Baudrimont  soumet  à  la  Société  quelques 
fragments  d'une  terre  magnésienne  très-blanche,  d'une  gi-ande 
densité,  provenant  de  Negrepont,  qu'il  à  analysée,  et  qui  ne 
contient  que  du  carbonate  de  magnésie  pur.  L'analyse  n'y  a 
iécelé  ni  silice,  ni  chaux,  ni  eau  à  l'état  de  liberté. 

La  Société  se  forme  en  comité  secret. 

La  parole  est  à  M.  Mialhe,  pour  la  lecture  de  deux  rapports  : 
l'un  sur  le  prix  des  thèses  ;  l'autre  sur  les  succédanés  de  sul- 
fate de  quinine  et  sur  la  préparation  artificielle  de  la  quinine. 

Ce  dernier  point  de  la  question  n'a  pas  été  abordé  par  les 
candidats. 

Deux  mémoires  ont  été  présentés  sur  les  succédanés  du  sul- 
fate de  quinine  :  le  premier  préconisant  l'emploi  d'un  to- 
pique employé  eh  frictions  sur  tout  le  trajet  de  la  colonne 
vertébrale  ;  le  second  proposant  l'emploi,  sous  le  nom  d'Auran- 
tium^  d'un  extrait  d'orangettes  préparé  par  un  procédé  tout 
spécial. 

La  commission,  après  s'être  livrée  à  un  examen  approfondi 
sur  chacun  de  ces  deux  mémoires,  exprime  la  pensée  qu'aucun 
d'eux  n'a  rempli  les  conditions  du  programme,  et  <?lle  propose 
en  conséquence  de  ne  pas  décerner  de  prix  pour  cette  année. 

La  Société  adopte  cette  proposition,  et  elle  maintient  au  con- 
cours la  question  des  succédanés  du  sulfate  de  quiniu(*  dans  les 
termes  mêmes  où  elle  a  été  jusqu'ici  posée,  en  fixant  au  31  juil- 
let 1868  le  terme  de  ce  nouveau  concours. 

La  Société  propose  en  outre  un  nouveau  sujet  de  prix  pour 
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TaQuée  1867.  Un  prix  de  500  fr.  sera  décerné  à  l'auteur  du 
meilleur  mémoire  sur  Tanalyse  de  Técorce  de  garou.  { Voir  le 
programme  imprimé  dans  ce  numéro.)  Les  mémoires  devront; 
être  envoyés  au  secrétariat  général  de  la  Société  avant  le  31  juil- 
let 1867. 

En  ce  qui  concerne  le  prix  des  thèses,  M.  le  rapporteur  con- 
state avec  peine  qu'un  seul  candidat  s'est  présenté  cette  année^ 
et  il  fait  suivre  cette  remarque  de  quelques  observations  judi- 
cieuses sur  les  causes  de  l'abstention  des  jeunes  pharmaciens, 
pour  se  présenter  à  un  concours  dont  l'issue ,  quelle  qaelle 
soit)  ne  peut  jamais  avoir  rien  que  de  très-honorable. 

La  thèse  de  M.  Louis  Parisel  traite  de  l'acide  phénique,  de 
sa  nature  chimique,  de  ses  combinaisons;  et  finalement,  l'au- 
teur conclut  à  ses  propriétés  acides  et  le  considère  comme  for* 
mant  avec  les  bases  des  sels  à  composition  définie. 

Après  avoir  présenté  une  analyse  très-détaillée  de  cette  thèse, 
M.  Mialhe  propose,  au  nom  de  la  commission,  de  ne  point  dé- 
cerner de  prix  cette  année,  et  d'accorder  à  M.  Louis  Parisd 
une  mention  honorable. 

La  Société  accepte  et  confirme  cette  décision. 

Après  la  lecture  du  rapport  de  M.  Mialhe,  M.  Baudrimont 
fait  une  proposition  que  la  Société  approuve,  et  qui  consiste  en 
ce  que  les  jeunes  pharmaciens  qui  voudront  concourir,  devront 
présenter  leur  thèse  à  la  Société  de  pharmacie,  en  se  faisant 
inscrire  conune candidats  au prixdes  thèses.  Adopté. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  un  quart. 


CHRONIQUE. 


L'École  supérieure  de  Pharinacit  de  Paris  a  fait  sa  rentrée 
en  Séance  solennelle  le  mercredi,  14  novembre,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Bussy,  directeur  de  cette  École. 

M.  A.  Milne  Edwards ,  professeur  de  zoologie,  a  prononcé 
reloge  de  M.  Valenciennes. 

M.  Buignet,  professeur  de  physique  et  secrétaire  général  de 
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la  Société  de  pharmacie,  a  présenté  un  compte  rendu  des 
travaux  de  cette  Société  pendant  les  années  1865  et  1866. 

M.  GhevaUier,  professeur  de  pharmacie,  a  lu  une  notice 
historique  sur  la  pharmacie. 

M.  Mialhe  a  lu  ensuite  deux  rapports  sur  les  prix  proposés 
par  la  Société  de  pharmacie  :  l'un  sur  le  prix  des  thèses; 
l'aiitre  sur  les  succédanés  du  sulfate  de  quinine. 

La  séance  s'est  terminée  par  le  rapport  général  sur  les  prix 
de  l'École. 


BIBLIOGRAPHIE. 


Dictionnaire  de  thérapeutique  médicale  et  chirurgicale^  etc., 
par  MM.  les  docteurs  G.  BouCHUT  et  Armand  Desprês,  3*  par- 
tie, avec  154  figures  intercalées  dans  le  texte  (1). 

Déjà  nous  avons  rendu  compte  des  deux  premiers  volumes 
de  cet  important  ouvrage  dans  les  numéros  de  janvier  et  d'août 
de  Tannée  courante,  1866,  de  ce  recueil.  Nous  avons  appelé 
l'attention  sur  cette  Encyclopédie  médico-chirurgicale  et  signalé 
de  quel  utile  secours  elle  sera  pour  les  praticiens;  pour  ceux 
surtout  qui  sont  éloignés  des  grands  centres  et  des  ressources  ' 
multipliées,  qu'on  y  trouve,  soit  dans  les  facultés,  soit  dans  les 
bibliothèques. 

Goname  les  précédents,  ce  volume  contient  dans  le  texte  un 
grand  nombre  de  gravures  représentant  fidèlement  les  maux, 
les  infirmités  qui  affligent  notre  nature,  avec  les  moyens  de 
guérir  les  uns  et  au  moins  de  soulager  les  autres. 

Que  dirons-nous  déplus  de  cet  immense  répertoire,  que  nous 
n'avons  pas  la  prétention  d'analyser?  Nous  ne  pouvons  que  con- 
firmer l'opinion  favorable  qui  a  inspiré  nos  deux  premiers  arti- 
cles, et  en  affirmer  de  nouveau  l'importance  et  l'utilité.  Les 
formules  y  abondent;  un  certain  nombre  auraient  pu  être  cri- 

(1)  A  Paris,  cbez  Germer  Baillière,  libraire  éditeur^  17,  rue  de  TÉcole- 
de -Médecine. 
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liquées,  même  écar|:ées  ;  elles  restent  soumises  à  rappréciation 
de  ceux  qui  sont  appelés  à  les  appliquer. 

Sous  le  titre  A^ Addenda  et  Corrigenda^  cette  3*  et  dernim 
partie  du  Dictionnaire  de  thérapeutique  médicale  et  chirurgicale 
se  termine  par  un  supplément  rectificatif  et  complémentaire 
qu'il  sera  facile  de  relier  à  Tensemble  de  Touvrage, 

F.-F.-G.  BouLUY. 


Prix  de  l'École  de  Pharmacie^  année  1865—1866. 

Concours  de  première  année. 

Cinq   compétiteurs  se    sont  présentés  :   MM.  Descamps, 
Loustau ,  Duriez ,  Pelliuche  et  Caignet. 

Première  épreuve.  Composition  écrite  sur  les  deux  questions 
suivantes  : 

Physique  et  Chimie,  Air  atmosphérique,  sa  composition,  ses 

propriétés.  Méthodes  eudiométriques. 
Botanique,  Des  étamines  au  point  de  vue  organographique 

et  anatomique. 

Deuxième  épreuve.  Traiter  verbalement  la  question  suiyante: 
Des  praduits  fournis  à  la  pharmacie  par  les  plantes  de  la 

famille  des  polygonées  et  des  solances. 

Épreuve  pratique.  Préparer  du  sublimé  corrosif  au  moyen 
du  bisulfate  de  mercure ,  du  sel  marin  et  du  bioxyde  de 

manganèse. 

En  joignant  à  cette  épreuve  l'examen  des  produits  obtenus 
par  les  concurrents  dans  le  coui-s  des  travaux  pratiques,  et  en 
y  ajoutant  le  résultat  des  deux  premières  épreuves,  on  arrive 
aux  nombres  suivants  pour  un  nipxiumm  de  100  points  ; 

MM.  Descamps 72  points. 

Caignet C4      — 

Le  jury  a  proposé,  et  TEcole  a  accordé  le  prix  de  première 
année  à  M.  Descamps,  et  une  mention  honorable  à  M.  Caignet. 
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Concours  de  seconde  année. 

Quatre  candidats  se  sont  présentés  au  concours  :  ce  sont 
MM.  Prunier,  Tourlet,  Charbonnier  et  Delemer. 

Première  épreuve. 

Chimie  organique.  Des  ethers. 
Botanique.  Des  rosacées. 

Seconde  épreuve.  Reconnaître  25  plantes  fraîches,  et  25  ar- 
ticles secs  de  matière  médicale.  Parler  pendant  dix  mi- 
nutes, sans  préparation,  sur  Tipécacuanha. 

Troisième  épreuve.  Physique  pratique: 

Déterminer  les  indices  de  réfraction  !•  de  Téther  pur;  2*  du 
sulfure  de  carbone  ;  3*  d'un  mélange  de  ces  deux  li- 
quides. Déduire  des  résultats  obtenus,  les  proportions 
dans  lesquelles  le  mélange  a  été  formé. 

En  réunissant  les  nombres  de  points  attribués  aux  concur- 
rents dans  les  épreuves  précédentes ,  on  trouve  que,  pour  un 
maximum  de  100  points, 

MIL  Prunier  a  obtenu 83  pointi. 

Tourlet 81      ~ 

Charbonnier 57      — 

Delemer. 48      — 

En  conséquence,  le  jury  a  propose  et  l'École  a  accordé  le 
prix  de  seconde  année  à  M.  Prunier,  et  une  mention  honorable 
à  M.  Tourlet.  Le  jury  a  exprimé  le  regret  qu'il  ne  soit  pas 
possible  de  mieux  récompenser  M.  Tourlet,  dont  les  épreuves 
ont  approché  de  si  près  celles  du  concurrent  auquel  le  prix  est 
accordé. 

Concours  de  troisième  année. 

Un  .seul  candidat,   M.    Quiserne,    s'est  présenté  pour  ce 
concours. 
Première  épreuve.  —  Épreuve  écrite. 

Pharmacie.  —  Des  emplâtres. 

Zoologie.  —  Des  fonctions  de  la  digestion  et  de  la  pepsine, 
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Deuxième  épreuve.  —  Épreuve  pratique. 

Toxicologie.  —  Reconnaître  des  sulfates  de  cuivre,  de 
zinc  et  de  fer  dans  de  Teau  contenant  un  peu  de  yin 
rouge.  Reconnaître  de  Témétique  dans  du  lait. 

Troisième  épreuve.  —  Reconnaissance  de  produits  de  matière 
médicale,  et  de  médicaments  galéniques  et  chimiques. 

Quatrième  épreuve.  —  Epreuve  orale. 

Des  sulfures  de  mercure  au  point  de  vue  minéralogiqne. 
Préparation  du  proto  et  du  bichlorure  de  mercure. 

Sur  un  maximum  de  100  points  pour  les  quatre  épreuves, 
M.  Quiserne  en  a  obtenu  70. 

Le  jury,  tout  en  tenant  compte  à  M.  Quiserne  des  résultats 
satisfaisants  de  son  épreuve  pratique,  n'a  pas  trouvé  qu'il  ait 
soutenu  les  autres  épreuves  d'une  manière  assez  distinguée 
pour  lui  donner  droit  au  prix. 

n  a  proposé,  en  conséquence,  et  l'École  a  adopté  sa  propo- 
sition, d'accorder  à  M.  Quiserne  une  mention  honorable. 

Concours  pour  le  prix  Ménier. 

La  question  mise  au  concours  pour  1866,  était  la  suivante: 
Faire  l'histoire  des  zoophytes,  en  s'attacfaant  spécialement  à 
l'étude  des  espèces  et  des  produits  employés  en  pharmacie. 
Exposer  les  opinions  qui  ont  été  émises  sur  la  nature  de  la  coral- 
line  blanche  et  de  la  mousse  de  Corse. 

Deux  mémoires  ont  été  remis  au  secrétariat  dans  le  délai 
fixé;  l'un  de  M.  Grave,  l'autre  de  M.  Clouet. 

Le  concours  a  été  ouvert  le  3  août.  Le  jury  était  composé  de 
M.  Bussy,  président,  et  de  MM.  Guibourt,  Gfaatin,  Lecanu, 
Milne  Edwards. 

Les  candidats  ont  eu  à  reconnaître  56  produits  de  matière 
médicale  et  à  faire  l'histoire  des  cantharides  pour  la  question 
orale. 

Dans  une  seconde  séance,  ils  ont  eu  à  exposer  l'ensemble  de 
leurs  recherches  sur  les  zoophytes,  la  coralllne  blanche  et  la 
mousse  de  Corse,  et  à  répondre  aux  arguments  qui  leur  ont  été 
posés  par  les  membres  dû  jury. 
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Le  trayail  que  M.  Grave  a  présenté  est  Yolumineu^  et  fait 
avec  une  grande  conscience.  L'auteur  a  réuni  avec  soin  tous 
les  documents  et  tous  les  faits  qui  se  rapportent  aux  questions 
qu'il  avait  à  traiter,  et  qui  se  trouvent  disséminés  dans  un  grand 
nombre  de  recueils  scientifiques  et  d'ouvrages  spéciaux;  car 
l'histoire  de  la  production  des  zoophytes  n'est  connue  que  de- 
puis peu  d'années;  et  par  conséquent  on  ne  peut  trouver  réunis 
les  faits  si  remarquables  des  générations  alternantes  qui' ont  né- 
cessité une  révision  sérieuse  dans  la  classification  des  zoophytes  ; 
elles  ont  en  effet  prouvé  que  des  types  que  l'on  croyait  d'abord 
complètement  dissemblables  n'étaient  que  des  âges  di£férents 
d'une  seule  et  même  espèce.  —  M.  Grave  ne  s'est  pas  contenté 
de  réunir  les  faits  connus  ;  il  a  cherché  à  en  ajouter  de  nouveaux 
à  l'histoire  des  éponges,  et  a  fait  porter  ses  recherches  sur  la 
constitution  histologique  du  tissu  de  ces  êtres  inférieurs. 

La  partie  botanique  du  travail  de  M.  Grave  n'a  pas  été  né- 
gligée, et,  après  avoir  exposé  complètement  l'histoire  de  la  co- 
ralline  et  de  la  mousse  de  Corse,  il  a  étudié  avec  un  soin  parti- 
culier les  organes  reproducteurs  des  corallines. 

Le  mémoire  de  M.  Clouet  est  une  œuvre  sérieuse,  et  qui  a  dû 
demander  à  l'auteur  de  longues  recherches;  la  partie  qui  est 
relative  aux  métamorphoses  que  subissent  les  oursins  et  les 
étoiles  de  mer  a  été  traitée  avec  beaucoup  de  soin.  Le  jury  aurait 
voulu  trouver  la  portion  relative  à  la  classification  plus  au  cou- 
rant des  travaux  modernes  et  particuhèrement  de  ceux  pubhés 
en  Amérique  par  MM.  Louis  et  Alexandre  Agassis. 

En  réunissant  les  points  obtenus  par  chacun  des  candidats 
pour  chacune  des  épreuves,  le  jury  est  arrivé  aux  nombres  sui- 
vants pour  un  maximum  de  100  points. 

MM.  Grave 92  points. 

Glouet 78     — 

Le  jury  a  été  à  l'unanimité  d'avis  d'accorder  le  prix  Menier  à 
M.  Grave,  tout  en  mentionnant  d'une  manière  spéciale  le  tra- 
vail de  M.  Clouet  qui,  s'il  eût  été  seul,  eût  été  digne  d'être 
couronné. 

Ces  propositions  ont  été  adoptées  par  l'école. 

L'école  met  au  concoui's  pour  l'année  scolaire  1866-1867 
Joum,  de  Harm.  et  de  Chim.  4«  série.  T.  TV.  (Décembre  18G0.)  29 
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la  question  Bttiraiite  :  Dès  huiteê  gpûèses  MliA^,  M  An  Am 
iFùTigine  végétale. 

'   .    If  II    II  fTïu 


proposés  par  la  SoiSéti  de  phàrtàûcié  de  Pùris. 

Le  résultat  négatif  kfo»  Vitf  Af  de  ptf^ater  de  flouteatt  le  i 
coufs  felatif  à  la  faijriçatwn  attlacittUe  de  In  ^itiifie  tm  à  là 
déeoufene  d'un  succedafté  dtl  sulfkte  de  quiniiie^  a  fait  f^nn» 
à  plu^eun  membres  de  la  Société  que  eettto  queâtioil  poomit 
étre^  «ans  inconvénient^  retirée  du  concours.  Mais  d'auttei, 
auxquels  s'est  ralliée  la  (commission  des  prix^  dnt  étuis  l'upiniiui 
que  rien  ne  prouvait  Fimpdesibilité  de  satisfaire  4  Tune  Uu  à 
l'autre  proposition,  et  cbnfbrmémeàt  k  céi  i|tis  la  Soeiété  a  dé* 
cidé  que  la  question  de  la  qiiinitte  et  dtt  sulfata  de  quiuina  res- 
terait au  concours  dansles  termes  od  elle  a  été  préeëdemment 
posée,  et  pour  Fépoque  du  81  juillet  1868  ;  mais  la  Société  a  mis 
au  concours^  pour  l'année  1867,  f anâ/y«e  ehimiquê  4e  fiée^rce 
de  Gùr9u. 

La  Société  propose  donc,  comttié  sujet  d'un  prix  à  déoMWf' 
dans  sa  séance  publique  du  mois  de  novembre  1867,  la  question 
suivante  : 

«  Isoler  le  principe  acre  de  TéGot-ce  de  Garou;  en  déterminer 
la  nature  et  les  propriétés  tliimiques.  » 

Les  mémoires  devront  être  remis  à  M.  Buignet,  secrétaire 
général  delà  Société,  avant  le  31  juillet  1867. 

Les  membres  résidents  de  la  Sdbiété  sont  seuls  privai  diidh^ 
de  concourir. 

Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  500  fr. 

La  Société  remet  au  concours  la  question  sur  la  Quinine, 
ainsi  conçue  : 

Préparer  artificiellemeiit  de  la  Quinine  ^  c'efit-â-dîre  Sans 
employer  ni  quinquina  ni  aucune  matière  organique  contehant 
de  la  quinine  toute  formée. 

Dans  le  cas  où  la  question  ne  serait  pas  résolue»  lé  prix  sera 
plécemé  au  meilleur  travail  faisant  connaître  un  produit  oi^ja- 
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nique  nouTeau,  naturel  ou  anificiel,  ayant  des  propriétés 
thërapeutiquefi  équivalentes  à  celles  de  la  quinine  et  qu'il 
serait  pqssible  de  mettre  commercialement  en  oonourrencf 
avec  elle. 

Les  concurrents  qui  voudraient  se  réserver  la  propriété  de 
leurs  procédés  devront  mettre  à  part,  et  sous  une  enveloppe 
cachetée,  les  descriptions  qu'ils  ne  voudront  pas  porter  à  U| 
connaissance  du  public . 

Sur  leur  demande,  la  commission  désignera  l'un  de  «e^ 
membres  qui  prendra  seul  connaissance  des  procédés  et  les 
fera  exécuter  devant  lui,  La  commission  statuera  sur  l'opinioa 
e]q>rimée  par  son  délégué. 

La  quantité  du  produit  proposé,  remise  à  la  commission,  n« 
devra  pas  être  moindre  que  250  grammes. 

Les  mémoire  et  produits  devront  être  parvenus  entre  les 
mains  du  secrétaire  général  de  la  Société  avant  le  31  juillet 
1868. 

Le  priï  a  été  fixé  par  la  Société  à  la  somme  de  6000  fr*, 
auxquels  M.  le  ministre  de  la  guerre,  en  1850,  a  bien  voulu 
ajouter  4000  fr.  prélevés  sur  le  budjjet  de  son  ministère. 

Pour  de  plus  amples  renseignements,  on  peut  consulter  les 
précédents  rapports  insérés  dans  le  Journal  de  pharmacie  et  de 
chimie,  t.  XVI,  p.  401;  t.  XXII,  p.  81,  et  t.  XXXVII,  p.  128. 


Êetûircissements  relatifs  à  ta  question  proposée  suir  le  Gàrou. 

Pour  éviter  des  recherches  aux  concurrents  et  pour  suppléer 
à  des  livres  qui  peuvent  ne  pas  être  eu  leur  possession,  nous 
croycHis  utile  de  faire  un  exposé  des  principaux  faits  puDiiés 
sur  la  question  proposée. 

Nous  citerons  d'abord  un  travail  exécuté  par  Vauquelict 
en  1808,  non  directement  sur  le  garou,  mais  sur  une  autre 
espèce^  le  Daphne  alpina.  Ce  travail  est  inséré  dans  lés  An^ 
noies  de  chimie^  t.  LXXXIV,  p.  173,  et  dans  le  Bulletin  dà 
pharmacie^  t.  IV,  p.  6^9. 

Cet  illustre  chimiste  ayant  traité  l'écorce  du  DapJtne  alpina 
par  ralcool,  a  obtenu  une  teinture  qui,  distillée,  fournit  dç 
l'alcool  privé  de  toute  odeur  et  de  toute  âcrete. 
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Le  résidu  de  la  distillation  forme  un  liquide  épais  (A)  dans 
lequel  nage  une  résine  yerte  (B)  devenue  insoluble.  Le  liquide 
étendu  d'eau  et  filtré  possède  une  âcreté  très-marquée. 

Ce  même  liquide  filtré,  additionné  d'acétate  de  plomba  a 
formé  un  précipité  d'un  beau  jaune.  La  liqueur  surnageante 
avait  toujours  une  saveur  acre;  elle  a  été  soumise  à  un  courant 
d'hydrogène  sulfuré,  puis  réduite  à  un  petit  volume  par  Féva- 
poration.  Ainsi  concentrée,  elle  avait  perdu  son  âcreté  et  rete- 
liRÏt  seulement  une  saveur  amère.  La  vapeur  qui  s'élevait  pen- 
dant l'évaporation  était  acre  au  contraire,  et  irritait  les  yeux  et 
les  narines.  Il  résulte  de  là  que  le  principe  acre  qui  ne  s'était  pas 
volatilisé  pendant  la  distillation  de  l'alcool,  est  volatil  avec  le 
concours  de  l'eau,  à  la  température  de  100  degrés. 

Quelques  jours  après,  la  liqueur  concentrée  était  convertie 
en  une  masse  cristalline.  Les  cristaux  purifiés  sont  blancs,  so- 
lubies  dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  et  constituent  une  substance 
neutre  tout  à  fait  distincte  du  principe  acre.  Cette  substance  a 
reçu  depuis  le  nom  de  Daphnine  (1). 

La  matière  résineuse  verte  (B)  contient  de  la  chlorophylle, 
probablement  de  la  cire,  et  la  plus  grande  partie  du  principe 
acre.  Pour  obtenir  celui-ci,  on  a  pris  d'abord  une  certaine 
quantité  de  liquide  (A)  séparé  de  la  résine  par  la  filtration,  et 
on  l'a  soumis  à  la  distillation  jusqu'à  ce  qu'il  fût  réduit  en  con- 
sistance sirupeuse.  Ce  résidu  était  presque  entièrement  dé- 
pourvu d'âcreté,  mais  l'eau  distillée  en  avait  une  très-marquée. 
On  a  obtenu  le  même  produit,  mais  pourvu  d'une  âcreté  beau- 
coup plus  forte,  en  distillant  la  résine  verte  délayée  dans  l'eau. 
L'eau  distillée  était  donc  très-âcre  et  elle  rétablissait  la  couleur 
bleue  du  tournesol  rougi  par  un  acide,  ce  qui  indique,  dit  Yau- 
quelin,  qu'elle  contient  un  alcali  ou  une  substance  qui  agit 
comme  telle. 

Cette  liqueur  précipite  en  blanc  l'acétate  de  plomb  et  forme 
avec  le  sulfate  de  cuivre  des  flocons  d'un  blanc  un  peu  verdâtre. 
Sont-ce^  dit  Yauquelin,  quelques  traces  d'ammoniaque  qui  pro- 


(1)  Voir  la  description  de  la  daphnine  dans  le  Traité  de  Chimie  de 
MM.  Pelooze  et  Frémy,  t.  V ,  p.  159. 
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dutsent  ces  effets^  ou  est-^e  la  matière  acre  elle-même?  Je  serais 
assez  disposée  le  croire. 

Yauquelin  a  repris  ce  travail  en  1824^  dans  une  note  sur  le 
prétendu  alcali  du  daphné,  insérée  dans  le  Journal  de  pharma- 
cie^ t.  X,  p.  333.  «  En  1808,  dit  ceè  éminent  chimiste,  en  fai- 
c  sant  l'analyse  des  Daphne  alpina  et  Gnidium^  j'aperçus  une 
ce  matière  alcaline  que  je  qualifiai  comme  il  suit  :  saveur  acre 
«  très-persistante ,  très-volatile  et  agissant  sur  les«couleurs  vé- 
«  gétales  à  la  manière  des  alcalis.  Cependant,  à  cette  époque, 
a  comme  c'était  une  chose  encore  inouïe  que  l'existence  d'un 
«c  alcali  de  nature  végétale,  je  n'osai  affirmer  que  ce  îtt  un 
«c  alcali,  et  je  fis  bien.  J'ai  repris  mon  travail  sur  cet  objet;  en 
«  voici  les  nouveaux  résultats  : 

«  Premier  procédé.  —  Sur  une  livre  d'écorce  sèche  de  GaroUy 
«  on  verse  une  livre  d*eau  bouillante.  Après  quelques  heures  de 
«  digestion  on  exprime  la  hqiieur  et  l'on  y  ajoute  une  petite 
c  quantité  de  chaux,  de  potasse  ou  de  magnésie.  On  distille  en  ' 
«  évitant  de  brûler  le  résidu. 

«  Le  liquide  distillé  est  incolore^  très«âcre,  d'une  odeur  tvès- 
«  irritante,  et  rétablit  la  couleur  bleue  du  tournesol  rouge. 

«  Si  l'on  veut  avoir  le  principe  acre  plus  concentré,  on  peut 
«  ajouter  à  l'infusion  de  garou  de  l'acide  sulfurique  en  léger 
«  excès.  On  réduit,  par  une  évaporation  ménagée,  le  liquide 
«  au  quart  ou  au  huitième  de  son  volume  *,  on  ajoute  de  la 
«  magnésie  et  l'on  distille  au  bain-marte  y  jusqu'à  siccité,  en  ayant 
«  soin  de  refroidir  le  vase  où  l'on  reçoit  le  produit.  On  obtient 
c  ainsi  un  liquide  quatre  fois  ou  huit  fois  plus  fort  que  le  pré- 
cédent. 

«  Deuxième  procédé. — On  traite  k  chaud  une  partie  d'écorce 
a  &e  Garou  par  4  parties  d'alcool  à  36  deg^;  on  passe,  on 
«  filtre  la  liqueur  et  on  la  distille  au  bain-marie  jusqu'à  ce 
«  qu'il  ne  passe  plus  d'alcool.  On  laisse  refroidir,  on  sépare  le 
m  liquide  restant  de  la  résine  précipitée,  on  lave  cette  résine 
a  avec  de  l'eau  chaude,  et  l'on  réunit  l'eau  de  lavage  au  pre* 
«  mier  liquide. 

c  La  résine  retenant  une  grande  quantité  de  principe  acre, 
«  on  la  fait  fondre  à  chaud  dans  de  l'eau  aiguisée  d'acide  sul- 
a  furique.  On  réunit  cette  liqueur  acide  aux  deux  liquides  pré- 
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«  cedeùts,  on  y  ajoute  un  «xcès  de  maguësio  et  l'on  dktilk  à 
c  siccité. 

é  L'eau,  très-cbargëe  de  principe  acre  par  Tun  ou  l'autre  pro- 
«  cédé,  irrite  violemment  les  narines  et  bleuit  à  distance  le 
'€  papier  de  tournesol  rouge.  Elle  sature  les  acided  et  forme  des 
t  composés  qui  cristallisent  en  aiguilles  blancbe$  et  brillantet. 
t  Elle  précipite  Tacétate  de  plomb  en  blanc^  le  ittlfato  de 
«  cuivre  en  Vért^  le  nitrate  d'cir^^eiil  en  blanc  passant  au  fiasc. 
<  D'après  ces  faits,  il  ne  paraît  pas  douteux  qu'il  existe  di^ns 
t  les  Daphnie  une  matière  alcaline.  Cependant  je  ne  puis  en- 
«c  core  admettre  définitivement  que  ce  soit  un  alcali  régétal, 
«  parce  qu'ayant  neutralisé  par  l'acide  muriatique  une  grande 
«  quantité  d'eau  chargée  de  principe  acre ,  j'ai  obtenu  im  sd 
c  qui  contenait  évidemment  du  muriate  d'amnK>piaque.  » 

On  regrette  d'autant  plus  que  Yauquelin  ait  laissé  la  ques- 
tion indécise,  que,  abandonnant  bientôt  après  le  garou  pour 
revenir  au  Daphne  alpina  {Journal  de  pharmacie^  t,  X,  p.  419), 
il  arrive  à  une  conclusion  beaucoup  moins  satisfaisante,  disant 
qtfe  le  principe  acre  des  Daphne  est  primitivement  une  huile 
volatile  qui^  en  se  rcsinifiant,  perd  une  partie  de  Bon  âéMté. 

Tel  est  encore,  nous  le  croyons,  l'état  de  la  queftlien;  car 
M.Coldefl-Dorly,quiest  vertu  immédiatement  après  Vauq[Ut&n, 
[Jmsm.  depharm,,t.  XI,  p.  167),  s'est  presque  borné  à  constater 
un  fait  d'application  à  la  pli.m  macie  :  c'est  que  la  résinis  verte 
brune  obtenue  par  l'alcool,  n'est  pas  complètement  solubledans 
Wther,  et  que  toute  la  propiicté  irritante  du  garou  se  ftouve 
concentrée  dans  la  matière  verte  dissoute  par  Téthet;  de  là 
l'application  facile  du  produit  éthérique  à  la  préparation  d'«tne 
Véritable  et  esccellente  pommade  au  Garou. 
*  En  1829,  Dublanc  jeune  (Joum.  depharfn^ ,  t.  XT,  p  63T)  com- 
mence par  dire  qu'en  distillant  l'écorce  de  Garou  avec  de  Teau, 
il  n'a  pu  reconnaître  dans  le  liquide  distillé  le  piinnlpe  Am 
volatil,  que  Yauquelin  a  signalé  dans  le  Daphne  alpina.  Dfous 
devons  faire  remarquer  que  lorsque  Yauquelin  a  distillé  IV- 
corce  de  Garou  avec  de  l'eau,  c'est  seulement  en  y  ajoutant  un 
alcali  fixe  qu'il  a  obtenu  le  principe  acre  dissous  dans  le  li- 
quide distillé.  Bans  l'écorce,  ce  principe  est  à  l'état  d'un  coin- 
posé  non  volatil;  ce  composé  se  dissout  dans  l'alcool,  et  Iç  prin- 
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c^ig^  acre  patee  ensuite  jHresque  tout  entier  dam  la  matièro 
réiifieide  que  la  teintim  alcoolique  abandonne  après  sa  distit» 
lafi^.  n  se  eonceatre  enfin  dans  l'espèce  d'huile  verte  que 
l'éther  dissout  à  son  tour.  Dublanc  a  vu  quelque  chose  de  pltis  t 
quand  le  soluté  éthérique  est  en  partie  concentré^  il  laisse  dé- 
poser une  ipatière  blanche  et  grenue  que  Dublanc  considère 
csNBime  une  spus-rësine^  naaie  qui  t»t  plut6t  une  cire  végétale. 
JPf^uf  M  poiinaissions  aucun  autre  travail  sur  ce  sujet,  lors- 
qflCy  )a  yi^lle  naeipe  de  la  séance  publique  de  l'École  de  phar*- 
ma^iei  iréunie  i  la  Sj^ni^^,  H*  8u«$y  nous  communi^à  une 
TAèse  0ur  le  Gwrm^  soutenue  le-U  ^^t  1866,  devant  l'Ecole  do 
pharpaacie  de  Montpellier,  par  M.  Paul  Oliver,  phs^rmacien^ 
Nou^  n'avons  pas  pensé  que  cette  tl^èse  dut  ri^n  changer  a  la 
décision  prise  par  la  Société  de  pharmacie. 

irâuteur  a  traité  Fécorce  de  garou  par  de  l'alcool  à  90  cen- 
tièmes; il  a  distillé  en  partie  la  teinture  pour  la  concentrer. 
Ainsi  que  Yauquelin  l'a  dit,  l'alcool  distillé  ne  contient  rien 
d'étranger  à  sa  propre  nature. 

Le  liquide  concentré  étant  refroidi,  a  laissé  déposer  une  ma- 
tière blanche  non  cristallisée,  que  l'auteur  regarde  comme  de 
i^ .  pir^.  jC'e^t  ][^  méi^  spbstanp^  que  Dublanc  considérait 
9pBune  ^^e  sous-résiife- 

Jjç  Ifqujde  filtré  a  été  é^ndu  <^'2#)e  grande  quantité  d'eau 
qffî  ^n  9f  prjécipité  un^  i^^ipf  vçrd^trp,  très-àcrc  et  même  vé*^ 
sicante. 

Pflur  peçlierct^er  rf^G^'fdf;,  Tauteur  a  epumis  le  ppuveau 
liquide  ^tpé,  à  la  dîçtillatÎQfi,  pp^ir  ^  élifï^iner  la  plus  grande 
p^e  fie  l'alpool;  alors,  ^'^y^nt  acidulé  avec  l'acide  sulfurique, 
il  ^  çei^ti^ifé  ji^  distillation.  )/ eau  distillée  avait  uue  saveur 
trèHl^F^t  f^ois  ^(^^  f^  pfétpitait  aucun  caractère  d'alcalinité. 
Qs  4^^PT  poifit  n'est  pas  difficile  à  concevoir,  car  il  est  cer- 
t]|in  qu'un  liquide  acidifié  avec  de  l'acide  sulfurique  ne  pou- 
Vf^t  do|^xer  lieu  à  ui^  piroç^uit  djstillé  alcalin.  Quant  à  l'âcreté 
du  même  liquide  distillé,  on  peut  l'expliquer,  jusqu'à  un 
qsr^iin  pQJnf  par  un  luélangç  foffffft  du  produit  obtenu  «tvant 
ra4ditipn  de  Vacide. 

Quan4  la  masse  de  l'eai^  a  é|ë  ^uf fisau^^ent  réduite^  l'auteur 
y  II  ajouté  4^  la  magnésie  ^t  fi  éyaporé  le  tout  à  siccité.  Il  n'a 
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trouve  aucune  trace  d'alcaloïde  dans  ce  produit  desséché.  Cela 
n'a  encore  rien  d'étonnant  :  l'alcaloïde  présumé  ou  le  prin- 
cipe acre  se  volatilisant,  à  l'aide  de  l'eau,  à  la  température  de 
100  degrés. 

Comme  on  le  voit,  les  expériences  de  M.  Oliver,  pas  plus  que 
celles  de  Dublanc,  n'infirment  les  expériences  faites  par  Vau- 
quelin,  principalement  celles  publiées  dans  le  Journal  de  phar- 
macie^ tomeX^  p.  333.  Mais  Yauquelin  ayant  lui-même  refusé 
d'admettre  la  conséquence  qu'on  pouvait  naturellement  en  ti- 
rer, n'ayant  pas  d'ailleurs  obtenu  le  principe  acre  à  l'état  isolé 
et  n'ayant,  à  plus  forte  raison,  rien  dit  de  sa  composition  élé- 
mentaire^ la  question  reste  entière,  et  la  Société  de  pharmacie 
a  eu  raison  d'en  faire  le  sujet  d'un  concours.  G.  G. 


REVUE  MÉDICALE. 


De  r acide  acétiqve  contre  le  cancer. 

Le  docteur  Broadbent  a  fait  dans  une  des  dernières  séances 
de  la  Société  pathologique  de  Londres  une  communication  des 
plus  intéressantes.  H  s'agi^du  traitement  du  cancer  par  l'injec- 
tion d'acide  acétique  dilué  dans  l'intérieur  même  des  lîssus 
malades. 

Le  médecin  anglais  avait  été  conduit  à  préconiser  cette 
méthode  par  une  vue  d'abord  toute  théorique.  Ayant  remarqué 
que  les  cellules  cancéreuses  mises  sur  le  champ  du  microscope 
étaient  dissoutes  par  l'acide  acétique,  il  a  pensé  qu'un  semblable 
résultat  pourrait  être  obtenu  sur  le  vivant;  et  qu'une  fois  les 
cellules  détruites,  la  tumeur  changeant  de  nature  cesserait  d'être 
envahissante,  et,  devenue  inoffensive,  pourrait  disparaître 
d'elle-même  par  un  travail  de  résorption  ou  suppurer  sans 
inconvénient. 

Cette  théorie  du  docteur  Broadbent  a  paru  confirmée,  jusqu'à 
un  certain  point,  par  une  double  pièce  pathologique  présentée  à 
une  autre  séance  par  le  docteur  Moore.  Deux  glandes  de  nature 
cancéreuse  avaient  été  enlevées  chez  un  même  sujet  autrefois 
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opéré  pour  un  cancer  de  la  lèvre  qui  s'était  reproduit  dans  les 
glandes  en  'question. 

Une  des  deux  avait  été  injectée  d'acide  acétique.  Elle  avait 
dès  lors  cesse  de  croître  et  était  transformée  en  une  pulpe  gri- 
sâtre où  l'on  apercevait  quelques  gouttelettes  huileuses.  Au 
microscope,  ce  fut  à  peine  si  l'on  trouva  quelques  cellules 
fusiformes  au  milieu  de  masses  granuleuses,  de  corpuscules  de 
pus  et  de  tissus  graisseux;  tandis  que  la  glande  voisine,  qui 
n'avait  pas  été  injectée,  était  absolument  remplie  de  cellules 
caractéristiques.  En  montrant  cette  pièce,  M.  Moorc  ajouta 
qu'il  avait  déjà  traité  trois  fois  par  la  méthode  de  Broadbent 
des  tumeurs  cancéreuses  récidivant,  et  que  les  trois  fois  ces 
tumeurs  avaient  disparu. 

Un  autre  membre  de  la  Société  pathologique,  M.  Power, 
ayant  essayé  les  injections  d'acide  acétique  contre  une  tumeur 
maligne  de  la  paupière^  vit  son  malade  guérir  en  peu  de 
temps. 

Nous  avons  sous  les  yeux  le  résumé  des  observations  de 
M.  Broadbent  :  deux  sont  relatives  à  des  cancers  de  la  mamelle, 
deux  autres  à  des  cancers  du  rectum  ;  dans  ces  différents  cas  le 
médecin  anglais  a  pratique,  avec  la  seringue  de  Pravaz,  des 
injections  d'acide. acétique  dilué  (1  partie  pour  2  ou  3  pardes 
d'eau)  en  pénétrant  par  la  peau  périphérique  saine  au  milieu 
des  tissus  malades  :  il  a  en  outre  combiné,  à  diverses  reprises, 
avec  les  injections,  des  applications  'd'acide  acétique  pur  ou 
dilué  sur  les  tissus  malades  à  découvert,  mais  cela  seulement  à 
titre  d'auxiliaire  et  pour  hâter  la  destruction  déjà  conmiencée 
de  la  tumeur. 

Ces  faits  ne  sont  certainement  pas  encore  assez  nombreux  ni 
assez  complètement  observés  pour  fixer  la  conviction  :  ils  le  sont 
cependant  assez  pour  appeler  de  nouvelles  expériences. 

En  même  temps  que  ces  faits  se  passaient  en  Angleterre,  le 
docteur  Guéniot,  en  France,  employait  aussi  l'acide  acétique 
contre  les  tumeurs  cancroides  et  obtenait  quelques  résultats 
avantageux.  Le  mode  opératoire  n'est  pas  tout  à  fait  le  même, 
mais  c'est  guidé  par  les  mêmes  vues  théoriques  exposées  plus 
haut  que  notre  confrère  s'est  décidé  à  faire  ces  expériences.  H 
applique  sur  la  tumeur  de  l'acide  acétique  pur  (c'est-à-dire 


—  458  — 

Tacide  cristallisajïle)^  aci4e  npa  dilué  q^'il  tien(  41^  opntact  4$$ 
parties  pendant  quatre  ou  cinq  minutes,  au  moyep  d'un  pînceau 
4e  charpie,  puis  il  fait  appliquer  iip  pat^pl^snie  jusqu'au  leode- 
maip  :  l'épiderme  qui  recouvre  U  tun^^u^*  est  vivemeii);  at^qu^^ 
i}  semble  détruit.  Alors  ppiir  tenif  d'une  façQ^  plus  pf?r$i$t^te 
le  c^^stique  en  contact  ^vec  1^  ti^n^i^^r  pt  modiger  jcette  der- 
i^ièrp  p}us  profondénjent,  M.  Guénipt  piple  }jne  petite  qu^tit^ 
4'acid^  à  ^ne  poudre  composée  de  safran,  de  ^n  et  de  Jyco- 
pode^  de  manière  à  constituer  une  p4te  jaui^a  et  4'o4eRr  agréa- 
l>le  dont  il  applique  une  cq^cbe  4e  2  millimètres  sur  ti>ute  I4 
surface  du  mal. 

De^x  malades  ont  été  traités  de  cette  façoi^  ;  d^x^s  IW  des  cas 
le  résultat^  quoique  douteux  et  incomplet  jusqu'^  présent,  pour- 
rai^ peut-être,  avec  de  nouvieUes  applications  d'acide,  être  dé- 
finitivement heureux.  Quant  4  la  seconde  pbsery.atiop,  ellj?  ^t 
fort  femarquable  et  des  plus  encourageantes. 

A  la  fin  4e  la  note  qu'il  a  envoyée  à  ce  sujet  à  la  Gazette  d^ 
lffy>itauXf  M.  Gueniot  fait  les  réflexions  suivantes  auxqu4les 
nQus  nous  associons  complètement. 

Suit-il  4e  là,  dit-il,  conune  le  feraient  pre^ntir  le$  ^ucpèi 
annoncés  par  les  docteurs  M oore  ^t  f^pyyert  que  l'aci4e  aqétique 
spjt  ff  n  agent  spécifique  du  cancer  ?  C'est  ici  qu'il  importe 
essentiellement  4e  distinguer.  Que  cet  acide  ait  une  action 
dfésoigamsatripe  remarquable  sur  les  prpduj;tiou9  épithéliale$ 
nqn  vascu]aires,  comme  les  durillons,  le^  cors,  certaines  s^llies 
verrugineuses^  etp.,  ce^a  ne  paraît  pas  douteux.  Mais  ces  pro- 
4HC^oa/^  ne  sqnt  point  des  c^i^cers.  Que  cptte  action  destructive 
s'exerce  avec  la  même  efficacité  sur  d'autres  tumeui^  épithé- 
Ijales  plifs  yiyaces,  et  appartenant  cette  fois  i  )a  famille  des 
c^nper9,  p'est  pncore  p(e  qi^'il  y  a  Ueu  4e  croire  d'après  le$  faits 
rapportés.  A|^  qu'il  en  spit  de  jnèiae  pour  )e$  formas  squir- 
rhepse»  leacéphaloïde,  fibrp-plas^q^ie  pu  autrp,  c'est  ce  qui 
fftmit  peu  probable  et  reste  fen  toif t  c^  cpmplétement  à  démon* 
tfpr-  D'ailkurs,  q^'on  inj/acte  44195  le^  fumeujrs  l'acide  4il^é  01^ 
qu'on  remptoîe  cpacen^é  fst  sous  forme  4e  pâtfç,  ces  essais  n'ep 
méritiul  pa9  mioins  ^tssurémept  4'ètre  répétés  av^  la  prudence 
que  requièrent  djes  tentatives  de  ce  genre.  {Qqz.  des  I\àp.) 
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Ik  remploi  de  Vacide  citrique  contre  les  douleurs  cancéreuses. 

L'analyse  des  faits  que  nous  Tenons  de  donner  ci-dessus  n'est 
jpas  sans  intérêt  lorsqu'on  la  rapproche  des  expériences  de 
MM.  Denny  et  Barclay  :  ces  deux  médecins  viennent  Je  publier 
quelques  observations  montrant  qu'une  solution  d'acide  citri- 
que peut  servir  de  moyen  palliatif  des  douleurs  causées  par  les 
lésions  «ancëreuses.  M.  Denny  a  employé  cette  solution,  avec 
un  plein  succès,  dans  deux  cas  de  cancer  du  sein,  dans  un  cas  de 
eancer  de  Tutérus  et  dans  un  cas  de  cancer  de  la  langue.  Au 
dernier  malade  il  prescrivit  ufi  collutoire  à  l'acide  citrique 
(8  grammes  d'acide  sur  260  grammes  d'eau).  Les  efiPets  étaient 
fugaces,  mais  on  remédiait  facilement  &  cet  inconvénient  en 
répétant  fréquemment  l'usage  du  collutoire. 

M.  Barclay  a  obtenu  un  résultat  analogue  chez  un  homme 
atteint  d'une  énorme  tumeur  cancéreuse  située  k  Tangle  de  la 
tnâidioire  inférieure.  Des  douleurs  très-pénibles  rendaient  en 
quelque  sorte  la  vie  impossible  au  malade.  M.  Barclay  prescri- 
vît pour  lotions  8  grammes  d'acide  citrique  dissous  dans 
250  grammes  d'eau.  Quelques  jours  après  les  douleurs  étaient 
calmées.  Pendant  plusieurs  semaines,  ce  traitement  fournit  les 
mêmes  résultats,  et  sa  cessation  fut  bientôt  suivie  de  la  réappa- 
rition des  douleurs  :  on  fut  obligé  d'y  revenir.  {Gaz.  méd.  de 
Lyon  etÈull.  de  thér.) 

ViGLA. 


lŒVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER 


0fir  les  feuilles  d'épatarit;  par  MM.  Roghleder  et  TON- 
IfER  (1).-— Ces  feuilles  originaires  de  la  Nouvelle-Hollande, 
contiennent  une  substance  résineuse  et  un  tannin  semblables  aux 
feuilles  des  éricacées  dont  elles  tiennent  la  place  en  Australie. 

(1)  Zeitsehr.  fur  Chem.^  iS$6,  p.  382. 
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Le  tannin  est  identique  à  o^lui  du  inaronnier  d'Inde,  et  auaâ, 
selon  toute  apparence,  à  celui  du  ledum  paltistre,  Ayaut  épuisé 
ces  feuilles  par  l'alcool,  on  obtint  un  mélange  de  cÛorophylle 
et  de  matière  grasse,  dont  on  a  pu  retirer  un  principe  immé- 
diat, Vursone,  précédemment  découvert  idans  l'ardùstaphyloi 
uva  tir«t. 


Qaelqoei  caractères  de  la  morphine;  parM.FROHDE(l). 
—  De  l'acide  molybdique  (5  millign)  dissous  dans  de  l'acide 
sulfurique  concentré  (Icc),  donne  une  belle  coloration  violette 
lorsqu'on  laisse  tomber  ce  liquide^  goutte  à  goutte,  dans  de 
l'acétate  ou  du  chlorhydrate  de  morphine  ;  plus  tard  la  colo- 
ration passe  au  bleu,  puis  au  vert  sale  et  finit  par  disparaître. 

Ce  caractère  parait  très-sensible. 

Une  autre  réaction  est  fournie  par  les  azotates  :  quand  on 
verse  du  sulfate  de  morphine  sur  un  azotate  solide,  celui-ci  s'en- 
toure peu  à  peu  d'une  zone  rouge.  Des  colorations  analogues 
se  produisent  avec  les  mêmes  sels  employés  à  l'état  de  dissolu- 
tion, ainsi  qu'avec  du  prussiate  jaune  et  du  nitroprussiate.  Le 
bioxyde  d'étain  se  colore  également  (2). 


aar  la  recherche  des  addec  enlfariqnie  et  axotl^e 
I  dans  les  cas  d'empoiiioimement;  par  M.  Buchner.  — 

!  M.  Buchner  a  puisé  dans  sa  pratique  d'expert,  près  des  tribu- 

I  naux  de  Munich,  cette  conviction  qu'il  n'est  pas  aussi  aisé  que 

I  les  traités  le  disent,  de  reconnaître  dans  l'intimité  des  tissus, 

la  présence  de  l'acide  sulfurique  ou  de  l'acide  azotique,  ayant 
occasionné  la  mort.  L'auteur  cite  cinq  cas  d'empoisonnement 
par  l'un  ou  l'autre  de  ces  acides;  la  mort  en  a  été  la  consé- 
quence. Partout,  sur  les  tissus,  ou  a  pu  suivre  le  ^passage  de 
Tacide,  par  les  lésions  et  par  la  désorganisation  plus  ou  moins 
profonde  qu'il  a  produites.  Mais  les  réactifs  les  plus  sensibles 

(1)  Àrch.  der  Pharm.,  t.  CXXVI,  p.  S4. 

(2)  Il  est  probable  que  la  dissolution  de  morplUoe  employée,  contenait  «m 
cxcèf  d'acide  sulfurique. 

J.  N« 
<3)  Neu.  Repertor,  Pharm,,  1866»  p.  243. 
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ont  été  impuissants;  eo  sorte  qu'il  n'a  pas  été  possible  de  trouyer 
le  corps  du  délit  dans  les  plaies  occasionnées  par  lui. 

Selon  M.  Buchner,  la  disparition  de  ces  acides  si  faciles, 
pourtant,  à  reconnaître,  est  ménagée,  tant  par  les  efforts  que 
l'on  fait  pour  les  neutraliser  que  par  les  boissons  aqueuses  que 
Ton  administre  à  la  victime,  boissons  qui  ne  manquent  pas  de 
délayer  l'acide  et  de  Tenlever  par  lavage. 

Enfin,  la  victime  n'avale  jamais  beaucoup  de  ces  acides;  la 
corrosion  qui  en  est  la  conséquence  amène  des  vomissements 
et  des  constrictions  qui  ne  permettent  pas,  d'ordinaire^  au 
caustique  de  pénétrer  bien  avant.  D'ailleurs,  les  acides  faibles 
disparaissent  promptement  dans  l'organisme  et  s'éliminent  par 
les  excrétions. 

M.  Buchner  s'élève  contre  l'usage  de  conserver  dans  de  l'al- 
cool les  pièces  à  conviction,  lorsque  ces  pièces  proviennent  d'un 
empoisonnement  par  un  acide  libre.  On  comprend  ,^  en  effet, 
qu'en  présence  de  l'alcool,  l'acide  azotique  ou  sulfurique  se 
modifie  assez  promptement  et  que,  au  surplus,  l'eau-de-vie  em- 
ployée peut  elle-même  contenir  de  l'acide  sulfurique  ou  des 
sulfates,  ce  qu'en  effet^  l'habile  chimiste  de  Munich  a  eu  Toc- 
casion  de  reconnaître. 

Les  cas  d'empoisonnements  par  ces  acides  sont  assez  fréquents 
en  Bavière.  Ces  caustiques  y  sont  employés  dans  toutes  sortes 
de  vues  criminelles  et  jouent  un  rôle  considérable  dans  les  ten- 
tatives d'avortement.  Tout  récemment,  l'auteur  a  été  saisi 
d'une  analyse  d'un  liquide  pareil  ;  c'était  de  l'eau  contenant 
6  1/4  p.  100  d'acide  sulfurique  concentré. 


Sur  Fadde  eogénlqae;  par  MM.  Hlasiwetz  etGRABOWSKT(l  ) . 
— ConttitationderMseiiced'aiils;  par  M.  Erlenmeyer  (2) . 
—  Sur  reMence  de  girofle  ;  par  MM.  Erlenmeyer  et 
GuRTZE  (3).  —  Même  sujet;  par  M.  Barth  (4).  — -  Les  auteurs 


11)  Afin.  Phami.,  t.  CXXXIX,  p.  96. 

(2)  Zeitschr,  fur  Ckem.,  I866j  p.  431  et  473. 

(3)  Ibid.,  p.  475. 

(4)  Ihid,,  p.  373. 
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âiisdita  oùt  remarqué,  chacun  de  son  câté,  cpi'eii  pfëniidè  Et 
la  potasse ,  Taciâe  eugéaique  se  transforme  en  àdde  aeétiqut 
et  en  acide  pirbtocatéchucique.  Se  rappelant  que  l'aëide  lérii- 
lique  obtenu  par  eux  avec  Tasa-foetida,  donne  les  mêmes  pm» 
duits^  MAI.  Hlasiwetz  et  Grabowsky  le  rapprochent  de  \m, 
et  pensent  que  ces  deux  acides  sont  entre  eux  comme  Tacidé 
acétique  et  l'acide  oxalique. 

M.  Erlenmeyer  ayant  obtenu  de  Téther  méthyliodhydriqtie, 
en  traitant  Tessence  de  girofle  par  l'acide  iodhydrique,  est  d'un 
avis  diflérent;  il  voit  dans  cette  essence  une  sorte  de  styrol  mé- 
thylé.  Avec  des  formules  hérissées  de  termes^  et  que  l'unita* 
risme  moderne  a  su  rendre  complaisantes,  il  parvietit  à  précter 
ce  point  de  vue  qui  lui  permet  en  outre  de  placer  ladite  msiM^ 
à  côté  de  Tessence  d'anis ,  laquelle  donne  également  dtt  Pédier 
méthyliodhydrique  ;  pour  cette  manière  d'envisager  les  faiti^ 
il  voit  une  confirmation  dans  les  résultats^  suivant  leoqiiéil 
M.  Barth  à  pu  transformer  l'acide  paraoxybenzoïque  en  àtiéè 
protocatéchucique,  car  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue^  que  mûè 
rinfluence  de  l'acide  iodhydrique,  l'acide  anisîque  6e  tirâtt»- 
forme  en  acide  paraoxybenzoïque. 


Mr  la  ^anlnote  daa  poteê  ;  par  M.  TmcRoW  (1).  -7-  tat 
dei  concrétibtts  trônvéea  dans  du  porb;  par  M.  Beëe- 
MAîfN  (2).  —  M.  Virchow  a  souvent  remarqué  dans  la  chair  de 
porc  des  concrétions  particulières ,  lesquelles ,  vérification  faîte, 
se  trouvaient  être  formées  de  guanine  cristallisée.  On  eh  beJi- 
contre  surtout  dans  les  cartilages  et  les  ligaments  qui  entourent 
l'articulation  du  genou.  Les  circonstances  concomitantes  font 
penser  que  le  foie  est  intéressé  dans  ce  phénomène  pathdtè^qte 
et  y  joue  un  rôle  important. 

Les  concrétions  examinées  par  M.  Begemann  n'avaient  Hea 
d'organique.  C'était  un  mélange  de  phosphate  et  de  carbonate  de 
chaux  qui  a  déjà  été  observé;  elles  avaient  l'apparence  du  sable^ 
et  la  plus  grosse  ne  dépassait  pas  les  dimensions  d'une  tète 


(1)  Zeitschr.  fur  Chem.,  1866,  p.  877. 

(2)  Àrch,  der  Pharm.,  U  CXXVII,  p.  205. 
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à^épin^e.  lUeti  tt'àutorile  à  y  voir  des  restes  de  trîehîhës  èti- 
kyëtëes. 

L'auteur  parlé  ehooré  des  concrétions  observées  pîtr  M.  Leùc- 
iart,  et  fortnées  de  stéaHne  et  de  margarine;  celles-ci  se  sont 
développées  dans  de  là  viatide  ftimée.  Ce  sont  des  tachés  blan- 
ches qui,  au  microscope,  se  présentent  comme  tin  amas  d'ai- 
gttiiles  fieutréès. 


•nr  la  pr^aratlttn  de  l'acide  uriquei  par  M.  Lowe  (1). 
^^  Les  bonnes  qualités  de  guano  contiennent  plus  de  3  p.  100 
d'âoidë  ilrique,  et  si  on  n'a  pas  pu  eh  retirer  davantage,  jusqu'à 
ce  jour,  cela  tient  au  procédé  employé  (2). 

Le  procédé  pratiqué  avec  plus  de  succès  par  M.  Lowe  (le 
rendement  est  de  14-20  p.  100)  est  basé  sur  ce  fait  constaté  par 
Wetzlar,  savoir  :  Taclde  Urique  est  soîuble  dans  Tâcide  sulfu- 
rlque,  l'eau  le  précipite  de  la  dissolution.  Voici  la  manière 
d'opérer  : 

Dans  une  capsulé  de  porcelaine,  on  introduit  1  part,  d'a- 
cide sulfurique  et  on  chauffe  ail  bain-marie,  puis  oii  ajouté  peu 
â  peu  et  en  agitant,  1  part,  de  guatio  séché  à  100*  et  pulvérisé. 
On  maintient  au  bain-marie  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  dégage  plus 
d'acide  chlorhydrique  libre,  puis  on  ajoute  12  à  15  fois  son  vo- 
liune  d'eau,  on  laisse  déposer,  on  filtre  et  on  lave  à  l'eau  afin 
d'enlever  la  hiajeure  partie  de  l'acide  sulfurique  libre,  après 
quoi  on  fait  bouillir  avec  une  lessive  faible  ;  on  filtre  et  on  ai  - 
guise  avec  de  l'acide  chlorhydrique,  qui  précipite  de  l'acide 
urique. 

Le  produit  est  ctlstallin ,  mais  il  retient  une  nuance  jaune 
dont  on  peut  le  délivrer  par  un  nouveau  traitement  au  moyen 
de  l'acide  sulfurique. 

Ajoutons  que^  quand  il  s'agit  de  précipiter  par  l'eau  la  dis- 

(1)  Joum.  prakt  Chem.,  U  XCVI,  p.  409  et  t.  XCVII,  p.  108.—  Zeitsch, 
Chem.,  1866,  p.  221  et  249. 

(2)  Ce  procédé  consiste  à  faire  booilllr  le  gaano,  avec  nne  lessive  alcaline 
faible;  Tacide  uriqne  libre  entre  en  diSBolution  de  même  que  les  ardtes 
alcaUns,  mais  Turats  de  chaux  échappe  an  traitement  car  tt  est  insoluble; 
o'Mt  c«  qui  occasionna  la  perte  signalée. 
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solution  sulfurique,  il  convient  de  n'ajouter  que  tout  juste  la 
quantité  nécessaire,  sinon  on  s'expose  à  obtenir,  indéfiniment, 
un  acide  urique  coloré.  Gela  tient  à  ce  que  la  matière  colo- 
rante est  bien  plus  soluble  dans  l'acide  sulfurique  concentré 
que  dans  l'eau  ou  dans  l'acide  très-étendu. 

On  peut  encore  purifier  au  moyen  du  procédé  Heintz^  et 
alors  il  est  inutile  de  réitérer  le  traitement  par  l'acide  sulfu-  ' 
rique. 

L'acide  urique  ne  se  borne  pas  à  former  une  simple  dissolu- 
tion avec  cet  acide  ;  il  s'y  unit  et  donne  lieu  à  un  composé 
défini,  cristallisable,  mais  altérable  à  l'air  humide  (Fritzsche). 
Fusible«à  170%  ce  composé  s'altère  à  110^  en  perdant  de  l'acide 
sulfureux. 


Sur  le  ponvolr  dlMOlvant  dusulfare  de  carbone;  par 

M.  GoRE  (1).  —  Le  sulfure  de  carbone  ne  dissout  aucun  métal 
comme  on  sait  ;  il  dissout  facilement  le  soufre,  le  sélénium,  le 
phosphore,  le  brome  et  l'iode.  Les  chlorures,  les  bromures  et 
les  iodures  de  phosphore,  ceux  de  soufre  et  de  sélénium,  le 
bisulfure  d'hydrogène,  et  les  bromures  et  iodures  d'arsenic  et 
d'antimoine,  ainsi  qu'on  l'a  fait  voir  il  y  a  quelques  années 
dans  ce  journal  (t.  XLI,  p.  142).  Il  dissout  aussi  le  bichlorure 
d'étain  et  celui  de  titane. 

La  dissolution  du  phosphore  dans  le  sulfure  de  carbone,  se 
comporte  comme  un  agent  de  désoxydation  assez  énei^que,  no- 
tamment à  l'égard  des  acides  sulfurique^  molybdique  et  chro- 
mique;  il  réduit  aussi  les  sels  de  cuivre.  La  dissolution  de  l'iode 
dans  le  liquide  sulfocarbonique  constitue,  au  contraire,  un 
agent  oxydant. 


Ac^on  des  composée  oxydés  de4*axote  sur  les  snlfo- 
cyanares  ;  par  M.  E.  Davt  (2).  —  Idem  Sur  les  pmssiatei 

par  M.  BliNGE  (3).  — En  présence  de  l'acide  azotique  ou  de 


(1)  Joum.prakt.  Chem,y  t.  XGVIII»  p.  238. 

(2)  Journ.  prakt,  Chem.,  t.  XCVIII,  p.  239. 

(3)  Zeitschr.  Chem.,  Ï866,  p.  82  et  88. 
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l'acide  azoteux,  le  sulfocyanure  de  potassium  produit  une  colo- 
ration rouge  rappelant  celle  des  composés  à  base  de  sesqui- 
oxyde  de  fer. 

Cette  réaction  qu'un  peu  de  chaleur  facilite  sensiblement^ 
est  due  à  de  l'acide  azoteux  et  peut  facilement  occasionner 
des  erreurs  en  ce  qu'elle  semblerait  indiquer  la  présence 
du  fer. 

Rien  de  plus  aisé  que  de  différencier  les  deux  réactions  car, 
1*  le  liquide  azoteux  perd  sa  couleur  sous  l'influence  de  la  cha- 
leur, 2*  il  jaunit  en  présence  du  prussiate  jaune,  tandis  que  le 
liquide  ferrifère  bleuit,  3'  les  alcalis  détruisent  les  deux  cou  - 
leurs  avec  cette  différence  que  le  liquide  azoteux  reste  limpide, 
tandis  que  le  liquide  ferrifère  se  colore  en  brun  par  le  sesqui- 
oxyde  de  fer  qui  s'est  précipité,  enfin  4*  le  liquide  azoteux  est 
soluble  dans  la  benzine,  le  chloroforme  et  le  sulfure  de  carbone 
tandis  que  le  sulfocyanate  ferrique  est  insoluble.  L'éther  ne 
dissout  que  faiblement  ce  dernier;  au  contraire  il  dissout 
facilement  le  liquide  qui  a  été  rougi  par  l'acide  azoteux  (1). 

D'autres  sulfocyanures  se  comportent  de  même  avec  l'acide 
azoteux.  L'auteur  n'a  pas  cherché  à  expliquer  cette  réaction 
curieuse  dans  laquelle,  il  parait  se  former  des  nitroprussiates, 
à  en  juger  par  l'observation  faite  par  M.  Bunge  qui  a  obtenu 
des  réactions  analogues,  avec  du  prussiate  jaune  et  rouge,  de 
la  vapeur  nitreuse,  de  l'acide  azotique  ou  même  de  l'acide 
azotique  mêlé  d'acide  sulfurique.  Bien  que  le  procédé  rende 
moins  que  celui  de  Pla'yfair,  l'auteur  en  fait  cas  d'une  part 
parce  qu'il  est  expéditif  et  de  Vautre  parce  qu'il  n'occasionne 
aucune  perte  de  cyanogène. 


(1)  A.  la  flamme  de  Talcool  salé,  ce  liquide  rouge  parait  d*un  noir  intense, 
semblable  en  ceci  au  sulfocyanure  ferrique  (plus  haut  p.  274).  Quant  à  la 
préparation  de  ce  composé  rouge,  nous  ajouterons  qu'il  se  produit  égale- 
ment avec  l'acide  azotique  fumant,  mais  que  le  liquide  ne  tardant  pas  à  s'é- 
chauffer, une  réaction  très-vive  se  déclare  en  suite  de  laquelle  le  tout  se  dé- 
colore avec  émission  de  vapeurs  ni treuses. 

J.  N. 


Jttum.  de  Pharm.  t!  de  Chm.  4-  sérik.  T.  IV.  (Déc^-nilïM  I8fi6.; 
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nr  racfde  paUnifoUqno;  par  M.  Schrôdee  (1).  — «iv 
Faclde  ttéarplique;  par  M.  OvBRBEa  (2),  —  BurVmtM» 

behenoliqne;  par  M.  Hausskneght  (3).  — L'acide  bypogéîcpje 
(ce  journ,,  t.  XXIX,  p.  238)  absorbe  2  éq,  de  brome  et  devient 
mou.  Saponifié  par  la  potasse,  puis  dissous  dans  de  Vslcopl^  i} 
est  précipité  par  de  Vacide  cblorhydrique  sous  la  forme  d'uoc 
huile  brune  plus  dense  que  l'eau  et  soluble  dans  l'alcool^  ainti 
que  dans  Téther,  et  ayant  pour  formule  : 

C»«H««CPO«, 

Traité  par  la  potasse  alcoolique,  il  donne  lieu  à  du  brpmure 
de  potassium  et  à  de  Thypogéate  monobromé;  scellé  à  la  lampe 
dans  un  tube  contenant  de  la  potasse  alcoolique  et  chauffé,  pen- 
dant plusieurs  jours,  à  170-160"  jusqu'à  ce  que  le  liqui<ie  soit 
devenu  incolore,  il  se  transforme  en  un  acide  exempt  de  brome 
et  contenant  2  éq.  d'hydrogène  de  moins  que  racide-mèrej  il 
se  réunit  à  la  surface  du -liquide  après  qu'on  a  ajouté  de  l'acide 
cblorhydrique. 

Cristallisé  dans  de  l'alcool  absolu,  le  nouvel  acide  don$  la 
formule  est  : 

se  présente  en  aiguilles  inaltérables  à  l'air,  fusibles  i  44^*  «t 
se  congelant  à  42°. 

L'auteur  lui  donne  le  nom  de  palmitolique^  car  il  l'a  obteim 
dans  les  mêmes  conditions  que  M.  Overbeck  a  préparé  sou  acide 
stéarolique.  De  son  côté,  M.  Haussknecht  a  obtenu  avec  l'acide 
bromérucique^  un  composé  semblable  qu'il  appeUe  acide  bfhC' 
nolique. 

Emploi  de  la  baryte  dans  l'analyse  orir^Al^in^f  P^ 

M.  Kreusler  (4).  —  Pour  fixer  l'acide  carbonique,  rauteor 
remplace  la  chaux  sodée  de  M.  Mulder  (ce  journ*,  4*  série, 
t.  I,  p.  471)  par  la  baryte  hydratée  et  réaUse,  ainsi ,  un  afator- 


(1)  Zeitschr.  Cfiem.^  I8CC,  p.  144. 
(a)  Ibid.,  1865,  p.  510. 

(3)  Ibid,,  1866,  p.  145. 

(4)  Ibid.,  p.  2W. 
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bant  see^  prëfiémble  non-saulanent  à  la  lêsAre  de  ^tâMi, 
mais  aassi  j  peiite«t«^il ,  A  la  chaux  sodée  elle-même. 

La  jMTjte  est  préparée  avec  des  cristaux  d'hydrate  ^tt^ 
ehavffe  dans  une  capsule  de  porcelaine,  jusqu'à  solidiEcadw* 
On  l'itiiroduit  ensuite  à  Tëtat  granulé  dans  un  tube  en  tJ^  <et 
on  la  »(KK>uirrd  de  chaque  cAté,  par  1  cent,  environ  de  ohlet^ttlte 
de  i^oium,  afin  d'absorber  Veau  qui  peut  se  dégager  «U 
moment  où  le  gaz  carbonique  se  fixe. 

La  branehe  qui  regarde  le  tube  à  chlorure  de  calcium  reçoit 
des  grains  d'hydrate  de  la  grosseur  d'une  lentille ,  l'autre  refait 
d^  fragments  plus  petits.  €eUe  branche  est  terminée  par  un  petit 
tttbe  à  ehlorure  de  ealeium,  lequel  aboutit  à  un  tube  à  bômles 
«oiiteluuit  de  Teau  de  baryte,  dans  le  but  de  pouvoir  sutveilkr 
la  mardie  de  l^opéradon  et  ensuite,  s'il  y  a  lieu,  de  débajmissèr 
de  son  acide  tarbonique,  Pair  qui  peut  rentrer  dans  l'appareil 
à  la  fin  de  l'expérience» 

Ainsi  conduite,  une  analyse  organique  peut  durer  une  tm- 
vA»  de  minutes.  La  baryte  qui  a  absorbé  l'acide  Garbdfii«|me 
doit  être  renouvelée  diaque  fois;  ceci,  toutefois,  ne  s'ap(Aiq«e 
qu'à  la  baryte  granulée  (  la  baryte  de  la  seconde  branehe  ti'ttt 
pas  néceséàirement  granulée;  elle  peut  servir  pendant  long- 
temps, car  elle  n'absorbe  jamais  que  très-peu  de  gaz  car- 
bonique, la  majeure  partie  de  ce  gaz  étant  fixée  par  la  baryte 
gi^inulée  qu'il  rencontre  en  premier  lieu. 

Lorsque  la  baryte  s'est  ainsi  carbonatée,  elle  a  complètement 
changé  d'aspect.  Toutefois,  elle  contient  toujours  un  noyau 
exempt  d'acide  carbonique.  £n  jetant  le  tout  dans  l'eau,  on 
peut  en  retirer  d'une  part  de  l'hydrate  de  baryte,  et  de  l'autre 
du  carbonate  très-pur. 


Action  de  l'eau  aur  le  plomb,  par  M.  Stalmann  (1).  —  Une 
des  causes  qui  tendent  le  plus  à  attaquer  le  plomb,  c'est  la  présence 
de  l'ammoniaque  en  petite  quantité.  En  essayant,  litre  par  litre, 
une  eau  distillée  telle  qu'elle  sortait  de  l'alambic,  l'auteur  a  re- 
connu que  les  premières  portions  étaient  plus  corrosives  que  les 

(l)  Polyt,  Joum.,  t.  CLXXX,  p.  567. 
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denuères,  grâce  à  de  petites  quantités  d'aminotdaque  que  les 
premières  conteDaient.  Il  s'en  est  assuré  directement.  Une  eau 
contenant  de  0,0015  à  0,0001  pour  100  d'ammoniaque,  est 
.active;  avec  0,0031,  c'est-à-dire  le  double  de  cet  alcali,  elle 
devient  indifférente  à  l'égard  du  plomb.  Bouillie  pendant  une 
heure  et  demie,  la  première  perd  sensiblement  ses  propriétés 
.actives  ;  elle  devient  tout  à  fait  inactive  quand  on  la  fait  bouillir 
avec  du  carbonate  de  baryte  pur. 

L'acide  azotique  en  petite  quantité  (0,006  p.  100  et  moins) 
.rend  également  actif;  si  l'on  dépasse  cette  proportion,  l'eau 
perd  son  activité.  De  petites  quantités  d'azotate  d'ammoniaque 
.  sont  sans  influence  sur  l'eau;  mais  la  présence  de  l'air  en  a  une 
très-grande  quand  il  contient,  en  même  temps,  de  l'acide  car- 
bonique. Seul  et  privé  d'air,  ce  dernier  est  sans  action. 

En  plaçant  du  plomb  dans  de  l'eau  active ,  la  corrosion  se 

déclare  surtout  à  partir  du  point  où  le  plomb  repose  sur  le 

verre;  ce  métal  résiste  bien  plus  longtemps  lorsqu'il  est  simple- 

..ment  suspendu  dans  le  liquide  et  qu'il  ne  touche  pas  les  panns 

•  du  vase.  (Y.  ce  journal,  t.  XLIV,  p.  460  et  suivantes  sur  diSé- 

I  rents  faits  relatifs  à  cette  importante  question.) 

J.   NlGKLÈS 
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—  de  foie  de  morue.  Sa  fabrication  en  Danemark  :  par  t<.  Sou- 

beiran iV.  SSi 

—  —  Sa  fabrication  en  Norwége  ;  par  L.  Sou- 

beiran Itl.  i6i 

—  de  houille.  Nouvelles  recherches  snr  les  hydrocarbures  con- 
tenues dans  ses  parties  les  plus  volailles  ;  par  G  réville  Williams.  III.  i09 

—  de  schiste.  Sur  sa  désinfection  ;  par  Camus  et  Missilier.  .  .  lY.  5€€ 
Huiles  grasses  (faits  nouveaux  concernant  les)  ;  ^ar  Nicklès.  ,  .  .  IH.  5^1 

—  essentielles.  Sur  leur  fabrication  ^  par  Zeise IV.  7S 

Hbile  tolatile  d'Anis.  Sa  constitution  ;  par  Erlenmeyér lY.  161 

—         de  Girofle  ;  par  Erlenmeyer  et  Curtze IV.  Ui 

*—              —       ;  par  Barth lY.  4«1 

tlydrate  de  sesquioxyde  de  fer  (action  de  l^eau  chaude  suf  Y)  ;  pftt 

Davries lY.  4$0 

Hydrogènes  carbonés.  Action  de  la  chaleur  sur  quelques-uns  d'on* 

tre  eux  ;  par  Berthelot  ...      :  .  .  tti.  550 

Bydrotimétrie  ;  par  Boutron  etBoudet lY.  990 

hydruM  de  phosphore  solide  (snr  r);  pat*  Rodorff ïY.  SiT 

Hyp8omètre(surl');  par  d'Abbadie lY.  tOS 


Injection  alcaline  dans  les  veines^  pendant  la  période  ultime  dn 

choléra;  par  Colson lY.    il5 

Iode.  Emploi  de  ses  inhalations  dans  le  traitement  du  coryza. .  .  .    lîl.      08 

—  ëa  solubilité  dans  le  tannin  ;  par  Koller )Y.    S57 

—  Moyen  nouveau  de  déceler  sa  présence  dans  les  liquides  qui 

le  renferment;  par  Laronde lU,    &|^4 

lodurê  d'amidon.  Observations  sur  sa  décoloration  par  la  chaleur; 

par  Payen ïlh      00 

—  Causes  de  la  disparition  et  du  fetour  de  la  cou- 

leur bleue  dans  ses  solutés  ;  par  Magnes-Laheos.    Ili.    400 
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lodaro  d'amidon.  Sur  sa  décoloration  par  la  chaleur;  par  Personne.  III.  9i 

—    de  potassium  (sur  r)  ;  par  Payen III.  400 

Isatine.  Sur  les  produits  de  sa  rédaction  ;  par  Scbutzenberger.  .  .  III.  51 


Lacerpitine(iurla)$  par  FeUmaan III.    w% 

Lait  de  Tache  dans  le  pays  de  Gaux  ;  par  Marchand .  III.      K8 

LewiYes  4e  potasse  et  de  soude.  Leur  purification  ;  par  Gragor* .  .  III.    ifto 

Loucine.  8a  présence  dans  l'organisme;  par Badnejensky IV.    9i0 

Upiimeat  contre  le  sona  ;  par  Grepioel 4 III.    IM 

Liqueur  iodoarsénieaU  de  Donovan.  Sos  appUottions  thérapeuti- 
ques; par  Pedrilli , IV.    MS 

Lotions  contre  l'alopécie IV.    S68 

Lumière  électrique  (nouveau  régulateur  4e  la)  ;  par  Foucault.  .  .  .  III.    125 

M 

Mignéelei  Sur  son  hydraulieité  ;  par  H.  Sainte-Glaire  DeTille.  .  .  Ut.    Il4 

—  Son  dosage  ;  par  Frésénittft  et  Blotain tV .      YS 

Magnésium.  Son  application  aux  fechefches  tOl!colôgi(ltlëë  ;  par 

Houssin tu.    415 

—  Son  éqniTalent  thermique  ;  par  Woods.  4 IV.      YS 

Malt  (germes  de}.  Leur  analyse  ;  par  Lèrmer.; tV.    396 

Mannite  (réduction  de  la)  ;  par  Wittstein lU.    474 

Marronnier  dinde.  Sur  les  principes  constituants  de  son  éeoree  ; 

par  Rochleder IV.      76 

Matière  médicale  chinoise  (minéraux)  ;  par  L.  Soubeiran IV.      35 

Médicaments.  Essai  sur  leurs  caractères  physiques^  chimiques^  or- 

ganeleptiques  ;  par  Lepage  de  Gisors.  Extrait  par  Bèudet.  ...  IV.      ^% 

Mercure  et  Amalgamation;  par  Grookesj UI.    80ft 

Mercure.  Son  ettraetion  par  Toie  humide  ;  pat  Wagner IV.    f  S3 

Methyl-Strychnine  (azotate  de).  Ses  effets  physiologiques;  paf 

Schroff • nr.    SS5 

Mixture  cantharidée IV.      54 

Morphine.  Moyen  de  la  séparer  de  la  strychnine  ;  par  Kodgérs.  .  .  TV.    tS8 

— »       (Quelques  caractères  de  la)  ;  par  Frohde ÎV.    460 

—  et  Narcotine.  Sur  leurs  réactions  ;  par  Hdsidmànn..  .  .  IV.'    288 
Myrte  d'Australie  (recherches  chimiques  sur  le);  par  De  Luca  et 

Ubaldini m.      44 
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N 

NarcélBe.  Son  aetioB  physiologique  et  (hérapentiqm m.  SM 

—      employée  comme  médicament;  par  Enlenburg lY.  •• 

Nériom  oleaoder.  NouToUes  recherches  sur  le  poison  qa'il  contient; 

par  Pelikan • m.  M» 

Nerprun  (mémoire  sor  les  giraines  de),  an  point  de  Tvechimiqne  ei 

industriel;  par  Lefort lY.  iM 

Nianli  de  la  NonToUe-Galédonie  (note  sur  le);  par  Panl  Genrais.  IV.  m 

—  (lettre  relative  an)  ;  par  Gamanlt.  .    . IV.  S71 

Nitroprassiate  de  soude  (réductions  opérées  sur  le);  par  Weilh.  .  III.  IM 

—         —       .  Son  emploi  dans  l'essai  chimique  des  eaux 

minérales  solfureoses  ;  par  Béchamp m.  Uê 

O 

Or*  (sur  de  nouTeanx  dissolvants  de  1');  par  NicUés m.  Uè 

Os.  (nouveau  procédé  de  t^itement  des)  pour  ragricnltare;  par 

Illienkof. : DI.  47J 

Oxydes  d'antimoine  cristallisés;  par  TerreQ DI.  Ml 

Oxygène  (expériences  et  obsenrations  sur  1')  et  sur  le  bioxyde 

d'hydrogène;  par  Baudrimont UI.  Wf 

Ozone.  Sa  présence  dans  le  sang;  par  LewissoQ.  . IV.  SI* 

—  atmosphérique  (remarques  sur  1')  ;  par  Houieau III.  tl 

OiOBométrie  atmosphérique.  Obserrations  relatiTes  à  son  incerti- 
tude; par   Frémy 111.  M 

P 

P&ta  de  Ganquoin  à  la  glycérine • •  .  III*  ISt 

Pepsine  liquide  et  pepsine  desséchée;  par  Besion IV.  SS 

Permanganate  de  potasse.   Son  application  thérapeutique;  par 

Gosmao  Dumenez III.  éM 

Peroxyde  de  manganèse.  Son  action  sor  les  seb  de  eaine;  par 

Schmid IV.  $10 

Pharmacopée  suisse  (rapport  sur  la)  ;  par  Mayet IV.   ISS 

Phosphate  d'urée  (sur  le)  par  Lehmann IV.  1S5 

—  du  blé  (saccharolé  alimentaire) IV.  S68 

Phosphore.  Sa  recherche  au  point  de  vue  médico  lègaL UI.  Itt 

—  son  action  sur  les  sels  de  cuivre;  par  Blondlot  ....  III.  M 

—  (empoisonnement  parle);  par  Bellini III.  15* 

—  sur  sa  pulvérisation;  par  Sbiff IV.  518 

—  sur  sa  cristallisation;  par  Blondlot. IV.  Sfl 
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Phosphore  (sur  Fâhaorption  du);  par  Blondlot lY.  5S5 

_       amorphe  et  DOQYeUevariélé  de  phosphore;  par  Hittorf.  III.  69 

—  blanc.  Recherches  sor  sa  natare;  par  Baadiimont.  .  III.  17 

Pile  (sur  la);  par  Zaliwski-Mikorski. III.  458 

Pfle  à  tomniire  de  fer;  par  Girardin III  285 

Piles  hydroélectriques  (sur  trois  nouTelles);  par  Monthiers IV.  174 

—  thermoélectriqaes  ;  par  E.  Becquerel HT.  454 

—  —  sur  les  propriétés  ioterses  de  la  fonte  et  dn  fer; 

parThenard UI.  450 

Pbtine.  Sa  ponAcation  ;  par  Sonstadt lY.  159 

Plomb.  Son  exploitation  en  Grèce  ;  par  LAnderer III.  229 

—  (action  de  Tean  sur  le)  ;  par  Stalmann IV.  467 

Pnenmatolôgie  médicale  (essai  de);  par  Demarqnay IV.  582 

Pnenmomi».  Son  traitement  par  les  alcooliques IV.  146 

Poires  (sur  les  concrétions  des);  par  Erdmann III.  478 

Poison  des  flèches  des  naturels  de  Bornéo;  par  Van  Leeot III.  98 

Pommade  contre  la  sciatique;  par  Oppolzer III.  129 

Porc  (concrétions  trouTées  daos  du);  par  Begemann IV.  462 

Porcs  (sur  la  guaninose  des)  ;  par  Virchow IV.  462 

Potasse  (sur  un  nouToau  réactif  de  la);  par  Plun-Rett III.  295 

Potions  Hpi  musc.  Sur  leur  préparation  ;  par  Lailler III.  291 

Pouddingues.  Note  pour  senrir  à  leur  histoire;  par  Lefort IV.  50 

PouToir  rotatoire  du  sucre  (influence  des  terres  alcalines  sur  le); 

par  Rodenbender  et  Sostmann IV.  515 

Prix  de  50^000  fr.  pour  une  application  économique  de  la  pile  de 

Volta.  Rapport  parDun^as III.  575 

Prix  proposés  par  la  Société  de  pharmacie  de  Paris IV.  450 

Procès-Yerbaux  delaSociété  de  pharmacie.  lU.  57.  152.  219.295.  570.  458 

—                  _               —            IV.         57.  159.  219.  575.  440 
Protagon.  NouTeau  principe  immédiat  de  la  substance  cérébrale  ; 

parLiebreich : III.  471 

—      Sa  présence  dans  le  sang  ;  par  Hermann III.  472 

Protoxyde  d*axote.  Non? elles  recherches  sur  ses  propriétés  phy- 
siologiques et  anesthésiques;  par  Préterre IV.  65 

PrttSBiates(8ur  les);  parRunge ;  .  IV.  464 

Q 

(}uinoYdioe.  Sa  purification  ;  par  de  Vry tV.  50 

Quinquina.  Son  introduction  et  sa  cultare  à  Jaya  et  dans  l'Inde; 

parDecaisoe III.  284 

—  Sur  sa  culture  dans  les  Indes  ;  par  de  GaDdolle.   ...  IV.  155 
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Eadicftl  »cétyliqu0  (f or  QD  DOUTeta)  ;  par  BertiKaol HL  5» 

Radicam  diatomiqaes.  Lear  oxydation  par  le  p^mangMate  de 

poUfie;  par  Trocbot IV.  fif 

—     métallique*  compoeés  (eur  luie  noQTelle  cU^m  de);  p«r 

^rlli»*»' UL  9I«»  «6 

Raisins  noirs.    Observatioiii    lor  leur  matière  celoreftte;  par 

Prillietix , HI.  557 

Rapport  sur  les  prix  de  TÉcole  de  p]ianmie(i860). IV,  éU 

Résines  (sur  les)  ;  par  Violette fV,  tti 

Rhigolèae,  nouvel  anesthésiqqe  loeal;  par  Bigelow IV.  tt» 

Rbœadlae  (sur  la),  nouvel  atealoYde  d«  ooqoelioot;  par  HesM,  .  •  IV.  ao 

Rhus  tDxicodendron.  Sur  soa  priacipe  vénéoeux;  par  llaiecb.  .  »  IV.  114 

Rubidium  et  cœsium  (sur  les  seofcee  de);  par  Lasptym UL  W 

S 

Sang  (corpuscules  du).  Sur  une  réaction  qui  leur  est  propre;  par 

Scboenbein »  .  ,  •  m.  iH 

Sangsues.  Sur  leur  conservation  ;  par  Labache ,  .  m,  ||8 

Santonioe(surla);  par  Scbuiidt,  ,  ,  , lU.  $94 

Scoparine  (sur  la);  par  Hlasiwets. .  .  .  , .,.,,.  IV,  IH 

Sels.  Sur  leur  solubilité;  par  Mulder IV*    IM  «*  tt9 

Sels  de  litbine.  Leur  isomorpbisme  Avec  les  sels  de  «oode  ;  par 

Rammelsberg ,  ,  .  IV,  W 

Sericographis  mobitli  et  sa  matière  colorante;  par  Tbomas.  .  .  .  IIL  »l 

Sesquichlorure  de  carbone  (sur  le);  par  Loew lU.  519 

Silieates  alcalins.  Leur  analyse]  par  De  Fellenberg IV.  SSS 

Silicate  de  magnésie  bydraté.  Son  emploi  comme  succédané  du 

sous  nitrate  de  bismutb \  .  .  m.  sas 

—      de  potasse.  Son  emploi  pour  les  appareils  cbirurgicaux  ; 

par  Shun IV»  M 

Silicates  terreux.  Sur  leur  fonction;  par  Becquerel IV.  iSa 

Sirop  d'étber  (sur  le);  par  Falières III.  tS» 

—  d'bypopbospbite  de  soude 111.  f» 

—  de  quinquina  ferrugineux.  Nouveau  rapport  par  Baudrimont.  IV.  178 
Société  des  amis  des  sciences.  Neuvième  séance  publique  annuelle.  IIL  iâO 

—  -*  Compte  rendu  de  lagestion  du  conseil 

d'administration  pendant  l'exercice  1864-1865;  par  Bondet^ 

secrétaire 111.  Ul 

Société  de  pharmacie.  Compte-rendu  de   ses  travaux  pendant  les 

années  1865  et  1866;  par  Buignet,  secrétaire-général IV.  401 

Sodium.  Sa  présence  dans  le  gaz  de  l'éclairage ,  IV.  3M 
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Solation  anenicale  de  Fowler.  Obserfations  sur  sa  préparation  ; 

par  Hager - III.  291 

Sonde.  Théorie  do  sa  préparalioa  k  l'aide  du  procédé  Leblaoc  i  par 

Kopp, .  , 111.  40 

^  Étqde  théorique  sur  sa  fabrication  par  le  procédé  Leblano,  «  .  IV.  Sil 
Soade  extraite  du  sel  marin  par  le  procédé  Leblanc.  Sa  composi- 
tion^ par  Pelouze III.  16i 

Substances  albuminoïdes.  Recherches  sur  leur  constitution;  par 

Gommaille ,  .  .  .  .  lY.  103 

Sucre  de  canne.  NouYoau  caractère  qui  le  distingue  du  glucose  ;  par 

NicUès. m.  il9 

Strychnos  tieuté.  Contenance  en  alcaloïde  de  sa  graine;  par  Berne- 

tot-Uoenë IV.  1^6 

Sulfate  de  quinine  (essai  du)  ;  par  Hoddart IV.  50 

Sulfate^  de  quinine  et  dequinidine.  Sur  leurs  réactions;  par  Scb- 

warget. lU.  475 

âolfbyjlrate  d'ammoniaque.  Son  action  sur  le  sulfure  de  cuivre .  .  .  lU.  9S8 
Sulfites  doubles  &  base  de  proloxyde  de  cuiTre.  Leur  préparation  ; 

par  rohl.   .  , III.  SIS6 

Sulfites  et  hyposnlfites.  Leur  action  physiologique  et  thérapeutique; 

par  Constantin  Paul Ht.  t% 

Sulfocyanure  d'ammonium  (sur  le);  par  Glowes III.  400 

Snlfocyanures.  Sur  leur  préparation  ;  par  Braun ,  IV.  155 

Sulfures  (mémoire  sur  les);  par  Pelouze III.  81 

Sulfure  d'arsenic.  Son  titrage  ;  par  Graeger III.  5l5 

•—    de  carbone.  Son  pouvoir  dissolrant;  par  Gore |V.  4(4 

—     de  mèrCuïv  et  ses  combinaisons  ;  par  Barford III.  SS3 

Surfusion  (sur  les  phénomènes  de);  par  Gernez IV.  SOO 


Tanna(#dezinc  (sur  le);  par  Waeber «  .  •  III,  91t 

Teintures  médicinales.  Note  relative   à  leur  préparation;   par 

Filhol IV.  M 

*-            —         (un  mot  sur  les);  par  Vuaflart IV.  101 

Thalliute  (Sur  lej;  parHerberlÎDg. III.  71 

Thallium.  Sur  sa  raie  spectrale;  par  Fresénîos ni.  409 

—       Sur  son  amalgame;  par  Nicklès IV.  -127 

Thorine.  Son  action  sur  les  carbonates  alcalins HL  148 

Toile  sédative  résino-belladonée;  par  Boulu III.  557 

Topiques  contre  les  névralgies;  par  Geay IV.  509 

Trichinose III.  501 

Tuberculose.  Ses  eanses  et  sa  nature;  par  Villemin. lU.  405 
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U 

Urée.  Sa  présence  dans  le  lait  des  animaux  herbîTores;  par  Lefort.    in.    177 

Urine  (snr  les  matières  colerantes  de  V};  pur  Schanck.  •.;..:!¥.    137 

—    Note  enr  les  matières  colorantes  bleue  et  ronge. lY.    16S 

V 

Valèrianate  de  fer  (sur  le)  ;  par  Snthon IV.  ^459 

Vanadium.  Sa  présence  dans  la  sonde  dn  commerce;  parRammels- 

berg ni.  SU 

•»       Sa  présence  dans  la  sonde  du  commerce;  par  Bavtt- 

garten :  .  .  .  .  m.  511 

Vanille  (sur  la);  par  Stokieby '.'.'•  m.  76 

Vapeur  d'eau.  Son  action  sur  le  plomb  et  ses  alliages  avec  l'étain; 

par  Lermer III.  15Î 

—  Son' influence  sur  les  raies  du  spectre';  par  Gooies/.  .  III.  480 

—  (Sur  le  spectre  de  la);  par  Janssen. IV.  SU 

Vernis  sons-marin;  par  Gnibert III.  S&S 

Viandes  d'animaux  malades  (Examen  comparé  des);  par  Lsltib'j .  HT.  ^î 
Vin.  Emploi  de  là  chaleur  comme  moyen  de  les  conséryer;  par 

Pasteur. lll.  11« 

—  diurétique  de  THétel-Dien.  Note  relatiye  à  sa  préparation  ;  par 

]legnauld. .  IV.  If 

Vins  liquoreux  (influence  de  la  chaleur  sur  les);  par  Mares.  .  .  IV.  26 

Vinaigre  aromatique  (formule  d'un)  ;  par  Auber IV.  57 

Violet  d'éthylène;  par  Vogel in.  SM 

X 

Xanthate  de  potasse  (snr  le);  par  Kupfer HI.    S17 

Y 

Tttria  (snruB  gisement  d^)  dans  les  Alpes;  par  Wartha.- IV.    S15 

Z 

.  Zinc.  Effets  réducteurs. qu'il  exerce;  par  Stahlschmidt. IV.    315 

Zircone.  Son  action  sur  les  carbonates  alcalins;  par  Hiortdahl.  .    III.    149 


FIN  DU  TOME   IV. 


Parii.  -^  Impriné  par  £.  Thonot  et  G*,  riM  lUAioe,  U 


